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LIVRE  VINGT-TROISIÈME, 

Théorie  de  la  Géographie.  De  la  Terre ,  considérée 
comme  un  Corps  céleste  y  et  dans  ses  rapports  a\^ec 
les  autres  Corps  célestesj  des  Longitudes  etLatitudes* 

JN  OX7S  avons  suivi ^  à  travers  les  siècles^  les  progrés  do 
la  géographie*,  nous  nous  arrêtons  pour  retracer  l'en- 
semble des  connaissances  actuelles.  Les  vérités  générales 
précéderont  les  faits  partiels.  Kous  apprendrons  à  con- 
naître  notre  planète  sous  le  rapport  de  ses  dimensions  et 
de  sa  nature  physique^  avant  que  d'étudier  les  diverses 
contrées  qui  en  couvrent  la  surface. 

Cest  à  l'astronomie  qu'il  appartient  de  nous  montrer  V"*'«"** 
la  terre  balancée  par  son  propre  poids  dans  l'immensité  i^'-tr»*»*- 
de  l'espace^  roulant^  avec  toutes  les  autres  planètes >  au- 
tour de  l'astre  éclatant  qui  distribue  à  tous  ces  globes 
célestes  leur  portion  de  chaleur  et  de  lumière.   C'est  i 
l'astronomie  à  calculer  les  lois  qui  gouvernent  le  système 
solaire  y  et  i  tracer  les  orbites  de  Mercure  perdu  dans 
les  rayons  du  soleil;  de  Vénus  et  de  Mars  voisins  do 
notre  terre  ^  mais  qui  n'ont  point  de  lune  ou  satellite  \ 
de  Vesta,  Junon,  Cérès,éiPallas,  si  étroitement  unies  5, 
enfin,  de  Jupiter,  de  Saturne  et  à'Uranus,  entourés  cha- 
cun d'un  magnifique  cortège  de  satellites  ou  planètes  se- 
condaires. Cest  encore  aux  astronomes  i  nous  démontrer 
gue  le  volume  du  soleil  est  1^3844^^  &^  P^  grand  qu« 
II.    '  I 


Digitized 


by  Google 


2  LIVRE   ViNGT-TROIStÊME. 

celui  de  notre  planète^  surpassée  également^  à  cet  égard^ 
par  Jupiter,  i  ,28 1  fois  \  par  Salnrne,  995,  et  par  Urauus,  80; 
tandis  que  toutes  les  autres  lui  sont  inférieures  (1). 

Nous  >  qui  ne  sommes  que  géographes ,  nous  devons 
nous  interdire  de  profaner  les  hautes  vérités  d'une  autre 
science ,  en  les  dépouillant  de  l'appareil  des  démonstrations 
qili  les  mettent  i  l'abri  des  doutés  )  il  doit  nous  sufEre  d'em- 
prunter les  notions  astronomiques  nécessaires  pour  com- 
prendre les  termes  qu'on  emploie  dans  les  cartes  géographi- 
ques ,  et  pour  concevoir  la  vérité  des  méthodes  dont  on  se 
sert  pour  construire  ces  représentations  de  notre  globe. 
PrraTM  d«  La  forme  sphérique  db  la  terre  est  le  premier  principe 
de  u  terre,  de  toute  géogrdphie  mathématique.  Les  preuves  de  cette 
vérité  viennent  elles-mêmes  s'offrir  aux  sens  (a).  Les  phé- 
nomènes du  ciel  l'annoncent  :  les  apparences  terrestres  la 
font  etitrevoir.  Commençons  par  ces  dernières. 
PrcoTf.  ti-  Transportons-nous  dans  une  vaste  plaine  de  l'Arabie , 
'*îîre^'r  ^^  ^r  1^  haute  tner  :  ici  aucune  montagne  n'intercepte  les 
urrMiTM.  ^tjjç^  qug  pçu(  atteindre  notre  rayon  visuel.  Pourquoi 
dohc  ne  voyons-nous  pas  les  objets  élevés  se  rapprocher 
dtt  s'éloigner  de  notre  vue ,  en  diminuant  seulement  de  vo- 
lunié,  ^ans  cacher  aucune  partie  de  leur  ensemble,  comme 
cela  àetràit  arriver,  si  nous  nous  trouvions  sur  le  même 
plan  horizontal  avec  eux?  Pourquoi  les  tours,  les  vais- 
seaux ,  les  montagnes ,  lorsque  nous  nous  en  éloignons , 
seinbtétit-ils  se  plonger  sous  l'horizon,  i  commencer  par 
Veut  base?  et  pourquoi,  au  contraire,  lorsque  nous  nous 
en  approchons ,  ces  objets  se  montrent-ils  d'abc^rd  par  le 
soduHôt,  et  ne  découvrent-ils  que  successivement  leur 
milieu  et  leur  base  ?  Ces  phénomènes ,  que  chacun  est  à 
portée  d'observer,  prouvent  évidemment  que  toute  plaine 
apparente  sur  la  terre  est  une  surface  courbe.  C'est  la 
Cotlvekitè  de  cette  surface  qui  dérobe  aux  regards  d  ua 
épe(Ctaieùr  placé  sur  lés  bords  de  la  mer,  le  corps  d'uu 

(j)  Voyez,  à  Ja  suite  4e  ce  Litre,  le  Tttileau synt^ti^ue  du  système 
solaire,  CoDsiiltez  Zi7/»i!acr,  Exposition  du  Système  flu  mondej,  B^/,  Astro- 
nomie physique,  fi)  P^areniiiSf  Géographie gc'nêrale,refue  par  JJVffM»/oif, 
lit.  I,  lect.  a^,  cbap.  3.  Maup9rtuis\  ËI^meAs  de  géographie,  ebap.  J. 
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vaisseau  dont  il  aperçoit  les  mâts  et  la  voilure.  Mais  dés 
qu'on  sait  que  ces  choses  arrivent  d'une  manière  uuiforma 
partout  où  nous  aUons  sur  la  terre  ^  vers  l'orient  ou  vers 
l'occident^  vers  le  nord  comme  vers  le  sud^  dés  qu'on 
s^'aperçoit  que  cet  ensemble  de  surfaces  courbées  n'est 
nulle  part  sensiblement  interrompu  ^  il  est  impossible  de 
ne  pas  en  tirer  la  conséquence  que  la  surface  totale  de  la 
terre  est  à  peu  prés  régulièrement  courbée  de  tout  côté  , 
ou^  en  d'autres  mots^  qu'elle  est  un  corps  plus  ou  moins 
rapproché  de  la  figure  sphérique. 

Les  premiers  observateurs  des  astres  eurent  sans  doute ,  ''XT'dw'* 
dans  leurs  recherches ,  le  but  de  trouver  des  guides  s4rs  ■Jfi'rtw.'* 
dans  les  voyages  auxquels  les  entraînait  la  curiosité  ou  le 
besoin.  Ils  remarquèrent  que  le  soleil^  leur  prennergpide, 
occupait^  dans  l'hémisphère  céleste^  une  place  opposite 
i  certaines  étoiles  qui ,   chaque  nuit ,  brillaîent  cons** 
tamment  au-dessus  de  leur  téte^  pendant  que  d'autres 
astres  disparaissaient  et  revenaient  tour  à  tour.  Leurs 
regards  se  fixèrent  sur  V étoile  polaire  ;  ils  remarquèrent 
dans  les  cieux  ce  point  qui^  seul  immobile^  semble  servir 
de  pivot ^  ou^  selon  l'expression  grecque^  dep4le  (i) , 
au  mouvement  apparent  des  globes  célestes.  Ils  tracèrent 
une  méridienne,  une  ligne  droite,  dans  Ja  direction  du 
soleil  i  l'étoile  polaire  \  et,  tout  imparfaite  qu'a  dû  être 
cette  première  opération  ,  elle  leur  suffisait  pour  marquer 
i  peu  prés  les  quatre  coins  du  monde  ^  appelés  cononuiié- 
ment  les  points  cardinaux.  Maintenant ,  s'ils  «dlaient  vers 
le  nord ,  ils  voyaient  l'étoile  polaire  prendre  une  position 
plus  élevée  dans  les  cieux  ^  par  rapport  au  cercle  qui ,  de 
tout  côté ,  bornait  leur  vue^  et  qu'on  appelle  Vkoriton{%y^ 
Allaient-ils  vers  le  midi  7  cette  étoile  s'abaissait  à  vue  d'opîl , 
et  d'autres,  jusque-là  invisibles^  semblaient  successive-^ 
ment  s'élever.  Il  était  donc  impossible  que  la  ligne  dpnt 
ils  suivaient  la  direction  fût  une  droite  tracée  sur  un« 
plaine  horizontale  j  elle  devait  être  une  courbe ,  un  arg     , 

0)  n«A«f  >  pirot;  de  «••Aiir»  toarneri 
(aj  De  •f'i^'^f  berner  9  drcofiscrire. 
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de  cercle  auquel  correspondait  un  autre  arc  de  cercle 
apparent  dans  les  cieux.  Or,  comme  partout  les  mêmes 
chaugemeus  d'horizon  avaient  lieu  ,  il  était  naturel  de 
conclure  que  la  terre  était,  du  moins  circulairement , 
courbée  du  sud  au  nbrd. 

Ce  fut  saus  doute  d'après  un  semblable  raisonnement 
que  Leucippe ,  Anaximandre  ,  et  d'autres  anciens  philo- 
sophes, s'étaient  contentés  de  regarder  la  figure  de  la  terre 
comme  {ylindriqut  (i). 

Les  observations  astronomiques ,  en  se  multipliant ,  se 
perfectionnèrent.  On  calcula  par  époques  fixes  les  mou- 
vemens  des  corps  célestes  -,  on  détermina  le  retour  pério- 
dique des  éclipses.  Dès-lors  il  devenait  aisé  de  s'aperce- 
voir que  le  soleil  se  lève  plus  tôt  pour  ceux  qui  habitent 
plus  i  l'orient  que  pour  ceux  qui  sont  moins  avancés 
vers  ce  côté-,  car  si  Ton  observe  une  éclipse  de  lune  tant 
à  Paris  qu'à  Vienne  en  Autriche ,  et  que  cette  éclipse 
ccmimence  quand  il  est  dix  heures  du  soir  à  Paris ,  il  sera 
près  de  onze  heures  à  Vienne  quand  on  observera  ce 
commencement-,  ainsi  le  soleil  a  dû  se  lever  plus  tôt  pour 
les  Viennois  que  pour  les  Parisiens.  Or,  cela  n'arriverait 
pas  si  la  superficie  de  la  terre  n'était  pas  courbe  d'orient 
en  occident  ;  car  alors  le  soleil  commencerait  dans  le 
inéme  instant  à  éclairer  toutes  les  parties  d'une  même  face 
de  la  terre  plate. 

Enfin ,  lorsque ,  par  une  suite  d'observations  ,  on  se 
fut  parfaitement  convaincu  que  les  éclipses  de  la  lune 
sont  causées  par  l'ombre  conique  du  globe  de  la  terre  , 
on  eut  une  confirmation  complète  de  toutes  les  preuves 
précédentes  en  faveur  de  la  rotondité  de  la  terre  \  et 
l'on  vit  en  même  tems  que  le  globe  terrestre  n'était  sujet 
i  aucune  grande  irrégularité,  puisque,  dans  toutes  les 
positions  possibles ,  l'ombre  de  la  terre  sur  le  disque  de  la 
lune  se  trouve  terminée  par  un  arc  du  cercle. 


(i)  ArisU  de  CœlOf  lib.  II,  cap.  i3. 
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•^     ^  Uon   par  U< 

dû  fermer  la  bouche  à  tous  ceux  qui  s'obstinaient  à  regar-  ^l^l'^^l^ 
der  la  terre  comme  une  plaine  ronde  ou  comme  un  disque    ■*'■^•• 
demi-sphérique.  Les  Magellan  et  les  Drake  allèrent  de 
l'Europe  toujours  vers  l'occident  (en  faisant  seulement 
quelques  détours  pour  doubler  les  terres  avancéet  vers  le 
sud)  )  et  sans  quitter  cette  direction  générale^  ils  revin- 
rent toujours  vers  les  parages  d*où  ils  étaient  partis.  Sur 
une  plaine  circulaire  on  peut  bien  loumer  en  rond^  mais 
en  changeant  constamment  de  direction.  Hecmskcrk ^  en 
allant  hiverner  dans  la  Nouvelle-Zemble  y  confirma  ce  que 
les  astronomes  avaient  conclu  de  la  figure  sphérique  de  la 
terre  \  savoir^  que  les  jours  et  les  nuits  ^  vers  les  pôles  ^ 
durent  plusieurs  mob.  Enfin ^  Cook,  en  approchant^  au- 
tant que  possible ,  du  cercle  polaire  du  sud  y  a  trouvé  sa 
route  toujours  plus  petite  à  mesure  qu'il  s'approchait  de  ce 
pôle  y  et  nous  a  ainsi  acquis  la  preuve  oculaire  que  la  terre 
s'arrondit  vers  le  pôle  du  sud  comme  vers  celui  du  nord. 
Tant  de  preuves  réunies,  et  l'exactitude  de  tant  d'ob- 
servations astronomiques,  qui  toutes  ont  été  faites  et 
calculées  dans  la  supposition  de  la  sphéricité  de  notre 
terre,  ne  laissent  plus  lieu  à  des  doutes  raisonnables.  Le    ^^^s^f^ 
respect  pour  l'Ecrilure-Sainte ,  qui ,  en  parlant  de  la  terre , 
emploie  des  figures  oratoires  empruntées  au  langage  vul- 
gaire (i),  ne  doit  plus  nous  engager  à  repousser  une 
vérité  physique  tout-à-fait  étrangère  aux  vérités  morales 
qu'enseigne  la  religion.  En  vaiu  l'ignorance  nous  deman- 
derait-elle comment  la  terre  peut  rester  suspendue  en  l'air 
sans  aucun  appui.  Levons  nos  yeux  au  ciel,  et  voyons 
tant  d'autres  globes  qui  roulent  dans  l'espace.  La  force 
qui  les  soutient  nous  est  inconnue  *,  mais  nous  en  voyons 
les  effets  *,  nous  calculons  les  lois  d'après  lesquelles  ces 
effets  ont  lieu.  Soyons  donc  sans  inquiétude  pour  les  an- 
iipodes ,  c'est-à-dire  les  peuples  de  la  terre  dont  les  pieds 
sont  tournés  contre  les  nôtres  :  il  n'y  a  sur  un  globe  ni  haut 

(0  Vsalm,  XXIV,  a;  XXXVI ,  6.  Coœp.  Létetant.y  L  UI ,  «b.  ?4* 
]dugusiin,  de  Gt.  Dei ,  XVI ,  9. 
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ni  bas-,  les  antipodes  voient^  comme  nous^  la  terre  sous 
leurs  pieds  et  les  cieux  sur  leur  tête. 

Que  gaguerious-uous  à  placer  sous  la  terre  une  colon- 
nade gardée  par  Allas,  comme  le  veut  Homère^  ou  neuf 
piliers^  comme  Font  cru  les  Scandinaves  (i),  ou  quatre 
éléphans  ,  comme  pensent  les  adorateurs  de  Brama  ?  Sur 
quoi  reposeraient  ces  éléphans  ou  ces  colonnes?  11  faut 
toujours  que  notre  pensée  s'arrête  et  recule  épouvantée 
devant  Finfini  qui  nous  environne  de  toutes  parts ,  et  quo 
la  folie  seule  prétend  comprendre. 

Mais  ;  diront  des  observateurs  plus  raisonnables ,  les 
hautes  montagnes ,  les  Andes ,  les  Alpes ,  ne  font-elles  point 
visiblement  de  la  terre  un  corps  irrégulier,  et  rien  moins 
que  rond  7  Nous  répondons  :  La  plus  haute  montagne 
connue,  qui  est  le  Chimborasso ,  dans  le  Pérou,  s'élève 
&  20,102  pieds  de  France,  ou  environ  653 1  mètres  au- 
dessus  de  la  surface  des  mers.  Cette  hauteur  est  à  peu 
prés  j^  de  la  plus  grande  circonférence  de  la  terre , 
et  -^55  de  son  axe.  Sur  un  globe  artificiel  de  vingt-un  pieds 
en  circonférence  ^  ou  do.  six  |  de  pied  de  diamètre ,  le 
Chimborasso  ne  pourrait  être  représenté  que  par  un  grain 
de  sable  épais  d'une  demi-ligne.  Des  irrégularités  tellement 
imperceptibles  ne  méritent  dune  point  d'entrer  en  const- 
dératioi.  Nous  allons  voir,  dans  le  Livre  suivant,  que  les 
véritables  différences  qui  existent  entre  notre  globe  et  une 
sphère  parfaite,  sont  connues ,  mesurées  et  évaluées.  Mais  , 
avant  d'exposer  ce  résultat  des  observations  naodemes  les 
plus  savantes ,  il  est  nécessaire  d'indiquer  plus  précisément 
quelques-uns  des  rapports  qui  lient  la  terre  aux  autres 
corps  célestes,  et  de  montrer,  d'après  Lalande  et  Biot, 
comment  ces  principes  astronomiques  se  rattachent  aux 
principes  de  la  géographie  mathématique, 

La  simple  vue  nous  apprend  que  les  étoiles  dont  la 
voûte  nocturne  du  ciel  est  parsemée ,  semblent  se  mouvoir 
d'orient  en  occident,  en  décrivant  des  portions  de  cercle. 
Si  on  observe  plus  attentivement  ce  mouvement ,  il  paraît 

(rj  Folëspéf  str^.  :^ 
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se  Ëûre  aulpur  d'un  point  qui  seul  reste  immobile  :  ce  point 
a  reçu  le  nom  de  pôle,  c'est-à-dire  pivot.  L'étoile  qui  en  p^i^. 
est  la  plus  voisine  s'appelle  ^ioile  polaire.  On  conçoit  que 
la  voûte  céleste  s'offrant  sous  l'aspect  d'une  sphère ,  il  doit 
y  avoir,  dans  la  moitié  qui  est  invisible  pour  nous^  un 
autre  point  immobile  :  c'est  le  pôle  céleste  austral;  celui 
que  nous  voyons  est  le  pôle  céleste  boréal.  La  ligue  ima» 
ginaire  qui  passe  par  ces  deux  points  et  par  le  centre  du 
monde ,  se  nomme  ïaxe  du  monde ,  d'un  mot  grec  qui 
ti^ai&e  essieu.  Cette  ligne ^  passant  à  travers  notre  globe, 
en  forme  également  l'axe,  et  marque  sur  la  surface  de  la 
terre  deux  points  correspondans  aux  pôles  du  ciel,  et 
qu'on  nomme  les  pôles  terrestres.  Celui  qui  répond  à 
l'étoile  polaire  est  appelé  le  pôle  septentrional ,  ou  le  pôle 
nord,  ou  le  pâle  arctique  (1)  ;  l'opposé  se  nomme  le  pôle 
austral,  ou  le  pôle  sud,  ou  le  pôle  antarctique  (2). 

Le  point  de  l'horjzon  qui  répond  au  pôle  nord  est  le  nord   Horison. 
on  septentrion;  du  côté  opposé  se  trouve  le  sud  ou  midi. 
Le  cercle  perpendiculaire  à  l'horizon,  qui  passe  par  ces 
deux  points ,  et  conséquemment  aussi  par  les  pôles  ,  est 
appelé  par  les  astronomes  le  méridien;  il  partage  en  deux  MAri<iieti. 
parties  égales  rhém*.sphére  céleste  visible ,  en  sorte  que 
les  astres ,  au  moment  où  ils  paraissent  sur  ce  cercle ,  se 
trouvent  au  milieu  de  leur  course  apparente  -,  c'est  le     ^jf. 
passage  du  soleil  par  le  même  cercle  qui  détermine  Tins- 
tant  du  midi» 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  méridienne  ou  de  la  ligne 
qui  )oint  le  point  nord  de  l'horizon  avec  celui  du  midi. 
Une  ligue  perpendiculaire  à  la  méridienne  ,  et  qu'on  sup- 
pose prolongée  de  part  et  d'autre  jusqu'à  l'horizon,  mar- 
que sur  ce  cercle  deux  points  opposés ,  éloignés  chacun 
de  go  degrés  des  points  nord  ou  minuit,  et  sud^  ou  midi, 
et  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  levant  et  couchant,  roim.  c«r. 
ou  ^'orient  et  à' occident  y  ou  à' est  et  d'ouest.  '^"•"*' 

Les  deux  premières  dénominations  rappellent  que  l'un 

(i)  Da  mot  jçrcc  tt^trot^  Vourse  ,  consteUatioa  voisine  du  pôle  aoi^d. 
(a)  Dct  moU  grecs  t^rrt ,  contre^  et  «^T#r ,  l'ourse. 
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de  ces  points  est  du  côté  où  les  astres  commencent  lenr 
course  journalière  apparente^  ou  se  lèvent^  et  que  Tautre 
est  du  c6té  où  ils  semblent  se  coucher  ou  disparaître  au- 
dessous  de  l'horizon. 

On  peut  résumer  ces  définitions  sur  un  globe  artificiel^ 
ou  au  moyen  de  la  figure  I. 

Que  le  cercle  NEMO  représente  l'horizon ,  et  le  point  A  , 
le  centre  où  se  trouve  l'observateur,  les  lettres  a,  b,  c  , 
et  d,  e,  I  indiqueront  les  portions  de  cercle  que  paraissent 
décrire  les  astres  autour  du  pôle.  Ceux  parmi  ces  corps 
célestes  dont  la  distance  au  pôle  n'égale  pas  au  moins  la 
distance  de  l'arc  PN ,  qui  marque  l'élévation  du  pôle  nord 
au-dessus  de  l'horizon ,  paraissent  décrire  des  cercles  en- 
tiers, tels  que  g,  h,  i,  k;  le  point  N  désigne  le  nord  de 
l'horizon ,  M  le  midi,  et  MN  représente  par  conséquent 
la  ligne  méridienne.  Nous  retrouverons  le  méridien 
céleste  dans  le  demi  -  cercle  MZN  ,  dont  le  plan  est 
censé  perpendiculaire  sur  celui  de  l'horizon  NEMO  , 
et  qui  passe  par  les  points  N  et  M.  Ce  cercle  coupe  aux 
points  c  et  e  ^  les  arcs  a  b  c  ei  d  e  i  en  deux  parties 
égales.  L'orient  de  Thorizon  est  représenté  par  le  point  E^ 
et  le  point  O  y  marque  l'occident  :  c'est  de  E  vers  O  que 
les  astres  paraissent  se  mouvoir  en  passant  au  milieu  de 
leur  course  par  quelqu'un  des  points  du  méridien  céleste. 

La  véritable  cause  de  ces  apparences  est  le  mouvement 
par  lequel  la  terre  tourne  autour  de  son  axe  d'occident  en 
orient,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Nous  allons 
en  donifer  l'explication  au  moyen  de  la  figure  a ,  qui  re- 
présente le  globe  terrestre  isolé  -,  le  point  A  désignera  le  lieu 
de  l'observateur,  EMON  son  horizon,  et  la  droite  Vp  l'axe 
autour  duquel  la  terre  exécute  son  mouvement  de  rotation. 

Ou  aperçoit  facilement  que  l'horizon  de  l'observateur, 
tournant  avec  lui  pendant  la  rotation  du  globe ,  doit  s'a- 
vancer successivement  vers  les  astres,  qui  sembleront 
marcher  pour  s'approcher  de  l'horizon  ;  de  mdme  que  les 
rivages  semblent  se  mouvoir  aux  yeux  d'un  spectateur 
placé  sur  un  vaisseau  qui  vire  de  bord. 
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Comme  le  plan  MZN  du  méridien^  élevé  perpendicu- 
lairement au  plan  horizontal  NEMO^  tourne  en  même 
tems  arec  ce  dernier ,  il  se  dirige  successivement  vers 
les  mêmes  astres^  qui  se  montrent  alors  au  milieu  de 
l'espace  qu'ils  paraissent  parcourir  au-dessus  de  l'horizon. 
Dés  que  le  bord  occidental  de  l'horizon  touche  un  aslre  , 
cet  astre  semble  se  coucher ,  et  cesse  d'être  visible  jusqu'à 
ce  q«e  le  mouvement  de  la  terre  ait  ramené  sur  lui  le  bord 
orieLtal  du  même  cercle. 

Cette  explication  rend  directement  raison  de  l'appari- 
tion et  de  la  disparition  journalière  des  astres  y  et  notam- 
ment du  soleil.  Mais  pour  concevoir  l'usage  qu'on  fait  de 
ces  apparences  célestes  en  astronomie  et  en  géographie  , 
il  faut  remarquer  que  ces  mouvcmens  ne  se  mesurent  que 
par  des  angles  ,  sans  aucun  égard  à  la  longueur  absplue  M««(irM 
et  réelle  des  distances.  Par  exemple ,  si  l'astre  ir  ,  fig.  1  , 
se  montre  d'abord  dans  Thorizon  sur  le  prolongement  du  Degré»,  «ic. 
rayon  visuel  AF,  et  ensuite  sur  celui  du  rayon  AG, 
i'œil  du  spectateur  ne  mesure  que  l'espace  angulaire  FG  -, 
il  détermine  l'arc  du  cercle  compris  dans  cet  angle  ^  et 
non  pas  la  longueur  du  rayon.  Cet  arc ,  comme  tout 
cercle,  se  divise  eu  degrés;  chaque  cercle,  grand  ou 
petit,  en  comprend  36o,  et  chaque  degré  est  divisé  en 
60  minutes  ,  subdivisées  à  leur  tour  en  60  secondes. 

Il  est  donc  facile  de  voir  qu'on  peut ,  par  rapport  aux  H«riro«  r»- 
corps  célestes  ,  substituer  au  plan  horizontal  tangent 
NEMO  un  plan  parallèle  mené  par  le  centre  de  la  terre. 
La  raison  est  que  lorsqu'un  astre  situé  en  effet  eu  I,  pa- 
raîtra dans  l'horizon  tangent  au  point  A ,  un  observateur, 
placé  au  centre  de  la  terre  et  apercevant  le  même  astre 
«or  la  ligne  CI,  le  trouverait  seulement  élevé  de  l'angle 
VLiiy  qui  sera  d'autant  plus  petit  que  l'astre  sera  plus  éloi- 
gné. La  figure  rend  ceci  sensible  à  l'égard  de  l'astre  situé  au 
point  H.  La  distance  des  astres  étant  presque  infinie,  com- 
parativement au  demi-diamétre  de  la  terre,  qui  sépare  le  lieu 
de  l'observateur  du  centre  du  globe,  cet  angle  devient  insen- 
sible pour  les  étoiles  fixes ,  et  très-petit  pour  les  planètes* 


Digitized 


by  Google 


lO  LIVRE    VINGT-TROISIÈME. 

Nous  substituons  donc  saus  erreur  la^ure  3  à  la  pré- 
cédente ^  nous  prenons  pour  plan  horizontal ,  parrapport 
aux  astres ,  le  plan  NEMO^  mené  par  le  centre  de  la 
terre  et  parallèle  au  plan  qui  la  toucherait  en  A ,  ou  ^  ce 
qui  est  la  même  chose  ^  perpendiculaire  au  rayon  CA  tiré 
de  ce  point  au  centre  de  la  terre.  Nous  concevons  de 
même  le  plan  du  méridien  céleste  MZN  prolongé  indéâ*- 
niment  autour  du  centre  C  de  la  terre  ,  par  lequel  il  doit 
nécessairement  passer^  étant  mené  par  l'axe  Vp,  Ce  plan 
détermine  sur  la  surface  terrestre  un  cercle  PAp,  qui  passe 
par  les  pôles  -,  c'est  le  méridien  terrestre  du  lieu  A  ,  et  en 
même  teras  de  tous  les  points  situés  sur  sa  circonférence. 

Nous  devons  observer  ici  que  Tborizon  désigné  par  le 
cercle  NEMO,  et  qui  passe  par  le  centre  de  la  terre,  s'ap- 
pelle TAor/zo/i  rationnel,  pour  le  distinguer  du  cercle  qui 
est  tangent  à  la  surface  qui  borne  notre  vue  ,  et  qu'on 
nomme  horizon  sensible. 
Zénith.  Le  point  Z ,  la  ligne  tirée  du  centre  du  globe  par  le  lieu 
de  l'observateur,  rencontre  dans  le  ciel  un  point  Z ,  qui  est 
perpendiculairement  au-dessus  de  la  tête  de  l'observateur, 
et  qui  se  nomme  le  zénith;  la  même  ligne,  prolongée  à  tra- 
vers le  globe,  marque  dans  la  partie  opposite  du  ciel  ua 
N«jir.     autre  point  z  que  l'on  appelle  le  nadir. 

La  position  de  la  ligne  ZAC,  que  l'on  nomme  lai^er//- 
v«rUe«]e.  cûle,  se  reconudît  sur  la  terre  par  la  direction  que  pren- 
nent dans  leur  chute  les  corps  graves ,  comme  celle  du 
plan  horizontal  est  indiquée  par  la  surface  que  présentent 
des  eaux  tranquilles  d'une  petite  étendue.  La  verticale  , 
ou  la  ligne  qui  marque  un  fil  à  plomb  ,  se  trouvera  per- 
pendiculaire sur  une  semblable  surface.  C'est  ic^  le  lieu 
de  définir  la  situation  des  antipodes.  Comme  la  pesanteur 
tend  partout  vers  l'intérieur  de  la  terre,  elle  agit  eu  a^ 
suivant  la  direction  za  opposée  à  ZA  *,  dans  l'un  et  l'autre 
lieu ,  les  corps  tombent  vers  la  surface  de  la  terre.  Les 
hommes  placés  en  a  ^  ayant  leurs  pieds  opposés  aux  pieds 
de  ceux  qui  sont  en  A,  s'appellent  les  antipodes  de  cei^ 
derniers.  Le  zénith  des  uns  ^t  le  nadir  des  autres* 
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De  celte  définition^  il  résulte  que  Thorizon  doit  changer  chM^mm 
de  position  par  rapport  slux  astres^  lorsque  l'observateur 
change ,  par  rapport  à  la  surface  de  la  terre  >  de  lieu. 
S'il  se  transporte^  par  exemple^  de  A  en  a^Jig,  4^  en  sui- 
Tant  directement  le  même  méridien  du  nord  au  midi  ^  le 
rayon  visuel  horizontal  .qui  était  NM^  deviendra  nm^  eu 
sorte  qu'un  astre  E  placé  sur  le  prolongement  du  premier  App-rtnee. 
rayon  ,  se  trouvera  élevé  au-dessus  de  l'horizon  mn  d'un  ^irlllateiu! 
angle  ECm^  précisément  égal  à  celui  que   forment  les 
rayons  CÂ  et  Ca  menés  au  centre  de  la  terre  *,  car  les  an- 
gles ACM  et  aQm  étant  droits^  si  on  en  retranche  l'angle 
commun  MGi^  il  est  évident  que  les  angles  MCm  et  aCA 
seront  égaux. 

C'est  d'après  ce  principe  que  Posidonius ,  ayant  re- 
marqué qu'une  étoile  désignée  sous  le  nom  de  Canopus , 
se  montrait  à  Rhodes  daus  l'horizon  ,  tandis  qu'elle  pa- 
raissait^ à  Alexandrie  en  Egypte ,  élevée  de  la  48*  partie 
du  cercle  ou  de  7  degrés  et  demi ,  en  conclut  que  Rhodes 
devait  se  trouver  éloignée  d'Alexandrie ,  dans  le  sens  du 
méridien^  de  la  48*  partie  de  ce  cercle.  Il  est  vrai  que  le 
philosophe  grec ,  ignorant  que  Rhodes  et  Alexandrie 
n'étaient  point  sous  le  même  méridien^  prétendit  à  tort 
avoir  déterminé ,  par  cette  observation ,  la  circonférence 
entière  de  la  terre.  Si  même  son  résultat^  évalué  en  stades 
de  666  au  degré  ^  se  trouve  juste  (1)  ^  cette  exactitude  ne 
saurait  être  due  à  lui-même  ^  puisqu'il  comptait  pour  uu 
arc  de  méridien  ce  qui^  dans  le  fait^  n'en  est  point  un. 
Mais  son  principe  est  vrai  ;  c'est  le  même  dont  on  se  sert 
encore  aujourd'hui  pour  parvenir  aux  déterminations  les 
plus  exactes^  puisque^  avant  de  mesurer  la  distance  itiné- 
raire de  deux  popts  quelconques  ^  il  faut  trouver  d'abord, 
par  les  observations  faites  sur  un  même  astre  ^  dans  quel 
rapport  l'arc  ha  du  méridien  qui  passe  par  les  deux  points 
d'observation ,  est  avec  la  circonférence  entière. 

Par  cette  observation,  on  établit  le  rapport  d'un  lieu  a 
inn  autre  lieu  A;  mais,  pour  déterminer  d'une  manière 

(  I)  Gosseîitt^  G^.  4cft  Grect  vmljt, 
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plus  précise  la  position  de  ces  points  ^  on  a  besoin  d'un 
terme  fixe  de  comparaison.  A  cette  fin  y  on  conçoit  un 
plan  qui ,  passant  par  le  centre  de  la  terre  perpendiculai- 
rement à  Taxe  de  rotation ,  détermine  sur  sa  surface  sphé- 
rique  une  circonférence  GEF^^g.  3,  dont  tous  les  points 
sont  également  éloignés  des  pôle^P  et  ;>^  et  qu'on  nomme 

Eqaaitar.  éçuatcur.  Si  maintenant  un  observateur  se  place  sur  ce 
cercle,  les  deux  pôles  se  trouveront  précisément  au  bord 
de  l'horizon  -,  mais  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  ce  cercle 
pour  s'approcher  de  l'un  des  pôles,  celui-ci  s'élève  tandis 
que  l'autre  s'abaisse.  C'est  ainsi  que  lorsqu'on  est  en  a  ^ 
^fig.  ^flQ  pôle  P  paraît  élevé  au-dessus  de  Thorizon  de 
l'espace  angulaire  PC/i;  et  quand  on  passe  en  A,  cet 
angle,  accru  de  NC/i,  devient  FCN. 

Hantcnr  dn      La  hauteur  ou  l'élévation  du  pôle  au-dessus  de  l'horizon 

pôle,  ^  ^  ^ 

d'un  lieu  quelconque,  est  égale  à  la  distance  angulaire  de 
ce  lieu  à  l'équateur  ,  comptée  dans  le  sens  du  méridien. 
Car  les  angles  ACN  et  GCP,^^.  5  ,  étant  droits,  si  ou 
en  retranche  l'angle  commun  ACP,  les  restes  ACG  et  NCP 
seront  encore  égaux.  L'inspection  de  la  même  figure  fait 
apercevoir  que  la  hauteur  MCG,  à  laquelle  les  points  de 
l'équateur  se  montrent  sur  l'horizon,  est  le  complément 
de  l'angle  ACG. 

Il  suflBt  donc  de  déterminer  pour  un  lieu  quelconque 

la  hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l'horizon,  pour  connaître 

Duuiic«dM  la  distance  angulaire  de  ce  lieu  à  l'équateur,  ou  le  nombre 

"tr's'^ao    des  degrés  de  l'arc  du  méridien  intercepté  entre  ce  lieu  et 

1  equateur. 

Dans  les  régions  du  globe  où  l'un  des  pôles  parait  élevé 
sur  l'horizon,  les  étoiles  dites  clrcompolaires,  c'est-à-dire, 
celles  qui  ne  se  couchent  point,  fournissent  immédiate- 
ment cette  détermination.  Comme  elles  paraissent  décrire 
nn  cercle  autour  du  pôle  céleste  ,  elles  ne  peuvent  que 
s'en  écarter  également  dans  tous  les  sens  ;  et  comme  elles 
passent  deux  fois  au  méridien ,  pendant  une  révolution 
diurne  de  la  terre,  savoir,  une  fois  au-dessus  du  pôle  et  une 
fois  au-dessous ,  l'on  n'a  qu'à  mesurer  leur  angle  d'éléva- 
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lion  Atms  chacune  de  ces  positions,  et  à  preudrele  milieu 
entre  les  deux  résultats^  pour  connaître  l*élëvatiou  du  pôle. 
Eu  mesurant ,  par  exemple ,  à  Paris  ,  pendant  une 
longue  nuit  d'hiver^  les  deux  hauteurs  méridienne^  de 
rétoile  polaire,  on  trouvera,  lorsqu'elle  passe  au-dessus  du 
pôle,  5o®  37'  j  et  lorsqu'elle  passe  au-dessous,  47^  4'i  ^ 
somme  étant  97®  4^'  >  1*  moitié  sera  environ  4^**  5o'  -,  ce 
qui  est,  à  quelques  secondes  prés,  la  hauteur  du  pôle 
au-dessus  de  Thorizonde  Paris,  ou,  si  Ton  veut,  la  dis* 
iance  de  cette  ville  à  Téquateur. 

H  ne  nous  suffit    pas   encore  de  connaître  la  dis* 'îi'.'îr.* «^ 
iance  d'un  lieu  de  la  terre  à  Téquateur,  parce  que  cette  Jï^^dltlll! 
distance   est  commune  à  tous  les  lieux  situés  sur  un 
cercle  que  tracerait  à  la  surface  du  globe  un  plan  parallèle 
à  réquateur ,  et  passant  par  le  lieu  en  question.  Pour  dis- 
tinguer les  lieux  également  distans  de  l'équateur,  il  faut 
connaître  leur  méridien ,  qui  est  différent  pour  chacun 
d'eux  *,  Tobservation  des  mouvemens  célestes  en  donne 
encore  le  moyen  que  nous  allons  indiquer.  Nous  avons 
vu  que  les  cercles  des  divers  méridiens  PA/? ,   VLp' , 
PM^  etc. ,  ^.  6 ,  se  coupent  mutuellement  dans  l'axe 
VCp  ;  mais  puisque  tous  ces  méridiens  tournent  sur  cette        ^ 
ligne  j  ils  doivent   aussi  répoudre  successivement  à  la 
même  étoile  -,  et  la  durée  du  tems  qui  s'écoule  entre  le 
passage  de  deux  méridiens  faisant  entre  eux  un  angle 
quelconque  ,  sera  ainsi  à  la  durée  de  la  rotation  entière, 
comme  l'angle  que  font  ces  méridiens  est  au  cercle  en- 
tier. Par  conséquent ,  si  l'on  pouvait  mesurer  le  premier 
intervalle  pour  le  comparer  au  secoud,  ou  en  déduirait 
Fangle  que  forment  entre  eux  les  deux  méridiens  pror 
posés.  Pour  arriver  i   cette   comparaison,   il   faudrait 
pouvoir  indiquer ,  par  un  signal  visible  en  même  tems 
dans  des  lieux  placés  sous  les  deux  méridiens ,  le  mo- 
ment où  une  étoile  se  montre  sur  l'un  de  ces  méridiens  ^ 
on  remarquerait  cet  instant,  et  une  horloge  bien  réglée 
mesurerait  le  tems  qui  s'écoulerait  entre  ce  passage  et  celui 
de  la  même  étoile  sur  l'autre  méridien. 
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Lorsqu'on  aura  couiiu  par  ce  moyen  Taugle  sur  le  mé* 
ridien  VLp,  passant  par  le  lieu  L,  fait  avec  le  méridien 
PA;>^  passant  par  un  lieu  donné  A^  le  lieu  L  sera  entiè- 
rement déterminé^  supposé  qu'on  ait  déjà  sa  distance  GL 
i  réquateur  EGF^  puisqu'il  se  trouvera  nécessairement  à 
rkitersection  du  demi-cercle  PLP  et  du  parallèle  LM , 
prolongé  i  cette  distance. 
mAnitioM  On  appelle  latitude,  la  plus  courte  distance  d'un  lieu 
tud.:  «ide  I»  à  i  equateur.  Cette  distant^e  se  mesure  par  1  arc  du  mendien 
compris  entre  ce  lieu  et  l'cquateur.  La  latitude  est  septen^ 
trionale  ou  nord  pour  les  lieux  placés  entre  le  pôle  de  ce 
nom  et  l'équattur  *,  elle  est  méridionnlt  ou  sud  pour  les 
lieux  de  l'hémisphère  opposé. 

C'est  l'angle  de  deux  méridiens ,  mesuré  par  les  arcs  de 
réquateur  ou  d'un  cercle  parallèle,  qui  îormt\sLdiff}érenccen 
longitude  des  lieux  situés  sous  ces  deux  méridiens.  Pour 
pouvoir  compter  ces  différences  d'une  manière  absolue  , 
il  faut  convenir  d'un  premier  méridien,  dont  le  choix  est 
arbitraire  et  a  varié  d'un  siècle  à  l'autre.  La  longitude  ab- 
solue d'un  lieu  est  donc  Fangle  que  forme  le  méridien 
du  lieu  avec  le  premier  méridien. 

Nous  venons  de  voir  que  la  détermination  de  la  longi- 
tude de  deux  lieux  terrestres  exige  un  signal  visible  en 
même  tems  de  l'un  et  de  l'autre  lieu.  Il  est  évident  que, 
pour  des  lieux  séparés  par  un0  distance  tant  soit  peu 
considéra])Le ,  les  seuls  signaux  assez  élevés  doivent  être 
cherchés  parmi  les  astres.  C'est  en  effet  au  moyen  de 
ces  corps  célestes  que  le  géographe  détehnine  la  position 
dés  lieux.  Il  faut  donc  qu'il  prenne  une  idée  de  leurs 
niottvemens  y  et  surtout  de  ceux  du  soleil  et  de  la  lune. 
MouTfBKMi,  Tout  spectateur  attentif  du  ciel  a  pu  observer  que  !• 
•  soleil,  soleil,  outre  son  mouvement  dmme  apparent,  qu  il  par- 
tage avec  tous  les  astres ,  semble ,  dans  le  cours  d'une 
année ,  changer  de  lieu  de  deux  manières.  D'abord  il 
semble  s'élever  et  s'abaisser  alternativement  vers  l'un  et 
Fautre  pôle,  ou  vers  le  nord  et  le  midi.  Ensuite,  si  on  U 
compare  aux  astres ,  il  paratt  ou  qu'il  recule  jod^elle- 
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ment  vers  rorieot ,  ou  qne  les  astres  s'avancent  dans  le 
sens  opposé  ;  car  les  étoiles  que  Ton  a  vues  d'abord  se 
coucher  après  le  soleil  y  semblent  ^  le  soir  suivant  ^  per- 
dues dans  les  rayons  du  soleil  couchant  ;  quelques  jours 
après  ^  elles  reparaissent  à  Torieut,  et  leurs  levers  précé- 
dent de  plus  en  plus  celui  de  Fastre  du  jour.  Enfin ,  après 
une  année  on  environ  365  jours^  on  retrouve  les  étoiles  et 
le  soleil  dans  k  même  position  relative. 

La  complication  de  ces  mouvemens  est  encore  augmen- 
tée par  la  confusion  que  présente  la  marche  apparente 
des  autres  planètes  -,  tantôt  elles  semblent  entraînées  par 
ilB  tourbillbu  impétueux^  tantôt  elles  paraissent  devenir 
atationnaires^  on  même  rétrogrades.  L'impossibilité  de 
concilier  cette  anarchie  des  cieux  avec  les  principes 
les  plus  simples  de  la  physique  ^  engagea  dans  un  laby- 
rinthe d'hypothèses  contradictoires  les  Ptolémée  ,  les 
Tycho-Brahé  et  les  autres  partisans  de  l'immobilité  de 
notre  globe.  Copernic  débrouilla  ce  chaos  en  supposant  ."oî^ïîdî 
avec  quelques  anciens  philosophes  ^  qu'en  même  tems 
que  la  tenie  tournait  sur  son  axe  d'occident  en  orient  y 
dans  l'iiitervalle  d'un  )0ur,  sa  masse,  emportée  dans  l'es- 
pace absolu,  et  également  d'occident  en  orient ^  faisait, 
dans  un  plan  incliné  à  l'équateur,  autour  du  soleil,  une 
révohitîon  entière  dans  l'intervalle  d'une  année. 

Ce  double  mouvement,  que  plusieurs  esprits  ont  encore 
de  là  peine  i  concèvoif  ,  se  présente  cependant  à  nos 
yeux  danà  la  toupie  qui  sert  aux  jeu^  de  l'enfance  \  eu 
tûAïXït  tems  qu'elle  tourne  ,  par  rotation ,  sur  le  morceau 
de  fer  qui ,  en  la  traversant ,  forme  son  axe  ,  elle  décrit 
encore  isuT  le  soi  une  oi'bite  composée  des  courbes  diffé- 
rentes qui  dépendent  de  l'impulsion  primitive  qu'elle  a 
reçue. 

Passons  à  Texplication  des  mouvemens  apparens  du  *Jj;,]^i"^* 
soleil,  d'après  l'hypothèse  de  Copernic.  L'axe  de  la  terre,     *•''•• 
par  rapport  au  plan  de  l'écliptique,  c'est-à-dire,  par  rap- 
port au  cercle  que  décrit  le  centre  de  la  terre  dans  sou 
aaouttaient  annuel  autour  du  soleil;  restant* toujours 
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Puramiitm.*  parallèle  à  lui-même  y  présente  alternativement  cbâcun 
û  le?/..  '  de  ses  pôles  vers  le  soleil.  Ce  phénomène  peut  aisément 
se  démontrer  par  la^.  7^  où  les  lignes  PP^  parallèles  entra 
elles ,  représentent  Taxe  de  la  terre ^  S  le  centre  du  soleil, 
et  ABCD  la  courbe  elliptique  décrite  autour  du  soleil  par 
la  terre.  Par  suite  de  ce  parallélisme ,  le  pôle  P,  le  plus  rap- 
proché du  soleil  lorsque  la  terre  est  en  B,  devient  le  plus 
éloigné  quand  la  terre  se  trouve  en  D ,  parce  que  dans  la 
première  situation  y  Finclinaison  de  la  partie  BP  de  l'axe 
terrestre  est  dirigée  en  dedans  de  la  courbe  ABCD ,  tandis 

3u'au  point  D  elle  se  trouve  l'être  en  dehors.  Dans  les 
eux  points  vi^termédiaires  A  et  C ,  l'axe  P  ne  penche 
ni  vers  le  soleil,  ni  du  côté  opposé  *>  mais  dans  tous  les 
autres  points  de  l'orbite  ABCD ,  elle  prendra  nécessaire- 
ment une  position  inclinée  par  rapport  au  soleil.  Or ,  ces 
diverses  positions  étant  les  causes  de  la  difierence  des 
saisons ,  méritent  d'être  expliquées  plus  en  détail. 
RffietB  de       Examinons  la  position  où  le  pôle  P  se.  trouve  le  plus 
.ver.e»  p«j-  j.j^ppj.Qj.jj^  ^J^  soleil ,  et  qui  est  retracée  dans  la  Jig,  8. 
Le  plus  simple  coup  d'œil  nous  apprend  que  la  surface 
terrestre  se  partage  à  chaque  instant  en  deux  parties,  et 
que  celle  qui  regarde  le  soleil  doit  être  éclairée ,  tandis 
que  celle  qui  est  du  côté  opposé  doit  rester  obscure.  La 
limite  respective  de  ces  deux  parties  est  déterminée  par  lo 
grand  cercle  ÏLk,  mené  perpendiculairement  à  la  ligue 
SO ,  qui  joint  les  centres  du  soleil  et  de  la  terre.  Nous  sup- 
posons les  rayons  du  soleil  parallèles  à  cette  ligne,  attendu 
que  la  grande  distance  du  soleil,  et  le  petit  diamètre  de 
la  terre  rendent  toute  convergence  ou  divergence  insen- 
sible. Il  reste  donc  évident  que  le  cercle  lUc' ,  nommd 
cercle  d' Ulumination  ,  embrasse  toute  la  surface  que  la 
terre  présente  au  soleil.  On  voit  d'après  cela  que  l'é- 
quateur  ELF  étant  un  grand  cercle ,  se  trouve  partagé 
en  deux  parties  égales  par  le  cercle  d'illumination,  ou 
chaque  point  de  l'équateur,  en  parcourant  la  denû-cir- 
conféreuce  de  ce  cercle  d  illumination ,  doit  nécessaire- 
ment être  éclairé  par  le  soleil  durant  la  moitié  ductems 
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qu'il  faut  à  la  terre  pour  exécuter  sa  révolution  diurne. 
On  Toit  de  plus  que  tous  les  cercles ,  en  décrivant  les 
difierens  points  de  Tare  PE,  se  trouvent  inégalement  par- 
tagés par  le  cercle  d'illumination  y  et  que  cette  inégalité 
devient  plus  sensible  à  mesurequecescercless'éloignentda- 
vantage  de  Téquateur.  Dans  ce  cas^  la  plus  grande  des  deux 
portions  se  trouve  comprise  dans  la  partie  éclairée  >  et  C9 
n'est  que  la  plus  petite  qui  reste  dans  la  partie  obscure  : 
pour  tous  ces  points^  la  durée  du  jour  doit  donc  surpasser 
de  plus  en  plus  celle  de  la  nuit.  Pour  toute  la  région  ren- 
fermée dans  le  cercle  IK  décrit  par  le  point  I^  il  ne  doît 
point  y  avoir  de  nuit,  puisque  ce  cercle  se  trouve  entière* 
ment  dans  la  partie  éclairée. 

L'autre  hémisphère  E/^F  doit , nécessairement  ofirirun 
spectacle  opposé  à  celui  que  nous  venons  de  décrire.  La 
durée  des  jours  doit  y  diminuer  de  plus  en  plus  4  mesure 
qu'on  se  rapproche  du  pôle  \  et  la  région  polaire^  qui  se 
trouve  entièrement  dans  la  partie  obscure  ^  est  ensevelie 
dans  une  nuit  perpétuelle. 

On  voit  encore  par  la  même  figure  que  tous  les  points 
da  cercle  tangent  à  la  ligne  SHG^  qui  joini:  les  centres 
do  soleil  et  de  la  terre ,  viennent  successivement  recevoir 
les  rayons  perpendiculaires  du  soleil ,  tandis  qu'en  s'élol* 
^ant  vers  l'un  ou  Fautre  pôle  ^  ou  ne  jonit  plus  que  des 
rayons  obliques.  Il  en  suit  que  plus  un  lieu  est  voisin  du 
cercle  qui  passe  par  6H^  plus  il  voit  le  soleil  s'élever  sur 
son  horizon. 

Ck)nsidérons  maintenant  la  durée  des  jours  et  des  nuits  ^^^^on  u 
^ax  moment  où  la  terre  se  trouve  transportée  au  point  A  iqilno*x«.* 
ou  C.  Dans  cette  position^  le  rayon  dn  soleil  SA  ou  SC  se 
dirige  perpendiculairement  à  l'a^  PF^  vers  le  centre  de 
la  ferre  ;  et  Véquateur ,  ainsi  que  tous  les  cercles.qui  lui 
sont  parallèles  y  sont  partagés  en  deux  parties  égales  par 
le  cercle  d'illumination  :  mais  puisque  la  partie  éclairée 
de  la  terre  embrasse  une  étendue  égale  à  celle  de  la  par* 
lie  obscure  ^  la  durée  du  jour  doit  donc  être  égale  à  celle 
de  la  nuit  pour  ^ouj^JfffMK^^  ^^  ^  surface  terrestre.  On 
11/ 
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a  uorniné  éqtdnoxes  les  époques  auxquelles  le  centre  de  la 
terre  arrive  à  ces  deuxpositious  *,  et  comme  le  soleil  est  alors 
daus  le  plan  de  l'équateur^  ee  cercle  prend  aussi  le  nom 
de  iigne  équinoxiale,  ou  simplement  de  la  ligne, 
saisoni  ••-  On  désigne  sous  le  nom  de  printems  astronomique  ,  pour 
rhéikiisphére  £PF,  la  durée  du  tems  qui  s'écoule  pendant 
que  la  terre  s'avance  du  point  A  jusqu'au  point  B^ 
dans  la  figure.  7.  En  partant  de  l'équinoxe  de  prin* 
temS;  le  plan  de  Féquateur  ^'abaisse  de  plus  eu  plus  par 
r^)port  au  soleil^  qui  parait  s'élever  vers  le  pôle.  Cet 
astre  parvenu  au  point  B,  sa  plus  grande  hauteur  appa* 
rente  >  le  demi-axe  BP  de  la  terre  prend  9a  plus  grande 
inclinaison  possible  vers  le  soleil^  qui^  à  cette  époque^  pa- 
rait le  plus  prés  du  pôle  P  :  le  jour  est  alors  le  plus  long 
de  Tannée  ^  et  l'été  de  l'hémisphère  £PF  commence. 
Cette  situation  de  Taxe  PF  paraît  stationnaire  pendant 
plusieurs  jours  :  on  a  nommé  ce  point  solstice  d'été.  C'est 
la  position  que  nous  avons  examinée  en  détail  d'après  la 
figure  8  -,  c'est  l'été  de  nos  régions.  La  terre  étant  arrivée 
au  second  équinoxe  G^  l'hémisphère  dont  nous  nous  oc- 
cupons voit  commencer  l'automne.  Alors  le  soleil ,  en 
paraissant  s'abaisser,  revient  dans  le  plan  de  l'équateur, 
et  semble  le  traverser  de  nouveau.  Cet  astre  ^  ayant  efifectué 
son  passage  par  le  point  C ,  parait  toujours  descendre  au- 
dessous  de  l'équateur,  pendant  que  le  demi-axe  CP  s'in- 
cline en  même  tems  de  plus  en  plus  du  côté  opposé ,  jusqu'i 
ce  que  la  terre  soit  en  D ,  point  où  commence  l'hiver  de 
l'hémisphère  £PF  \  l'axe  demeurant  alors  plusieurs  jours 
presque  dans  la  même  situation ,  f)u  a  nommé  ce  point 
solstice  d'hiver.  La  position  de  la  terre  à  ce  point  peut  élre 
examinée  en  détail  à  l'aide  de  la  figure  9,  qui  représente 
Thiver  de  nos  régions.  La  durée  de  cette  saison  se  déter^ 
mine  par  le  tems  que  la  terre  emploie  à  revenir  au  point  A. 
Pendant  cet  intervalle,  le  pôle  P  se  rapproche  du  soleil, 
qui  par  conséquent  semble  remonter  vers  l'équateur,  où 
il  arrive  quand  la  terre,  revenue  au  point  A,  achève  sa 
révolution  annuelle. 
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Dans  rhémisphére  opposé  E^F^  la  successiou  des  saisons 
doit  se  passer  dans  un  ordre  inverse  -,  de  sorte  que  le  prin- 
tems  de  cet  hémisphère  répond  à  l'automne  de  l'autre  ^  et 
ainsi  de  suite. 

Remarquons  encore  que  l'orbite  de  la  tefre  ABCD , 
fignre  7 ,  étant  une  ellipse  ou  cercle  allongé  dont  le  soleil 
ocoipe  un  des  foyers^  la  terre  emploie  plus  de  jours  i 
aller  du  point  d'équinoxe  du  priotemps  A^  par  le  solstice 
d'été  B^  au  point  d'équinoxe  d'automne  C^  que  pouf  dé- 
crire la  seconde  partie  de  son  orbite.  Cette  circonstance 
donne  i  Thémisphére  boréal  que  nous  habitons ,  l'aven tage  Avnmii^f^d. 
axàB  prtntems  et  aun  été  un  peu  plus  longs  que  ceux  dont  r*  ^^' 
jouissent  les  habitans  de  l'hémisphén»  austral*    ' 

Les  premiers  agk'onomes  ^  pour  mieux  ealdulét  ce  mou- 
vement apparent  du  soleil^  le  rapportèrent  aux  ûonsteîla^  L«>oauqa« 
tions  ou  groupes  d'étoiles' fixes  que  cet  astre  paraît  traver- 
ser successivement  y  et  qui  sont  au  nombre  de  douze  *,  ce 
^  donne  trois  pour  une  saison.  Voici  leurs  nomâ  et  les 
caractères  dont  on  se  sert  pour  les  représenter: 
T  le  Bélier,  \^  le  Taureau,       fj   les  Gémeaux,     lm  dduM 

03  le  Cancer,  Q   le  Lion,  ttpla  Vierge  ^ 

s^  la  BcUanee,       t\  le  Scorpion,      -)->  le  Sagittaire, 
%  le  Capricorne,  ^eé  le  Ferseau ,       %  les  Poissons. 

Ces  images  d'animaux^  que  l'astronomie  primitive  avait 
transportées  dans  les  cieux ,  firent  donner  à  la  bande  qu'oc- 
cupent ces  constellations  le  nom  de  zodiaque  (i )  ;  cha- 
que constellation  s'appelle  un  signe.  Il  est  bon  d'observer 
que  par  l'effet  d'un  mouvenient  particulier^  mais  très-^lent^ 
de  Taxe  de  la  terre,  les  constellations  ne  peuvent  plus 
répondre  aux  mêmes  points  de  l'orbite  terrestre  ;  mais 
Comme  on  a  restreint  le  nom  de  signes  aux  douze  divi- 
sions de  la  circonférence  du  cercle  qui  mesure  la  révo- 
lution entière  de  la  terre ,  et  comme  ces  divisions ,  dont 
chacune  est  de  3o  degrés ,  ne  changent  poiut ,  Téquinoxe 
du  printems  répond  toujours  au  premier  point  du  signe 
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du  belîer,  le  solstice  d'été  coïncide  avec  le  premier  point 
du  cancer,  Féquinoxe  d'automne  arrive  au  premier  point 
de  la  balance ,  et  le  solstice  d'hiver  au  premier  point  du 
capricorne ,  bien  que  les  constellations  ou  groupes  d'étoiles 
de  mêmes  noms  aient  cessé  d'être  eu  rapport  avec  ces  saisons. 
j^$  iropi-  Par  le  mouvement  apparent  du  soleil ,  qui  s'éloigne 
******  de  réquateur  tantôt  au  nord,  tantôt  au  sud,  cet  astre 
passe  successivement  au  zénith  de  tous  les  points  de  la 
terre  compris  entre  les  deux  cercles  GH  et  gh  (Jigures  8 
et  9),  parallèles  à  l'équateur,  et  sur  lesquels  ses  rayons 
tombent  verticalement  aux  d«ux  solstices.  Ces  limites,  où 
le  soleil  semble  s'arrêter  et  revenir  sur  ses  pas,  ont  reçu 
le  nom  de  tropiçuesy  c'est-à-dire,  cercles  de  retour  (i). 
Celui -qui  répond  au  solstice  d'été  se  Homme  tropique  du 
cancer  y  et  l'autre ,  le  tropique  du  capricorne. 

Les  cercles  IK  et  iky  qui  circonscrivent  vers  chaque 
pôl^  la  partie  qu'atteignent  les  rayons  du  soleil  lorsqu'il 
est  dans  l'hémisphère  opposé,  s'appellent  cercles  polaires  ; 
^^ulr^r*  l'un  est  X arctique,  et  l'autre  \ antarctique. 

La  surfiace  terrestre  se  trouve  ainsi  partagée  en  cinq 
zones  ou  bandes,  par  les  cerdes  polaires  et  les  tropiques  \ 
celles  qui  sont  renfermées  par  les  cercles  polaires  étant 
privées  de  la  chaleur  du  soleil  pendant  une  grande  partie 
de  l'année ,  puisqu'elles  n'en  reçoivent  jamais  les  rayons 
que  très-obliquement^  ont  mérité  le  nom  de  zones  glaciales. 
Deux  autres  zones,  comprises  dans  chaque  hémisphère, 
entre  le  cercle  polaire  et  le  tropique ,  reçoivent  les  rayons 
du  soleil  moins  obliquement  que  les  zones  glaciales,  mais 
jamais  verticalement  -,  ce  sont  les  zones  tempérées.  Enfin  la 
bande  circonscrite  par  les  deux  tropiques ,  dont  chaque 
point  passe  deux  fois  sous  le  soleil  dans  l'année,  et  qui 
reçoit  constamment  les  rayons  de  cet  astre  dans  une  di- 
rection peu  oblique,  a  reçu  la  dénomination  outrée  de 
zone  torride.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  les  qualités 
physiques  de  ces  grandes  régions  du  globe. 

(x)  D«rf»«»>rttoar. 
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Les  anciens  géographes  font  sourcnt  usage^d'une  divi-  ciimM 
sion  de  la  terre  en  climats ,  qu'ils  fondaient  sur  la  durée 
du  jour  comparée  à  celle  Je  la  nuit,  au  solstice  d'été.  Les 
climats  se  comptent  par  dififérence  de  demi-heure  jusqu'au 
cercle  polaire^  où  les  différences  se  succèdent  plus  rapi- 
dement-, on  les  compte  dés-Iors  par  mois  (i). 

Le  contraste  des  saisons ,  dans  les  hémisphères  situés 
an  nord  et  au  sud  de  l'équateur^  a  donné  naissance  à  àt% 
distinctions  qu'il  faut  connaître,  parce  qu'on  les  rencontre 
({uelquefois  dans  les  géographies  d'une  date  ancienne. 
Les  peuples  qui  habitent  sur  le  même  méridien  et  à  la 
même  latitude  sont  nommés  antcsciens  (2)  *,  ils  comptent  Ani«5c;«os. 
les  mêmes  heures  aux  mêmes  instans,  mais  ils  ont  des 
saisons  opposées.  Ceux  qui  demeurent  sous  des  méri- 
diens opposes,  du  même  côté  de  l'équateur  et  à  une 
égale  distance,  sont  periœciens  (3)  :  ils  comptent  au  même  ptriœcie.^. 
instant  des  heures  opposées ,  les  uns  ayant  minuit  quand 
les  antres  ont  midi  *,  'mais  ^  étant  du  côté  du  même  pôle  ^ 
ils  ont  les  mêmes  saisons. 

La  géographie  ancienne  connaît  également  une  divi- 
sion Aes  habitaus  de  la  terre ,  d'après  la  projection  des 
ombres.  On  a  nommé  hétérosciens  (4)  ceux  qui  occupent  ïy*wro.«ien 
les  zones  tempérées ,  parce  que  leurs  ombres ,  toujours 
tournées  vers  le  pôle  élevé  sur  leur  hémisphère,  se  trouvent 
par  conséquent  dirigées  dans  des  sens  opposés.  Les4iabi-* 
tans  des  zones  glaciales,  qui,  dans  un  tems  de  l'année^ 
jouissent  de  la  présence  du  soleil  pendant  vingt-quatre 
heures  et  plus ,  voient  cet  astre  tourner  autour  de  leur 
horizon ,  et  tracer  leur  ombre  dans  tous  les  sens*,  ce  qui  les 
a  fait  nommev  périsciens  (5).  Enfin  on  appelle  am/pAwcze/i^  p«ri«i«»»^ 
ou  asciens  (6)  les  habilans  de  la  zone  torride ,  dont  les 
ombres ,  presque  nulles  à  midi ,  sont  tour  à  tour  dirigées 
vers  un  pôle  et  vers  l'autre. 

(i)  P'oyez  à  la  fin  du  Tolume,  TabU  des  climats^  (a)  De  mm  >  conlrc^ 
et  waum  ,  liabîtatioa.     (3)  Dexifi ,  autour,  et  «au* ,  habitation. 

(4)  De  f7ffpH9  diver*,  et  sxitt ,  ombre.  (5)  De  ««p ,  et  txm,  5  voyex  ci-dc»* 
MU.    (6)  De  t^i^^,  autour,  oa  de  «,  saxu,  et  »!«. 
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Passons  i  une  distmction  plus  essentielle.  En  considé- 
rant les  phénomènes  locaux^  on  reconnatt  trois  situa- 
tions de  la  sphère  y  c'est-à-dire^  de  l'ensemble  des  divers 
cercles  que  nous  avons  fait  connaître ,  et  qui  servent  k 
déterminer  la  position  relative  des  astres.  Les  babitans 
o,îae^.'«Mi*  de  réquateur  ont  la  sphère  droite»  attendu  que  le  plan  de 
*^rLIaï!"  ce  cercle,  passant  par  leur  zénith ,  est  pour  eux  perpen- 
diculaire à  l'horizon  *,  d'où  il  résulte  que  les  astres,  qui , 
dans  leur  mouvement  diurne  apparent,  décrivent  des  pa- 
rallèles i  réquateur,  paraissent  se  lever  et  descendre  ver*- 
ticalement  par  rapport  à  l'horizon.  Les  peuples  qui  habitent 
depuis  réquateur  jusqu'aux  pôles,  ont  la  sphère  chlt^ue, 
parce  que,  l'équateur  coupant  leur  horizon  obliquement, 
la  route  apparente  des  astres  ne  peut  jamais  être  parallèle 
A  l'horizon.  Enfin,  à  l'un  et  l'autre  pôle  l'horizon  se  con- 
fond avec  réquateur  même ,  etles  astres  paraissent  marcher 
parallèlement  à  ce  cercle  -,  ainsi  un  habitant  du  pôle ,  s'il 
y  eu  avait,  aurait  la  sphère  parallèle. 

Comme  les  limites  des  zones  et  des  climats  se  trouvent 
déterminées  par  l'inclinaison  de  l'axe  de  la  terre  sur  le 
plan  de  l'écliptique,  il  est  essentiel  de  découvrir  cette 
incKuaison;  on  y  parviendra  facilement  en  observant  dans 
un  même  lieu  la  plus  grande  et  la  plus  petite  des  hauteurs 
du  soleil ,  lorsqu'il  passe  par  le  méridien  au  solstice  d'été 
et  à  celui  d'hiver.  Car  puisque,  dans  l'un  et  f autre  cas, 
le  soleil  s'écarte  également  de  l'équateur  de  côté  et  d'autre, 
ce  cercle  doit  couper  le  méridien  à  une  hauteur  moyenne, 
entre  les  deux  hauteurs  extrêmes  du  soleil  \  et  la  différence 
de  celles-ci  sera  double  de  la  quantité  angulaire  dont  le 
soleil  s'élève  et  s'abaisse  par  rapport  à  l'équateur  :  on  dé- 
terminera donc  à  la  fois  cette  quantité  et  la  position  de 
l'équateur  sur  l'horizon  *,  d'où  l'on  conclura  la  latitude  dtt 
lieu  des  observations. 

A  Paris,  par  exemple,  le  soleil  s'élève,  au  solstice  d'été, 
&  64^  38'  au-dessus  de  l'horizon ,  et  à  17*  4^'  ^^  solstice 
4'hiver.  l.a  somme  de  ces  hauteurs  est  82^^  20*,  dout  la 
moitié  est  41®  10'  :  c'est  la  hauteur  de  l'équateur  sur  l'ho* 
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jîzon  de  Paris  -,  et  prenaut  le  comptémeut  d'im  angle  droit 
ou  de  90**^  on  trouvera  que  la  distance  de  Téquateur  au 
■ënith ,  ou  la  latitude  de  Paris  y  est  de  4^^  ^o'- 

En  retranchant  Tune  de  ces  hauteurs  du  soleil^  de 
Tautre ,  on  trouve  une  différence  de  4^^  ^^\  dont  la  moi- 
tiéy  ou  aS**  28',  est  égale  au  nombre  de  degrés  dont  le  soleil 
s'écarte  de  l'équatenr  vers  l'un  et  l'autre  pôles.  Tel  est 
Fangle  que  font  entre  eux  les  plans  de  Téquateur  et  de 
réclipLîque. 

C'est  ce  qu'on  nomme  robliquUé  de  Tédiptique.  Elle  osiiqnit^d» 
n'est  pas  invariable;  les  observations  et  le  calcul  des  '''^'^"'*"** 
forces  qui  f»rodubent  les  mouvemens  :des  planètes  ont 
prouvé  que  l'inclinaison  de  Téquateur  terrestre^  par  rap* 
port  à  récliptique  y  éprouve  une  diminution  d'environ  5 2" 
par  siècle^  jusqu'à  ce  qu'elle  parvienne  à  un  terme  qui 
n'est  pas  encore  bien  déterminé  y  passé  lequel  elle  recom- 
mencera à  croître  (1).  Les  zones  terrestres  varient  donc 
en  proportion  de  ce  changement.  En  nous  tenant  au  terme 
moyen  actuel  de  l'obliquité  de  l'écliptique^  nous  trouvons 
que,  si  l'on  partageait  la  surfaice  de  la  terre  en.  10,000 
parties  égales,  la  zone  torride  en  occuperait  398a  ,  tan- 
dis que  les  deux  tempérées  en  rempliraient  S 191^  et  les 
deux  glaciales,  827. 

Les  deux  mouvemens  combinés  de  la  terre  produisent, 
dans  la  fixation  du  tems,  une  différence  qui  influe  sur 
les  méthodes  d'après  lesquelles  on  détermine  les  positions 
géographiques.  On  distingue  plusieurs  espèces  àe  jours 
et  i^ années. 

Uannée  tropique  ou  solaire  est  le  tems  qu'emploie  la  Ann**-  tr.- 
terre  à  parcourir  l'éclîptiquê,  en  partant  d'un  des  équi-  ***'*"* 
noxes  pour  revenir  au  même  point  :  elle  comprend  365 
jours  moyens  5  heures  48'  5o".  On  la  nomme  année  tro^ 
piqu€y  parce  qu'il  faut  que  tout  cet  intervalle  de  tems 
s'écoule  pour  que  chaque  saison  revienne  dans  le  même 
ordre   qu'auparavant.   Par  suite  du   mouvement   appa- 

Z^placty  Sjstème  du  Monde, p.  11  et  197% 
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rent  àes  pAIes  ou  de  Taxe  de  la  terre  ^  les  points  équî- 
Doxiaux^  ainsi  que  tous  les  autres  points  de  Fécliptique  , 
paraissent  rétrograder  par  rapport  aux  étoiles.  C'est  là  ce 
mouvement  qu'on  nomme  précession  des  équinoxes.  Les 
astronomes  l'ont  estimé  d'environ  5o"  paran  ;  ce  qui  allonge 
la  révolution  annuelle  de  la  terre  de  20'  24",  lorsqu'on  la 

'^îr."'**'  compare  aux  étoiles.  Elle  se  nomme  année  sidérale,  et 
dure  Î65  jours  6  heures  9'  12". 

joarnojen.  La  duréc  du  jour  astronomique  moyen,  divisé  en  vingt- 
quatre  heur^,  est  marqué»  par  l'intervalle  qui  s'écoule 
entre  deux  passages  consécutifs  du  soleil  par  le  méridien 
du  même  lieu  y  on  supposant  le  mouvement  apparent  du 
soleil  d'une  vitesse  uniforme.  Mais  ce  mouvement  est  re- 
connu pour  inégal^  ou  plutôt  notre  terre  n'emploie  pas  tout- 
à-fait  24  heures  dans  sa  rotation^  parce  que  dans  le  tems 
même  que  la  terre  emploie  à  tourner  autour  de  son  axe  y 
elle  s'avance  dans  son  orbite  un  peu  vers  l'orient-,  il  faut 
donc  que  chacun  de  ses  méridiens  y  après  avoir  achevé  une 
révolution  enliére,  anticipe  quelque  peii  sur  la  révolution 
suivante  ^  afin  que  son  plan  se  rapporte  à  celui  qui  passe 
par  les  centres  de  la  terre  et  du  soleil  \  en  sorte  que  l'in- 
tervalle entre  deux  passages  d'une  étoile  fixe  au  môme 
méridien^  qui  mesure  la  véritable  durée  de  la  rotation 

iMrudirti  terrestre  o^ï  du  Jour  sidérai,  n'eçt  que  de  a3  heures  56'  4"- 
Mais  ce  jour  sidéral  ne  peut  guère  servir  à  mesurer  le 
mouvement  des  autres  corps  célestes,  puisque  ceux-ci 
paraissent  gagner  chaque  jour  sur  le  soleil  environ  4'  de 
tems  dans  leur  passage  au  méridien. 

ïMrMOâire.  L'inégalité  des/ours  solaires  est  due  à  deux  causes  dis- 
tinctes :  la  position  oblique, de  Técliptique  à  l'égard  de  l'é- 
quateur,  et  l'iaégalité  du  mouvement  apparent  du  soleil  dans 
l'écliptique.  La  première  de  ces  deux  causes  fait  que  l'arc 
de  l'équateor.,  qui  passe  par  le  méridien  en  même  tems  que 
l'arc  diurne  de  l'écliptique,  ne  lui  est  pa^i  toujours  égal,  mais 
tantàtplus  grand,  tantôt  plus  petit.  Al'égard  de  la  deuxième 
cause ^  nous  observerons  que  le  soleil,  placé  dans  un  des 
foyers  de  l'orbite  elliptique  de  la  terre  ^  paraît  se  mouvoir 
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plus  leotemeiit  dans  les  six  signes  septentrionaux  que  dans 
les  six  méridionaux -9  et  cette  différence  de  vitesse  suffit 
pour  rendre  inégaux  les  arcs  diurnes  de  l'équaieur.  Le  con- 
cours de  ces  deux  causes  fait  que-  la  durée  des  jours  so- 
laires, comparée  à  celle  de  la  rotation  de  la  terre,  est 
tantôt  moindre -et  tantôt  plus  grande  qu«  vingt-quatre 
heures  ;  et  cette  inégalité  sera  toujours  la  plus  grande , 
lorsque  les  deux  causes  que  nous  venons  d'expliquer  se 
trouveront  concourir  ou  accumuler  les  différences  dans 
le  même  sens.  La  série  de  ces  différences  forme  ce  qu'on 
appelle  \ équation  du  tcms  y  ou  la  quantité  qu'il  faut, 
dans  certaines  saisons,  ajouter,  et  dans  d'autres,  sous- 
traire à  l'heure  indiquée  par  les  horloges  réglées  sur  le 
soleil  et  marquant  le  tems  vrai  y  si  l'on  veut  en  conclure 
le  iems  moyen  ou  astronomique.  Or,  c'est  au  tems  moyen     ^em. 

•^  *  '       ^  *'  moyen  ou 

que  se  rapportent  les  tables  astronomiques  à  l'aide  des-  **i"»^°«"- 
quelles  on  calcule  les  mouvemens  des  astres,  et,  par  eux, 
les  positions  géographiques. 

'Hoxxs  avons  considéré  la  terre  en  rapport  avec  le  sokd  ; 
mais  elle  l'est  «core  trés^directemeut  avec  la  lune.  Ce  *ïo"^,*"«^ 

de  U  iiin«. 

•atellite  denotre planète  accomplit  sa  révolution  autour  de  ^°**' 
la  terre,  d'occident  en  orient,  en  37  jours  «j  heures 43'  ii": 
ce  tems  est  ordinairement  appelé  mois  périodique^  Ou  s'a- 
percevra que  cette  planète  emploie  un  peu  plus  de  tems  à 
retourner  vers  le  soleilà  chaque  conjonction.  La  cause  de 
cette  ctifférancevient  uniquement  de  ce  que  la  terre ,  et  par 
conséquent  la  lune  son  satellite,  s'avance  sur  l'écliptique , 
peadant  que  la  lune  parcourt  son  orbite  en  27  jours  7 
heures  :  ce  dernier  espace  de  tems  est  nommé  mois  syn^^ 
dique  ou  mois  lunaire  *,  il  est  de  29  jours  la  heures  44' 
3"  la"'.  Il  commence  ■  au  moment  où  la  lune  se  trouve 
directemefti  entre  le  soleil  et  la  terre ,  ce  qu'on  nomme 
e»  con/on0lion.  Cet  aspect  est  représenté  dans  lafigare  10, 
où  S  désigne  le. soleil ,  T  la  terre,  et  L  la  lune. 

En  pacfipurant  son  orbite,  la  lune  prend,  à  l'égard  du 
soleil ,  plusieurs  situations ,  desquelles  résultent  les  as- 
pects ou  pliases,  Lakinç  étant  un  corps  opaque^  ne  peut  être  ^'•■'j;;/*  *• 
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aperçue  qu'autant  qu'elle  reuyoie  la  lumière  qti'elle  em- 
prunte du  soleil  -,  elle  ne  devient  donc  visible  pour  nous  que 
lorsqu'après  avoir  passé  le  point  L' ,  elle  commence  à  tourner 
vers  la  terre  une  portion  de  sou  disque  éclairé ,  qui 
s'agrandit  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  soleil  pour  passer 
du  côté  opposé  en  L'.  La  terre  se  trouvant  alors  entre  ces 
deux  astres ,  on  voit  en  entier  l'hémisphère  éclairé  de  la 
lune  y  qui ,  dans  cet  état ,  paraît  pleine  et  eu  opposition 
avec  le  soleil. 

La  conjonction  et  l'opposition  de  la  lune  par  rapport 
au  soleil  ,  ou  la  nouvelle  et  la  pleine  lune  y  sont  les 
syzygies.  Quand  la  lune  est  éloignée  du  soleil  d'un  quart 
de  circonférence  ,  comme  en  P  et  D ,  elle  est  en  çua- 
drature,  et  ne  fait  apercevoir  que  la  moitié  de  son  hémis- 
phère écLairé«  C'est  le  premier  ou  le  dernier  quartier^  selon 
que  son  hord  arrondi  est  tourné  à  l'occident  ou  à  l'orient. 
Ou  serait  tenté  de  croire  que  la  lune  devrait^  chaque 
fois  qu'elle  est  en  conjonction  avec  le  soleil,  nous  cacher 
en  tout  y  ou  au  moins  en  partie  ^  le  disque  de  cet  astre  y 
e\y  chaque  fois  qu'elle  est  en  oppositiouf  se  plonger  dans 
l'ombre  que  la  terre  projette  derrière  elle  *,  de  sorte  qu'il 
Eclipse,  au  y  aurait ,  dans  le  premier  cas ,  éciipse  de  soleil,  et  dans  le 
•'i^'lunl/'  «econd  ,  éclipse  de  lune.  Ces  phénomènes  n'arrivent  ce- 
pendant pas  à  toutes  les  nouvelles  et  pleines  lunes  :  en 
voici  la  raison.  Le  plan  de  l'orbite  de. la  lune  est  incliné 
k  celui  À%  l'écliptique  y  et  ces  deux  plaqs  ne-  se  rencon- 
trent que  dans  une  seule  ligne  y  ou  seetiou  commune  y 
qui  doit  passer  par  b  centre  de  la  terre.  Il  est  évident  que 
la  lune  ne  se  trouve  dans  le  plan  de  l'écliptique  que  lors^ 
qu'elle  passe  vers  l'une  ou  l'autre  extrémité  de  cette 
ligne ,  c'est-à-dire ,  lorsqu'elle  se  trouve  dans  ses  /leeiksb. 
Lorsque  les  conjonctions  et  les  oppositions  coïncident 
avec  les  nœuds ^  il  y  a  éclipse-,  dans  le  x:as  contmîre, 
il  n'en  arrive  point.  On  comprendra  mieux  ces  particula^ 
rites  eu  comparant  \^  figure  xoy  qui  .représente  en  plan 
géométral  les  orbites  de  la  terre  et  de  la  lune  ,  et  la 
Jigure  1 1  ^  qui  montre  le  coupe  ou  profil,  suivant  ia  lig^ 
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ST.  Cette  ligue  ST  désigne  le  plan  de  récliptique  ^  et  Ll 
celui  de  l'orbite  lunaire.  Nous  allons  faire  voir  mainie- 
uant  comment  Tobservation  de  ces  phénomènes  sert  à  fixer 
la  longitttde  d'un  lieu  de  la  terre. 

Nous  savons  que ,  pour  déterminer  la  longitude  <f  un 
lieu^  il  ne  sagit  que  de  remarquer  précisément  l'heure  que 
Yon  compte  au  même  instant  eu  deux  points  diSerens  y  par 
Tobservation  d'un  signal  instantané  qui  puisse  être  aperçu 
dans  ces  deux  points. 

Les  éclipses  de  lune  semblent  d'abord  les  signaux  les  plus  ''*',7'{",*'' 
favorables  \  car  l'entrée  de  la  lune  dans  l'ombre  de  la  terre  a  *ii'';;';,\^* 
lieu  an  même  instant  pour  tous  les  points  de  l'hémisphère 
terrestre,  alors  tourné  vers  cet  astre,  c'est-à-dire ,  pour  tous 
les  lieux  qui  peuvent  observerréclipse  *,  d'ailleurs,  les  taches 
dont  son  disque  est  parsemé^  fournissent  le  moyen  de  faire 
plusieurs  observations  pour  la  même  éclipse  ,  en  marquant 
avec  précision  le  teras  de  la  disparition  de  chaque  tache  à 
son  entrée  dans  Yorahre  ou  t immersion,  et  celui  de  la  sortie 
de  Tombre  ou  ïémersion  :  ainsi,  en  supposant  que  l'on  ait 
détermine  dans  chaque  lieu  le  tems  vrai  de  cette  obser- 
vation ,  la  différence  des  tems ,  convertie  en  degrés  de 
Têqaateur,  donuei^  immédiatement  la  différence  des  lon- 
gitudes. Si  tous  les  résultats  obtenus  ne  se  rapportent  pas 
exacleraeat  ,  on  prend  ordinairement  un  milieu  entre 
tontes  les  observations  ;  mais  il  vaut  beaucoup  mieux  exa- 
ftmer  en  détail  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
chaque  observation ,  apprécier  d'après  ces  données  la  bonté 
îdative  de  chacane  d'elles,  et  ne  comparer  que  celles  qui 
«ont  i  Tabri  de  tout  soupçon  d'inexactitude  (i). 

On  n'a  pas  absolument  besoin  des  observations  corres-  jfmnnaeh» 
pondantes.  Les  almanachs  astronomiques,  tels  que  la  Co/i-   Huqu*». 
luiissance  des  tems  des  Français ,  leNautical  almanach  des 
Anglais,  ou  le  Calendrier  du  Navigateur  des  Danois ,  offrent 
des  calculs  d'éclipsés  faits  d'avance  pour  un  point  connu, 

(i)  Burg,  dans  Zach ,  Correspondance  astroaomiqoe ,  IV,  609.  O/r- 
**»*>  Rccberditi  iur  la  Géographie  du  aouyeau  Continent  j  ;;a«im» 
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C'est  de  cette  manière  que  M.  Lalaudea^pu  déterminer 
la  longitude  de  Casbiny  ville  du  nord  de  la  Perse ,  d'après 
réclipse  de  lune  du  3o  juin  1787  ,  observée  par  l'astro- 
nome Beauchamp  dans  ce  lieu.  La  fin  de  Téclipse^  ou  la 
sortie  totale  du  disque  lunaire  de  l'ombre  de  la  terre  ^ 
ayant  eu  Heu  pour  Casbin  &  7  heures  45'  3o" ,  tems  vraî^ 
et  le  calcul  donnant  pour  Paris  4  heures  36'  38"  y  la  diSë- 
reuce,  qui  est  de  3  heures  8'  Sa" ,  équivaut  à  la  difiFérence 
des  méridiens  de  Paris  et  de  Casbin,  Si  on  la  convertit 
en  degrés  à  raison  de  i5  pour  une  heure  ^  ce  qui  donne  i5 
minutes  de  degré  pour  une  minute  de  tems  ^  et  i5  secondes 
de  degré  pour  une  seconde  de  tems^  on  aura  pour  3  heures 
8'  Sa"  en  tems  ,  la  somme  de  45®  i3'  en  arc.  Telle  est  , 
par  rapport  au  méridien  de  Paris,  la  longitude  de  Casbin, 
résultante  de  l'observation  ci-dessus.  Mais  les  éclipses  de 
la  lune  ofiFrent  un  grand  inconvénient  :  c'est  que  l'instant 
où  le  disque  lunaire  entre  dans  l'ombre  pure ,  instant  qui 
doit  marquer  le  commencement  de  l'éclipsé  ,  ne  peut 
jamais  être  assigné  avec  précision  -,  on  ne  saurait  donc 
répondre  de  quelques  secondes  de  tems  dans  la  détermi- 
nation des  phases  d'une  éclipse  de  lune  *,  aussi  l'emploi 
des  éclipses  de  lune  pour  la  détermination  des  longitudes 
est-il  aujourd'hui  généralement  abandonné. 

Cassini  fut  le  premier  qui,  en  1668,  proposa  de  taire  usa- 
}>ârT!Mi?i.  ge  y  dans  la  recherche  des  longitudes,  des  immersions  et  des 
julilt^r!  émersions  des  satellites  dans  l'ombre  de  Jupiter.  La  théorie 
des  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  revient  à  celle  des  éclip- 
ses delà  lune  *,  car  ces  corps  se  trouvant  dans  des  circons- 
tances semblables  à  celles  qui  produisent  les  écKpses  de 
lune,  se  plongent  de  même  dans  l'ombre  de  leur  planète  \ 
et  si  Ton  peut  observer  leur  dbparition  et  leur  apparition 
dans  plusieurs  lieux  à  la  fois ,  on  en  fera  ,  pour  la  déter- 
mination des  longitudes  ,  le  même  usage  que  des  éclipses 
de  lune.  Il  y  a  bien  deux  autres  planètes,  Saturne  et 
Uranus ,  également  accompagnées  de  satellites  *,  mais  leur 
petitesse  et  leur  éloignement  ,  qui  ne  permettent  de 
les  apercevoir 'qu'au  moyen  des  plus  (orU   télescopes^ 
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rvodent  à  peu  prés  impraticable ,  .ou  du  moins  peu 
«tîlç  ,  Tobservation  de  leurs  éclipses.  Les  satellites 
mêmes  de  Jupiter  ne  sont  pas  tous  également  propres 
à  l'usage  des  observateurs  *,  car  ici  ^  comme^^ns  les 
éclipses  de  la  luue ,  le  moment  précis  de  Timme^ion  et 
de  rémersion  est  toujours  un  peu  incertain ,  surtbut^le 
second  et  le  troisième  satellite  (  1  ) .  L'utilité  dont  ces  satellites^ 
de  JufHter  peuvent  néanmoins  être  y  a  engagé  les  astro- 
nomes à  dresser  des  tables  pour  prédire  leurs  immersions, 
afin  que  Ton  puisse  se  passer  des  observations  corres- 
pondantes (a). 

Les  éclipses  du  soleil  ne  sont  pas  moins  propres  que  Longim^M 
celles  de  la  luue  à  découvrir  les  longitudes  -,  il  suffit,  dans  ^làu»oïX 
cette  recherche ,  qu'on  ait  observé  dans  chaque  lieu  dont 
on  veut  connaître  la  lonptude,  le  commencement  ou  la 
fia  d'une  même  éclipse  *,  notais  le  çajcul  n'en  est  pas  aussi 
simple.  M.  de  Lalande ,  en,  s'occupant  avec  soin,  a,  par 
leur  secours , .  rectifié  les  positions  d'un  grand  nombre 
de  lieuz.  Le  calcul  ne  devient  difficile  que  parce  que  la 
situation  relative  du  soleil  et  de  la  lune  n'est  pas  la  même 
pour  les  difTérens  points  où  l'on  aj^erçoit  en  même  tems  ces 
deux  astres.  La  lune  se  trouve  dau^  le  cas  des  nuages 
qui ,  aperçus  d'un  certain  point,  nous  paraissent  placés 
sous  le  soleil ,  et  projettent  leur  on[ibre  dans  uu  espace 
limité ,  hors  duquel  le  soleil  brille  dans  tout  son  éclat. 
Ce  spectacle  varie  continuellement ,  selon  que  ,  d'un 
instant  h  l'autre ,  le  soleil ,  le  nuage  et  le  spectateur 
changent  de  situation.  Pour  employer  l'observatioji  d'une 
éclipse  de  soleil  à  la  recherche  des  longitudes  ,  il  fant  eu 
avoir  déterminé  plusieurs  phases,  surtout  le  commence^- 
ment  et  la  fin,  en  conclure  le  milieu,  et  tirer  des  tables 
astronomiques  les  données  propres  à  fixer  la  position  resr 
pective  des  lignes  parcourues  par  le  centre  du  soleil  et 
celui  de  la  lune  durant  l'éclipsé,  afin  de  pouvoir  calculer 


(1)  Bj>sselj  "Voyatge  d'Entrecasteaat ,  Il ,  245.  ^ach ,  Correspond, 
tstroa.  1 ,  4^1.    (2)  Table  des  Sa(«Uit€t  de  Jupiter,  par  M.  ZMamèrt, 
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l'instant  où  ces  deux  astres  OBt  été  en  conjonction.  Si 
on  connait  alor«  Fheurtf  qu'il  était  à  ce  même  instant  dans 
un  lieu  donne  ^  la  différence  de  ces  tems  indique  celle  des 
longitudes. 

Les  éclipses  du  soleil  ne  fournissent  pas  des  longitudes 
très-précises  (i)  *,  celle  du  5  septembre  y  obsenréô  avec  le 
plus  grand  soin  par  trois  astronomes^  en  oSre  Fezemple  : 
M.  de  Lalande  €b  conclut  lalongitude  de  Naples  y  4?'  3"  ea 
tems  -,  M.  de  Wurm,  47'  4^">  ^  M.  Triesneckcr,  4.7'  ao'\ 
L«n  iindi-i  ^®  phénomène  céleste  le  plus  fréquent^  c'est  celui  qu'oa 
''tofordrl'  nomme  occultation  ^  ou  le  passage  d'une  étoile  derrière  \m 
«loiiM.  disque  de  la  lune  ;  il  est  eu  même  tems  un  de  ceux  qu'on 
peut  observer  avec  beaucoup  de  précision  (2).  Il  faut  dé«- 
terminer  par  l'observation  le  momeut  oA  le  centre  de  la 
lune  s'est  trouvé  en  conjonction  avec  l'étoile ,  ce  qui  fixe 
une  position  absolue  de  la  lune*,  ensuite,  soit  au  moyea 
des  calculs  faits  à  l'avance  dans  les  almanacbs  astrono* 
miques  qui  prédisent  ces  phénomènes ,  soit  par  la  com- 
paraison des  observations  correspondantes  y  on  trouve 
l'heure  qu'il  était  au  moment  de  cette  conjonction  dans 
un  lieu  dont  la  position  est  connue  ;  et  on  conclut  la  dif- 
férence de  longitude  comme  dans  les  autres  cas. 

Il  est  évident  que  tous  ces  moyens  reviennent  à  cette 
proposition.  «  Déterminer,  pour  le  lieu  dont  on  cherche  la 
»  longitude  ,  la  position  dans  laquelle  se  trout^è  un  corps 
»  céleste  à  un  moment  donné,  et  déduite  de  cette  position 
»  l* heure  que  Von  compte  au  même  instant  dans  un  autre 
Longiiiuîes  „  11^^  dont  la  situation  est  connue  d'oifance,  n  II  s'ensuit 
^ÏTirM."*,  V^^y  sans  attendre  un  phénomène  céleste,  le  seul  chan- 
gement de  distance  angulaire  entre  deux  astres  dont  le 
mouvement  est  connu ,  pourrait  nous  procurer  la  déter- 
mination du  lieu  où  nous  nous  trouvons.  Mais  on  sent 
aussi  que  l'astre  doit  avoir  un  mouvement  apparent  asses 
rapide  pour  que  sa  position  à  l'égard  des  étoiles  ou  des 


(i)  Zach  y  Correspond.  1 ,  73 ,  note.    (2}  Em^I  ,  Voyage  dTatrccas- 
tcauz,  II,  244.  t 
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îikts  qui  doiveBt  servir  de  terme  de  comparaison  y  offre 
ies  Tariations  trés-seusibies  dans  l'espace  de  24  heures. 
La  lune  seule  nous  présente  ces  avantages  *,  comme  elle 
parcourt  à  peu  prés  i3^  par  jour^  une  seule  minute  de 
<legré  dans  son  déplacement  répond  4  un  peu  moins  de  u* 
dotems  ou  3o*  de  degré  en  longitude.  Or ,  on  peut ,  en 
prenaBl  la  distance  angulaire  de  la  lune  aux  étoiles  ou  au 
soleil^  à  Tatde  de  nos  instnimens  perfectionnés ,  fixer  avec 
Bfle  grande  précision  la  position  de  cet  astre  ^  'et  par  con* 
léqaeot  déterminer  à  peu  de  secondes  prés  le  tems  que , 
tous  un  méridien  donné ,  on  compte  au  moment  de  Tob- 
seiration. 

Cette  méthode^  dite  des  dislances  lunaires,  indiquée  ond.n.  «t 
d*abord  en  i5i4  par  JVemer,  de  Nuremberg  (i)  ,  dé-  «'îu'mé! 
▼eloppéc  en  1 5 24  parle  Saxon  Apianus,  fut  vantée  par  di- 
îen  astronomes ,  et  entre  autres  par  le  célèbre  Kepler  (2)  ; 
taais  rimperfection  des  Tables  astronomiques  qui  mar- 
quaient les  mouvemens  de  la  lune^  en  rendait  la  pra- 
tique incertaine.  Les  essais  de  Moriny  pour  la  mettre  eu 
usage^  n'eurent  point  de  succès.  Recommandée  de  nou- 
veau et  mieux  enseignée^  en  1760,  par  TobieMayery  cette 
ttéthode  fut  employée  avec  beaucoup  de  succès  par  le  cé- 
lèbre voyagexur  danois  Niebuhr  (3)  -,  elle  a  depuis  acquis 
^oe  graude  perfection  par  les  travaux  de  Borda ,  de  De-^ 
lambre,  de  Burg,  et  surtout  de  Laplaee.  Des  instrumens 
ingénieux  et  construits  avec  le  plus  grand  soin  y  des  tables 
calculées  avec  une  exactitude  étonnante,  des  formules 
variées,  facilitent  maintenant  cette  opération,  qui  est  de- 
venue d'un  usage  universel ,  et  qui ,  sur  mer ,  remplace 
tTec  avantage  toutes  les  autres  méthodes  (4)* 

On  joint  cependant  aux  observations  lunaires  l'usage  J^^^^l^^* 
àa  garde-iems  ou  montres  marines ,  qui  servent  dans  les     ''••• 
intervalles  où  Ton  ne  peut  se  procurer  des  observations 
"       ■  I  .1         .       I        .     .  ■ . 

(0  HFVmer,  notœ  in  Ptolom.  Gëoç.lîb.  i.  (2)  Kepler,  Ub.  Radolph. 
37, 4a.  (3)  Zach ,  Correspond,  astroii.  IV,  246.  (4)  FtfurUu ,  Voytfe 
<lt  Marchand ,  patsitn.  Dubourgety  Traité  de  NaTÎ^tion ,  U?.  3^  ch.  10. 
^uelyl  c.j  etc. 
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de  distances  de  la  lune  au  soleil  ou  aux  éioiles.  Ces  instru* 
mens  rempliraient  ^  à  eux  seuls  ^  le  but  qu'on  $e  propose , 
s'il  était  possible  d'en  construire  d'assez  parfaits  pour 
qu'une  fois  mis  à  Vbeure  sous  un  méridien  donné ,  leur 
mouvement  restât  exactement  le  même  pendant  toute  la 
durée  du  voyage  *,  car  ils  marqueraient  alors  partout  l'beiire 
qu'il  est  sous  ce  méridien.  Jusqu'à  présent^  les  eSbrts  des 
Harrison,  des  Julien- le-Roi,  des  Beçlhout^  d'Armand  et 
d'autres  artistes  célèbres^  n'ont  pu  donner  aux  montres 
marines  cette  uniformité  absolue  de  mouvement;  mais  ils 
en  ont  approché  assez  pour  que  la  marche  de  ces  horloges^ 
malgré  l'agitation  perpétuelle  des  vaisseaux ,  n'éprouvât 
qu'un  dérangement  insensible  pendant  un  assez  long 
voyage.  On  remédie  d'ailleurs  aux  imperfections  de  c^ 
machines,  en  observant  avec  soin  la  quantité  dentelles 
retardent  pendant  un  espace  de  tems  donné ,  et  en  corri- 
geant ensuite  leur  marche  ,  lorsqu'on  arrive  dans  un  lieu 
dont  la  longitude  est  connue. 

Tels  senties  principaux  moyens  que  l'astronomie  fournît 
au  navigateur  et  au  voyageur  pour  déterminer  la  lougitude 
et  la  latitude  des  lieux  qu'il  visite.  Nous  n'avons  exposé 
que  les  principes  généraux  sur  lesquels  ces  ^observations 
se  fondent  •,  nous  devons  encore  indiquer  rapidement  les 
erreurs  auxquelles  ces  méthodes  sont  sujettes,  et  les 
corrections  au  moyen  desquelles  on  les  en  purge. 
dM^To'î^^iîu-  ^^^  illusions  optiques  se  présentent  en  première  ligne. 
•***•  On  sait  qu'un  rayon  de  lumière  réfléchit  lorsqu'il  passe 
dans  un  milieu  dont  la  densité  augmente.  Par  conséquent 
les  astres  ne  sont  jamais  aperçus  dans  le  véritable  lieu 
qu'ils  occupent  •,  le  rayon  qui  vient  frapper  notre  vue,  le» 
élève  sur  l'horizon  d'une  quantité  d'autant  plus  grande 
qu'ils  sont  plus  voisins  de  ce  cercle.  L'état  de  l'atmos- 
phère, plus  ou  moins  dense,  influe  sur  ce  phénomène.  Il 
esi  nécessaire  d'en  déterminer  la^iuantité  pour  chaque 
degré  de  hauteur  au-dessus  de  l'horJton ,  afin  de  pouvoir 
la  retrancher  des  hauteurs  observées  qui  se  trouvent  tou- 
jours plus  grandes  que  les  hauteurs  vraies ^  excepté  dans 
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)t  cas  où  Tastre  serait  au  zénith ,  parce  qu'alors  le  rayou 
de  lumière  traversant  les  couches  de  l'atraosphére  perpeu* 
dicalairement^  n'éprouve  aucune  réfraction. 

Diverses  causes  physiques^  la  chaleur^  Thumidité^  la 
densité  de  l'air  ^  font  varier  les  réfractions  d'un  climat  à 
Vautre  -,  les  lois ,  encore  inconnues  ,  de  ces  variations  , 
forment  l'objet  de  recherches  importantes  pour  le  perfec-' 
tionnementde  l'astronomie  (i). 

Nous  avons  vu  plus  haut  y  qu'attendu  la  petitesse  du 
diamètre  de  la  terre  comparée  à  l'immense  distance  des 
étoiles  fixes ,  l'observation  des  hauteurs  de  ces  astres  était  Ptr«iux« 
toujours  rapportée  au  centre  de  la  terre,  en  considérant 
les  rayons  de  lumière  comme  parvenant  à  tous  les  points 
de  la  terre  dans  les  directions  parallèles,  et  en  négligeant 
par  conséquent  l'angle  AIC,,^.  2  -,  mais  cet  angle  devient 
sensible  pour  le  soleil,  les  planètes,  et  surtout  pour  la 
lune,  puisqujen  le  négligeant  l'astre  se  trouve  abaissé 
au-dessous  de  sa  situation  réelle  i  l'égard  du  centre  de 
la  terre.  Pour  rendre  toutes  les  observations  compara- 
bles ,  les  astronomes  sont  convenus  de  regarder  comme 
le  liea  vrai  des  astres  sur  la  sphère  céleste,  celui  où  on 
tes  verrait  s'ils  étaient  observés  du  centre  de  la  terre. 
Par  opposition  ,  ils  appellent  lieu  apparent  d'un  astre  le 
point  de  la  sphère  céleste  auquel  on  le  rapporte  quand  ou 
robserve  de  dessus  la  surface  de  la  terre.  La  différence 
dans  le  résultat  de  ces  deux  observations  dépendra,  comme 
OB  voit,  de  l'angle  AIC ,  sous  lequel  on  verrait  du  centre 
ëe  l'astre  la  corde  de  l'arc  terrestre  qui  joint  les  deux  ob- 
servateurs. Cet  angle  se  nomme  la  parallaxe.  Il  devient 
Bol  au  zénith  -,  il  est  le  plus  grand  possible  à  l'horizon.  Il 
s'élève  pour  le  soleil  à  8®  6' ,  et  pour  la  lune  il  varie  d'en- 
viron 54'  à  6a'.  L'eftet  de  la  parallaxe  étant  contraire  à 
celui  de  la  réfraction ,  ou  doit  l'ajouter  à  la  hauteur  obser- 
vée, pour  pouvoirrapporter  celle-ci  au  centre  de  la  terre. 


(1)  >*.  de  Humholdt^  Voyage ,.  ptrlie  astroQomlque,  I.  p.  109  stjq. 
Emî  sur  les  Réfractions.  Traité  d'astrouomîe  de  Bioty  «te. ,  etc. 

II.  3  . 
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Nous  ne  pouvons  entrer  dans  une  explication  détaîllea 
des  corrections  qu'exigent  les  tables  dont  on  se  sert  pour 
calculer  les  observations  de  longitude.  Les  corps  célestes, 
quoique  obéissant  i  des  lois  immuables  y  éprouvent  dans 
leurs  nDK>uvemens  certains  eSeb  de  leur  attraction  réci-> 
proque  qu'on  appelle  perturbations.  Il  en  résulte  plusieurs, 
petits  mouvemens  d'accélération  ou  de  retard,  dont  le  pé- 
V  riode  est  quelquefois  de  plus  d'un  siècle,  et  dont  les  équa- 
tions sont  difficiles  à  fixer  avec  certitude.  Les  progrés  de 
labaute  géoniétrie,  les  théories  de  De  Laplace  et  les  calculs^ 
àtDelambre,  de  Burgti  d'autres  astronomes,  ont  réduit 
à  des  quantités  presque  insensibles  la  discordance  dont  oïl 
tr'aperçoit  au  moyen  des  observations  correspondantes. 

Il  y  avait  naguère  une  autre  source  d'incertitudes  ; 
c'était  l'imperfection  des  iu^nimens  qui  souvent  faisait 
dévier  l'observateur  le  plus  scrupuleux  d'une  demi*minuto^ 
dans  la  détermination  de  l'angle  observé.  Aujourd'hui  , 
non-seulement  la  mécanique  a  porté  une  grande  exacti- 

iBtirumcfM.  tttde  dans  la  confection  des  instrumens,  mais  l'ingénieuse. 

Ccrci.répé-  invention  du  cercle  répétiteur  àe  Mayer,  perfectionné  par. 

toiw.     Magellan  et  Borda  (i) ,  permet  aux  observateurs,  eu  pre* 

nantie  multiple  de  l'angle  observé,  d'accrottre  à  volontô, 

la  rigueur  de  l'évaluation,  et  de  diminuer  l'erreur  ppssiUet 

jusqu'à  une  seconde  prés. 

Les  deux  méthode»  pour  trouver  la  latitude ,  que  nous 
avons  indiquées  précédemment,  ne  suffisent  point  aux 
besoins  des  navigateurs  qui ,  pour  calculer  leur  longitudei 
par  les  distances  lunajres,  ont  besoin  de  connaître  à  Tins*- 
tant  même  la  latitude  sous  laquelle  ils  se  trouvent.  On  & 
remédié  en  partie  à  cet  inconvénient  par  des  tables  so- 

T*Me«dtt  hures  calculées  d'avance,  et  qui  dbnueut  pour  tous  le& 
jours  de  l'année  le  li'eu  du  soleil.  Le  principe  sur  lequel 
est  basée  la  construction  de  ces  tables,  consiste  à  présenter 
d'abord  les  valeurs  moyennes  des  principaux  élémen» 
toutes  calculées  pour  le  commencement  de  chaque  année^ 


'% 
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et  à  donner  cnsiûle  les  moyens  de  déduire ,  pour  un 
autre  instant  quelconque^  les  nouvelles  valeurs,  soit  vraies, 
soit  moyennes ,  de  ces  élémens.  Dans  tous  ces  calculs ,  la 
première  chose  à  connaître,  c'est  la  longitude  moyenne 
du  soleil  et  celle  de  son  périgée  ou  de  son  apogée  pour 
Vinstant  qui  sert  d*origîne  aux  tables.  Ces  valeurs  initiales 
s'appellent  Yépoguedes  tables  astronomiques.  Par  le  moyen 
de  ces  tables ,  ou  trouvera  donc  la  position  du  soleil  dans 
son  orbite  à  un  instant  quelconque,  et  on  aura  la  lati- 
tude d'un  lieu,  quelque  jour  que  ce  soit,  en  retranchant 
de  la  hauteur  du  soleil  sa  distance  à  Téquateur,  s'il  est 
«B -dessus  de  ce  cercle ,  et  en  l'ajoutant ,  s'il  est  au-dessous. 
Mais  afin  de  multiplier  les  moyens  de  déterminer  la  lati- 
tude ,  les  astronomes,  après  avoir  d'abord  fixé  la  position 
et  leur  observatoire ,  ont  calculé  4a  distance  des  princi- 
pales étoiles  à  l'équateur ,  et  le  tems  qui  s'écoule  eujre  cuicui  j«  u 
fcurs  passages  respectifiî  au  méridien  donné  et  celui  du  p,*r"it'.*h"î. 
fomX  de  Fécliptique  qui  répond  à  l'équinoxe  dû  prinlems-,    ^'.oiêii.* 
ils  ont  dressé  des  catalogues  qui  renferment  cès^  résultats, 
et  avec  le  secours  desquels  on  peut  substituer,  dans  la 
recherche  de  la  latitude  ,  les  étoiles  au  soleil.  Cependant 
ce  moyen  est  assez  incertain  ;  les  meilleures  observations 
de  ce  geni*e  peuvent  être  affectées  d'une  erreur  de  4  *  ^ 
arinrutes  (i). 

Ces  observations  demandent  qu'au  préalable  on  connaisse? 
h  position  du  méridien.  L'étoile  polaire  la  marque  à  peu 
près  dans  l'hémisphère  boréal  de  la  terre  -,  mais  c'est  la 
marche  du  soleil  qui  la  Tait  connaître  d'une  manière  uui- 
verselte  et  exacte.  Supposons  le  soleil  à  un  des  points  d^ 
scrfstice  -,  l'astre,  dans  cette  poàiliou,  reste  sensiblement 
i  la  même  distance  de  l'équateur^  et  paratt  décrire  un 
cercle  parallèle  à  l'éqnateur  ,  et  dont  la  partie  comprise 
au-dessus  de  l'horizon  bcd^  fig.  i ,  est  partagée  en  dèuic 
partions  égales  par  le  méridien.  Sa  hauteur  est  donc  pré- 
ckément  la  même,  lorsqu'on  Tobserve  avant  et  aprés'soa 

(i)  Rosjelf  Vojtiçt  dt  d'ËAlrccasteaiii  >  H ,  47^ 
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passage  au  méridien  y  à  des  intervalles  de  tems  égaux  ;  dd 
l'autre  côté,  si  Ton  prend  le  matin  une  hauteur  du  soleil ^ 
et  qu'on  attende  le  moment  du  soir  où  il  reviendra  à  cette 
même  hauteur  ^  Theure  de  son  passage  au  méridien  doit 
nécessairement  tenir  le  milieu  entre  ces  deux  iustans. 

La  longueur  des  ombres  a  fourni  le  plus  simple  moyen 
d'estimer  la  hauteur  du  soleil.  On  conçoit  aisément  que 
cette  longueur  dépend  non-seulement  de  leur  hauteur  y 
mais  encore  de  celle  du  soleil ,  par  rapport  au  plan  sur 
lequel  elles  sont  portées.  Si  y  sur  ce  plan  horizontal  y 
on  élève  une  verticale  kHyJig.  la  ,  le  rayon  solaire 
étant  dirigé  suivant  SD^  l'ombre  tombera  en  AC,  et  sa 
longueur  dépendra  de  l'angle  SCA^  qui  répond  évidemment 
à  la  hauteur  du  soleil  sur  l'horizon.  Ainsi  lorsque  le  soleil^ 
après  avoir  passé  dans  le  méridien  y  se  retrouvera  de 
l'autre  côté  à  la  même  hauteur  dans  une  direction  S'D,  l'om- 
bre AB  de  la  verticale  AD  sera  de  nouveau  égale  à  l'ombre 
AC  ',  et  si  on  prend  le  milieu  entre  la  direction  de  l'une  et 
de  l'autre^  en  divisant  l'angle  BAC  en  deux  parties  égales  y 
par  la  droite  AN^  on  connaîtra  la  méridienne.  Si  ensuite  l'on 
mesure  la  longueur  du  bâton  et  celle  de  l'ombre  y  ou 
pourra  connaître  la  hauteur  du  soleil  par  la  résolution  du 
triangle  rectiligue  CAD ,  qui  est  rectangle  en  A  ,  et  dans 
lequel  les  côtés  AD  et  AC  sont  connus  :  ou  peut  donc 
calculer  l'angle  ACD  qui  est  la  hauteur  recherchée.  Ou 
aura  la  hauteur  méridienne  si  on  mesure  la  longueur  de 
l'ombre  lorsqu'elle  tombe  dans  la  direction  AN.  C'est  par 
ce  moyen  que  les  premiers  astronomes  ont  déterminé  les 
hauteurs  des  astres.  Cet  instrument  grossier  se  nomme 
gnomon;  mais  il  est  abandonné  depuis  qu'on  a  perfec- 
tionné les  inslrumeus  qui  mesurent  immédiatement  les 
angles  par  les  arcs  de  cercle.  On  emploie  même  ces  der- 
niers à  la  détermination  de  la  méridienne^  en  les  combi- 
nant avec  les  horloges  à  pendule  dont  la  marche  est  très- 
régulière.  Ayant  observé  le  matin  une  hauteur  du  soleil^ 
on  remarque  en  même  tems  Theure  ,  puis  on  attend  l'ins- 
tant du  soir  où  cet  astre  se  trouve  à  cette  mélue  hauteur^ 
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et  prenant  le  milieu  de  riutervalle^  on  trouve  celui  qui 
s'est  écoulé  entre  le  passage  du  soleil  au  méridien  et  Tune 
des  observations. 

Si  y  par  exemple^  l'horloge  a  marqué  pour  la  même 
hauteur^  le  matin  8  h.  4^'  3o'%  et  le  soir  3  h.  23'  la*'  ; 
rintervalle  entre  ces  deux  momens  est  de  6  h.  3-5 *  ^^'\ 
dont  la  moitié  3  h.  18'  5i"^  ajoutée  à  Tinstaut  de  la  pre* 
miére  hauteur  de  8  h.  45'  3o",  donne  12  h.  4'  ^^"  P^"'^ 
rheore  que  l'horloge  a  dû  marquer  à  l'instant  où  le  soleil 
passait  dans  le  méridien. 

L'observation  de  ces  hauteurs  correspondantes ,  plu- 
sieurs fois  répétée^  sert  à  régler  Is^ pendule  et  à  con- 
naître exactement  le  moment  du  passage  du  soleil  au  mé- 
ridien ,  d'où  on  peut  immédiatement  conclure  la  direction 
de  la  ligne  méridienne. 

On  fait  usage  de  l'observation  des  hauteurs  correspon- 
dantes dans  tout  antre  tems  de  Tannée  que  le  solstice , 
en  disant  subir  au  résultat  une  petite  correction  pour  le 
changement  que  la  déclinaison  du  soleil  éprouve  dans  l'in- 
tervalle des  deux  hauteurs  ^  et  qui  fait  varier  sa  durée. 
Un  grand  nombre  de  circonstances  influe  sur  ces  sortes 
d'observations^  et  les  rend  plus  ou  moins  sujettes  à  l'er- 
reur, surtout  lorsqu'on  veut  les  employer  à  bord  d'un  na- 
vire-, il  faut  en  chercher  les  délails  dans  les  ouvrages  qui 
traitent  spécialement  de  ces  matières  (1). 

n  est  encore  trois  rapports  des  corps  célestes  qui ,  en 
servant  à  fixer  l'heure  vraie  et  les  véritables  points  nord 
et  sud ,  concourent  à  faciliter  ou  à  assurer  les  opérations 
par  lesquelles  on  détermine  la  position  des  lieux  terrestres. 

On  appelle  angle  horaire  d'un  astre  l'angle  que  forment  ^ngir  ha 
au  pôle,  à  l'instant  de  l'observation,  le  méridien  du  lieu 
de  l'observateur  et  le  cercle  de  déclinaison  ou  cercle  ho* 
raire  passant  par  l'astre.  Ce  dernier  cercle  n'est  autre 
chose  que  le  méridien  de  l'astre.  L'angle  horaire  a  pour 
mesure  Tare  de  Téquateur  qui  a  passé  ou  qui  passera  sous 

(i)  L€pê4fuey  Guido  du  I^afî^ttur.  J^uhour^ttet  ^  Traité  de  Navir 
fatioa. 
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le  méridien  de  rpbscjrvateur,  depuis  Tinstaut  de  Tobser- 
yatiou  jusqu'au  moment  où  Tastre  se  trouve  daus  ce  même 
méridien. 
Atimat.  V azimut  d'un  astre  est  Tare  de  Thorizon  compris  entre 
le  point  du  midi  et  le  point  dans  lequel  un  cercle  vertical, 
passant  par  le  zénith  et  par  l'astre,  coupe  l'horizon. 
Amplitude.  On  appelle  amplitude  Tarç  de  l'horizon  compris  entre 
le  vrai  point  d'orient  et  celui  où  l'astre  se  couche.  La 
première  s'appielle  amplitude  orti^e;  la  seconde,  amr 
plitude  occase. 

Ces  trois  rapports  concourent  de  plusieurs  manières  aux 
déterminations  desriongitudes  et  des  latitudes*,  le  premier 
sert  à  connaître  l'heure  vraie,  par  une  seule  observation 
de  la  hauteur  du  soleil,  et  à  régler  les  montres  marines  (i); 
'  les  deux  autres  indiquent  au  navigateur  combien  la  direc- 
tion de  l'aiguille  aimantée  diffère  de  la  ligne  Docd  et  sud  -, 
elles  apprennent  aussi  à  orienter  une  carte   géographi-»- 
que  (a).  On  a  encore  fondé,  sur  ces  rapports  des  corps 
célestes,  diverses  méthodes  subsidiaires  ponr  calculer  par 
approximation  la  latitude  à  laquelle  se  trouve  un  vaisseau 
en  mer  (3)  *,  cependant  comme  ces  méthodes  ingénieuses, 
mais  très-sujettes  à  erreur,  ne  s'emploient  pas  engéogra^ 
phie,  du  moins  directement,    nous  nous  dispenserons 
d'en  donner  une  idée. 
v*êfie  aef       A  tous  ces  moyens  que  l'observation  et  le  calcul  deâ 
pondère  à  Hiouvemens  célestes  fournissent  pour  déterminer  les  po« 
sitions  géographiques,  on  joint  aujourd'hui  l-usaga  des 
signaux  de  poudra  à  canon.  Sur  un  lien  fort  élevé ,  pen- 
dant une  npit  sereine,  on  fait,  i  diverses  reprises,  enflam^ 
mer  eu  plein  air  une  certaine  quantité  de  poudre  *,  deux 
observateurs ,  munis    chacun  d'une  pendule  et  placés 
aux  lieux  dont  on  veut  coanattre  la  différence  en  longi- 
tude ,  remarquent  avec  soin  l'apparition   de  ces  feux , 
apparition  qui ,  malgré  les  distances ,  est  instantanée  par 

(i)  Rossel^  "Voyage  de  à^Entrecasteaux  ^  II»  ^  J^^-  (2)  Puissant, 
Traité  de  Géodésie,  p.  3oo  sqq,  (3)  Mendo^a,  Conpaîs^  dct  Temps, 
?7^3 ,  p.  289-30*  Dubourguêt ,  Tfaité  de  NaTigation ,  liv.  lU,  chap.  3, 4* 
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les  deux  lieax,  grâce  à  la  prodigieifte  vitesse  de  la  lu- 
mière. La  différence  de  tems  entre  les  deux  pendules 
donnera  la  différence  de  longUude  cherchée  (i). 

Terminons  ici  l'exposé  nécessairement  aride  des  mé* 
thodes  par  lesquelles  on  fixe  les  longitudes  et  les  latitudes^ 
en  faisant  observer  i  ceux  de  nos  leoi^urs  qui  pourraient 
ne  pas  trouver  ces  choses  de  leur  goût ,  que  la  connais* 
sance  exacte  des  positions  est  la  base  de  toute  la  géogra» 
phie ,  et  que ,  sans  cette  connaissance ,  les  descriptions 
les  phi5  brillantes  n'ont  qu'un  mérite  illusoire. 

m        <  ■  .  ■  ■■  ..  I  II  '  ■!  ^    ■  1^ 

(!)  Pish^antf  G^odéûe , p.  399.  Zach,  CorreipondaDce,/Hi#s^. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  véritables, 
dimensions  du  Globe ^  de  son  aplatissement  ^  et  des 
bases  du  nouveau  Sjstème  métrique. 

Il  ne  suflRt  point  à  l'active  curiosité  de  Thomme  d'avoir 
démontré  que  la  terre  ,  sa  demeure  ,  est  un  globe  roulant 
dans  l'inmiensité  de  l'espace  ;  il  faut  encore  que  nous  con- 
naissions les  dimensions  exactes  de  la  planète  sur  laquelle 
nous  nous  trouvons  placés.  Eu  effet,  dès  qu'on  a  pu  me- 
surer un  arc  du  méridien  céleste  ,  on  a  dû  penser  que 
Pr.nrîpcii  cet  arc ,  devant  répondre  à  un  autre  arc  de  méridien  sur 
driTuixe!  la  surface  de  la  terre  ,  on  n'aurait  qu'à  mesurer  cette 
dernière  courbe  pour  en  conclure  la  dimension  du  cercle 
entier  dont  elle  fait  partie ,  dimension  qui  répond  à  la 
circonférence  du  globe. 

Nous  avons  vu  combien  peu  d'accord  il  y  avait  entre 
Meinrftdtiles  résultats  apparens  des  diverses  mesures  de  la  terre, 
«nc«n..  ^Q^i-eprises  par  Eudoxus  ,  Archiméde ,  Possidonius  et 
Eratosthénes  (i)  ;  nous  avons  indiqué  le  moyen  de  con- 
cilier ces  mesures  en  les  considérant  comme  prises  en 
stades  différens  *,  mais  nous  n'entreprendrons  pas  de  dis- 
cuter formellement  la  question,  très-obscure  ,  si  ces  opé- 
rations ont  réellement  été  faites  par  ceux  à  qui  on  les 
attribue  ,  ou  si  ce  sont  les  travaux  d'un  peuple  plus  an- 
cien ,  dont  les  Grecs  auraient  profité  sans  même  les 
comprendre  parfaitement.  Dans  notre  opinion  ,  tout  vrai 
stade  devant  être  une  mesure  de  distance  locale  et  réelle, 
et  non  pas  un  simple  module  astronomique  (2)  ,  il  paraît 
vraisemblable  que  les  évaluations  de  la  circonférence  de 
la  terre  ,  faites  en  stades  de  1 1 1 1  et  de  833  au  degré  , 

{i)  G-deasus,  liv,  V,  vol.  i,  p.  go.    (2}  Ibid.  p.  9a. 
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font  eues  aux  Egyptiens  et  aux  Babyloniens  ,  tandis  que 
celles  en  stades  de  700  et  autres  peuvent  très-bien  être 
l'ouvrage  d'Erastothènes  ,  de  Possidouius  et  d'autres  as- 
trooomes  grecs. 

Dcst  à  remarquer,  dans  le  Livre  précédent,  que  Possi- 
donins  se  trompa  en  considérant  comme  im  arc  du  méri- 
dien terrestre  ce  qui  n'en  est  pas  un ,  puisque  Alexandrie 
et  Rhodes  ,  points  qu'il  comparait ,  n'ont  point  la  même 
longitude.  A  cette  erreur  prés ,  le  méthode  de  Possido- 
nius  était  la  vraie.  Eratoslhènes  s'était  servi  d'un  stnomon  Rnom«a 
eleve  verticalement  au  centre  d'un  hémisphère  cou-  *'•'"«•• 
cave  (i)  ;  il  savait  qu'à  Syène ,  le  soleil ,  au  moment  du 
iobtice ,  ne  produisait  aucune  ombre  \  il  voyait  qu'à 
Ale.xandrie  le  gnomon,  au  même  instant,  projetait  sou 
ombre  sur  la  ciuquautième  partie  d'un  cercle-,  il  en  con- 
clut la  latitude  d'Alexandrie ,  7  degrés  la'  au  nord  de 
Syène ,  qui  devait  être  sous  le  tropique.  Or ,  ce  dernier 
endroit  étant  ,  d'après  les  modernes ,  à  a4  degrés  5' ,  * 
Alexandrie  serait  à  3i  degrés  17'  ;  ce  qui  approche  beau- 
coup de  la  vérité.  Quoique  faite  avec  soin ,  cette  obser- 
vation cependant  n'a  pu  fournir  à  l'astronome  grec  une 
base  solide  d'une  mesure  de  la  terre ,  puisque  les  deux 
points  qu'il  comparait  ne  sont  pas  sous  le  même  mé- 
ridien. 

Les  mesures  d'un  degré ,  attribuées  aux  Arabes  ,  ne 
présentent  également  que  des  résultats  douteux ,  et'qu'on 
ne  saurait  concilier  avec  la  vérité  qu'au  moyeu  d'évalua- 
tions arbitraires. 

Après  la  renaissance  des  lettres  ,  les  astronomes  euro-  Mwnr«.t  «10 
pcens  tirent  beaucoup  de  tentatives  inutiles  pour  mesurer  Nor*ruod, 
avec  certitude  un  degré  du  méridien.  En  1617 ,  Snellius, 
après  avoir  déterminé  les  arcs  célestes  compris  entre 
AUonaer  ,  Leyde  et  Berg-op-Zoom  ,  par  les  différences 
des  hauteurs  du  pôle  pour  ces  trois  villes  ,  calcula  les 
distances   méridiennes  terrestres  des  trois  parallèles  au 

(0  CUomed.  Metcor.  I. 
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moyen  d'une  suite  de  triangles  liés  entre  eux  ,  6t  qui 
partaient  d'une  base  mesurée  sur  le  terrain  ;  il  t^rouva  de 
cette  manière  que  la  valeur  du  degré  terrestre  était  dé 
55^oai  toises.  Norwood  ,  astronome  anglais  ,  mesura 
avec  beaucoup  de  soin^  en  i535  ^  l'arc  du  méridien  qui 
sépare  la  ville  de  Londres  de  celle  d'Torck  \  il  trouva 
le  degré  de  57^800  toises ,  quantité  fort  approchante  d« 
la  vérité.  Cependant^  quinze  ans  après ^  RiccioU,  célèbre 
savant  italien  ^  prétendit  avoir  trouvé  ^  par  une  mesure 
faite  aux  environs  de  Bologne  ^  que  te  degré  terrestre 
était  de  62^900  toises  ^  c'est-à-dire  y  prés  de  6000  toisea 
plus  grand  qu'il  ne  l'est  en  effet. 

M<-tnr«>do  C'est  en  appliquant  les  lunettes  aux  instrumens  par 
lesquels  on  mesure  les  angles  ^  que  Picard ,  de  l'acadé- 
mie det  sciences  de  Paris  y  se  vit  enfin  en  état  de  mettre 
la  précision  nécessaire  dans  la  nouvelle  mesure  d'un  de^ 
gré  qu'il  commença  en  1669.  Il  choisit  pour  théâtre 
de  ses  opérations  l'espace  compris  entre  Sourdon  eu 
Picardie  y  et  Malt^oisine  j  sur  les  confins  du  Gàtinais  et 
duHurepoix  (i).  Pour  fixer  la  distance  itinéraire  qui  sépare 
ces  deux  points  ,  situés  sous  le  même  méridien  ,  il  les  lia 
par  une  suite  de  triangles  ^^.  i3  ]  il  en  observa  suocesr 
sivement  tous  les  angles  ,  ce  qui  lui  fournit  dans  chacun 
un  moyen  de  vérification  ,  puisque  la  somme  des-  trois 
angles  de  tout  triangle  doit  constamment  faire  i8o^«  Il 
n'obtint  presque  jamais  cette  somme  *,  mais  les  différences 
qu'il  ne  put  éviter  ne  s'élevèrent  qu'à  peu  de  secondes. 
La  connaissance  des  angles   d'un  triangle   ne  mène 

ir..o.in.n«-  q^'^u^  rapports  de  ses  côtés  ;  mais  dés  qu'on  a  la  valeur 
d'un  seul ,  on  trouve  celle  des  autres  :  Picard  mesura 
donc  y  avec  dçs  soins  inconnus  jusque-là  y  une  di^tapce 
de  5663  toises  ,  sur  le  chemin  de  Villejuif  à  Juvisy» 
Avec  cette  base  ,  représentée  par  AB  dans  la  figure  y  et 
formant  un  des  côtés  du  triangle  ABC  y  il  calcula  la 
côté  AC  y  qui  lui  servit  ensuite  à  calculer  le  côté  CD  daoê 

I-     ,      --  ,  .  I  I        -      I        I  --    r  - 

(i)  Picard,  Mcturt  àt  la  Terre ,  iG/i^ 
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k  triangle  ACD  (i)  ,  et  il  s'éleva  ainsi  de  triangle  eu 
tnaogle  jusqu'à  ScMirdoD  \  ici  l'on  mesura  de  nouveau  sur 
le  tenain  une  ligne  droite  ou  base  de  vérification  RS.  Les 
lignes  LM,  IN  et  IG ,  vérifîées  au  moyen  de  cette  base  , 
Pf  mcmtrérent  qu'une  différence  d'une  à  deux  toises  de 
k  première  mesure.  On  conduisit  epsuite  de  nouveaux 
triangles  à  la  cathédrale  d'Amiens  y  où  se  termina  Topé- 
ntion. 

Il  fallut  après  cela  conclure  la  looguieur  de  la  ligne  qui 
joiflt  ces  points  ^  l'orienler  p^r  rapport  au  méridien  de 
Paris  y  afin  d'en  déduire  la  distance  dans  le  sens  de  ce 
néridien  ;  enfin  ,  déterminer  avec  précision  l'amplitude  de 
farcnwsnré  sur  ce  cercle,  c'est-à-dire,  combien  il  conte^ 
fiait  de  degrés  et  de  parties  de  degrés ,  a&a  d'avoir  son 
npport  avec  la  circonférence  entière. 

Dans  cette  seconde  partie  de  son  opération ,  qui  dépen-  opér>ii«nit 
dftil  de  l'observation  des  astres  ,  il  s'attacha  i  celle  de  '*  <iu«? 
rétoile  placée  dans  le  genou  de  la  constellation  de  Cas-- 
iiopée.  U  choisit  cet^e  étoile ,  parce  que,  se  trouvant  peu 
éloignée  du  zénith,  elle  était  moins  affectée  de  la  ré&ac- 
tioD  sur  laquelle  il  y  avait,  au  tems  de  Picard ,  beaucoup 
diucertitttde.  Il  trouva,  par  ce  moyen,  que  la  différence 
oe  latitude  antre  Malvoisine  et  Sourdon  ,  près  d'Amiens , 
était  de  I©  II' 5  9" -,  qu'elle  répondait,  dans  le  sens  du 
i»éridica,  à  une  distance  de  58,4^0  toises  -,  et  il  en  cou- 
dot  que  la  longueur  du  degré  était  de  67,064  toises. 

n  trouva  aussi ,  entre  la  cathédrale  d'Amiens  et  Mal- 
voisine,  une  différence  en  latitude  de  1®  aa'  55",  et  une 
distance  de  78,850  toises-,  ce  qui  donnait,  pour  le  dc- 
8ré ,  57,057  toises  :  il  s'en  tint  au  terme  moyen  de 
57,060  toises* 

La  circonférence  de  k  terre  devant ,  comme  tout  cercle, 
—  ^1  ■  -  -  ■  -  ■        ■ 

(i)  £zeiB|>les  abrégés  du  ailcul  :  Dans  les  premiers  triangles  on  a 
«nao ,  par  les  obserrations ,  que  CAB  =  64*»  4'  35"  ABC  =  95*^  6'  55" 
ACB=:  3^  ^8*  3o".  On  a  trouvé,  par  le  mesurage,  que  AB  contenait 
^  toises;  donc  le  cakal  proportionnel  donne  AG  =  rr,oi2  tdiscs 
^f.  et  ainsi  de  suite. 
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Dimriitiont  contenir  36o  deerés  ,  on  trouv.a ,  en  divisant  le  degré  en 
vingt  parties  ,  nommées  lieues  marines  ,  et  formées  cha- 
cune de  2864  toises,  que  la  terre  avait  ^aoo  de  ces  lieues 
de  tour. 

Son  diamètre ,  conclu  de  sa  circonférence ,  c;st  de  aag^ 
lieues  marines,  et  son  rayon  ou  une  droite  tirée  da 
centre  à  la  surface  ,  de  11 46.  En  multipliant  la  circon- 
férence par  le  diamètre ,  ou  trouve  que  la  surface  est  de 
i6,5o2y4oo  lieues  carrées. 

fu?îr'A*ï-  L'exactitude  des  opérations  de  Picard  semblait  ne  plus 
laisser  de  doute  sur  les  dimensions  de  la  terre ,  lors- 
qu'une expérience ,  à  jamais  mémorable  ,  fit  entrevoir 
que  la  figure  de  la  terre  n'était  pas  parfaitement  sphé- 
rique ,  et  que  par  conséquent  les  degr^  n'étaient  point 
égaux  -,  je  veux  parler  de  l'observation  que  fit  M.  Richen 
à  Càyenne,  en  167a.  Son  horloge  à  pendule ,  qui  avait 
été  réglée  i  Paris  sur  le  moyen  mouvement  du  soleil  , 
après  avoir  été  transportée  dans  l'île  de  Cayenne  ,  qui 
n'est  éloignée  de  l'équateur  que  d'environ  5  degrés  ,  se 
trouvait  retarder  de  %  minutes  a8  secondes  chaque  jour« 
La  mesure  de  la  longueur  d'un  pendule  qui ,  à  Cayenne , 
battait  juste  les  secondes ,  ayant  été  marquée  sur  une 
verge  de  fer  qui  fut  apportée  en  France ,  on  trouva  que  le 
pendule  de  Cayenne  était  moindre  d'une  ligne  et  d'un 
quart  que  celui  de  Paris ,  qui  était  de  trois  pieds  8  lignes  f  , 
ou ,  plus  exactement ,  44<^^^  ^^  ligue. 

Cette  expérience  prouvait  que  la  pesanteur  était  moin- 
dre à  Cayenne  qu'à  Paris;  car  lorsque  le  pendule  qui 
règle  l'horloge  s'écarte ,  par  son  mouvement,  de  la  situa- 
tion verticale ,  la  force  qui  l'y  ramène  est  la  pesanteur  ; 
et  elle  l'y  ramène  d'autant  plus  tôt  qu'elle  est  plus  grande , 
et  d'autant  plus  tard  qu'elle  est  plus  petite.  Le  pendule 
ne  permet  à  l'aiguille  de  l'horloge  de  marquer  chaque 
seconde  sur  le  cadran  qu'après  qu  il  a  achevé  une  de  ses 
oscillations,  ou  qu'après  chacune  de  ses  chutes  dans  la 
verlitalo.  Ainsi ,  si  l'aiguille  marque  moins  de  secondes 
pendant  une  rcvolutioy  des  étoiles  ,  le  pendule  emploi© 
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plus  de  iems  à  retomber  dans  la  situation  verticale  ^  et  la 
force  qui  la  pousse  ^  la  pesanteur  ^  est  plus  petite. 

Ceite  expérience  y  dont  l'académie  des  sciences  avait 
pressenti  l'importance  (i) ,  coïncida  parfaitement  avec  le« 
raisonnemens  des  géomètres  y  qui  commençaient  à  regai^ 
der  la  terre  comme  aplatie  vers  le  pôle  -,  ce  qui  explique- 
rait pourquoi  la  pesanteur  ou  la  force  qui  attire  vers  le 
centre  y  est  plus  grande  ,  attendu  que  la  surface  aplatie 
sy  trouve  plus  rapprochée  du  centre. 

Huyghens ,  géomètre  hollandais  ,  eut  la  gloire  de  devi-  JI^J*^J^ 
ner  cette  vérité  même  avant  que  l'expérience  a^ir  le 
pendule  fût  connue.  Considérant  que  les  corps  qui  tour- 
nent autour  d'un  centre  ou  d'un  axe  ,  acquièrent  une 
/brce  centrifuge  qui  tend  sans  cesse  à  les  éloigner  de  ce 
centre  ou  de  cet  axe  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  pierre 
lancée  par  une  fronde,  ce  savant  en  conclut  que  le  fluide 
répandu  sur  une  grande  partie  de  la  surface  terrestre, 
devant  obéir  à  cette  force  en  même  teras  qu'à  la  pesanteur 
dirigée  vers  le  centre  de  la  terre ,  ne  pouvait  aflecter  une 
forme  parfaitement  sphérique.  Il  pensa  donc  que  la  terre 
devait  être  aplatie  vers  les  pôles  ,  en  sorte  que  l'axe  de 
rotation  fût  plus  court  que  les  diamètres  de  l'équateur, 
de  sTg»  ce  qui  répond  à  environ  quatre  lieues  marines. 
Cette  conséquence  ,  tirée  de  la  force  centrifuge  par  Huy- 
ghens ,  peut  être  rendue  sensible  aux  yeux  en  faisant  tour- 
ner rapideraeut  autour  d'un  axe  une  vessie  mouillée  ,  qui 
prend  alors  la  forme  d'un  sphéroïde  aplati  aux  extrémités  ' 
contigiies  à  cet  axe. 

L'immortel  Newton,  que  ses  profondes  méditations  sur  Tfi^oned* 
ks  lois  découvertes  par  Kepler,  dans  le  mouvement  des 
planètes,  avaient  conduit  &  la  découverte  de  la  gravitation 
universelle ,  ne  regardait  plus  la  pesanteur  à  la  surface  de 
la  terre  comme  une  force  constante ,  dirigée  partout  vers 
le  centre  de  notre  globe  ,  mais  comme  le  résultat  de  l'at- 
traction réciproque  qu'exercent  les  unes  sur  les  autres 

(i)  Lalande  ,  Abrégé  «L'Astronomie  ^  art.  742  et  8o5. 
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toutes  les  molécules  de  la  terre  -,  il  trouTait  que  cette  force 
variait  un  peu  eu  iutensité  et  eu  direction  ,  lorsqu'o»  n« 
supposart  plus  la  terre  sphérique.  Si  la  figure  de  la  terre 
dépendait  de  la  pesauteur ,  la  pesanteur  elle-même  so 
réglait  d'apréâ  la  figure^  qu'avait  la  terre  \  cette  force  accé- 
lératrice devait ,  quaut  aux  corps  terrestres ,  être  perpen- 
diculaire à  la  surface  et  proportionnée  aux  distances  v  la 
terre  ayant  une  fois  pris  la  figure  aplatie  ,  cette  seuto 
figure  ,  iudépeudamoient  de  la  force  centrifuge  ,  devail 
rendi'e  la  pesauteHir  plus  petite  sous  Tcqnateur  que  sous 
Us  pôles.  Calculant  d'après^  ce  principe  ,  et  snppdsaut  la 
terre  homogène  dans  toutes  ses  parties  ^  Newtou  trouva 
que  Tapplatissement  devait  être  de  t?ô>  on  d»  lo  lieues 
marines  (i). 
n.K«i.trciie8  Ces  conclusion» ,  difierentes  relati\rement  à  la  quantité 
du  résultat  y  mais  d'accord  entre  elles  sur  Faltération  que 
la  figure  de  la  terre  a  dû  recevoir  de  la  force  centrifuge  , 
ont  été  développées  par  des  calculs  subtils  et  profonds , 
dont  les  résultats  seuls  peuvent  être  indiqués  ici  (a).  Il  a/ 
été  démontré  que  la  terre  ue  saurait  être  une  masse  homo- 
gène^ mais  qu'elle  doit  augmenter  en  densité  à  mesure 
qu  on  approche  du  centre ,  et  que ,  dans  tous  les  cas ,  une 
figure  elliptique  satisfait  aux  lois  de  l'équilibre  des  fluides.' 
En  même  tems^  la  théorie  delà  diminution  de  la  pesan- 
teur vers  la  ligne  équinoxiale  a  été  généralement  con- 
firmée par  un  grand  nombre  d'observations  sur  le  pen- 
dule y  faites  depuis  la  Laponie  jusqu'ati  cap  de  Bonne- 
Espérance  (3).  Comparées  entre  elles,  ces  observatioijs  on* 
offert  un  assez  grand  accord  ,  et  ont  conduit  à  supposer 
Taplatissement  du  globe  d'une  33a*  ou  d'une  336*  partie  de 
Taxe  (4).  Cependant  cet  accord,  *bt  le  résultat  qu'on  en  tire. 


(i)  Newton,  Priar.ipia,  k  III,  prop.  191  (2)  Clamnti^  Th^ric  de  là 
Figure  de  la  Terre»  Maclaurin ,  Mémoire  sarle  Flaz  et  Reflux;  D'^Untm 
bert ,  Recherches  sur  le  Système  du  Monde ,  etc. ,  etc.  (3)  Dubourguet, 
Trattë  ^e,  Navigation ,  note  i,  p.  290  et  A91,  et  VHistoire  de  V Académie 
des  Sciences ^  pas shn.  (4)  Laplace^  Système  du  Monde,  p.  25o.  5#»aji- 
berg.  Exposition  de  la  Mc«ure  d'un  Deçct. 
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feraient  ilhuoires  si  la  densité  de  la  Wire  variait  d'une 
miHÛère  irréguliére  (i).  ' 

La  théorie  de  Fapbtissement  pouvait  encore  dtre  véri- 
fiée p^r  des  Hiesures  prises  sujr  le  globe  terrestre;  car  il 
ea  résuUait  que  les  disgrés  de  latitude  n'étaient  pas  égaux  J^^a^lttl 
dan»  tonte  l'étendue  du  méridien  y  mais  qu'on  devait  ks  *^oxllll\il 
trouver  plus  grands^  oa  contenant  plus  de  mesures  itiné» 
raires  dans  la  partie  a{datî»  du  méridien^  c'est- i- dire, 
vers  les  pôle&,  et  moindres  dans  la  partie  la  plus  convexe 
dt  ce  même  raéridie»,  c'est^i^^dîre^  vers  Téquatenr.  Ces 
conséquences^  qui  découlent  des  premières  notions  de  la 
géométrie  élémentaire ,  ont  cependant  été  un  instant  mé- 
connues par  des  hommes  cl'un  grand  mérite^  ^  tels  que  les 
Gassini  et  d'AnviUe.  Il  parait  donc  utile  d'en  rappeler  eu 
peu  de  mots  la  dém(»xstration« 

On  appelle  degré  dn  méridien  la- portion  ka^  fig.  14, 
de  cette  courbe^  lorsque  les  rayone  GA  et  oa,  qui  intercep- 
tent cette  partie  defarc^-fout  entre  eux  un  au^e  AOa-d'un 
36«4dn  cercle.  Bu  pariant  de  cette  définition^  il  est  facile  de 
^'apercevoir  que  ce  n'est  que  lorsque  la.courbe  FG.est  un 
cercle^  que  les  rayons  GA  et  ca  ^  perpendiculaires  à  s^  lan- 
gent^ y  se  rencontreront  toujoursii  la  même  distance  de 
la  courbe  ^  le  même  angle  répondr;^  au  même  arc  y  et  que 
dans  ce  casâtes  degrés  auront  y  dans.toute  retendue  de  la 
courbe^  laméme  longueur.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
les  courbes  dont  la  courbure  n'est  pas  uniforme.  Dans 
Pjeilipse^  par  exemple^  si  on  prend < deux  arcs  de  méi][ie 
l^igneur^  comme  Mm  et  THuyJïg.  i5,  l'un  dans  la  partie 
la  plu»  convexe ,  l'autre  dans,  celle  qui  est  plus  aplatie , 
les  perpendiculaires  MG  et  mC  y  menées  aux  extrétiùtés 
du  premier  arc  y  se,  rencontreront  plus  prés  de  cet  arc  que 
les  perpendiculaires  Ne,  ne,  menées  aux  extrémités  de 
l'arc  plus  aplati  fin.  L'angle  Nc/z  est  donc  visiblement  ^ 
moindre  que  l'angle- MG/n;  et  par  conséquent^  si  ce  der- 
nier est  d'un  degré,  l'arc  Nn,  égal  en  longueur  à  Mm, 

(i)  M.  de  Lindenau^  Examen  de  l'emploi. des  Mesures  de  la  Terre. 
JUatfA,  Correspondance,  XI V^  iJZA-iaS.. 
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ne  répond  pas  à  un  degré.  Il  faut  nécessairement^  ]k>Uif 
obtenir  cet  angle  dans  la  partie  NP  de  la  courbe ,  embrasa 
ser  un  espace  plus  grand  que  Mm.  Donc  il  faut  que  les 
degrés  terrestres  soient  plu^  grands  dans  la  partie  aplatie 
du  globe  y  si  Tou  veut  qu'ils  répondent  aux  degrés  célestes 
qui  sont  tous  égaux,  u étant  point  des  arcs  réels,  mais 
seulement  des  distances  angulaires. 
,  On  peut  encore  raisonner  de  la  manière  suivante*  Le 
point  de  rencontre  de  deux  verticales  est  le  centre  de  l'arc 
terrestre  qu'elles  comprennent  entre  elles  ;  si  cet  arc  était 
une  ligne  droite ,  ces  verticales  seraient  parallèles  ou  ne 
se  rencontreraient  qu'à  une  distance  infinie.  Plus,  au  con- 
traire, l'arc  a  de  courbure,  plus  les  verticales  ont  de 
convergence  *,  doue  elles  se  rencontrent  à  une  moindre 
distance.  Ainsi,  la  partie  d'une  ellipse  voisine  de  son 
grand  arc  étant  la  plus  courbe,  les  verticales  qui  y  sont 
perpendiculaires  se  rencontreront  à  peu  de  distance  ;  le 
rayon  de  Tare  intercepté  entre  elles  sera  plus  court ,  par 
conséquent  l'arc  lui-même  aura  moins  de  longueur  abso* 
lue.  Au  contraire,  dans  le  voisinage  du  petit  arc,  les  ver- 
ticales se  rencontrant  à  une  plus  grande  distance ,  donnent 
aux  arcs  interceptés  un  rayon  plus  long  *,  par  conséquent 
les  arcs  ont  plus  de  longueur. 

Faute  d'être  remonté  à  ces  notions,  on  avait,  au  com- 
p.râierifmf  meucemeut  du  siècle  dernier,  conclu  le  contraire,  parce 
qu'on  supposait  que  les  degrés  étaient  déterminés  par  les 
angles  MOm,  NO/i,  formée  par  des  ligues  tirées  au  centre 
de  l'ellipse  EPQ/';  mais  cette  hypothèse  n'était  pas  con- 
forme aux  principes  de  l'opération,  car  les  lignes  OM  et 
Om,  ON  et  O/i,  n'étant  pas  perpendiculaires  à  la  courbe, 
diCTèreut  entièrement,  soit  en  grandeur,  soit  en  direction, 
des  verticales ,  auxquelles  on  rapporte  les  points  de  l'are 
céleste. 

Les  mesures  de  Cassini  ayant  d'abord  paru  indiquer 
une  diminution  des  dçgrés  du  midi  au  nord,  plusieurs 
savans  français  soutinrent ,  au  moyen  du  paralogisme 
qu'on  vient  de  siguîder,  que  celte  diminution  était  un© 
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prevre  de  l'apUtiâBdinent  aux  pôles  \  les  géôtïiëtîés  âéiiioii* 
trèrent  que  ce  Miuit  plutôt  la  preuve  du  coûtrâire.  Ou  re- 
amsut  renreur  de  principe^  et  elle  n'a  été  reuouvelée  de- 
puis ^e  par  des  persotmea  absolument  étraugères  à  la 
géométnc  (i).  Mais  1m  Gassiul  et  d'AuTille^  eu  tirant  de 
la  préteadue  dimiuutidii  des  degrés  vers  le  nord  la  con- 
dttsioa  tpi'on  devait  eu  titer^  ftffitméteut  que  la  terre 
était  aUoogée  daes  le  seus  des  pAles^  ou^  eu  d'autres  mots , 
que  rellipsoîde  terrestre  fiiisait  sa  rotation  autour  de  son 
grand  axe;  ce  qui  était  contraire  à  la  tliéorie  de  la  gravi- 
tation et  à  l'équilibre  des  fluides. 

La  terre  resta  en  France^  pendant  quarante  ans^  un  Me«ur«.  ue 
sphéroïde  allongé  auic  pôles  (i).  Mais  l'illustre  académie  <!»'{> w? 
des  sciences  ne  désespéra  point  des  théories  établies  par 
les  calculs  les  plus  sublimes.  Deux  cotomissions ,  prises 
dans  aon  sein^  furent  envoyées^  Tune^  eu  1^36^  au  Pérou^ 
et  l'autre^  en  1737^  au  cercle  polaire^  pour  mesurer  iel 
degrés  du  méridien  dans  le  voisinage  de  l'équateur  et  au- 
près du  pôle.  Les  résultats  obtenus  par  chaque  commis- 
sion^ comparés^  soit  entre  eux^  soit  au  degré  mesuré  en 
France  par  Picard,  sans  s'accorder  parfaitement  sot  la 
quantité  de  l'aplatissement  de  la  terre  aux  pôles ,  le  mirent 
pleinement  hors  de  doute  (3).  Le  degré  mesuré  au  cercle 
polaire  surpassa  celui  de  l'équateur  de  669  toises;  et 
celui  de  Fr«ice^  plus  petit  que  celui  du  cercle  polaire  ^ 
surpassa  encore  celui  de  Féquateur  de  307  toises. 

Les  Cassiui  eux-mêmes,  après  avoir  vérifié  leurs  me- 
sures^ vinrent,  avec  une  noble  franchise,  déclarer  qu'il 
s'était  glissé  de  légères  erreurs  dans  leur  travail,  et  que 
les  degrés  de  France,  pris  dans  leur  totalité,  ooncott^ 
raient  i  confirmer  raplatissement  d^  globe  vers  les 
pôles  (4). 

(f)  Bernardin  de  Saint- Pierre,  Ètadet  de  U  Nature,  etc. ,  etc. 
(2}  Bossut ,  Histoire  des  Mathématiques,  II ^  J73.    (3)  Bougaêr^  Fi-f 
^re  de  la  Terre.  Maupertuis,  Elëmens  de  Géographie,  etc. ,  etc. 

(4)  Caesimi  et  fh  Thttty,  tiéridieaas  de  robserratoire  royal ,  Térifiée, 
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Il  nô  sufiSsait  point  à  l'audace  des  géomètres  davoir 
fixé  d'une  manière  générale  la  figure  de  notre  globe  -,  ils 
voulurent  encore  découvrir  l'exacte  quantité  de  cet  apla- 
tissement dont  tant  de  travaux  venaient  de  constater  la 
réalité.  Mais ,  dans  cette  recherche ,  plus  les  matériaux 
s'accumulaient^  et  plus  la  discussion  en  devenait  difficile. 
Les  degrés,  successivement  mesurés  dans  diverses  par- 
ties du  monde,  indiquaient  des  quantités  très-différentes 
pour  l'aplatissement.  Cest  ce  qu'a  démontré  avec  beau- 
coup de  clarté  un  géomètre  italien,  en  comparant  les 
douze' meilleures  mesures  que  Ton  connût  il  y  a  un  demi- 
siècle  (i).  Voici  d'abord  les  résultats  de  ces  mesures,  avec 
les  noms  des  astronomes  à  qui  on  les  doit  : 


Noms  des  pays.    Latitude  d'oit       P'aleurdu  Noms  des 

Von  est  parti,     degré  mesuré.  observateurs. 

Pérou od.    om.  56,753toi4.Boi/^if#r,    la     Conda- 

mine,  etc. 

Cap  de  B.-E8pér.  33  i8  ^9107  Lacaille. 

PensjlTanie. ...  39  la  56,888  Mason  et  Dison. 

Etat  de  l'Egflise. .  43  z  ^6)979  Boscopich  H  Maire, 

France 43  3z  67,048  Cassini  et  Lacaille. 

Piémont. 44  44  ^7,137  Beccaria. 

France.» 45  4^  57,o5o  Cassini  et  Lacaille, 

Hongrie 45  57  56,88z  Liesganig, 

Autriche 48  43  57,086  Idem. 

France 49  a3  ^$074  Picard  et  Cassini, 

UoUande 5a        4  57,145  De  Thuryei  G,  Cassini. 

Laponie 66  ao  67,405  Maupertuis^  ete. 

En  essayant  de  calculer  une  courbe  régulière  d'après  la 
théorie  de  Newton ,  dans  laquelle  ces  douze  degrés  pour- 
raient entrer,  Fm/les  trouve  tous  ou  trop  grands  ou  trop 
petits-,  les  erreurs  qu'on  serait  obligé  de  supposer  dans 
les  mesures,  pour  les  plier  dans  une  ellipse  régulière, 
dont  le  petit  axe  serait  au  grand  comme  dSo  i  siSi,  s'élè- 


(i)  Pauli  Frisi  Cosroo^rapliia  ,  tom.   TT,  ciiap.  de  figura  planer, 
corap.  id,  opéra  omnia  ,  t.  III,  p.  123  sqq. 
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▼tat  â  plus  de  loo  toises  par  degré  ^  et  méme^  poi|^e 
degré  de  Hongrie ,  à  plus  de  aoo. 

Le  savant  italien  essaie  encore  de  découvrir  y  par  des  cotnp«rai« 
combinaisons  binaires  et  décimales  multipliées^  un  terme  lUMurê.*"^ 
moyen  entre  les  divers  aplatissemens  indiqués  par  les 
mesures  \  mais  comme  il  n'a  pu  faire  précéder  ces  com- 
bmaisons  par  une  critique  sévère  de  l'exactitude  de  chaque 
mesure^  nous  ne  citerons  aucuns  de  ses  résultats  ;  nous 
aimons  mieux  remarquer  qu'en  choisissant,  parmi  sts 
combinaisons  binaires ,  les  six  les  plus  propres  à  inspirer 
de  la  confiance ,  on  trouve  pour  terme  moyen  un  aplatis- 
sement presque  identique  avec  celui  que  dûment  et  les 
observations  du  pendule  et  les  démises  mesures  fran- 
çaises. Voici  cette  comparaison. 

La  diflférence  des  axes  ou  la  valeur  absolue  de  l'aplatis-^ 
aement  étant  prise  pour  unité,  le  premier  degré,  coqibiné 
avec  le  troisième ,  donne,  pour  le  grand  axe  de  la  terre , 
5o5  parties  semblables  ;  avec  le  quatrième ,  352  ;  avec 
le  septième,  ^9^^3*9  avec  le  neuvième,  290,4;  avec  le 
dixième,  30^,4;  et  avec  te  onzième,  270.  Donc,  terme 
moyen  de  l'aplatissement  jf^. 

L'impossibilité  reconnue  de  plier  dans  une  même  courbe  . 
réguHère  les  divers  degrés  mesures,  fit  naître  diverses  ^^|,j;; 
opinions  parmi  les  savans.  On  commença  par  coudamner 
ropération  de  M.  de  Maupertuis  en  Laponie ,  comme  peu 
sûre  ,  soit  à  cause  de  la  négligence  qu'on  y  avait  appor^^ 
lée ,  soit  parce  que  l'arc  mesuré  avait  trop  peu  d'étendue , 
soit  enfin  en  considérant  les  incertitudes  de  ce  savant 
lai-même  sur  les  résultats  de  ses  mesures  (i).  On  eât 
dû  juger  avec  la  même  rigueur  la  mesure  du  P.  Liesga- 
nig,  exécutée  avec  des  instrumens  fort  inexacts,  et  dans 
laquelle  il  est  aujourd'hui  démontré  (2)  qu'il  se  trouve 
une  confusion  de  deux  étoiles  éloignées  de  9  degrés, 

fi)  Il  donne  an  degré  y  dans  sa  Figure  dé  la  Terre ,  67,405 ,  et  dans  les 
EUmens  tU  Géographie ,  57,436.  (a)  Zach^  Correspondance  astrono- 
mique ,  VIII ,  5o7  et  SUIT. 
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G|^autre^  erreurs  constantejs  de  lo  à  12  seconjef  j  r^ 
poH^t  à  i5o  toises^  me3ure  qui  par  copséquent  ne  m^ 
lîte  paf  d'être  prise  eo  cpn^idératiopt  Iguoraut  ce  résultat 
4'u^  ea^amen  critique  ^es  papiers  du  P.  liesganig,  on 
voit  epcQre  aujourd'hui  d'e^celleps  géomètres  se  donner 
la  peine  inutile  de  foire  acçordeiT  rirrégutarité  des  degrés 
d'AMtriche  et  de  {longrie  avec  la  théorie  générale  (i). 

^^8^  mesures  que  Vpn  pouvait  coipparer  avec  sûreto 
{l'embrassaient  qu'une  portion  du  globe  peu  étendue.  Ni 
fri^i^i  les  antres  savans  qui  ont  écrit  sur  cette  matière  1 
M^^wi.  n'ont  connu  le  degré  qiesuré  en  Tan  170^,  à  la  Chine , 
à  u  chiM.  ^^j  jj^  ïati^nde  4e  4^  degrés ,  par  le  P.  Thon^is)  degré 
dout  la  valeur  p9jpli  avoir  été  trouvée  de  56,987.899 
toises  i  ce  qui ,  en  supposant  V^platissement  de  -^^  diffé- 
rerait seulement  de  »3i^983  toises  en  plus  de  )a  valeur 
présumée.  Au  surplus,  cette  mesure  étant  susceptible  de 
plusieurs  interprétations,  il  n'y  a  peut-être  pas  eu  d'iucon* 
Vénient  i  |a  négliger  (?). 

Quelques,  personnes  ont  été  tentées  ^e  douter  de  la  pos-» 
crreiiri  sîbiÛté  de  pAâsuref  un  degré  du  méridien  avec  une  e^cac^^ 
raliTMiil!!!  titude  parfaite.  Les  erreurs  inséparablea  d^  la  nature  des 
ittstroniien^  employée  s^lors,  pouvaient  s'élever  à  3  ou 
4  secondes  pour  l'arc  céleste ,  ou  60  toises  pour  le  degré 
terrestre  (3^).  JJatirqçfio^  des  rrum^gtiçs ,  qui  dérangeait 
le  fil  i  jdomb  p^  lequel  on  détermine  la  v^riicalc^  e$ci-« 
tait  surtout  leâi  doutes  les  plus  inquiétans«  Cet  e$[et  de  ta 
gravitation  ^  en  devenant  une  preuve  sensible  de  la  théo* 
rie  générale  de  Newton,  pouvait  déranger  les  mesure$ 
fiDules  d'ailleurs  avec  le  plus  grand  soin ,  puisqu'une  dé- 
viation du  6\  vejrtical^  de  quinze  secondes  seulement  atxK 
deux  extrémités  à^_  ('arç  n^estijuré  >  produirait  une  erreur 
de  SojQ  toises  >  c'est-à^dii^,  d\me  quantité  plus  grande 

a  '  ' ■'  ■*  — •  -*    ■■■<■■■    ■    ■  ■■  . —  .1      ■    •'■  ■■ 

(0  Duhourguêt,  Traité  de  Navîç.  p.  283^  3o8,  etc.  (2)  HalUrstem, 
ObserT.  astr.  Pekini  Sioaram  factas,  p.  363.  Viadob.  1768. Tom;>.  Zach  , 
Gorrctpotid^uioa  aitroBom.>  l,  m^ft-aS^  liid, ,  589-^^  (3)  Z^'^A^f*- 
bert^  daM  FBaojcl^pWe ,  au  oiAt  Vi^tan,  d^  la  T^rti.  Bcuguêr,  Fif .  dt 
la  Terre ,  tect.  ij  §  4i  ^^^ 
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^é  h  dlfféreiietf  présumée  àèi  detix*  Aègtià  eà^iinèè 
sous  réqùatear  et  sous  le  pôle.  Or^  Newtou  avait  eàlèlilé 
cette  attraction  de  a  minutes  pour  une  montàgftt  haute  de 
3  milles  anglais^  et  large  de  6.  Ce  caloul^  il  est  yrai^  a 
para  beaucoup  trop  fort.  Par  les  obseilrations  que  Bou«i 
gner  et  k  Gmddmiue  fireiit  aVee  grand  soin  en  'i^i*]i  au 
Pérou,  prés  de  la  montague  de  Chimborasso^  le  fil  à 
plomb  était  détonfné  de  7  secondes  -f^  par  la  fdroe  attnKH 
tflte  de  Cette  inontagne^  qui^  d'après  la  théorie  dé  Newtooy 
aurait  dû  avoir  tiu  effet  treiaé  fois  plus  grand)  la  naturtf 
dae  rochers  volcaniques  de  oette  montagne  tend  Téxpé^ 
rience  inomrtaine  (i)«  On  a  éprouvé  de  semblables  effets 
dans  les  Pyrénées ,  dans  les  Alpes  ^  dans  l'Apennin  et  ett 
Ecosse ,  où  M«  Mûèkelyiie  a  répété  C99  observations  inre# 
udo  précision  exitémè  ^  et  a  trouvé  un  téafultat  p{ue  ap* 
prochànt  de  la  théorie  dé  Newton  {p)i  II  est  iréi-po«siU# 
que  cette  attraction  ait  pil  influer  aitt  les  Éiestme  f^rièe^ 
par  LftCaille  ^  puisque  cet  astronoine  f  cl'aiUetlrs  servant ,  no 
fit  anenne  expérience  pour  déteilûmnr  FeffM  des  nentagdes 
de  FAfirtqne^  aitatrale  sûr  le  fil  i  |rfomb  dont  il  se  servait. 

Enfin  une  idée  simple  et  décisive  fini  s'offrir  A  queP 
qnes  esprits  supérieurs  que  £rtîgaant  FintérminaUe  disputé 
stir  l'apAatissement  du  globe.  On  pensa  que  A»  tourinire  dt$  w^Am  m 
sphérûêde  terrestre  poitrraii  bien  Are  sujette  à  quelqiêès  "J-dl^"^ 
4^;i^nfs  irréguiarùés.  Potoquoi  la  nature^  qèt^n'mhe  poixrl 
les  fignr^s  géométriques^  aurait^ efte  fait  d»  ki  tertre  viÊà 
ettpsoide  exactement  végidier?  Qthi  Buffhn  qui  ^  u»  ésn 
fKùsmtSy  a  proposé  eetfe  ôpiùiott  (^)\  la  OsfmUmdn^ 
semUo  y  être  àssess  firroràble  {IÇj,  el  M(k^erHâSi  <^ 
Favaif  di'aborè  hautement  refetée  ^  init  pnr  \tw^et  hl 
chose  douteuse  (5).  Lacailley  dont  les  mesures  ne  tf*a4^ 
cordaient  avec  aucune  wtAf^,  ^encba  natnreHénâptfnt 
poof  une  explication  qui  juHtifieil  <on^  tmvaik  Cepet^ 
dant  la  plupart  des  savans  repoussèrent  encore  cetto 

(I)  Bouguer,  Fiç.  de  la  Terre ,  p.  389.  (i)  Pblloisphioal  trtsnietissf , 
1775,  p.  5oo.  (3J  Histoire  naturelle ,  tom.  l,  p.  i65.  (jl^  Rajfpmi  SUT 
ks  Mt sures  du  Pérou  ,  p.  262.    (5}  Lettres  ffiyiiiquei. 
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opinion  y  faiblement  soutenue   par   ceux   qui  Tavaieni 
avancée. 

^"m"*^^"  ^^®  tentative  plus  sérieuse^  pour  maintenir  TellipsoîSe 
««»•  régulier ,  resta  inconnue  aux  savans  français  -,  c'était  celle 
que  fit  M.  Kliigel,  géomètre  allemand  y  pour  démontrer 
que  tous  les  degrés  mesurés  d'une  manière  authentique, 
même  celui  de  Lacaille ,  pouvaient  entrer  dans,  une  el- 
lipse régulière^  pourvu  seulement  qu'on  supposât  une 
petite  différence  entre  le  petit  axe  primitif  At  l'ellipsoïde 
terrestre  Vp,  Jig.  i6,  et  faxe  actuel  de  rotation  n  ir; 
d'où  il  résulterait ,  par  exemple ,  que  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  a  pu  se  trouver  originairement  à  une  moindre 
distance  du  pôle  sud,  ou ,  pour  parler  plus  précisé- 
ment y  que  Fextrémité  australe  du  petit  axe  de  rotation , 
par  rapport  à  Téquateur.  Donc  le  degré  austral  ab  y 
quoique  plus  éloigné  du  pôle  de  rotation  tt  que  le  de- 
gré boréal  cd  ne  Test  du  pôle  n,  se  trouverait  néan- 
moins dans  la  même  situation  par  rapport  au  véritable 
petit  axe  de  l'ellipsoïde  Vp  y  et  aurait  par  conséquent  la 
même  valeur  absolue,  malgré  la  différence  de  latitude  (i). 
On  sent  tous  les  bouleversemens  qu'entraînerait  cette 
hypothèse ,  si  elle  était  admise  ;  on  voit  que  le  grand 
axe  du  globe  ne  se  trouverait  plus  exactement  dans  le 
plan  de  Téquateur*,  on  se  demande  surtout  s'il  est  pos- 
,  sible ,  d'après  les  lois  de  l'hydrostatique ,  que  l'ellipsoïde 
terrestre  fasse  sa  révolution  autour  d'un  axe  différent  de 
son  petit  axe  réel  ?  Mais,  quelles  que  soient  les  objections 
qu'on  puisse  faire^Â  M.  Kliigel,  son  hypothèse  paraît  si 
ingénieuse,  et  serait  si  féconde  en  résultats  iotéressans 
pour  la  géographie  physique ,  que  nous  avons  cru  devoir 
en  donner  une  idée. 

Telles  étaient  les  incertitudes  des  géomètres  et  des 
astronomes  sur  la  figure  de  la  terre,  lorsqu'un  projet 


(i)  Kîûgel,  Dimensions  delà  Terre,  etc. ^ dans  les  CoIUcti^ns  astrf^ 
nomiquet  de  Berlin ,  III,  164-169. 
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«oliticnie  donna  occasion  à  une  nouvelle  mesure  de  l'arc   *?*"'•  ^ 

*  »  ^  Prlambre  , 

du  méridien  qui  traverse  la  France,  en  passant  parla  ca-  aîi^^ViV 
pîtale«  La  convention  nationale  avait  ordonné  la  fixation 
d'un  système  de  poids  et  de  mesures  uniforme  et  stable. 
Les  savans  proposèrent  de  prendre  la  base  de  ce  système 
dans  la  nature  elle-même,  et  de  regarder  comme  unité  . 
primiiwe  du  mètre,  la  dix^mUlionième partie  du  quart  du 
méridien  terrestre,  c'est-à-dire,  de, l'espace  de  Téquateur 
au  pôle.  Une  métrologie  fondée  sur  une  telle  base ,  disait- 
on  ,  appartiendra  à  toutes  les  nations ,  à  tous  les  siècles. 
Mais  comment  connaître  précisément  la  longueur  d'un 
quart  du  méridien  7  On  pouvait  la  conclure  des  mesures 
anciennes;  mais,  d'un  côté ,  elles  se  contredisaient;  de 
Faatre  ,  on  crut  donner  plus  d'authenticité  au  nouveau 
système  métrolôgique ,  en  l'appuyant  sur  des  opérations 
conduites  avec  une  précision  jusqu'alors  inconnue,  et 
dirigées  par  les  astronomes  les  plus  habiles.  Delambre  et 
Méchain  furent  chargés  de  mesurer  l'arc  du  méridien 
intercepté  par  les  parallèles  de  Dunkerque  et  Barcelonne. 
Ces  deux  célèbres  géomètres  ont  mesuré  les  angles  de  90 
triangles  avec  les  nouveaux  cercles  répétiteurs  qile  Borda 
a  Eût  construire  *,  ils  ont  observé ,  avéC  ces  mêmi^  ins- 
trumens  ,  5  latitudes  à  Dunkerque ,  Paris ,  Evaux  ^  Car- 
cassonne  et  Barcelonne.  Les  A^v^ibases ,  près  de  Melun  et 
Peq[>ignan  ,  ont  été  ntesurées  avec  des  règles  de  platine 
et  de  cuivre  -,  elles  se  sont  trouvées  correspondre ,  à  quel- 
ques pouces  près ,  aux  mesures  calculées.  Des  soins  minu- 
tieux ont  prévenu  ou  rectifié  jusqu'aux  moindres  erreurs. 
L'élite  des  géomètres  français,  réunis  à  un  grand  nombre 
de  cemmissaires  venus  des  pays  étrange*,  a  vérifié  et 
sanctionné  tous  les  calculs.  Il  n'est  donc  plus  permis  de 
révoquer  en  doute  les  résultats  de  cette  grande  entreprise, 
qui  a  été  commencée  en  179a,  et  terminée,  quapt  aux 
mesures,  en  1798. 

n  a  été  prouvé  que  les  degrés  du  méridien  diminuent  Bésuiuta 
vers  le  midi ,  et  croissent  vers  le  nord.  Mais  ces  accrois- 
semens  des  degrés  terrestres  ne  suivent  pas  une  progrès- 
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5iou  régulière  et  constante.  Doao  uniMridtan  4iidconqii« 
peut  lie  pg3  être  uue  eUipsf  véguH4r«;  il  est  pirdbtUv 
que  la  terre  eUe-méme  a'ett  pas  un  s^iùh  4e  péBoluêiom  , 
c'est-à-dire;^  çircQQ&crit  par  la  iiévoluticm  é'nao  mtei# 
ellipse  autour  de  son  centre*  Tout^foît  cet  înrégulari-^ 
tés^  qui  paraiaseut  extrêmement  peUtet  en 'conparaiio» 
de  la  masse  de  la  terre  ^  peoireiit  «afis  îaooavoimit  étr» 
négligées. 
(>tian<>téde      Le  méfidieii  de  France^  que  MML  JUoi  et  Ar^go 
B«Vt     vieoneut  de  prolongerai  par  un  travail  doi  plus  pénibles  y 
jusqu'aux  îlea  d'Iyiça  Qt  d#  Fromentwra  (i)  ^  donne^  sî  on 
le  considère  e^x  lui-m^n»c  (!|)  ^  un  aplalîasement  db  -^  ; 
mais  y  en  le  comparant  avec  te  ^grt  du  Pérou  y  il  don- 
nerait ^. 
^nuVr     Ce  dernier  résultat^  adepte  par  la  oeoimissiett  pour  les 
•éîeau!.   mesures  y  coïncide  avec  celui  qu'on  a  trouTé  par  les  d^ 
^rvatione  sur  la  longueur  du  penduleu  II  a'aceorde  en- 
core avec  plusieurs  phénomènes  célesles  dont  la  causa 
est  dans  la  uan-3p)^éricilé  de  la  terre.  En  eSot^  cette  pla- 
nète y  étant  renflée  aux  environs  de  Sion  équateur^  éprouva 
do  la  part  du  soleil  et  de  la  kin^^  dan&  cette  partie  j,  um 
somuie  d'attractions  plus  con6i4érame  que  vers  les  pdlet  ; 
et  comme  le  plan  de  Téquateur  est  ino&ié  par  rapport  à 
ceux  d#  Téçliptique  et  4e  l'orbite  lunaire^  c»  s»rorott 
d'attraction  imprime  à  l*axe  un  mouvement  progressif 
qui  fait  rétrograder  les  points  équinoskux^  et  un  mouv^^ 
ment  alternatif  par  lequel  il  oecitte;  autour  die  la  position 
qu'il  aurait  en  vertu  du  premier  mouvement  ^  celuv-cî 
s'appelle  précession  dos.  équvt^k^,  et  fteire,^  mUmiion: 
Un  célèbre  as^xiome  alleumvi^  M^  Bmrg^,  vfUàk  oaleulé, 
sur  la  demande  de.  M.  de  Laplaoe  (3t)  y  ks  causes  de  ce» 
perturbations  et  l'ixvfluencQ  que»  périrait  3r  avoir  Fapbtîs^ 
sèment  de  la  terre,,  a  trouvé  cebii-ci  de  ïfer^ 


(1)  JUùi,  NoUottarlMOp^atioQ^fttîtes  ed  Bftpa^e.  Mercure,  fan- 
téme  du  Monde,  218^ 
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Jm  iùgté  nesoié  aa  oeiclt  polaire  par  les  académiciena  Jfj^;^*^ 
iraoçaîa^  en  17^^^  était  celui  de  tous  qui  s'écartait  le  plus  **^;^ 
du  résultat  général  de  toutes  lea  aotxes  données.  Noos 
avooa  dé)à  dît  qu'on  avait  soupçonné  des  errenrs  consi- 
déiablea  dans  Topération  ;  c'est  ee  qui  yient  d'être  dé-> 
montré.  M.  M^lcpukriieùn  ,  savant  astronome  suédois^ 
ontrqpiit  de  faire   mesurer  de  neuvean  ce  degré  par 
M.  S^am^ûijf,  un  de  ses  éléTea,  en  fitisant  usage  du  cercle 
rqpétiteur  et  de  toua  les  mqyeos  dsKcata  de  la  géodésie 
moderne.   I4ea  académiciens  frengais  n'avaient  mesut'é 
^'un  arc  de  $7"  ,  et  M.  Stfonherg  poussa  l'opératicm  jus- 
qu'à 1^  37'.  D'après  le  résultat  définitif  de  cette  mesure  (i), 
le  degré  du  méridien  se  trouve  de  57,209  toises  i  Q6*  %^ 
de  latitude^  ou  plus  court  de  igGtmsesqoene l'avait  donné 
la  mesure  de  1737.  Ce  degré ,  conqfiasré  avec  celui  de 
Sranca  ,  donne  1^  pour  l'aplatiseement ,  et  avec  celui  du 
Pérou  19^  On  peut  encore  ,  par  diverses  hjFpothésos,  cook 
biner  cette  mesure  avec  un  aplatissement  de-^.  Ainsi ,  Ac««f€ 
eUe  n'offire  aucuM  ^fierence  essentielle  atvec  le  résnltat  ^tui^ 
adopté  par  les  géomètres  français. 

Le»  planètes  mêmes  ,  éloignées  de  nous  de  plusieurs  apuiîm*. 
nûUions  de  lienes,  ont  concostru  à  fijcer  nos  idées  sur  rap"i«r* 
l'eplatissement  dn  spbérade  terrestre.  Cette  altéralioD  de 
la  figure  spbétiqiM  ,  cosnne  résultat  de  la  rotation  d^mi 
oocps  céleste  sur  fan^mêam  ,  se  manifeste  encore  dans  la 
plimétn  de  Jupit«r  ^  ah  elle  est  assez^  sensible  pour  qu'on 
apetçaivedanales  kmeAtes  la  difféwnce  des  deux  diamètres 
dut  tiaqpie^  qui  est  pcesque  de  -j^  ;  et  quand  on  compare 
la  meeuce  esucte  da  cet  aplatissement  y  lee  dimensions  de 
Jupiter  et  la  durée  de  sa  rotation,  avec  celles  de  ta  terre ,. 
o»  trouve  peur  celle  dernière  pknéte  (2)  im  aplatissement 
proportionnel  dcgjé?  ^  qui  coïncide  encore  avec  te  résultat 
de  la  grande  mesure  française.  ^  * 

Nous  na  dissimulereus  panique caiaccord^  quipacait-  MiN«r« «« 

"-  ■    -       '  '  '  ■  '  '"  ^     .1    .1.     >. 

(i)  Sponher^^  Esponftîoa  de&  tp^nitWyift  dûtst  ta   Liyswl<>  StstL* 
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»«»»•••  sait  devoir  être  universel ,  a  été  troublé  par  quelques 
doutes  nouveaux.  Les  deux  mesures  ^es  Indes  orientales. 
Tune  par  Burrow,  sous  le  tropique ,  l'autre  par  Lambdon, 
à  la  degrés  de  latitude  nord  ,  ont  à  la  vérité  donné  des 
résultats  qui  se  combinent  passablement  bien  avec  ceux 
des  mesures  françaises,  quoiqu'ils  soient  encore  plus  favo- 
rables i  la  théorie  de  Newton  (i).  Mais  la  mesure  de  trois 
degrés  y  faite  en  Angleterre  par  le  major  Mudge  (a)  , 
donne  ^  en  ne  la  considérant  qu'eh  elle-même  y  un  apla- 
tissement sous  Véquatcur  de  ^.  Ce  résultat  singulier 
semble  prouver  décidément  que  la  figure  sphéroïdique  de 
la  terre  est  sujette  à  des  irrégularités  «que  des  mesures  mul- 
tipliées^ pourront  seules  déterminer  (3). 
c«nciarioiu  Ou  peut  douc  considérer  la  quantité  de  l'aplatissement 
que«.  '  de  la  terre  comme  suffisamment  connue  pour  les  besoins 
de  la  géographie.  Il  y  a  même  encore  peu  de  géographe^ 
qui ,  dans  la  construction  des  cartes  tracées  sur  une  petite 
échelle  y  aient  eu  égard  i  l'aplatissement  ou  à  relliptidte 
de  la  terre.  Mauperiuis  ,  Murdoch  et  d'autres  ont  ^  à  la 
vérité  y  calculé  des  tables  qui  indiquent  Faccroissement 
des  degrés  de  longitude  sur  un  sphéroïde  elliptique  (4)- 
Le  géographe  Bonne  démontra  à  Rizzi-Zannoni  (5)  ^  qu&' 
dans  sa  grande  carte  d'Europe  celui-ci  eût  dû  faire  sentir 
l'effet  de  l'ellipticité  qu'on  présumait  alors  de  -ryy.  Mais  les 
mesures  et  les  calculs  ont  aujourd'hui  changé  un  des* 
élémens  de  cette  question.  L'aplatissement  de  la  terre  y 
réduit  à  -^  du  diamètre  de  l'équateur,  ne  produisant 
entre  ce  diamètre  et  l'axe  qui  passe  par  les  p61es>  qu'une  ^ 
différence  d'environ  7  lieues ,  ne  donnerait  pour  un 
sphéroïde  dont  le  grand  axe  aurait  3  pieds,  qu'une  dif- 
férence de  I  ligne  \  y  quantité  qu'il  serait  très-difficile 

(i)  Zach^  Correspond.,  XII,  488-493.  (a)  PhUosoph.  traosact.» 
l8o3,  part.  II,  p.  388.,€omp.  Lindenau^  dans  Zachy  Corctp.  XIV, 
187  sqq,  (3)  LaplÊcey  Monique  cëleste,  II,  144.  (4)  MaupertuUy 
£lém«n8  de  Géograph.  Comp.  Mëm.  de  l'Acad.  des  ScieDcas ,  1744  9  p*  4^ 

(5)  Re'fuflitioii  d'un  ouvrage  de  M,  Rizzi-Zannoni^  intitule'  .'Disser- 
tation sur  diflRérens  points  de  géographie,  par  M.  Èonng^  oqtf.  rareji 
€ommuoii]a^  par  M.  de  LaUtntle  k  H.  de  Zach,  Gorretp.  ast.  >  1 ,  186^ 
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d'observer  avec  précision  dans  la  construction  des  globes» 
On  peut  donc  continuer  à  les  faire  parfaitement  sphéri- 
ques.  Dans  la  topographie  et  dans  l'bydrograpbie  spé- 
ciale ,  l'effet  de  l'aplatissement  devient  sensible ,  non-seu* 
lement  sur  les  degrés  de  latitude  ,  mais  aussi  sur  Ceux  de 
longitude  -,  il  est  du  devoir  d'un  géographe  soigneux  d'y 
faire  attention ,  en  se  conformant  aux  méthodes  que  plu-  - 
sieurs  ouvrages  récens  donnent  pour  exprimer  ces  diffe« 
rences  (i).  Les  tables  annexées  à  ce  volume  donnent  des 
détails  assez  étendue  sur  la  valeur  absolue  de  chaque 
dtgré  de  longitude  et  de  latitude  ,  ainsi  que  sur  la  com- 
paraison du  nouveau  système  métrique  avec  les  anciennes 
mesures.  Toutefois^  nous  ne  devons  point  terminer  ce 
précis  historique  sur  les  recherches  relatives  à  la  figure 
du  globe ,  sans  mettre  immédiatement  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  principaux  résultats  de  la  grande  mesure  fran^ 
çaise  ;  les  voici  :  .       ,  .   .        ^ 

Bases  de  la  noui^elle  Métrologie. 

en  métré».  en  pieds  de  Franee. 

Le  quart  du  méridien .  .  lo^ooo^ooo  .  .  30^84440 
Le  degré  décimal  ....  1 00,000  .  •  3o7844>^ 
Le  mjrriamétre  •  .  .  «  .         1 0^000  .  .       30784^^ 

Le  kilomètre  (a) 1,000  .  .         30^8,444 

L'hectomètre 100  .  .  387,8444 

Ledéc^onètre 10  .  .  •  3o,78444 

Le  mètre i*.  .  3,07^444 

Nouvelles  clwisions  astronomiques. 
Le  quart  du  méridien  terrestre  ....   100^ 

Le  degré 100' 

La  minute  ou  prime r  ....•*.  .     100" 

La  seconde 100'" 

Rapport  at^ec  les  ancienne^  mesures  astronomiques. 

I  degré  centésimal  vaut ;  .  .  «  .  54' 

I  aûnute 3a"4 

1  seconde o"  ^24 

(i)  Puissant^  TnAXé  de  Ge'odésie,  p.  ia5  et  snÎT.  Duhourgttet ^tjnXxé 
de  N«vi£;atîon  ^  etc.  (a)  I^e  nom  adopte  est  kUomètrê  :  bmîs  c*ett  un 
kubarisaïc;  on  devrait  dire  kiliométre. 
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Jbimensions  du  globe. 

*  «Il  mêtMf.  «n  toiéif. 

Rayon  de  l'é^iiatour  ou  demi- 
grand  axe  de  Tellipsoide 
terrestre 6^875,750  .  •   Z,%']i,%%Q 

lUyoti  dn  centre  an  pôle  ou 

demi-petit  axe 6^56,66a  .  .   3,a6fi,43a 

L'aplatiêiemeiit  aux  pMes  ou 

excét  du  rayon  équatimal  * 

aur  le  rayon  polaire  •  .  •  i9>o88  .  «  ^79i 

Bayon  de  la  terre  ^  auppotée 

sphërique 6,366,ao6  •  .  3,îi66^îi9 

Greotifërence  de  TeDipsoîde 

sous  le  méridien  de  Paris.     ^9,999,867  .  Myi^it,^^ 
GîrcoBffamice  aoua  Vétpx^'^ 

teuï 40^059^94^  .  10,553,7^7 

Princi/^mx  degrés. 
^  en  mètres.  en  toises. 

Ancieo  degré  de  laUtndesous 

réquateut iio,6i4  .  .     56,753 

Ancien  degré  de  latitude  à 

45<>  latitude  N iu,xi7  .  •     Sj^oit 

Ancien    degré    de   latitude 

sous  le  pôle 111,612  .  .     $7,^64 

Nouveau  degré  de  latitude 

sous  réquateur 99,ii^  .  .     51,078? 

Nouveau  degré  de  latitude  i 

5o*N*(nouv.mes.)  •  •  .  ioo,e«6  .  .  8i,3ïo 
Nouveau  degré  de  latitude 

sous  le  pôle  .......         100,449^  .  ,     5i,5J8 

Sur  ai»  iphéM.  Bût  miL9ék4mM0 
•pUtiie^ 

Nouveau  degré  de  longitude 

âo^  latitude ioo,ooo«k.    100,149™. 

Jd.  ,.à  5o<»  lat.  N.  (oou v.  dir,) .  70^7 1  «  ^  .     7  0,9»» 

£^jv»^à99P latitude.  .  .  .  .  1,571  .  .       1^177 
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La  petite  valeur  de  ce^différeuces^  par  lesquelles  notre 
ettipsoïde  terrestre  se  distingue  d'un  globe  parfait ,  doune 
une  haute  idée  de  l'exactitude  et  de  la  subtilité  des  mé- 
thodes actuellement  employées  par  nos  astronomes  et  nos 
géomètres.  Quelle  finesse  dans  les  instrumens  et  quelle 
ligQeur  dans  les  calculs  u'a-t-il  pas  fallu  pour  que  Thomme 
connût  avec  la  dernière  certitude ,  à  quelques  dizaines  de 
tûisesprès  ,  les  dimensions  de  ce  vaste  globe  ^  en  compa- 
raison duquel  notre  corps  n'est  qu'un  atome  !  Qu'on  n'àt- 
tribne  pas  du  moins  cette  découverte  aux  anciens  !  S'il  y  a    ^•^ô^ 
eo  des  érocUts  qui  ont  prétendu  voir  clairement  dans^quel*  puû!^^ 
qoes  phrases  vagues  des  anciens  une  notion  de  l'aplatisse- 
mont  aox  pdles  (i),  il  s'en  est  heureusement  trouvé  d'autres 
qni  y  ont  aperçu  l'idée  de  l'aplatisssement  sous  Téque-* 
teor  (a)  ;  ces  deux  opinions  opposées  se  détruisent  donc 
Vune  l'autre.  La  pensée  même  d'une  ellipticité  du  glolM 
tenestre  ne  pouvait  naître  que  d'une  idée  claire  sur  la 
gravitation  universelle.  Il  ét^t  donc  réservé  au  génie  de 
k  géométrie  moderne  d'entraîner  l'esprit  humain  dans 
coUs  subtile  et  audacieuse  recherche. 


(0  f^m^^mém.à^VA^$d.  des  IsMriplio»»,  tom.]CyiIl,  p.  its. 
(aj  Bioiv/» Theom ifUonftiA«r«i  p^  269 136>  i^ 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  globes 
terresti^s,  de  leur  construction  et  de  leurs  princi-- 
paux  usages  (i). 

X  auR  bien  fixer  dans  Tesprit  les  diverses  connaissances 
qui  forment  la  géographie ,  il  a  fallu  avoir  sous  les  yeux 
une  image  raccourcie  de  notre  terre  et  de  ses  parties*  La 
plus  simple  de  ces  représentations  est  le  globe  terrestre 
artificiel;  c'est  le  relief  de  la  terre  en  petit  avec  ses  mers, 
^  ses  continens  et  ses  tles.  Ou  y  indique  aussi  les  montagnesj^ 
rivières  et  villes  principales.  Tous  ces  points  ont  sur  le 
globe  artificiel  leur  9^^rr/a3/«^05i^ibn;  ils  sont  représentés, 
dans  leur  ensemble  et  entre  eux,  comme  ils  se  trouvent 
sur  la  terre  même,  d'après  les  observations  astronomiques 
et  les  mesures  géodésiques.  Aucune  carte  géographique 
ne  peut  donner  que  des  vues  perspectives  d'une  partie 
du  globe,  dans  lesquelles  il  entre  toujours  plus  ou  moins 
d'erreurs  de  convention. 
ne»crîption  Nous  Tetrouvous  sur  le  globe  artificiel  l'image  maté- 
tâUficitû  rielle  de  ces  cercles  mathématiques  qui ,  dans  le  livre XXIII, 
nous  ont  servi  à  concevoir  les  divers  rapports  de  la^ terre 
avec  les  astres ,  et  des  lieux  terrestres  entre  eux.  Ainsi  , 
sur  Id  surface  même  du  globe,  on  doit  trouver  indiqués 
l'équateur  terrestre  ,  les  tropiques,  les  cercles  polaires-, 
ensuite,  par  des  lignes  moins  fortes  ,  les  autres  parallèles  à 
réqnaleur,  de  5  en  5  ,  ou  de  lo  en  lo  degrés,  selon  la 
grosseur  du  globe.  On  voit  de  même  les  méridiens  indi* 
qués  de  5  en  5  ou  de  lo  en  lo  -,  ils  sont  numérotés  à  leur 


S^  (i)  BioTiy  Usa^^e  des  Globes,  1718.  Scheibel,  iDitracUon  surrotage 
des  Globes  artificiel»  (en  «Uemaod),  1779 et  1786. 
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point  d'intersection  avec  Féquateur.  Les  parallèles  à  Té* 
quateursont  égalementnumérotésirendroit  où  ils  coupent 
celui  des  méridiens  qu'on  aura  choisi  pour  le  premier. 
L'écliptique  est  également  marquée  sur  les  bons  globes. 

Les  pales  sont  indiqués  par  deux  poinçons^  sur  l'acre 
desquels  le  globe  tourne.  Ces  deux  poinçons  sont  fixement 
unis  à  un  cercle  de  métal  qui  entoure  le  globe  d'un  pôle 
à  l'autre^  de  sorte  qu'en  tournant  le  globe ^  chaque  endroit 
terrestre  passe  sous  ce  cercle.  Il  sert  donc  de  méridien  gé- 
néral, et  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle.  Les  degrés  de  latitude, 
et  même,  sur  les  grands  globes,  les  minutes  et  secondes, 
se  trouvent  sur  le  méridien  général. 

Les  supports  ou  les  pieds  de  toute  la  machine  soutien- 
nent une  bande  circulaire  en  métal  ou  en  bois  ;  elle  coupe 
le  globe ,  quelque  position  qu'on*donne  à  celui-ci ,  en  deux 
hémisphères,  l'un  supérieur^  l'autre  inférieur;  elle  repré- 
sente ainsi  l'Aorno/i  rationnel.  Cet  horizon  artificiel  a  plu- 
sieurs cercles  tracés  sur  sa  surface  -,  le  plus  intérieur 
marque  le  nombre  de  degrés  des  douze  signes  du  zodiaque; 
on  y  lit  les  noms  de  ces  signes  et  les  jours  du  mois.  Ua 
autre  cercle  est  divisé  en  trente-deux  parties  qui  repré- 
sentent les  rumbs  de  vent. 

Ze  quart  de  cercle  pour  prendre  les  hauteurs  est  destiné 
i  remplacer  le  compas  dans  différentes  recherches.  C'est 
une  petite  lame  de  cuivre  attachée  au  méridien  général  , 
et  divisée  en  go  degrés  (i) ,  qui  sert  à  mesuret  la  distance 
et  le  gisement  des  lieux  sans  compas.  Le  cercle  horaire 
est  fixé  sur  le  pôle  du  nord  ;  il  est  divisé  en  ^4  heures  y  et 
porte  une  aiguille  mobile  qui  tourne  autour  de  l'axe  du 
globe.  On  met  encore  au  pied  du  globe  une  boussole  qui 
doit  être  fixée  dans  la  parallèle  et  la  méridienne  de  l'horizon. 

Les  fabricans  de   globes  ,   et  surtout  ceux  de  Paris  , 
mettent,   depuis  quelques  années,  si  peu  de  soin  dans  h^ki*»  pou» 
ta  délicate  construction  de  cet  instrument,  qu  un  amateur    ii«^«* 


(f)  n  Ta  ordSaaircmcnt  «114  degrés,  9U  Tare  égal  au  diamètre. 
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de  géographie  ^  avant  d'acheter  un  globe  y  ne  «aurait  trop 
acrupuleusemeut  en  examiner  la  qoalité.  Il  faut  s'assurer 
de  la  correspondance  parfaite  des  divisions  marquées  sur 
les  cercles.  Les  degrés  de  Téquateur  et  de  TécUptique 
doivent  être  égaux  entre  eux  ^  et  avec  ceux  du  quart  de 
cercle  des  hauteurs.  La  même  égalité  doit  se  trouver 
entre  les  degrés  du  méridien  général  et  Thorison ,  repré«> 
sente  par  le  cercle  intérieur  de  la  bande  circulaire  du 
milieu.  On  examine  ces  divisions  en  interceptant  par  un 
compas  un  certain  nombre  de  degrés  ^  et  eu  essayant  si^ 
avec  la  même  ouverture  du  compas,,  on  peut  partout  in- 
tercepter le  même  nombre  de  degrés.  Le  globe  doit  être 
à  une  distance  égale  du  méridien  général  et  de  l'horizon  y 
et  assez  loin  pour  ne  jamais  se  frotter  contre  ces  cercle^. 
Ceci  n'a  lieu  <]ue  dans  les  globes  de  la  plus  mauvaise 
qualité.  Le  globe  doit  être  perpendiculairement  balancé 
sur  les  deux  poinçons  qui  représentent  les  pôles.  On  le 
voit,  si,  étant  tourné ,  il  s'arrête  aussitôt  que  l'on  cesse 
d'y  toucher.  L'équateur  doit ,  dans  toutes  les  positions , 
couper  le  méridien,  et,  s'il  y  a  lieu,  l'horizon  en  deux 
arcs  égaux  \  donc  il  doit  toujours,  en  tournant  avec  le 
globe,  coïncider  avec  les  points  où  ccmsmencent  les  quarts 
de  ces  cercles*  Dans  la  sphère  parallèle  >  il  doit  toujours 
conserver  le  parallélisme  le  plus  exact  avec  l'horizon.  De 
même,  les  tropiques  et  cercles  polaires  doivent  partout 
coïncider  ayec  les  latitudes  qui  leur  appartiennent 

Le  réseau ,  ou  Tensemble  des  lignes  représentant  les 
cercles  de  longitude  et  de  latitude ,  doit  correspondre 
exactement  dans  toutes  sts  jointures;  ce  qui  est  fort  rare, 
même  dans  les  grands  globes  ^  la  surface  de  papier  collé 
sur  le  globe  y  est  rarement  rapportée  avec  une  exactitude 
parfiiite. 

ti^^flku  ^^  globe  sert,  généralement  parlant,  à  récapituler  les 
élémeus  de  la  géographie  mathén^atique.  Pour  eu  faire 
connaître  l'usage ,  nous  allons  en  étudier  la  construction 
primitive.   La  manière  la  plus  simple ,  comme  la  plus 
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exacte^  de  construire  un  globe,  c'est  de  dessiner  immé- 
diatement sur  sa  surface,  par  les  procédés  que  nous  allons 
décrire,  les  cercles,  ligues  et  points  qu'elle  doit  repré- 
senter (i). 

Supposons  d'abord  qu'on  ait  fixé  deux  points  diamétra* 
lement  opposés  pour  représenter  les  pôles  et  pour  y  fairo 
passer  Taxe  de  rotation  :  prenant  l'un  de  ces  points  pour 
centre,  et  à  égale  distance  de  chacun,  on  décrira  un  cercla 
qui  sera  l'équateur  *,  on  tracera  par  les  pôles  un  autre  grand 
cercle  pour  représenter  le  premier  méridien,  qu'on  divi- 
sera en  90  degrés ,  à  partir  de  l'équateur  en  allant  vers 
chaque  pôle  -,  ensuite  on  divisera,  i  partir  de  ce  méridien, 
la  circonférence  de  l'équateur  de  degré  en  degré.  Ces 
deux  cercles  étant  déterminés ,  il  est  facile  de  placer  sur 
le  globe  un  lieu  dont  ou  connaîtra,  par  les  tables  géogra- 
phiques ,  la  latitude  et  la  longitude  *,  car  il  suffira  de  mar- 
quer la  première  sur  le  premier  méridien ,  et  par  le  point 
oii  elle  tombe ,  on  décrira ,  en  prenant  le  pôle  pour  It 
centre,  le  cercle  parallélb  à  l'équateur,' passant  parle  lieu 
proposé  -,  puis  menant  par  le  point  de  l'équateur  sur  lequel 
tombe  la  longitude,  et  par  les  pôles,  un  demi-cercle,  on 
aura  le  méridien,  dont  la  rencontre  avec  le  parallèle 
marque  la  position  de  ce  lieu. 

Cest  par  ce  moyen  que  l'on  trace  de  dix  en  dix  degrés 
(ou  de  cinq  en  cinq)  les  cercles  de  latitude  et  de  longi- 
tude marqués  sur  le  globe.  Nous  ferons ,  au  sujet  de 
ces  cercles  ,  une  remarque  peut-être  un  peu  trop  élémen- 
taire pour  la  plupart  de  nos  lecteurs. 

Les  cercles  de  latitude  sont  parallèles  à  l'équateur  ;  ils  Di«rotM«. 
diminuent  donc  nécessairement,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  ?«îr^««  <ut 
cercle  de  latitude  s'identifie  avec  le  point  même  du  pôle. 
Les  cercles  de  longitude  ou  les  méridiens  vont  de  pôle  à 
pôle,  et  coupent  l'équateur  perpendiculairement;  à  très- 
peu  de  chose  près ,  ils  sont  égaux.  On  ne  compte  les  de- 
grés <le  latitude  que  sur  les  cercles  de  longitude,  eivice 

(x)  F'armiuSy  G^^raphie  ^n^mlc,  Ut.  III ,  ch.  3a ^  prop-  5. 
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versa.  Les  degrés  de  latitude  sont  p^ir  conséquent  de  petits 
arcs  de  j^j  d'uii  cercle  de  longitude ,  interceptés  par  deux 
cercles  de  latitude.  Donc  ils  seraient  égaux  sans  cette  pe- 
tite différence  qui  vient  de  l'aplatissement^  et  qui  les  fait 
croître  un  peu  vers  les  pôles.  Les  degrés  de  longitude  sont 
de  petits  arcs  de  -^  d'un  cercle  de  latitude /iniercepiés 
par  deux  cercles  de  longitude.  Donc  les  degrés  de  longi- 
tude vont  en  diminuant  à  mesure  que  les  cercles  de  lon- 
gitude se  rapprochent  *,  et  dans  le  point  où  tous  ces  cercles^ 
jusque-là  convergens^  se  coupent ,  c'est-à-dire  au  pôle  , 
il  n'y  a  plus  de  longitude. 

La  numération  des  latitudes  commence  à  l'équateur  ; 
son  origine  est  déterminée  par  les  circonstances  mêmes 
du  mouvement  de  la  terre  ;  il  en  est  autrement  de  la  lon- 
gitude ,  car  tous  les  méridiens  étant  de  grands  cercles ,  la 
nature  ne  fournit  aucun  motif  pour  en  choisir  un  de  pré- 
férence à  tout  autre  ^  comme  terme  d'où  on  compterait  la 
^ndilu«  longitude,  ou  comme /jremierm^rû/ie/i;  ne  soyons  donc 
pas  étonnés  que  les  géographes  aient  beaucoup  varié  dans 
ce  choix. 

P4olémée  fixa  son  premier  méridien  aux  îles  Fortunées 
(aujourd'hui  les  Canaries),  parce  que  c'était  la  limite  la 
plus  occidentale  des  pays  connus  de  son  tems  *,  et  comme 
leur  étendue  d'orient  en  occident  était  plu3  considérable 
que  celle  du  midi  au  nord,  la  première  reçut  le  nom  de 
longitude  ^u  longueur) ,  et  la  seconde  celui  de  latitude 
(  ou  largeur) ,  qu'elles  portent  encore  de  nos  jours.  Ce 
premier  méridien  des  anciens  n'est  pas  connu  d'une  ma- 
nière certaine,  puisque  sa  position  dépend  du  sens  précis 
qu'on  veut  donner  à  l'appellation  à'iles  Fortunées  >  sens 
que  nous  avons  discuté  dans  l'Histoire  de  la  géographie. 

Pour  rendre  uniforme  la  manière  d'exprimer  les  lon- 
gitudes dans  les  géographies  firançaises ,  Louis  XIII  or* 
donna ,  par  une  déclaration  expresse ,  de  placer  le  premier 
méridien  à  Vile  de  Fer,  la  plus  occidentale  des  Canaries» 
Delisle ,  un  des  premiers  qui  essayèrent  de  donner  de  la 
précision  aux  déterihinations  géographiques,  fixa  la  loa- 
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gitade  de  Paris  i  ao  degrés  à  Test  de  ce  méridien.  Lors- 
qu'on a  su^  par  des  observations  plus  rigoureuses^  que 
la  différence  de  longitude  entre  Paris  et  le  bourg  princi- 
pal de  rtle  de  Fer  était  de  ao<>  5'  5o",  on  s'est  vu  obligé 
d'avancer  le  premier  méridien  de  5'  5o"  à  l'orient  de  ce 
point-,  de  manière  qu'il  est  aujourd'hui  un  cercle  de  pur» 
convention ,  qui  ne  passe  par  aucun  point  remarquable* 

Les  Hollandais  avaient  fixé  leur  premier  méridien  au 
Pic  de  Ténériffe  ,  montagne  située  dans  Tile  de  ce  nom  , 
et  qui  passait  alors  pour  la  plus  élevée  du  globe. 

Gérard  Mercaior,  fameux  géographe  du  i6«  siècle  ,  a 
choisi  le  méridien  qui  passe  par  l'tle  Dei  Corvo,  une  des 
Âçores^  parce  qu^^  dans  son  tems  y  c'était  la  Hgne  sur  la- 
quelle l'aiguille  aimantée  ne  souffrait  aucune  variation.  Il 
&ut  avouer  que  c'est  le  point  de  départ  le  plus  naturel  et  • 
le  phis  commode  par  rapport  aux  mappemondes. 

Les  géographes  ne  se  sont  trouvés  d'accord  que  pour  le 
maintien  d'un  abus  :  c'est  de  n'entendre^  par  le  nom  de 
méridien  d  un  lieu  ',  que  la  moitié  du  grand  cercle  cor-  M«ridi«B  «t 
respondant  au  méridien  céleste  \  l'autre  moitié  ^  qui  est  '^dl^.*' 
dans  rhémisphére  opposé ,  par  rapport  aux  pôles  ^  est 
quelquefois  appelée  Yantùnéridicn, 

D'après  l'usage  des  géographes^  on  commence  &  compter 
les  longitudes  du  côté  oriental  du  premier  méridien^  et 
Ton  poursuit  dans  le  même  sens^  sur  toute  la  circonfé- 
rence de  réquateur ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  revenu  au  côté 
occidental  du  méridien.  Par  cette  manière  de  compter^  les 
longitudes  peuvent  s'élever  jusqu'à  d6o^ 

Ces  conventions  n'ont  pas  été  adoptées  par  les  marins,  j^  j^^^ 
Les  observations  astronotniques  étant  devenues  d'un  usage  7"£lî^^,^ 
général  dans  la  navigation,  et  les  tables  qui  indiquent *~  ""*•• 
l'heure  des  phénomènes  célestes  et  la  position  des  astres  à 
diverses  époques ,  étant  toujours  calculées  pour  le  méri- 
dien de  l'observatoire  principal  de  chaque  nation,  les  na- 
vigateurs ont  trouvé  plus  commode  de  rapporter  à  ce  mé- 
ridien les  points  des  routes  qu'ils  parcourent.  C'est  ainsi 
que  les  marins  français  comptent  du  méridien  de  l'obser- 

5  • 
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vatoire  de  Paris  *,  les  Âuglais^  de  Greenwich  -,  et  les  Espa* 
gQols ,  de  Cadix.  Observons  ^  en  outre ,  que  les  marins 
concluent  la  longitude  de  la  différence  du  tems  qui  s'é- 
coule entre  le  passage  des  méridiens  par  un  même  astre  , 
ou  de  la  différence  des  heures  que  Ton  compte  au  même 
instant  en  deux  lieux  différens.  Si  on  s*est  avancé  vers 
l'orient^  on  compte  plus  que  sous  Je  méridien  d'où  Ton 
est  parti  -,  le  contraire  a  lieu  quaud  on  s'avance  vers 
Touest.  Il  est  donc  nécessaire,  quand  on  convertit  une 
différence  de  tems  en  une  différence  de  longitude^  d'indi- 
quer si  elle  est  orientale  ou  occidentale.  Dans  cette  ma* 
niére  de  compter  y  ou  marque  toujours  la  longitude  par  le 
c6té  le  plus  prés  du  premier  méridien ,  en  sorte  que  les 
longitudes  n'embrassent  que  la  demi -circonférence^  ou 
ne  s'élèvent  pas  au-delà  de  180^^  et  que  le  globe  se  trouve 
partagé  en  deux  hémisphères  par  rapport  au  premier  mé- 
ridien -,  dans  l'hémisphère  situé  à  l'ouest^  les  longitudes 
ont  la  dénomination  ii  occidentales;  elles  sont  orientales 
dans  l'autre.  Toutes  les  cartes  marines  sont  établies  d'a- 
près ce  système  de  numération. 
jiMaetion  Ces  divcrsités  dans  la  manière  de  compter  la  longitude 
iiidraV»-  nécessitent  des  calculs  de  réduction.  On  est  obligé .  avant 
de  pouvoir  se  servir  d'une  carte  y  d'examiner  quel  est  le 
méridien  adopté  par  le  géographe.^  «  ce  qui  souvent  em- 
9  barrasse  même  les  personnes  instruites  (i).  y^ 

Lorsqu'il  s'agit  des  longitudes  comptées  d'après  la  mé- 
thode des  géographes,  c'est-à-dire  en  faisant  le  tour  entier 
du  globe  par  l'orient,  il  faut  prendre  la  différence  de  lon- 
gitude dçs  deux  méridiens  que  l'on  compare  -,  et  si  le  mé- 
ridien duquel  on  veut  partir  est  à  l'occident  de  l'autre  , 
on  doit  ajouter  cette  différence  i  toutes  les  longitudes 
comptées  de  cet  autre)  dans  le  cas  contraire^  on  la  re- 
tranchera. 

Par  exemple^  Moscou  esta  35  deg.   la  min.  4^  sec. 


(i)  D'AUmUHyàMmVEnojolopidU, 
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du  méridien  de  Paris  ;  à  combien  est-il  de  celui  de  Greeu- 
wich  ?  ajoutez  la  différence^  qui  est  2  deg.  ao  min.  i5  sec.^ 
et  vous  aurez  le  résultat  :  37  deg.  33  min.  En  voici  un 
autre  :  Paris  est  à  20  deg.  du  méridien  de  l'île  de  Fer  ; 
&  combien  est*il  du  méridien  hollandais  de  Téuériffe? 
Ce  méridien  étant  à  un  degré  plus  à  Torient  que  Tautre, 
retranchez  i  de  la  longitude  donnée ,  et  vous  aurez  19. 
n  arrive  dans  ce  calcul  deux  cas  particuliers.  Le  résultat 
par  addition  peut  surpasser  36o  degrés*,  par  exemple^ 
Bladrid  est  à  353<>  5^  4^"  de  Paris,  en  comptant  à  la 
manière  des  géographes  ;  à  combien  de  File  de  Fer?  Vous 
trouvez,  en  ajoutant  la  différence  des  méridiens,  373® 
57'  4^"  9  mais  comme  cette  somme  surpasse  la  valeur  du 
cercle  entier ,  vous  voyez  que  vous  avez  repassé  une  se- 
conde fois  par  le  méridien  de  l'île  de  Fer  *,  il  faut  donc  en 
retrancher  36o*,  et  vous  aurez  i3<>  67'  4o".  De  même  il 
arriFe  que  la  longitude  donnée  est  moindre  que  la  diffé- 
rence des  méridiens  qu'on  doit  en  retrancher  -,  dans  co 
cas,  on  ajoute  36o°  à  la  longitude,  puis  on  en  retranche  la 
différence,  et  on  trouve  la  somme  cherchée.  Par  exemple, 
nie  Gomère  est  à  32'  de  l'Ile  de  Fer;  vous  demandez  à 
combien  elle  est  du  méridien  de  Ténériffe  ?  Ajoutez  36o<^ 
i  32',  retranchez  la  différence,  et  vous  aurez  359*^  32*,  qui 
est  la  longitude  demandée.  On  aperçoit  la  raison  de  ces 
opérations  en  les  répétant  sur  un  globe. 

La  réduction  des  longitudes  comptées  à  la  manière  des  Réaucu«i 
navigateurs  est  de  bien  plus  d'usage.  Si  on  part  du  même  tadVnaù. 
méridien,  toutes  les  longitudes  marines  orientales  jus- 
qu'à 180®,  restent  les  mêmes  que  dans  la  manière  de  comp- 
ter des  géographes  ;  à  l'égard  des  longitudes  marines  oc. 
cidental^s,  il  suffit  de  les  retrancher  de  36o^  pour  les 
ramener  i  Ja  numération  des  géographes.  En  voici  un 
exemple  :  la  pointe  de  Vénus,  dans  file  d'Otaïti ,  a  été 
déterminée  psfr  les  navigateurs  à  iSi^  5o'  3o"  de  longi- 
tude occidentale  du  méridien  de  Paris  •,  si  de*36o*>  on  re- 
tranche i5i<>  5o'  3o",  la  différence,  qui  est  2o8<*  9'  3o"  , 
sera  la  longitude  comptée  à  la  manière  des  géographes.  Il 
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est  évident  que  par  une  opération  inverse  ,  on  peut  trans- 
former en  longitude  nautique  les  longitudes  géographiques 
au-dessus  de  180  degrés,  pn  les  retranchant  de  36o<>. 

Si  nous  partons  de  deux  méridiens  différens  ,  il  faut 
observer  de  quel  côté  le  méridien  auquel  nous  voulons 
rapporter  les  longitudes  est  placp  par  rapport  à  l'autre  ; 
nous  retrancherons  leur  diflférence  de  toutes  les  longitudes 
de  même  dénomination  que  ce  côté,  et  nous  ajouterons  à 
toutes  celles  de  dénomination  contraire.  Un  exemple  fora 
mieui  comprendre  cette  règle.  Le  méridien  de  l'observa- 
toire de  Paris  étant  de  2^  20'  i5"  à  l'orient  de  celui  de 
Greenwich ,  toutes  les  longitudes-  orientales  par  rapport  i 
Greenwich  doivent  être  diminuée^  de  cette  quantité  pour 
se  rapporter  au  méridien  de  Paris ,  et  les  longitudes  occi- 
dentales doivent  être  augmentées  de  cette  quantité.  C'est 
ainsi  que  la  longitude  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  étant 
de  18°  23'  i5"  à  l'est  du  méridien  de  Greenwich,  devient 
de  16°  3'  à  l'est  de  celui  de  Paris  -,  au  contraire,  le  cap 
Hom,  placé  par  les  Anglais  à  67^21'  i5"  à  l'ouest  de  Green-r 
wich ,  se  trouve  à  6g**  4^'  3o"  à  l'ouest  de  Paris. 

Dans  ces  réductions  comme  dans  celles  des  longitudes 
géographiques  ,  il  peut  arriver  que  les  points  à  rcduirei 
tombent  entre  ces  deux  méridiens ,  ou  entre  leurs  méri- 
diens opposés.  Le  lieu  qui  est  oriental  par  rapport  à  l'un, 
devieut'alors  occidental  à  l'égard  de  l'autre.  Dans  le  prer 
mier  cas  ,  on  ne  peut  plus  retrancher  de  la  longitude  i 
réduire  la  différence  des  deux  méridiens  proposés  -,  il 
faut  faire  le  contraire,  et  changer  la  dénomination.  Dan9 
le  second  cas  ,  Je  nombre  qui  résulte  de  l'addition  de  la 
di£Eerence  des  méridiens  avec  la  longiiude  comptée  du 
méridien  qu'on  veut  changer,  surpasse  i8o9  ,  p^ce  qu'il 
se  trouve  au-delà  du  méridien  opposé  à  celui  auquel  oq 
rapporte  les  longitudes  -,  il  faut  la  retrancher  de  36o®  ou 
de  la  circonférence  entière,  pour  la  faire  p'hrtir  d'un  côté 
contraire  au  tnême  méridien  :  la  longitude  change  par 
conséquent  encore  de  dénomination. 

Douvres  ,  par  exemple  ,  est  à  i«  x8'  3o"  4  Y  orient  de 
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Greenwich-,  en  retrauchaut  celte  lougitude  de  la  diffé- 
rence des  méridiens ,  2<>  20'  i5"  ,  il  restera  i<>  i'  45'*,  ce 
qui  est  la  longitude  occidentale  de  Douvres  à  l'égard  du 
méridien  de  Paris.  Voici  un  exemple  du  deuxième  cas  :  à 
Fîle  de  la  Tortue  ,  située  dans  la  mer  Pacifique ,  les  An- 
gjab  comptent  17-^®  67'  ouest  de  lougitude  \  en  y  ajoutant 
n^  io\  on  trouve  i8o<^  17'  :  ce  lieu  est  donc  17'  au-delà 
du  méridien  opposé  à  celui  de  Paris  •,  et  en  retranchant 
180®  17'  de  36o<> ,  on  a  i79<>  4^^'  de  longitude  est,  à  Tégard 
du  méridien  de  Paris. 

Dés  qu'on  a  tracé  sur  le  globe  les  principaux  cercles 
de  longitude ,  et  qu'on  y  a  placé  les  lieux  connus  par  des 
observations  ,  et  qui  sont  le  plus  souvent  les  capitales  <Jes 
Etals ,  les  ports  les  plus  fréquentés  et  les  promontoire^ 
les  plus  saillans  ,  il  ne  reste  qu'à  remplir  les  espaces 
intermédiaires  en  dessinant ,  d'après  les  meilleures  certes 
géographiques  ,  les  sinuosités  des  rivages  ,  le  cours  des 
fleuves  et  rencbaîuement  des  montagnes.  Mais  comme 
tous  les  matériaux  de  ces  dessins  doivent  être  pris  dans 
les  cartes ,  dont  nous  enseignerons  la  construction  dans 
les  Livres  suivans  ,  il  serait  prématuré  de  parler  ici  plu^ 
au  lottg  des  régies  qu'il  faut  observer  pour  en  choisir  le^ 
meilleurs  et  pour  les  transporter  sur  le  globe  avec  le  plus 
d'exactitude.  Reiparquons  seulement  que  cette  mamérQ 
de  dessiner  les  détails  géographiques  immédiatement  sur 
une  boule  de  cuivre  ,  de  bois  ou  d'une  a.utre  matière 
quelconque  ,  n'est  employée  que  par  des  amateurs  de  Mmièr* 
la  science  qui  veulent  s'instruire  en  s'amusant,  ou  par  r.urdct 
des  géographes  chargés  partie ulièrement  de  satisfaire  le 
goût  de  quelque  grand  seigneur.  Les  fabricans  de  globes 
se  sentent  d'une  méthode  moins  lente  ,  moins  coûteuse  , 
et  qui  leur  permet  de  multiplier  les  exemplaires  -,  ils  font 
dessiner  et  graver  une  carte  générale  du  monde  ,  distri- 
buée eu  àesj'useaux,  c'est-à-dire  des  segmens  sphériques^ 
dont  ils  couvrent  ensuite  la  boule  destinée  à  devenir  un 
giobe  terrestre.  La  manière  de  tracer  ces  fuseaux  sera 
indiquée  en  sou  lieu. 
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vm«w  en  ^  premier  usage  qu'on  peut  faire  du  globe  ,  c*est  da 
*«iw.'  Sir  déterminer  la  distance  d'un  lieu  4  un  autre.  La  plus  courte 
^•"'  distance  de  deux  points  sur  la  sphère  se  mesure  par  l'arc 
du  grand  cercle  qui  les  joint  *,  et  comme  tous  les  grands 
cercles  sont  égaux ,  les  degrés  d'un  grand  cercle  quel- 
conque contiennent  le  même  nombre  de  mesures  itiné- 
raires que  celles  du  méridien  :  on  prend  donc  avec  un 
compas  l'ouverture  de  l'arc  compris  entre  les  points  pro- 
posés y  pour  la  porter  sur  le  méridien  ou  sur  l'équateur 
qui  sont  gradués. 

Si  y  par  exemple ,  l'arc  compris  entre  deux  lieux  mar- 
qués sur  le  globe  ^  et  rapporté  sur  le  méridien  y  contient 
10^  4^'  9  ^^  ^^^^  1^  pl"^  courte  distance  de  ces  points  ei^ 
mesures  itinéraires  ^  en  convertissant  les  degrés  et  minutes 
en  lieues  marines  à  raison  de  20  au  degré  ^  on  obtiendra 
d'abord  aoo  lieues  pour  les  io<^^  et  chaque  minute  valant 
un  tiers  de  lieue  ou  un  milie  nautique ,  les  4^'  donne- 
ront i5  lieues  \  ainsi  le  résultat  total  sera  de  aiS  lieues 
marines. 

Les  géographes  soigneux  substituent  à  ces  opérations 
faites  sur  le  globe  ^  le  calcul  qui  donne  un  résultat  plus 
précis.  Considérons  ,  par  exeràple  ,  le  triangle  sphériqua 
AVhyJig.  6,  formé  parles  méridiens  AP  et  PL  des  lieux  A 
et  L  dont  nous  cherchons  la  distance ,  et  par  l'arc  du 
grand  cercle  AL  y  qui  les  joint.  Dans  ce  triangle  ^  nous 
connaissons  les  côtés  AP  et  PL  y  qui  sont  les  distances  des 
points  A  et  L  au  pôle  P^  ou  le  complément  de  leurs  lati- 
tudes, et  l'angle  APL  qui  se  mesure  par  leur  diflférence 
de  longitude  *,  les  régies  de  la  trigonométrie  sphérique  nous 
donneront  eu  degrés  et  parties  de  degrés,  le  côté  AL, 
que  nous  convertirons  en  mesures  itinéraires.  Dans  le  cas 
où  les  lieux  A  et  L  se  trouvent  dans  deux  hémisphères 
difierens  ,  l'une  des  distances  au  pôle  sera  plus  grande 
de  90^*  que  la  latitude  de  l'un  de  ces  points  (i). 

(l)  Q'ielqucs-uni  de  nos  lecteurs  Terront  peut-être  avec  plaisir  un 
•xempW  de  ce  genre  de  calcul. 
Oo  demande  la  ditUace  de  Pa^it  ii  Philadelphie.  Longitude  onest  d« 
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Si  les  lieux  dout  on  veut  conuaitre  la  distance  ont  le 
même  méridien ,  il  n'est  besoin  que  de  prendre  la  ditfé- 
rence  de  leurs  latitudes  et  de  la  convertir  en  mesures  iti- 
néraires. Une  différence  de  quelques  minutes  en  longitude 
n'a  pas  un  effet  sensible  sur  le  résultat  ;  ainsi  on  ne  se 
tromperait  guère  que  d'une  Ueue  en  mesurant  la  distance 
de  Paris  i  Alger  sur  le  méridien  de  Paris,  quoiqu'il  soit  à 
4i*  plus  à  l'occident  que  celui  d'Alger. 

Ce  serait  une  grave  erreur  que  de  prendre  la  différence  .î?r'T«V1«I 
de  longitude  en  degrés  de  deux  points  situés  sur  le  même  dîItl^cM! 
parallèle  pour  la  mesure  de  leur  distance  ;  on  ne  peut  faire 
cek  qu'à  l'égard  des  points  de  l'équateur ,  qui  est  un  grand 
cercle  -,  mais  ses  parallèles  étant  de  petits  cercles  dont  le 
rayon  diminue  à  mesure  qu'on  s'approche  des  pôles,  il  suit 
da  principe  énoncé  ci-dessus,  que  la  longueur  absolue  do 
leurs  arcs  ne  donne  point  la  véritable  mesure  de  la  plus 
courte  distance  des  extrémités  de  ces  arcs  ^  cette  distance 
ne  saurait  être  mesurée  que  par  un  grand  cercle  passant  par 
les  deux  points  extrêmes.  Car  puisque  le  rayon  du  parallèle 
est  plus  court  que  celui  du  grand  cercle  ,  l'arc  du  parallèle 
doit  nécessairement  avoir  plus  de  courbure  que  celui  du 

Philadelphie,  77°  36'  o".  Long,  de  î>aris,  o**  o'  o".  DifiërcDce  de  lon- 
gilodc  A  =  77**  36'  o".  Lat.  N.  de  Taris,  48°  5o'  i5";  donc  le  complé- 
nent  B  =  41®  9'  45".  Lot.  N.  de  Philadelphie,  39®  56'  57";  donc  le 
€oiqplément  C  :=  5o**  3'  3"*  Moltiplicz  la  tangente  B  par  le  cosinus  A, 
Toat  aarez  une  tangente  que  nons  nommerons  x.  Il  faut  la  retrancher 
de  C,  fi  A  est  au-dessous  de  90^,  et  l'additionner,  si  A  est  au-dessas. 
D  en  résulte  la  quantité  que  nous  nommerons^.  Maintenant  on  dira: 
c&mme  le  cosinus  x  est  au  cosinus  B,  ainsi  est  le  cosinus  Y  au  cosinus 
de  la  distance  demandée  D.  liC  calcul  se  fait  au  moyen  des  tables  des 


loç.  Tang.  B  ^  9^^^^  l®g-  Cos.  x  zz  9.Q9249 

loç.  Co».    A  =  9.3^190  log.  Cos.  B  —  9.07670 

log.Tang.  X  =^:ï;36r'  ^«S-  ^•»-  /  -9-^8790 

donc  1:  —  I  o®  37'  48"  log.  Cos.  D  zr  g.772  t  t 

C  z=  5o^  3'   3'*!  donc  D  ::r  53*»  42'  So" 

C  — *:=y  =:39°a5»i5»»  =  I074ticues  de  20  au  degré. 

Tojex  kt  trifonométrîes  et  les  formules  f^ûérales  dans  Puissant^ 
Traite  de  Géodésie ,  art^  89 ,  Com^.  art.  3o. 
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graud  cercle  compris  entre  les  mêmes  points ,  et  est  par 
conséquent  plus  long.    En  voici  un  exemple  frappant. 
Pétersbourg  est  presque  sous  la  même  latitude  que  Tîle  de 
Kodiak  ,  dans  l'Amérique  russe  -,  la  difiërence  eu  longi- 
tude est  d'environ  180  degrés,  valant  sous  ce  parallèle  1800 
lieues  marines  *,  mais  la  plus  courte  distance  d!e  ces  deux 
lieux  est ,  eu  comptant  sur  un  méridien  qui  leur  est  pres- 
que commun,  60  degrés  de  latitude,  valant  1200  lieues. 
Il  est  vrai  que ,  pour  en  profiter,  il  faudrait  passer  par  les 
glaces  éternelles  du  pôle*  Ainsi ,  e^i  géographie  comme 
eu  politique ,  le  chemin  droit  n'est  pas  toujours  le  plus 
avantageux. 

Il  est  donc  nécessaire ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  de  me- 
surer les  distances  sur  les  parallèles ,  et ,  par  conséquent , 
de  savoir  exactement  la  valeur  des  degrés  de  longitude 
marqués  sur  les  cercles  parallèles.  Le  globe  rend  sensible 
«roùs«u«nt  aux  yeux  la  diminution  de  ces  degrés  vers  les  pôles  *,  nos 
de'hl'rfg?-  tables  l'indiquent  en  détail  (i).  Maîail  faut  en  connaître  le 
principe  mathématique.  La  longueur  des  degrés  marqués 
sur  les  parallèles  est  proportionnelle  aux  rayons  des  cer- 
cles -,  or ,  les  rayons  de  l'équateur  et  de  ses  parallèles  sont 
des  perpendiculaires  abaissées  des  diSerens  points  du  méri- 
dien sur  le  diamètre  de  chacun  de  ces  cercles ,  comme 
dans  Xdijigurc  6  les  lignes  £C  et  HK.  Si  nous  prenons  par 
conséquent  le  rayon  £C  pour  la  longueur  du  degré  de 
l'équateur ,  et  si  nous  le  divisons  en  vingt  parties  repré- 
sentant des  lieues  marines  ,  le  nombre  de  ces  parties  que 
pourra  contenir  le  rayon  HK  du  parallèle  LM ,  nous  indi- 
quera la  valeur  du  degré  de  ce  parallèle  en  lieues.  Il  eu 
résulte  que,  pour  déterminer  la  longueur  des  degrési  sur 
chaque  parallèle ,  nous  n'avons  qu'à  décrire  sur  une  ligne 
EC,  qui  représente  la  longueur  du  degré  du  méridien  çu 
de  l'équateur ,  un  quart  de  cercle  EP ,  le  partager  eu 
degrés ,  et  faire  tomber  des  perpendiculaires  de  chaque 
point  de  division  sur  le  rayon  CP -,  ces  lignes  marqueront 

(1)  Vojez  le»  TabUi  aimexéci  à  et  voliuue« 
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les  longueurs  respectives  du  degré  des  parallèles  pour 
chaque  latitude. 

Comme  la  ligue  HK  est  le  sinus  de  l'arc  PH  et  le  cosinus 
de  Tare  EH,  dont  l'un  indique  la  distance  du  parallèle  HM 
au  pôle ,  et  l'autre  la  latitude  de^ce  parallèle  ^  il  est  évi- 
dent qu'en  prenant  pour  unité  le  degré  de  l'équateur,  celui 
d'un  parallèle  quelconque  sera  le  cosinus  de  la  latitude 
donnée  par  les  tables  trigonomélriques.  Par  exemple  ,  la 
latitude  de  Paris  est  48**  5o' ,  et  le  cosiuus  de  cet  angle 
0^658  du  rayon  *,  en  multipliant  ce  nombre  par  20  lieues 
marines,  on  aura  pour  la  valeur  du  degré  du  parallèle  i3 
lieues  -^.  A  la  latitude  de  Pétersbourg  ou  60®  ,  le  degré 
de  longitude  est  réduit  à  10  lieues^  parce  que  le  cosinus 
de  60®  est  la  moitié  du  rayon, 

Noos  avons  indiqué  ce  qu'on  doit  entendre  par  nord  et  bupp-ti  a«« 

.  ,  1   -  »         1*  I  1     1  lieux  Mxtx 

sud  y  est  et  ouest  :  c  est  en  bien  étudiant  le  globe  que  l  ou  voinu  <u^ 
pâment  à  saisir  parfaitement  la  valeur  de  ces  termes. 
Deux  endroits  terrestres  ,  situés  sous  le  même  méridien  , 
sont  directement  nord  et  sud  l'un  de  l'autre,  et  tous  les 
endroits  intermédiaires,  c'est-à-dire ,  tous  les  points  de  la 
ligne  de  distance,  sont  également  nord  et  sud  l'un  de  l'autre, 
et  tous  réciproquement  sur  la  môme  aire  du  compas.  De 
môme,  deux  points  quelconques ,  pris  sous  l'équateur  ter- 
restre, sont  directement  est  et  oue&t  l'un  de  l'autre  ,  et 
tous  les  poiuts  intermédiaires  le  sont  également  etsetrou- 
îeut  réciproquement  sur  le  môme  rumb. 

Si  l'on  prend  deux  eudroits  qui  ne  se  trouvent  ni  sous 
le  même  méridien ,  ni  sous  l'équateur ,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  position  relative  ,  aucun  des  points  inter- 
médiaires ne  sera  ,  par  rapport  aux  autres  points  ,  sur  la 
même  aire  du  compas.  Car  l'arc  de  grand  cercle  qui  me- 
lurela  distance ,  est  un  arc  de  cercle  vertical  qui  passe 
parle  zénith  des  4cux  lieux  en  question-,  or,  tout  cercle 
vertical  qui  n^esl  lui-même  ni  un  méridien ,  ni  perpen- 
diculaire aux  méridiens  terrestres  (  comme  l'équateur  )  , 
coupera  tous  les  méridiens  intermédiaires  sous  des  angles 
inégaux  eatre  eux.  Mais  ce  sont  ces  angles  de  position  qui 
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déterminent  Taire  du  compas  sur  laquelle  un  endroit  est 
relativement  à  un  autre.  Donc ,  comme  tous  les  endroits 
intermédiaires  entre  les  deux  endroits  eu  question  offri- 
ront des  angles  de  position  inégaux  eu  degrés,  chacua 
d'eux  sera  sur  une  autre  aire  de  Fendroit  suivant ,  que 
l'endroit  précédent  u'étaitde  lui.  Ainsi,  eu  suivant  la  route 
la  plus  courte,  entre  deux  endroits  situés  hors  Téqua- 
teur  et  sous  des  méridiens  difiérens,  ou  changerait  à  cha- 
que pas  de  rumb.  C'est  ce  que  démontre  Vè.Jigurc  17  ,  où 
PE/?  représente  un  méridien,  EGLl'équatèur,  HLQ  un 
parallèle ,  et  HIK/le  grand  cercle  perpendiculaire  au  méri- 
dien en  H.  On  y  aperçoit  aussi  que  tous  les  grands  cercles 
perpendiculaires  au  même  méridien  se  rencontrent  eu 
deux  points  opposés  ,  I  et  / ,  qui  sont  les  pôles  de  ce  mé- 
ridien. Ces  grands  cercles  doivent  donc  continuellement 
s'approcher  les  uns  des  autres  -,  et  ce  n'est  que  dans  un  très- 
petit  espace  ,  de  chaque  côté  du  méridien  PE/?,  qu'on 
peut  regarder  comme  parallèles  entre  eux  les  cercles  IE« 
et  IH/;  ce  ne  sera  donc  aussi  que  dans  une  petite  étenduo 
Tjgnesfttt  que  Ics  lignes  est  et  ouest ,  ou  les  perpendiculaires  à  la 
méridienne,  pourront  être  regardées  comme  parallèles(i). 
Comme  le  grand  cercle  IHK,  perpendiculaire  au  méri- 
dien /)^EP  ,  coupe  les  autres  méridiens  sous  des  angle» 
différeus  pour  chacun ,  tandis  que  le  parallèle  HLQ  les 
rencontre  tous  à  angle  droit,  il  est  évident  qu'en  se  por- 
tant du  point  H  au  point  L  sur  le  parallèle,  on  se  détourne 
à  chaque  instant  de  l'alignement  qu'on  avait  d'abord  suivi , 
pour  se  placer  à  angle  droit  avec  les  divers  méridiens  que 
l'on  coupe,  et  qui  se  réunissent  tous  au  pôle  P.  Ou  ne  peut 
donc  tracer  sur  la  surface  terrestre  un  parallèle  à  l'équa- 
teur,  ou  s'avaucer  directement,  soit  à  Xesti  soit  à  X ouest ^ 
qu'au  moyen  d'uije  boussole ,  ou ,  plus  exactement  encore  ^ 
en  déterminant  de  proche  en  proche  la  position  du  méri- 
dien ,  et  en  se  maintenant  toujours  à  la  même  latitude. 
Cette  différence  entre  les  points  est  et  ouest  dû  monda 

(i)  Voyc*  ci-aprcs  ;  Projection  de  la  carte  d$  Cà4sittû 
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et  ceux  de  chaque  lieu  en  particulier,  iuflue  sur  la  navi-  J^^„^^  ^ 
gation  et  sur  les  caries  marines.  Le  navigateur  cherche ,  '^^^^■'•'*'- 
autant  que  possible  ,  à  naviguer  sut  le  même  rumb ,  du 
moins  pour  un  certain  tems  *,  il  ne  peut  pas  sans  cela 
savoir  où  il  dirige  sa  course.  D'ailleurs  ,  il  faut  d'abord 
diriger  sa  roule  de  sorte  qu'on  arrive  à  l'endroit  où  Ton  veut 
aller  ;  et  secondement ,  on  doit  y  aller  par  le  plus  court 
détour  possible.  Si  le  vaisseau  navigue  toujours  est  et 
ouest  sous  l'équateur,  sa  route  sera  un  arc  de  Téquateur, 
et,  par  conséquent ,  le  plus  court  chemin  entre  deux  en- 
droits situés  sous  réquateur.  Si  le  vaisseau  est  dirigé  cons- 
tanunent  nord  ou  sud,  il  décrira  un  arc  d'un  méridien, 
et  en  même  tems  le  plus  court  chemin  entre  l'endroit  de 
départ  et  celui  d'arrivée.  Si  le  vaisseau ,  hors  l'équateur, 
navigue  constamment  est  ou  ouest,  il  décrira  un  parallèle 
i  l'équateur.  Donc,  si  l'endroit  de  sa  destination  est  à  l'est 
on  à  Vouest  de  celui  du  départ,  et  sous  le  même  parallèle, 
k  vaisseau  y  arriverait,  à  la  vérité,  en  allant  toujours  sur 
le  même  rumb ,  mais  par  un  chemin  quelquefois  très- 
long. 

Si^  au  contraire,  un  vaisseau  se  dirige  constamment 
vers  le  même  point  du  compas ,  ce  point  n'étant  pas  un 
des  quatre  cardinaux,  il  décrira  sulr  le  globe  une  courbe, 
qui  ne  rentre  point  dans  elle-même,  mais  qui  tourne  en 
spirale  â  F  infini,  en  s' approchant  toujours  du  pôle ,  sans 
jamais  y  arrit^er.  Voilà  la  définition  théorique  de  la  ligne  L.>rio,o, 
loxodromique.  On  peut  encore  la  définir  ainsi  :  une  courbe  *^'"""*"*' 
qni  entoure  le  globe,  à  plusieurs  révolutions,  et  dans  la- 
quelle chaque  point  est  situé  envers  tous  les  autres  sur 
la  même  aire  du  compas. 

Cette  ligne  a  été  découverte  par  Pierre  Nonnius,  ma- 
thématicien portugais ,  auquel  un  navigateur  demanda  la 
cause  d'un  phénomène  qui,  sans  doute,  étonnerait  ceux 
qni  n'auraient  point  lu  ce  que  nous  venons  de  dire.  On 
Aerasaide  pourquoi,  en  se  dirigeant  constamment  sur  taire 
dtst  pour  aller  à  une  place  située  réellement  à  test  dune 
mutre  (^par  la  plus  courte  route),  on  ny  arrive  jamais ,  et 
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même  on  s^en  éloigne  de  plus  en  plus  ?  La  raison  est  qu'en, 
suivant  toujours  le  même  rumb  hors  l'équateur,  et  en 
changeant  de  méridien,  on  ne  décrira  point  Tare  du  grand 
cercle  qui  mesure  la  distance  de  deux  endroits,  maïs  un« 
spirale  ou  loxodromique ,  qui  ne  passera  jamais  par  l'en- 
droit cherché. 

Il  faut  qu'on  se  dirige  sur  la  loxodromique  qui  passo 
par  les  deux  endroits  ,  ou  sur  une  ligne  qui  coupe  les 
méridiens  intermédiaires  sous  un  angle  égal  à  l'angle 
d'inclinaison  de  la  loxodromique  qui  passe  par  les  deux 
endroits  (i). 

Il  y  a  deux  points  sur  le  globe  où  il  n'y  a  ni  est  ni  ouest: 
ce  sont  les  deux  pôles. 
1.  .*î,'prruc'e  On  peut  encore  considérer  le  globe  éoûs  le  rapport  de 
*  *  *'  l'étendue  de  sa  surface.  Nous  avons  vu  qu'elle  était  de 
i6,5o  1,200  lieues  marines  carrées ,  en  supposant  la  terre 
une  sphère.  Si  l'on  veut  connaître  l'étendue  d'une  Izonfe 
quelconque ,  renfermée  entre  deux  cercles  parallèles ,  la 
géométrie  nous  apprend  que  la  surface  d'une  zone  sphé-. 
rique  est  i  l'aire  de  la  sphère  comme  la  distance  des 
parallèles  qui  la  terminent  est  au  diamètre  -,  et  cette  dis- 
tance répond,  sur  le  diamètre,  à  la  différence  des  sinus 
des  latitudes  de  chaque  parallèle ,  ainsi  que  cela  se  voit 
sur  la  ^^.  6,  par  la  ligne  CK,  différence  entre  CP  et 
KP.  Si  par  exemple  nous  voulons  évaluer  la  zone  com- 
prise entre  le  48*  et  le  49*  parallèles  ,  et  dans  laquelle  se 
trouvent  Paris  et  ses  environs  ,  nous  dirons  : 

Le  sinus  de  49*^  étant  0,755 

Celui  de.  .  48®  o>743 

La  différence.  •  •  .     0,012 
réduite  à  la  moitié  0,006,  nous  montre  que  cette  zone 
renferme  les  ~~  ou  les  ^  de  Faire  totale  du  globe  ; 
celle-ci  étant  estimée  de  i6,5oi  ,  200  lieues  carrées,  oà 
conclut  que  la  zone  renferme  99,00*;;  lieues  carrées. 

(i)  l^laupertuis y  Discourfiur  la  paraUaxe  de  U  luDe,  2;  12,  i3,  14. 
Les  Mëm.  de  FAcad.  des  Sciences^  pour  1764.  F'arwnius |  ch.  39,  etc.  Di^ 
hourffuëty  Traité  de  Natiçation. 


Digitized 


by  Google 


GÉOGKAPUIE    MATHÉMATIQUE.  75) 

Avec  celte  donnée ,  nous  calculerons  facilement  reten- 
due de  chaque  espace  compris  entre  deux  parallèles  et 
deax  méridiens  donnés  -,  elle  est  nécessairement  dans  le 
même  rapport  à  la  zone  entière^  que  la  différence  de  lon- 
gitude des  deux  méridiens  est  à  la  circonférence  entière  -, 
on  trouve  par  conséquent  la  valeur  du  quadrilatère  ter- 
miné par  deux  méridiens  distans  d'un  degré  y  et  par  le  4^^ 
et  le  49^  parallèles  ,  en  prenant  la  360^^  partie  du  nom- 
bre 99007  y  qui  indique  Taire  totale  de  la  zone  -,  ce  qua- 
drilatère est  de  a-jS  lieues  carrées  environ. 

Comme  toutes  les  cartes  sont  partagées  par  les  méri-  utitiu  a.* 
diens  et  les  parallèles  en  des  quadrilatères  qui  ont  ordi-  pr*cw.a.. 
nairement  i  ^  5  ou  10  degrés^  on  conçoit  qu'un  sem- 
blable calcul  y  fait  pour  chaque  zone  et  pour  chaque 
quadrilatère  comprenant  un  degré  de  longitude  et  un  degré 
de  latitade^  donnerait  une  suite  de  résultats  à  Taide  des- 
quels ou  évaluerait  presque  sur-le-champ  ^  soit  sur  le 
globe  y  soit  sur  les  cartes  ^  .l'étendue  de  chaque  région 
terrestre. 

Ou  n'aurait  qu'à  examiner  combien  de  quadrilatères , 
d'une  valeur  égale  en  degrés,  seraient  inscrits  ou  cir- 
conscrits à  la  figure  du  pays  qu'on  voudrait  mesurer,  en 
prendre  la  valeur  en  lieues  carrées  dans  la  Table ,  et  en- 
suite estimer  celle  des  lisières  qui  se  trouveraient  tomber 
hors  les  limites  de  ces  quadrilatères.  Par  ces  moyens,  em- 
pruntés à  la  trigonométrie  sphériquc ,  on  éviterait  les 
erreurs  qui  ont  presque  nécessairement  lieu  lorsqu'on 
veut  se  servir  de  Véchelle  de  nos  cartes  ordinaires  pour 
mesurer,  d'après  les  règles  de  la  trigonométrie  plane,  la 
surface  carrée  dés  diverses  régions  de  la  terre.  Les  cartes 
qui  représentent  une  surface  sphérique  sur  une  surface 
plane  ,  donnent  inévitablement  les  espaces  trop  grands 
ou  trop  petits  ,  soit  au  centre ,  soit  à  la  circonférence  \ 
leurs  échelles  ou  modules  de  mesure  ne  peuvent  point 
s'appliquer  uniformément  à  leur  surface. 

Un  géomètre  allemand  (i)  a  calculé,  d'après  ces  prin- 

(i)  Klugtly  Annuaire  astronomique  de  Berlin  ^  pour  l^an  1774,  p.  173. 
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cîpes  y  des  Tables  de  la  surface  carrée  des  zones  dont  dou< 

avons  inséré  une  traduction  à  la  fin  de  cet  ouvrage. 

Nous  niions  montrer ,  par  un  exemple ,  Fusage  de  ces 

calculs. 

L'Etat  de  Pensylvanie  est  limité  au  nord  par  le  parallél» 
ïie?al*itié^  de  4^^°,  et  au  sud  parle  parallèle  de  39<*43'  aS"  \  il  s'étend, 
iri(i««i.  dans  le  sens  des  longitudes ,  depuis  2°  est  (de  Washington) 
à  356®  S-j'  3o"  ouest.  Il  n'y  a  au  nord  qu'un  petit  triangle 
vers  le  lac  Erié  y  et  nue  lisière  comprise  dans  la  cour- 
bure de  la  Delaware,  qui  dépasse  cette  figure  ;  ces  sur- 
faces à  ajouter  égalent  les  coins  des  Etats  voisins  qui 
entrent  dans  la  figure  indiquée  y  et  qui  sont  à  retrancher  ; 
on  peut  donc  considérer  cette  figure  comme  la  surface 
totale  de  la  Pensylvanie.  Maintenant  les  quatre  zones  do 
4o<>  à  4o®  3o'/de  là  à  ^\^ y  à  41**  3o'  et  à  ^^^y  doivent, 
d'après  les  Tables ,  avoir  une  surface  de  217,345.77  lieues 
carrées  de  20  au  degré.  Mais  la  zone  entre  39**  43'  a5"  et 
4o**  n'a  que  16'  35"  de  largeur  -,  il  faut  donc  que  la  sur- 
face de  la  zone  entière  du  demi-degré  qui ,  selon  les 
Tables,  est  =  553 12  lieues  carrées,  soit  multipliée 
par  ?^°^^^^.-  =  -^^—^  Ce  qui  donne  pour  la  surface  de 
cette  petite  zone  SoSgg.ii  lieues  carrées,  somme 
qui,  ajoutée  à  celle  des  quatre  zones  de  demi-degrés, 
forme  un  total  de  24794*8^  lieues  carrées  pour  la  sur- 
face de  toute  la  zone  terrestie  comprise  entre  les  lati- 
tudes 39<>  43'  25"  et  4^*^.  Maintenant ,  la  Pensylvaiiie 
n'occupant  sur  cette  zone  que  5®  21'  3o*'  de  longitude. 
Faire  de  la  zone  entière  est  à  celle  de  la  Pensylvanie 
comme  36o°  à  5<*  21'  3o",  ou  comme  1296000  i  19290; 
ce  qui  donne  pour  la  surface  de  la  Pensylvanie  3690.48 
lieues  carrées  de  20  au  degré.  Il  est  évident  qu'on  peut 
abréger  ce  calcul  si  l'on  connaît,  parles  Tables,  quelle 
est  la  surface  d'un  quadrilatère  compris  entre  deux  mé- 
ridiens et  deux  parallèles  distans  chacun  d'un  degré  ou 
■     ■  '       '  ■  ■  1  '  '     '  ■     II.     .  I  ■ 

Comp.  Mayer^  Introduction  compléter  l'Aride  tracer^lef  Cartel  géoçnt^ 
phiqucs,etc.,p.  192  (en  aU.). 
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d*uii  demi -degré  ;  ou  compte  ces  quadrilatères ,  et 
une  aimpie  multipiication  donne  le  résultat  demandé  > 
sauf  à  y  ajouter  les  valeurs  des  quadrilatères  incom- 
pkts ,  que  Ton  évalue  facilement  par  une  règle  de  pro- 
portion* 

Les  géomètres  s'apercevront  que  ces  évaluations  ne  luourq.» 
sont  rigoureusement  exactes  que  dans  la  supposition  de  «^««^ 
la  terre  sphérique  *,  l'inégalité  des  degrés ,  qui  résulte  de 
relUpticité  de  la  terre ,  occasionne  une  petite  difiérence 
entre  Taire  d'une  zone  prise  sur  le  sphéroïde ,  et  une 
antre  prise  sur  la  sphère.  Mais  cette  difiTérence  ,  qui  dé- 
pend de  la  quantité  de  l'aplatissement  total  du  globe  , 
est  bieu  peu  sensible  ^  et  ne  s'élève  sur  une  zone  de  i  oo^ooo 
lieues  carrées,  sous  une  latitude  moyenne,  qu'à  a  ou  3oo 
lieues  carrées  tout  au  plus.  D'ailleurs  ,  les  géomètres 
qui  ont  proposé  des  formes  algébriques  pour  calculer  la 
surface  des  zones  de  Fellipsoide ,  et  qui  ont  promis  de 
publier  des  Tables  calculées  d'après  ces  formules  (i) , 
pensait  eux-mêmes  que  les  irrégularités  du  sphéroïde 
tenestre  ne  sont  pas  encore  connues  d'une  manière  i  pou- 
voir les  déterminer  exactement. 

Nous  avons  considéré  le  globe  sous  ses  principaux  ^J.";^ 
rapports  géométriques*,  il  nous  resterait^  d'après  l'antique  'J^JJ^yT 
«sage  des  géographes,  à  enseigner  comment  on  résout, 
an  moyen  du  globe  artificiel ,  diverses  questions  élémen- 
taires. Mais  d'abord  nos  lecteurs  doivent  prévoir  que  les 
solutions  exactes  de  ces  problèmes  ne  peuvent  se  trouver 
que  par  le  calcul*,  de  plus,  les  questions  qu'on  cherche 
ordinairement  i  résoudre  par  le  globe ,  sont,  pour  la  plu- 
part, ou  trop  vagues  ou  trop  étrangères  à  la  géographie 
pour  mériter  une  mention  dans  cet  ouvrage.  Nous  nous 
bOTuerons  i  quelques  courtes  indications. 

Pour  trouver  sur  le  globe  artificiel  la  latitude  d'un  lieu 
terrestre  quelconque,  on  fera  tourner  ce  globe  autour  de 


(i)  De  Zaeh^  Correspond.,  I,  i8i'>i84.  Pasçuieh,  îbid.  443;  et  IX, 
3oi-3oa  Goflip.  Klugêl,  Aiauaire  attroaon.  Berlin ,  1790 ,  p.  ^  t^^. 

n.  6 
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Trwirerits  ^^^  ^^  îmniobile  îu«qu'â  et  que  le  méridien  fixe  soit 
gtoiriphî.  ïransporté  sur  ce  Ika  -,  et  le  degré  qu'on  lira  swr  le  méri-^ 
^''<^*  dien^  à  ce  poidt^  doïmerà  la  latitude  du  lieu.  La  longitude 
du  même  lien  «e  trottvetft  alors  sur  Téqvateur  au  point  où 
ce  cercle  passe  sous  le  méridieu.  Veut-on^  au  contraire  p 
âétermin>er  la  position  d'un  lieti  dont  on  connaît  te  longi- 
tude et  la  latltnde  ;  on  n'a  qu'A  faire  passer  sous  te  méti^ 
dien  le  point  de  Téqnateur  qui  se  trouve  i  la  longitude 
donnée ,  é\,  prensmt  sdr  le  naéridien  U  métne  latitude^  on 
Mra  la  position  géographique  de  ce  lieu. 

Le  cadran  que  l'on  adapte  ordinaiiM^ent  au  pMe  nord 
da  globe  sert  i  faire  connaître  l'heure  que  l'on  compté 
dans  un  lieu  de  la  teire^  lorsqu'il  est  midi  danfi  tm  autres 
ear>  en  plaçant  <^  dernier  sons  le  méridieH^  après  aTOÎ^* 
fixé  sur  midi  l'aiguille  du  cadran  y  et  faisant  loumeir  le 
gk)be  jusqu'à  ce  que  le  méridien  se  trouTe  sur  le  liemdont 
on  cherche  l'heure^  l'aiguille  indiquera  sur  le  cadran 
l'heure  demandée  :  elle  est  aprc^  midi^  si  Ton  afek  tout^ 
ner  le  globe  à  r<>rtent,  tïm^anttmdiàscm  le  ca^  cohtraire; 
TrouTw  u  Si  on  vetït  connaître  la  lougnent  du  plui  grand  )our 
*"JïlI!i'  pour  tous  les  points  d'un  hémisphère  ,  soit  du  sept^mtrio*- 
nal  y  par  exemple ,  on  ^acera  le  méridien  de  maliiéte  que 
le  bord  du  cercle  polaire  arctique  touche  l'horiton  du 
globe  ;  cet  hôrkon  se  confondra  alors  avec  le  oercle  d'il«^ 
lumination.  Si  l'on  amène  dans  le  méridien  im  poitat 
quelconque  de  l'hémisphère  proposé  y  qu'ensnite  on  fixe 
l'aiguille  du  cadran  polaire  sur  la  heures^  et  qu'on  fasso 
tourner  le  globe  vers  l'orient  jusqu'à  ce  que  le  point  tt^ 
marqué  entre  dans  l'horizon  y  l'aiguille  s'arrêtera  eui^ 
Theure  à  laquelle  ce  point  passe  de  ht  partie  éclairée  i  H 
partie  obscure.  Le  nombre  d'heures  parcourues  sur  le 
cadran  sera  la  moitié  de  la  durée  du  jour  cheithé.  En 
plaçant  le  pôle  plus  près  de  l'horizon  ^  on  donnera  à  ce 
cercle  la  position  que  prend  le  cercle  d'illumination  dans 
les  tems  qui  précèdent  et  qui  suivent  les  solstices  ^  et  on 
connaîtra^  copame  ci-dessus^  k  longueur  du  jour  dans 
chaque  pays.  Dans  cette  poeitîottd«glQbe^  tou^  les  poiuès 
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qui  M  trouvent  en  mAme  tems  sur  le  bord  occidental  de 
f  horizon  sont  ceux  qui  voient  le  soleil  se  lever  au  mém^ 
moment  ;  ceux  qui  sont  sur  le  bord  oriental  ie  voient  se 
coucher  à  oc  moment. 

On  indique  ordinairement  sur  Thorizon  des  globes  les  Troarar  ie« 
directioiit  des  vents  à  l'égard  de  la  ligne  méridienne  ,  et  uyTaTa 

1  »  l  •  ___  •      «.  coucher    dift 

les  noms  qu  on  leur  assigne;  par  ce  moyen  on  peut  coq-  Mi«ii. 
Battre  la  position  d'un  lieu  i  l'égard  du  soleil  ^  au  moment 
oà  cet  astre  paraît  se  lever  ou  se  coucher ,  en  observant 
par  quel  point  de  l'horizon  le  lieu  préposé  passe  de  la 
partie  obscure  dans  la  partie  éclairée^  ou  de  celte-ci  dans 
l'autre.  Le  globe ,  aipsi  tourné ,  fournit  le  moyen  de  re- 
présenter physiquement  tous  les  phénomènes  du  mouve- 
ineiii  annuel  de  la  terre.  Il  suffît  d'exposer  dans  une 
chambre  obscure  un  ^obe  à  une  bougie  qui  répond  per- 
pendiculairement an  centra  de  l'horizon  y  et  à  une  distance 
«a  pea  caosidéiable  par  rapport  au  diamâtre  du  globe  ; 
aa  obtiendra  dor3  les  mêmes  phénomènes  que  produit  là 
tfoleil  pendant  la  rotation  de  la  terre  ,  relativement  aux 
diverses  positions  que  prend  l'axe  de  la  terre  i  l'égard  de 
cet  astee  (i). 
On  mesure  la  distance  de  deux  lieux  en  plaçant  l'un  Hcsarer  i«^ 

^       *  distance» . 

de  ces  points  sur  le  méridien ,  puis  en  amenant  au-dessus 
l'attache  du  cercle  des  hauteurs ,  et  en  faisant  tourner 
^t  arc  de  cercle  autour  de  eon  attache ,  jusqu'à  ce  qu'il 
passa  par  raulre  point  proposé.  Le  nombre  de  degrés  et 
parties  de  degrés  marqué  à  ce  point  étant  réduit  en  me^ 
sares  itinéraires  y  donnera  la  distance  demandée. 

Si  l'on  wlk  connaître  sur  quel  alignement  l'un  de  ces  •^•"/J^" 
lieux  est  situé  par  rapport  à  la  méridienne  de  l'autre  ,  ri 
faut  d'abord  placer  le  globe  de  manière  que  le  second 
point  réponde  au  centre  de  l'horizon,  c'est-à-dire,  rectifier 
le  globe  pour  ce  point.  On  y  parvient  en  prenant  sa  lati- 
tude et  eu  faisant  mouvoir  le  méridien  dans  son  encastre- 


(i}  Kéily  Iiutitutiont  aitronooiiquet  ^  p«g.  8c, 
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ment  avec  Thorizon  y  jusqu'à  ce  que  Télévation  du  pAIe  I# 
plus  voisin  soit  égale  à  cette  latitude*  L'horiaou  se  trouve 
alors  ^  par  rapport  au  globe  ^  dans  la  position  qu'occupe 
sur  la  terre  Thorizon  rationnel  du  lieu  proposé.  Le  globe 
étant  rectifié^  on  ramène  sur  le  lieu  en  question  l'attache 
du  cercle  des  hauteurs  y  qu'on  fait  passer  ensuite  par  le 
premiet  point  -,  puis  on  compte  le  nombre  de  degrés  et 
parties  de  degrés  compris  sur  Thorizon  ,  depuis  le  cercle 
des  Ilauteurs  jusqu'au  méridien  y  soit  du  côté  du  nord  ^ 
3oit  du  côté  du  midi  y  et  on  a  la  mesure  de  l'angle  que 
fait  avec  le  méridien  l'arc  de  grand  cercle  qui  joint  y  par 
le  chemin  le  plus  court  y  les  deux  points  proposés. 
tb^  TÎ*  ^®  problème  de  trouver  la  durée  du  plus  long  jour 
i«^«urdrt  P^"^  ^^  endroit  quelconque ,  peut  encore  être  résolu  en 
^*""*  substituant  l'horizon  rationnel  de  ceiieu  au  cercle  d'tUu<> 
roinatiou.  Il  faut  y  à  cet  eGfet  y  rectifier  le  globe  pour  le 
lieu  en  question  y  le  placer  dans  le  méridien^  mettre  l'ai- 
guille du  cadran  polaire  sur  12  heures^  puis  marquer  sur 
le  méridien  le  degré  où  tombe  la  déclinaison  du  soleil  au 
moment  proposé  y  et  faire  tourner  le  globe  jusqu'à  ce  que 
le  point  qui  correspondait  à  ce  degré  du  méridien  soit 
dans  l'horizon.  Le  nombre  d'heures  que  l'aiguille  aura 
parcourues  sur  le  cadran ,  sera  le  nombre  de  celles  qui 
s'écoulent  entre  le  passage  de  l'astre  au  méridien  y  et  sou 
lever  ou  son  coucher  :  on  conçoit  que  le  point  pris  sous 
le  méridien  y  à  la  même  distance  de  l'équateur  que  le  so- 
leil y  parcourt  sur  le  globe  la  route  apparente  de  cet  astre. 
Le  même  procédé  ferait  connaître  le  tems  qui  s'écoulersit, 
dans  un  lieu  quelconque^  entre  le  passage  a^lliéridieu  et 
le  lever  ou  le  coucher  d'un  astre  dont  la  déclinaison  est 
donnée ',  il  faut  seulement  marquer  sur  le  méridien  le 
point  qui  répond  à  cette  déclinaison.  Pour  déterminer  la 
durée  du  crépuscule,  il  faut,  par  le  moyen  du  cercle  des 
hauteurs,  tracer^  à  i8<^  au-dessous  de  l'horizon,  un  cercle 
qui  lui  soit  parallèle  ,  et  déterminer  Tinstant  où  le  point 
pris  sur  le  globe  pour  représenter  le  soleil  parvient  à  ce 
cercle. 
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Tous  ces  problèmes  s'expliqueraient  plus  facilemeot  si  ^^^,„^ 

Lmelioi 


globes  étàieut  construits  d'après  la  uouvelte  méthode  jj»^»»»»»' 


proposée  en  partie  par  George  Adams  (i) ,  mais  exécutée 
et  perfectionnée  par  Covens  (a).  Nos  lecteurs  pourront 
eu  juger  par  la  ^«/v  iS^  dont  nous  allons  donner  une 
conrte  explicaëon.  Le  grand  support  circulaire  ABC,  qui, 
dans  les  globes  ordinaires,  représente  l'horizon,  représente 
ici  l'écliptique.  Sur  cette  large  bande  on  trouve  deux  di- 
visions qui  sont  consacrées,  l'une  aux  mouvemens  du  so- 
leil ,  l'autre  à  ceux  de  la  lune  ;  dans  le  premier ,  on  re- 
marque une  subdivision  indiquant  les  365  jours  de  l'année 
commune ,  et  une  autre  pour  l'/mnée  bissextile.  Un  petit 
soleil'artificiel  se  meut  i  volonté  sur  l'écliptique.  La  divi- 
sion extérieure  de  l'écliptique  montra  la  longitude  et  la 
latitude  de  la  lune  pour  chaque  jour  de  son  dge.  Le  grand 
cercle  de  laiton ,  PNM  ,  perpendiculaire  i  l'écliptique  , 
est  un  cercle  méridien  ,  et  spécialement  le  coiure  deâ 
solstices.  V^xe  du  globe  terrestre  est  fixé  dans  ce  cercle 
aux  points  FK,  et  incliné  sur  l'écliptique  sous  un  degré 
de  66^  3  a'.  Dans  les  pôles  de  l'écliptique  aux  points  L  et  G, 
s'élèvent  deux  poinçons,  qui  portent  un  cercle  de  latitude 
céleste  ;  sur  ce  cercle  mobile  sont  attachées  deux  étoiles 
également  mobiles,  et  qu'on  peut  placer  sous  telle  longi- 
tode  ou  latitude  céleste  qu'on  voudra.  Le  demi«cercle 
FOPI  est  la  moitié  d'un  cercle  de  déclinaison  -,  GBD  est 
féquateur  céleste,  qui  fait  avec  l'écliptique  un  angle  de 
a3^  a8'«  Voilà  les  cercles  célestes  qui  ne  tournent  pas 
avec  le  globe,  et  qui  représentent  pour  ainsi  dire  un 
abrégé  de  la  sphère  annUkire.  Sur  le  globe  même ,  ou 
voit  un  demi^néridien  mobile  RTQ  \  il  est  divisé  en  de- 
grés comptés  d'un  côté  du  pôle  i  l'équateur ,  et  de  l'auire 


(i)  G.  y^Ulami,  Treatùe  dcscribin;  the  «onstruction  and  ose  of  ntw 
cekstUl  and  terrcstrial  f lobes.  Londres,  1766.  (2)  C  Copens,  Hand* 
Iddini^,  etc.  (Introduction  ii  la  connaissance  des  nouveaui  globes,  etc.  ) 
Ansterdam  ,  1802.  Comp.  f'an  Btek^Calkoen ,  dams Zath ,  Correspond. , 
XIV,  «Ta 
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dans  l'ordre  mverse.  Un  grand  cercle  VSW  y  est  tellie- 
mènt  attaché  qu'on  peut  l'y  faire  glissera  volonté^  mais 
qile  néanmoins  il  conserve  constamment  une  position  per- 
pendiculaire sur  te  méridien  RTQ  *,  il  sert  i  représenter 
Vhorizon  rationnel  d'un  lieu  quelconque.  Pi-esque  sur  le 
globe  même  onToit ,  dans  le  plan  de  TéquaHur,  un  cercle 
horaire  XYZ  ^  attaché  au  méridien  ;  le  soleil  m<rfHle  fait 
Us  fonctions  de  Taiguille  des  globes  ordinaires. 

Il  est  facile  de  concevoir  les  avantages  de  cette  cons- 
truction nouvelle.  D'abord  elle  donne  une  idée  bien  plus 
claire  de  Thorizon  >  comtne  étant  un  cercle  indépendant 
du  mouvement  de  la  terre.  Potir  ratifier  le  globe ,  ou  le 
mettre  à  la  hauteur  du  pôle  d'un  lieu,  il  suflRt  d'aiûener 
le  lieu  proposé  sous  le  méridien  R'TQ ,  et  ensuite  de  pous- 
ser Thorizon  VSW  à  une  distance  de  90  degrés.  On  dis- 
tingue mieux  sur  ce  globe  les  cercles  célestes  des  cercles 
terrestres  ;  le  mouvement  annuel  du  soleil  y  est  mieux  re- 
présenté ;  enfin  les  cbmmençans  puiseront ,. dans  l'élude 
d'an  semblable  globe,  des  idées  plus  nettes  sur  les  rappotts 
de  notre  planète  avec  les  astres  qui  l'environnent. 
nemarqnea  Nous  pourrious  uous  permettre  ici  une  digression  hîs- 
*"ob«'  *^"^^*  *^^  1^5  perfectionnemens  successifs  ee  la  cons- 
truction des  globes  ,  depuis  celui  de  Roger  II ,  immorta- 
lisé par  le  commentaire  de  l'Edrisi,  jusqu'aux  tems  de 
Blaeuw  et  Coronellî,  qui  les  premiers  donnèrent  auk 
globes  des  formes  élégantes  et  des  dimensions  considé- 
rables. •  Nous  pourrions  rechercher  l'origine  de  ces  ins- 
irumens  déjà  connus  des  anciens  ;  discuter  si  le  roi  Allai 
en  à  été  Finventeur,  et  si  le^  deux  fameux  chapiteaux  du 
temple  de  Salomon  (i)  étaient  une  paire  de  globes-,  exa« 
miner  si  Albert  Durer  ou  Henri  Glarêan  a  le  premier  en- 
seigné Tart  de  dessiner  et  de  graver  des  segmens  sphéri- 
ques ,  et  de  les  coller  sur  une  boule  (2)  v  prouver  que  les 


ft)  Fabriciî^  Btbliotb.  Grérta ,  1.  TV,  c.  14,  p.  4^4-  jffau5er^  Histoire 
ècs'Cartes gëog.,  Sy  el  supplém.,  38  (eo  allemand). 

(2)  Zach ,  Correspond. ,  XIII  (  1806  ),  i56.  GUtreamts,  de  çeographîây 
cap.  19,  Bas.  1527.  Cp.  P^aug^udy^  Instit.  çt'ogrtpb. ,  p.  359. 
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moj^àA  4e  mulUpIkr  le3  globe9  par  ia  gravure  ont  dé>à 
•dA  étie  gjéoéraleQiaot  coquus  w  i53o ,  puisque  la  coamo- 
Ipraphw  ^  G^mm0  Fhrysm$  dtiik  accompagaée  d'un  sein- 
^Ukble  IqMrumeiri ,  cçmm»  nos  livr^  giod^ues  le  sont  d'un 
.aiiU»  (1)  \  m6»,  00  Joou^  pftrdomierait  peut-être  de  décrire 
les  globes  terresUe^  lea  plus  Ëuoeax ,  tels  que  celui  de 
G>roDelli^  construit  aux  dépens  du  cardinal  d'Estrées^  et 
placé  d'abord  à  Marly^  ensuite  à  la  bibliothèque  de  Paris  (2); 
celui  dit  de  Gottorp  ,  composé  par  Oléarius^  de  i654  ^ 
1664  ,  et  que  Pierre-le-Grand  fit  chercher  par  une  frégate 
pour  eu  orner  sa  nouvelle  capitale  *,  celui  de  Cambridge  ^ 
qui  a  18  pieds  de  diamètre  ou  six  pieds  de  plus  que  les 
deux  précédens  (3) ,  et  beaucoup  d'autres  dont  on  vante, 
soit  le  volume  y  soit  la  magnificence.  Mais  ces  recherches 
historiques  nous  écarteraient  trop  de  notre  sujet.  Nous 
remarquerons  seulement  que  le  globe  en  cuivre  placé  à 
la  bibliothèque  des  Quatre-Natious  y  quoique  incomplet 
sous  le  rapport  des  découvertes  modernes  y  laisse  tous  les 
grands  globes  connus  très-loin  en  arrière  par  la  beauté  de 
l'exécution.  L'Empereur  en  fait  construire  un  autre  qui 
fera  beaucoup  d'honneur  à  MM.  Poirson  et  Mentelle. 

Parmi  les  globes  qui  entrent  dans  le  commerce,  on 
distingue  ceux  iiAdams  à  Londres  y  A'Ackcrmann  i  Up- 
sal ,  de  Roberi  Vaugondy  ,  et,  de  nos  jours ,  ceux  de 
Sotzmann,  publiés  par  Frantz  i  Nuremberg. 

Outre  les  sphères  armillaires  et  les  globes  artificiels,  il 
y  a  encore  deux  instrumens  dont  on  peut  recommander 
l'usage  à  la  jeunesse.  L'un  est  le  planisphère  de  Fortin  , 
qui  représente  le  vrai  système  planétaire  d'une  manière 
nouvelle  et  plus  parfaite  ;  on  peut  même  s'apercevoir  de 
l'ellipticité  de  l'orbite  de  la  terre.  L'autre  est  la  macJùne 
géocyclique  de  M.  Loysel  ;  cette  machine  est  propre  i 

(i)  Gemma  Phrysius,  de  Principiis  âtfcronomiae  et  cosmographias , 
deqoe  usa  globi,  i53o.  On  lit  sur  le  titre  :  P^œneunt  cum  gîobis^  Lo^ 
^«jtii,  etc.,  etc.  (a)  De  La  Hire^  DeicripUoB  des  Globes  d«  Harlj, 
1703.    (3J  Zadiy  Correspondra  XIII  y  i6xr 


Digitized 


by  Google 


S8  LITRB  TI^GT-CIHQUlâlCB. 

démontrer  le  mouveinent  de  la  terre.  Un  habile  profes- 
seur y  M.  MenieUe,  en  explique  Tusage  dans  son  excellente 
Cosmographie  élémentaire.  On  doit  exciter  parmi  la  jeu- 
nesse le  goût  des^  études  par  ces  sortes  de  jeux  scienti- 
fiques *,  mais  nous  en  demander  une  description  détaillée  , 
ce  serait  mai  apprécier  le  but  de  notre  ouvrage. 
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LIVRE  VINGT-SIXIEME. 

Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  Cartes 
géographitfues.  De  la  Projection  stéréographique  y 
de  V orthographique  et  de  la  centrale. 

JLks  grands  globes  sont  des  instrumens  dispendieux  et 
incommodes  \  les  petits  ne  présentent  pas  des  détails  suf- 
fisans.  n  a  donc  fallu  avoir  recours  i  des  tableaux  qui , 
sur  une  surface  plane  ^  donnassent  une  représentation  du 
globe  et  de  ses  parties.  Ces  représentations  embrassent  ou 
la  terre  entière  ^  ou  une  partie  du  monde  y  ou  une  seule 
contrée.  Dans  le  premier  cas  on  les  z^^eWe  mappemondes , 
et ,  lorsqu'elles  ont  la  forme  circulaire ,  planisphères  ; 
celles  de  la  seconde  classe  sont  nommées  cartes  générales  ;  nwttwm 
les  autres  sont  des  cartes  spéciales.  Parmi  les  cartes  spé-  «rt^géo- 

•   1  M  :*.-  'Ai  J  •  graphique*. 

ciaies  ,  il  y  eu  a  qtii  représentent  en  grand  une  province 
avec  tous  ses  endroits  remarquables  ;  ce  sont  des  cartes 
chorographiques.  Si  le  dessinateur  est  entré  dans  tous  les 
détails  de  la  nature  du  terrain  y  ou  s'il  a  même  retracé  les 
babitations  isolées  et  la  direction  des  chemins  et  rivières  y 
ce  sont  des  caries  topographiques.  On  sent  que  ces  sortes 
de  cartes  doivent  nécessairement  embrasser  un  petit  can- 
ton y  et  qu'elles  se  rapprochent  insensiblement  des  plans 
géométriques.  L'usage  confond  quelquefois  ces  dénomi- 
nations. On  distingue  encore  des  cartes  géographiques 
proprement  dites  y  celles  qui  sont  appropriées  à  un  usage 
particulier  ;  telles  sont  les  cartes  hydrographiques ,  des- 
tinées aux  marins^  les  cartes  mînéralogiques  et  autres  (i). 


(i)  Mcytr^  lotrodaciioQ  complète  à  TAtt  de  tracer  les  Cartes  çéoçra- 
plik|ac«,  hydrographiques  et  célestes ,  etc.  Erlanj^  1794  (en  aUemand  }. 
Puissant  y  Traite  de  Topographie ,  lir.  II ,  p.  çi-iSa.  Comp.  Kohsrt  Vau- 
gomdj,  insiitatîoiM  gëofraphi^act^  part.  II ,  etc. 
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La  figure  de  la  terre  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse  en  don* 
ner  un  tableau  général  dans  lequel  les  disUoices  des  lieux 
et  retendue  relative  des  régions  soient  conservées  dans 
leurs  rapports  joautuel^.  H  y  It  dos  surfaces  courbes  qui 
peuvent  s'étendre  sur  un  plan  sans  déchirure  ni  dupli- 
Î*T  "pX**  ^**^^  y  ^*  *®  «omœent  par  cette  raison  su^fa^es  <*A<c/g^ 
*»'"•  pables  ;  telles  sont  celtes  des  cônes  et  des  cylindre  i  les 
autres  ,  comme  ceUes  de  la  sphère  et  des  sphéroïdes^  se 
refusent  absolument  à  cette  extension.  La  terre  étant  un 
sphéroïde ,  sa  surface  ne  saurait  coïncidetr  rigoureusement 
avec  un  plan  -,  et  de  là  résulte  l'impossibilité  de  marquer 
sur  une  carte  ,  en  même  tems  et  dans  leurs  rapports  natu- 
rels ,  rétendue  des  pays ,  les  distances  des  lieux  et  la  simi- 
litude des  configurations.  Les  géographes  sont  obligés 
*  d'avoir  recours  i  des  constructions  diverses  pour  repré- 
senter,  au  moins  d'une  manière  approximative,  chacun 
de  ces  rapports  en  particulier. 
Dei  pro-  On  a  donné  à  ces  constructions  le  nom  de  projections  , 
nom  qu'on  applique  en  général  aux  dessins  dont  l'objet 
est  d'indiquer  sur  un  plan  les  dimensions  de  l'espace  et 
des  corps  qu'il  renferme.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les 
unes  sont  de  véritables  perspectwes  du  globe  ou  des  par- 
ties de  sa  surface  prises  de  divers  points  de  vue ,  et  sur 
divers  plans  de  tableau;  les  autres  ne  sont  que  des  espèce* 
de  développemens  assujettis  à  des  lois  approximatives, 
et  appropriés  aux  rapports  qu'on  veu^  conserver  de  pré- 
férence. 'C'est  des  projections  en  perspective  que  nous 
allons  nous  occuper  dans  ce  Livre.  Exposons  d'abord  la 
théorie  générale  de  la  projection  ,  aussi  bien  que  cela 
peut  se  faire  sans  le  secours  de  la  haute  géométrie  (i). 

La  projection  ,  en  termes  de  perspective ,  signifie  la  re- 
présentation d'un  objet  sur  le  plan  perspectif  ou  le  plan 
du  tableau.  Car ,  dans  tout  tableau ,  on  suppose  entre 


JSCllOU*. 


(I)  Toyei  Euîer^  AcU  «cad.  PetropoMt.  I ,  p.  i.  Lagrtmge  ^  Mé- 
moires de  rAcademi*  de  Beriîn,  «imée  1779.  MoUweidê^  Autl^  M 
Xa  projection  stcrcographî^ïu* ,  dans  ^ùsh ,  Oonrespond. ,  XIV,  43?  H^*> 

528  J^^.  .     -^      .        V       .      *  ■ 
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l'objet  à  j^présenter  cl  \e  point  de  vue ,  un  plan  qui  în- 
tm^te  tcms  les  rayons  de  lumière  dirigés  de  chacun  des 
objets  visibles  au  point  de  vue.  Alors  on  conçoit  une 
multitude  de  points  d'intersection  de  ces  rayons  avec  le 
plan  du  tableau.  L'ensemble  de  ces  points  est  l'image  de 
tont  ce  qui  se  trouve  sous  la  vue  du  spectateur.  Chaque 
point  d'intersection  est  la  perspective  du  point  d'où 
émane  le  rayon  de  luraièrt  qui,  en  traversant  le  plan 
perspectif,  vient  aboutir  au  point  de  vue.  Pour  que  la 
perspective  d'une  figure  plane  ,  comme  d'un  carré ,  d'un 
cercle,  soit  une  figure  semblable,  il  faut  deux  choses  : 
premièrement,  que  le  point  de  vue  soit  dans  l'axe  de 
la  figure;  secondement,  que  le  plan  du  tableau  soit 
perpendiculaire  i  cet  axe.  Si  le  'plan  à  représenter  se 
trouve  dans  un  autre  plus  perpendiculaire  i  celui  du 
tableau,  H  ne  pourra  être  représenté  que  par  une  ligne 
droite.  On  ne  peut  voir  un  solide  entièrement  d'un  seul 
point  de  rue ,  il  en  faut  au  moins  deux.  Pour  qu'une 
sphère  soit  partagée  en  deux  surfaCjes  égales  par  la  pers- 
pective simple,  il  faut  que  le  point  de  vue  soit  i  une 
distance  infinie.  La  ligne  droite ,  tirée  du  centre  du  globe 
au  point  de  vue ,  est  l'axe  du  grand  cercle  qui  sépare 
rhémisphère  visible  de  celui  qui  ne  l'est  pas.  On  l'appelle 
«xe  optù/ue. 

La  projection  de  la  sphère  se  divise  ordinairement  en 
orthographique  et  stéréographùjue. 

La  projection  orthographique  est  celle  où  la  surface  de  -lou  a»  ?« 
la  sphère  est  représentée  par  im.plan  qui  la  coupe  par  le   orthogr.- 
milieu ,  l'œil  étant  placé  verticalement  à  une  distance  in^ 
finie  des  deux  hémisphères.  Voici  les  principales  lois  de 
cette  projection  (1)  : 

i<>  Les  rayons  par  lesquels  l'œil  voit  à  une  distance 
infinie  sont  parallèles,  a^  Une  droite  perpendiculaire  au 
plan  de  projection  se  projette  par  un  «eul  point ,  qui  est 
celui  où  cette  ligne  coupe  le  plan  de  projection.  3®  Une 

(1}  V^AUmheri  ^  EmcTclopéâie  uëtHod.-,  au  moi  Projection. 
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droite  qui  n'est  point  perpendiculaire  au  plan  de  projet-» 
tion^  mais  qui  lui  est  parallèle  ou  oblique*,  se  projette 
par  une  ligne  droite  terminé»  par  des  perpendiculaires 
menées  sur  le  plan  de  ses  extrémités.  4^  La  projection  de 
la  ligne  est  la  plus  grande  possible  quand  elle  est  parallèle 
au  plan  de  projection.  5^  De  là  il  s'ensuit  évidemment 
qu'une  ligne  parallèle  au  plan  de  projection  se  projette 
par  une  ligne  qui  lui  est  égale;  mais  que,  si  elle  est 
oblique  au  plan  de  projection,  elle  se  projette  par  une 
ligne  moindre  qu'elle.  6^  Une  surface  plane ,  si  elle  est 
perpendiculaire  au  plan  de  projection,  se  projette  par 
une  simple  ligne  droite  ;  et  cette  ligne  droite  est  la  ligne 
même  où  elle  coupe  le  plan  de  projection.  7^  De  là  il  est 
évident  que  le  cercle  dont  le  plan  est  perpendiculaire  sur 
le  plan  de  projection,  et  qui  a  son  centre  sur  ce  plan, 
doit  se  projeter  par  le  diamètre  qui  est  sa  commune  sec- 
tion avec  le  plan  de  projection.  8^  Il  est  encore  évident 
qu'un  arc  de  cercle ,  dont  l'extrémité  répondrait  perpen- 
diculairement au  centre  du  plan  de  projection ,  doit  se 
projeter  par  une  ligne  droite  égale  au  sinus  de  cet  arc  , 
et  que  son  complément  se  projette  par  une  ligne  qui  n'est 
autre  chose  que  le  sinus  verse  de  cet  arc.  9^  Un  cercle 
parallèle  au  plan  de  projection  se  projette  par  un  cercle 

T^bdôiâ  ^^^  ^^*  ®**  égîd»  ©t  ^^  cercle  oblique  au  plan  de  projec- 

«Tr'r.îJ-'ïl  **^^  ^^  projette  en  ellipse* 

phique.  j^  projection  stéréographique  est  celle  où  la  surface 
de  la  sphère  est  représentée  sur  le  plan  d'un  de  ses  grands 
cercles,  l'œil  étant  supposé  au  pôle  de  ce  cercle.  Dans  la 
projection  stéréographique,  le  globe  est  considéré  comme 
un  solide  transparent.  L'hémisphère  représenté  est  celui 
qui  est  opposé  à  l'hémisphère  dans  lequel  l'œil  est  supposé 
se  trouver.  Voici  les  principales  lois  de  la  projection  sté- 
réographique. 

1^  Tout  grand  cercle,  passant  par  le  centre  de  l'œil, 
se  projette  en  ligne  droite,  a®  Un  cercle ,  placé  perpendi- 
culairement vis-à-vis  de  l'œil ,  se  projette  par  un  cercle 
semblable,  i^  Un  cercle,  placé  obliquement  par  rapport  i 
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Yœï\ ,  se  projette  par  un  autre  cercle  dout  le  rayon  s'ac- 
crott  en  raison  de  l'oblîquhé.  4®  Si  nn  grand  cercle  sa 
projette  sur  le  plan  d'un  autre  grand  cercle^  son  centre 
se  trouvera  sur  la  ligne  des  mesures^  c'est-à-dire^  sur  la 
projection  du  grand  cercle  qui  passe  par  l'œil  y  et  qui  est 
perpendiculaire  au  cercle  i  projeter  et  au  plan  de  projec- 
tion. Le  centre  du  cercle  projeté  sera  distant  du  centre 
du  cercle  primitif  ou  de  projection ,  de  la  quantité  de  la 
tangente  de  son  élévation  au-dessus  du  plan  primitif  ou 
de  projection.  5^  Un  petit  cercle  se  projettera  par  un 
autre  cercle  dont  le  diamètre  (si  le  cercle  à  projeter  en- 
toure le  pôle  du  cercle  primitif)  sera  égal  à  la  somme 
des  demi-tangentes  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  petite 
distance  au  pôle  du  cerclé  primitif^  ces  tangentes  étant 
prises  chacune  dans  la  ligne  des  mesures  du  même  côté 
du  centre  du  cercle  primitif.  G®  Dans  la  projection  sté- 
réographique ,  les  angles  que  font  les  cercles  sur  la  sur- 
face de  la  sphère  sont  égaux  aux  angles  que  les  ligues  de 
leurs  projections  respectives  font  entre  elles  sur  le  plan  de 
projection  (i). 

En  partant  de  ces  principes  y  on  a  trouvé  les  procédés 
qui  servent  pour  tracer  des  mappemondes  suivant  Tune 
ou  l'autre  de  ces  projections  (2); 

On  dbtingoe  trois  sortes  de  projections  stéréographi-  Trois  «orK* 
ques  qui  sont  d'un  usage  commun  :  1®  celle  sur  le  plan  tionsttèr»»- 
de  réquateur,  qu'on  nomme  polaire ,  parce  que  l'œil  est  ' 
supposé  à  l'un  des  pôles  ;  2^  celle  sur  le  plan  d'un  méri- 
dien^ ordinairement  celui  de  Tile  de  Fer^  qui  coupe  le 
globe  en  deux  hémisphères,  l'un  contenant  l'Amérique , 
et  l'autre  l'Europe^  l'Asie  et  l'Afrique^  3^  celle  sur  le 
plan  de  l'horixon  d'un  lieu  quelconque. 

Expliquons  d'abord  le  tracé  de  la  projection  polaire.  *  Profcii»» 
En  supposant  l'œil  à  l'un  des  pôles ,  le  tableau  sera  le  plan    ^"  ^** 
même  de  l'équateur;  les  méridiens  seront  projetés  par 
des  droites ,  et  les  cercles  parallèles  à  l'équateur  le  seront 
par  des  cercles  concentriques. 

(i)  D'^Umbert ,  loc.  cit.    (2)  Puissant ,  Topoçra  paie  ^  1 17  sqq. 
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Trtc*  dM  Voici  comment  on  trace  les  méridiens.  Soit,  j^.  19, 
Biéridiw..  ^  \q  rayon  représentant  celui  de  la  sphère  terrestre^  et 
ABCD  un  des  grands  cercles  de  cette  sphère.  i«e  centre  P 
étant  pris  pour  la  projection  de  l'axe  opiique  ou  du  point 
de  vue  placé  au  pôle,  la  circonférence  ABCD  sera  la  pro- 
jection  de  Téquateur.  Or,  comme  les  plans  des  méridiens 
se  coupent  tous  suivant  Taxe  de  la  terre,  qui  est  perpen- 
diculaire à  ABCD  y  la  projection  du  premier  méridien 
pourra  être  représentée  par  un  diamètre  quelconque  -y  par 
exemple ,  soit  AB.  Maintenant,  si  on  divise  la  demi-cit- 
conférence  ACB  en  vii^t  parties  égales ,  et  si ,  par  tous 
les  points  de  division ,  Ton  mène  des  diamètres  tels  que 
(i)  (3o) ,  (a)  (4o)  y  et  ainsi  de  suite,  ils  seront  les  pro- 
jections des  méridiens  correspondans  aux  longitudes  A  (  i), 
A  (a)  y  la  difierence  de  longitude  de  deux  méridiens,  tra- 
cés de  cette  manière,  sera  de  10  de^:^,  nouvelle  me- 
sure ,  ou  9  anciens ,  puisque  Tare  AC ,  qui  est  le  quadrant, 
et  égal  à  100  degrés  nouveaux,  ou  90  anciens,  se  trouve 
divisé  en  dix  parties  égales. 
Tr.fé  dM  ^^^^  obtenir  la  projection  des  parallèles  à  l'équateur 
paraUèiM.  espacés  de  10  en  10  degrés,  on  élèvera  Je  diamètre  CD 
perpendiculaire  à  AB,  et  Ton  tirera  les  droites  D  (1) , 
D  (2) ,  D  (3) ,  et  les  suivantes  qui  couperont  le  diamètre 
AB  aux  points  4f ,  éf^  d'\  et  ainsi  de  suite.  Puis ,  en  fai- 
sant tpumer  autour  du  point  P,  comme  le  centre  com- 
mun ,  les  rayons  Vdy  Vd\  on  décrira  les  cercles  qui 
seront  les  projections  cherchées.  Dans  cette  méthode, 
D  est  pris  pour  point  de  vue ,  et  les  |>oints  «T,  <t\  d*\ 
sont  les  projections  stéréographiques  des  points  corres- 
pondans (i)  (a)  (3) ,  appartenant  aux  parallèles  des  10^, 
20^,  3o^  degrés  \  car  si  .nous  concevons  que  le  cercle 
'  "*  ABCD  tourne  autour  <Lu  diamètre  AB  jusqu'à  ce  qu'il 
fasse  un  angle  droit  avep  le  j^n  de  la  figure ,  le  rayon 
PD  sera  perpendiculaire  k  ce  plan,  le  point  C  sera  le 
pôle  opposé  au  point  de  vue  D,  et  les  arcs  A  (i)^  A  (2),  etc., 
seront  les  latitudes  respectives  des  parallèles  à  lequateur *, 
par  conséquent  les  traces  A^  <f,  <f  yetc,  des  rayons  visuels 
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DAy  D(i),D  (s) ,  i^préseotooiity  «sr  le  plam perspectif ^ 
les  points  A  (i)  et  {%). 

Âstoos  à  la  proîectkm  atéréographique  sur  an  mért-  J^î^^ 
dien.   Dans  cette  méthode,  le  point  de  Tue^  touîoiiis  ^^^^^ 
placé  aa  ccnutre  de  rhémispbére  opposé  i  celui  qu'on  vent 
représenter  9  eat  sur  la  circooféreuce  de  Téquateur^  et  la 
proftctioA  de  ce  grand  cercle  «st  une  ligne  droite  pei> 
peadioôlaire  i  Taxe  des  pâles  do  la  terre. 

Les  méridiens  se  prc^ottent  de  k  maniée  que  nous  J//,;]^Jp 
adkHU  indiquer,  en  nous  servant  de  ItiJSg.  20.  Soit  AB 
la  projection  de  Téquatenr ,  JPF  Taxe  de  la  terre,  et  G  le 
centre  de  la  carte  ou  la  projection  du  point  de  vue  sur 
le  taUeaa  on  sur  le  plan  éwL  méridien  APBP ,  méridien 
que  nous  considérerons  ici  conmie  le  premier.  Tons  les- 
inéridiens  ayant  PP*  pour  commune  eectîon ,  et  leurs  pro* 
jectioDs  étant  des  cercles  dcmt  les  circonférences  passent 
béceesairement  par  P  et  F ,  il  s'ensuit  qne  leurs  centres 
sont  sur  la  droite  AB.  Divisons',  comme  précédemment , 
l'OFC  AP«a  dix  parties  égales ,  tirons  le  diamètre  (i)  (21) , 
et,  par  ses  extrémités ,  menons  les  droites  F  (1),  P'  (ai) , 
qm  couperont  respectivement  AB ,  que  nous  prolonge-^ 
Irons  ,  s'il  est  nécessaire ,  aux  points  /»'  et  n'  ;  ces  poiuts 
seront  les  prc^ections  ou  le^  perspectives  des  extrémités 
du  diamètre  du  méridien  de  la  oorte,  psosant  par  le  point 
dont  la  longitude  >  à  l'égard  du  premier  méridien  AF, 
est  de  10  degrés,  nouvelle  mesure.  Si  donc,  du  milieu  de 
nin,  comme  centre ,  avec  un  rayon  1=5  ^,  on  décrit 
Tare  Pm'F ,  on  aura  la  projection  du  méridien  cherché. 
En  répétant  la  même  construction  pour  les  points  de  divi- 
sion (d)  (3)  et  les  suivans,  on  obtiendra  les  projections 
des  autres  méridiens  -,  et,  par  une  conséquence  naturelle 
de  la  sjm^étrie  de  la  figure ,  ce  qu'on  aura  construit  dans 
le  demi -cercle  PAP'  servira  pour  l'autre  demi -cercle 
PBF.  Quant  au  méridien  dont  le  plan  est  perpendiculaire 
au  tableau  APB ,  il  y  sera  représenté  par  une  droite  qui 
coôncide  avec  l'éxe  PF. 

La  longueur  des  rayons,  pour  décrire  les  méridiens, 
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pouvant  devenir  trop  grande  pour  tracer  ces  cercles  au 
moyen  du  compas  ^  on  se  sert  d'un  instrument  fort  sim* 
ple^  composé  de  deux  régies  mobiles  AC  et  CB^  fig.  ao, 
unies  en  C  par  une  charnière  qui  leur  permet  de  foimer 
un  angle  quelconque.  On  place  un  crayon  au  centre  du 
mouvement  de  ces  deux  régies  y  on  fait  coïncider  le  point 
C  avec  le  point  m'  ;  on  fixe  aux  points  PF  deux  petites 
pointes  de  métal  contre  lesquelles  on  applique  les  bords 
des  régies  y  le  point  C  restant  toujours  sur  m  ;  puis,  sans 
faire  varier  l'angle  ACB  j  on  fait  mouvoir  l'instrument 
de  manière  que  les  régies  s'appuient  sans  cesse  contre  les 
points  PF.  Alors  le  crayon  C  décrit  l'arc  de  cercle  jP/n'  P'. 
La  raison  de  ce  procédé  est  donnée  par  la  géométrie  élé- 
mentaire. 
TracA  des      ludiquous  maiuteuaut  la  projection  des  parallèles.  Ces 
pardiiiu.  eourbes  circulaires  doivent  passer  par  les  points  de  divi- 
sion correspondans  (1)  (19),  (2)  (18),  (3)  (17),  etc.,  et 
leurs  centres  sont  nécessairement  situés  sur  le  prolonge- 
ment de  l'axe  PF.  On  déterminera,  par  exemple,  le  centre  de 
la  projection  du  parallèle  (9)  (11)  de  la  manière  suivante* 
On  mènera  les  droites  B  (9),  B  (ii)*,  la  première  cou- 
pera PF  au  point  r^^  la  seconde  au  point  r,  et  la  distance 
Ti^  sera  le  diamètre  du  parallèle ,  qui  est  d'ailleurs  déter- 
miné par  les  trois  points  connus  (9) ,  r,{\\)\  on  n'a  qu'à 
décrire  un  arc  dont  le  centre  sera  au  milieu  de  rr  ,  et  le 
rayon  égal  à  l'arc  (9)  P  -,  ce  sera  sur  la  carte  le  parallèle 
de  90  degrés,  nouvelle  mesure. 
Fr  •ctioii      ^  projection  stéréographique  horizontale  va  nous  oc- 
torixonuie.  cuper  *,  c'cst  la  plus   intéressante  application  de  cette 
méthode.  L'horizon  rationnel  d'un  lieu  quelconque  va 
nous  servir  de  plan  de  projection  \  le  point  de  vue  est  le 
pôle  abaissé  de  cet  horizon  -,  le  méridien  qui  passe  par  ce 
lieu  est  représenté  par  une  ligne  droite  ,  et  se  nomme 
ordinairement  m<fri€2^/)/T)ic^/.  Soit  maintenant  ABDE, 
Jig.  22 ,  l'horizon  d'un  lieu  -,  son  centre  C  sera  la  projection 
du  point  de  vue  ou  du  pôle  de  l'horizon.  Soit  encore  AB  le 
diamètre  qui  représente  le  méridien  principal.  Si  l'angle 
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PCA  est  égal  à  la  hauteur  du  pôle,  «t  que  DE  sort  perpen- 
diculaire à  AS  ,  la  ^oite  PË  coupera  AB  eu  uu  point  p  , 
qui  sera  la  projection  du  pôle  élevé  du  globe.  Si  de  môme 
la  ligne  EP  est  prolongée  jusqu'à  ce  qu'elle  coupe  la  pro- 
longation de  Afi  en  p'  ,  ce  poiut  sera  la  projection  du  pôle 
abaissé  du  globe.  Les  projec lions  des  méridiens  qui  pas- 
seront toutes  par  les  points  pp*  y  auront  en  même  tems 
leur  centre  sur  la  droite  SS',  perpendiculaire  sur  F  ou  sur 
le  milieu  pp\  On  appelle  SS'  la  ligne  des  centres  des  mén^ 
diens.    Il  est  remarquable  que  la  ligne  CF  est  égale  à 
celle  AT  ^  qui  est  la  tangente  de  la  hauteur  du  pôle.  Pour 
achever  de  déterminer  les  projections  des  méridiens  y  il 
suffit  d*exi  trouver  uu  troisième  point.  Voici  une  méthode 
pour  trouver  cet  élément  (i). 

Le  méridien  dont  le  plan  est  perpendiculaire  au  méri-  Tr«r^  «irp 
dien  principal  AB  ,  coupe  Thorizou  suivant  la  droite  DE 
perpendiculaire  à  AB  \  donc  si  du  point  I  comme  centre  y 
et  avec  un  rayon  TD,  on  décïit  Tare  DPE,  cet  arc  sem 
la  pro/ection  du  méridien  passant  par  la  longitude  de 
100  degrés  >  nouvelle  mesure  y  ou  90  degrés  anciens  y  à 
compter  depuis  le  méridien  principal  AB.  La  projection  • 

de  réquateur  ne  présente  pas  plus  de  difficultés^  car  si 
on  élève  le  diamètre  QQ'  perpendiculairement  à  PF  ,  ce 
diamètre  sera  celui  de  Téquateur^  et  sa  projection  sur  la 
carte  sera  q(^\  Par  conséquent ,  si  du  milieu  de  la  ligue 
qq\  comme  centre,  et  avec  un  ra3^on;=^  ou  égal  àlacosé- 
cante  de  la  latitude  du  centre  de  la  carte  ^  on  décrit  l'are 
D^E  y  ce  sera  la  projection  de  la  moitié  de  Téquateur. 
Maintenant  nous  devons  nous  rappeler  le  principe  d'après 
lequel  les  projections  stéréographiques  de  deux  grands 
cercles  de  la  sphère  fout  entre  elles  les  mêmes  angles  que 
les  plans  véritables  de  ces  cercles.  De  là  dérive  la  cons- 
truction géométrique  que  voici  :   Du  point  p  comme 
centre,  et  d'un  rayon  arbitraire,  d'un  rayon  égal,  par 
ejcemple,  à  p¥ ,  on  déerira  une  circonférence  que  Ton 

CO  PuUsant,  Traite  de  Topographie,  p.  is3. 

ir.  1 
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divisera  en  quarante  parties  égales ,  à  partir  de  AB,  si  l'on 
ne  veut  tracer,  comme  précédemment  ^  que  quarante  méri- 
diens ,  et  par  ious  les  points  de  division  Ton  mènera  des 
rayons  dont  les  prolongemens  rencontreront  la  ligue  SS* 
ou  la  ligne  des  centres  en  difiFérens  points  x\x**,eic. 
Ces  points  seront  les  centres  des  projections  des  méri- 
diens. L'emploi  pratique  de  ce  procédé  étant  souvent  trop 
embarrassant  à  cause  de  la  grandeur  croissante  du  rayon  R, 
on  peut  déterminer  ,  par  le  moyen  que  nous  allons  indi- 
quer ,  les  points  où  les  méridiens  rencontrent  les  plans  de 
projection. 
Trae'T  1m  D  uu  poiut  quelcouquo  pris  sur  la  ligne  A6  ou  son  pro- 
fTr  poimt\  longement ,  du  point  F,  par  exemple,  on  abaisse  perpen- 
diculairement FA  sur  la  ligne  PP ,  faisant,  comme  on  sait 
déjà,  un  angle  égal  à  la  hauteur  du  pôle  ,  et  Ton  porte  la 
longueur  Fi  de  F  en  i'  ;  puis  de  ce  dernier  poiut  comme 
centre,  et  avec  un  rayon  =  Fi',  ou  avec  tout  autre  rayon 
pris  à  volonté ,  mais  un  peu  grand,  on  décrit  une  circon- 
térence  que  Ton  divise  de  même  en  quarante  parties 
égales.  Ensuite  on  mène  des  sécantes  k'n,  k'n',  k'n**, 
par  tous  ces  points  de  division  j  les  extrémités  ri,  n',  n"' 
de  ces  sécantes,  terminées  à  la  droite  SS*,  se  trouvent  sur 
les  traces  mêmes  des  plans  des  méridiens  \  tirant  donc  des 
lignes  droites  qui  passent  par  le  centre  de  la  carte ,  telles 
que  /l'Cu',  n'Q^" ,  n'^Q^",  les  diamètres  n^,  etc. ,  se- 
ront les  traces  cherchées  des  méridiens  ;  et  comme  d'ail- 
leurs ils  doiveut  tous  passer  par  le  pôle  p  ,  on  aura  trois 
points  de  chaque  méridien  ,  par  exemple,  i^^\Py  m!'^ ;  on 
décrira  doue  facilement  les  méridiens  d'après  uu  des  pro- 
cédés qu'on  a  indiqués  précédemment. 

Dans  la  pratique  ,  comme  on  n'a  pas  ordinairement 
assez  d'espace  autour  de  la  carte  pour  eflfectuer  cette  cons- 
truction ,  fondée  sur  les  principes  de  la  géométrie  des* 
criptive  ,  on  peut  porter  Fk  de  F  en  A"  ;  ce  point  sera 
alors  ce  qu'on  nomme  le  centre  dwiseur ;  du  reste,  les 
procédés  sout  les  mômes. 

Examinons  maintenant  comment  ou  décrit  les  paral- 
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lèlcs  à  réquateur.  Leurs  plaus  étaut  perpendiculaires  au  ^^^  ^^^ 
méridien  principal  AB,  nous  obtiendrons  les  diamètres  de  p»*^*»**"- 
leurs  projections  comme  nous  avons  obtenu  ceux  de 
réquateur ,  c'est-à-dire ,  qu'après  avoir  divisé  la  circonfé- 
rence ABDE  en  quarante  parties  égales ,  à  partir  du 
point  P,  on  mènera,  de  deux  en  deux,  les  droites  (i)  E  > 
(i*)  E-,  et  l'intervalle  f^^*' ,  intercepté  entre  ces  droites  et 
pris  sur  le  toéridien  AB,  sera  le  diamètre  d'un  parallèle. 
Dans  le  présent ,  le  parallèle  ^i^'  appartient  évidemment 
au  80*  degré  de  latitude  ,  puisque  l'arc  AP  mesure  la  hau- 
teur du  pôle.  Mais  pour  les  parallèles  qui  sont  très-éloi- 
gnés  du  pôle  supérieur  ^  ^  la  construction  que  nons 
venons  d'indiquer  ne  peut  plus  être  mise  en  pratique , 
parce  que  le  point  ^  se  trouverait  alors  trop  loin  du  centre 
de  la  carte.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  pourra 
tracer  les  intersections  des  plans  des  parallèles  avec  le 
plan  de  projection  ADBE ,  intersections  qui  sont  néces- 
sairement parallèles  au  diamètre  DE,  et  distantes  de  lui 
d'une  somme  égale  *^'"-  *'*•  ^"  Pj«r>iiM.  Lorsque  la  latitude  est 

australe ,  le  pôle  p  étant  le  pôle  boréal ,  cette  valeur  de- 
vient négative  -,  ainsi,  au  lieu  de  la  porter  du  côté  de  AC , 
on  la  porte  du  côté  de  CB.  Il  suit  de  là  que  si  à  une  dis- 
lance quelconque  de  la  droite  DE  (^g.  a3)  ,  wi  lui  mène 
la  ligne  parallèle  de,  les  points  d  eie,  communs  à  celte 
parallèle  et  à  la  circonférence  ADBE ,  appartiendront  au 
parallèle  cherché  :  mais  ce  parallèle  passe  en  même  tems 
par  un  point  tel  que  t^  déterminé  par  la  méthode  précé- 
dente •,  donc  on  a  les  trois  points  nécessaires  ppur  tracer 
une  circonférence. 

-Il  y  a  d'autres  méthodes  d'exposer  les  trois  projections  ^^j^'j;;^;^';^ 
sléréographiques  (1),  mais  nous  aimons  mieux  indiquer  y°."^,,j^;i^'jj* 
en  peu  de  mots  les  avantages  et  les  défauts  de  celle  sorlo 
de  projection.  Il  suflSt  de  jeter  les  yeux  sur  une  carie  de 
ce  genre,  pour  reconnaître  que  les  quadrilatères  compris 
entre  deux  méridiens  et  deux  paralélles  consécutifs ,  aug- 


(1)  Hohert  f-^'aii^ondy,  Instil.  geog. ,  1.  ç. 
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meut^nt  d'étendue  en  allant  du  centre  à  la  circonférence. 
Cet  agrandissement  résulte  de  Tobliquité  que  prennent  les 
rayons  visuels ,  en  s'écartaut  de  celui  qui  est  perpendi- 
culaire au  tableau^  qu'on  nomme  taxe  optique,  tl  suit  dt 
là  que  les  régions  placées  vers  les  bords  de  l'hémisphère 
ont  une  étendue  bien  plus  considérable  que  si  elles  se 
trouvaient  au  centre  ,  et  que  l'on  est  induit  en  erreur 
lorsqu'on  veut  les  comparer  à  celles  qui  occupent  cette 
partie.  Par  e:semple ,  la  pointe  de  l'Afrique  australe  paraît 
beaucoup  plus  large  que  sur  un  globe  ,  et  dans  la  nou- 
velle Zambie  les^  dislances  sud  et  nord  sont  rendues  par 
des  espaces  bien  plus  grands  que  ne  le  sont  les  mêmes  dis- 
tances dans  riude.  Cet  inconvénient,  qui  est  nul  pour  les 
géographes  exercés ,  peut  conduire  les  élèves  à  de  fausses 
idées  ',  mais  il  diminuerait  si,  dans  Finstruction,  Ton  eût 
eu  soin  de  bien  expliquer  les  qualités  des  projections 
stéréograpbiques ,  et  de  mettre  sous  les  yeux  des  corn* 
mençans  les  trois  sortes  de  planisphères  polaires ,  équa- 
toréai  et  horizontal ,  les  défauts  de  l'un  disparaissant  tou- 
jours dans  l'autre. 

ivT.nre  (les      La  projectiou  stéréographique  n'admet  pas ,  en  géné- 
.'Mr".u7   ^^^  >  l'emploi  d'une  échelle  rectiligne  pour  comparer  les 

ftlf biquer  distances  respectives  des  lieux ,  distances  qui  se  mesurent 
suivant  l'arc  de  grand  cercle  qui  joint  ces  lieux  deux  à 
deux  \  mais  on  peut  toujours  ,  par  le  moyen  de  la  gra- 
duation même  ,  mesurer  la  distance  entre  le  centre  de  la 
carte  et  un  point  quelconque ,  et  on  peut  par  conséquent 
connaître ,  sur  la  projection  horizontale  relative  i  Paris  , 
par  exemple  ,  la  distance  de  cette  ville  à  tous  les  autres 
points  du  globe.  Cette  propriété  résulte  de  ce  que  tous  les 
grands  cercles  qui  passent  par  le  centre  de  la  carte ,  se 
coupant  suivant  Taxe  optique  ,  ont  pour  perspective  des 
lignes  droites  menées  par  ce  centre  ,  et  admettent  une 
graduation  semblable  à  celle  qu'on  remarque  sur  l'équateur 
des  mappemondes  construites  sur  le  plan  du  méridien. 

Si  Ton  veut  mesurer  la  distance  de  deux  points  d'une 
carte  ^téréograghique  ,  on  peut  (^^.  24  )  faire  usage  de 
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k  construction  vivante  (i).  Soit  Z  le  zéuith  d'un  Yteu, 
C  le  centre  de  Thorizon  ou  la  projection  de  Z  et  ZMB , 
XMB'  les  verticaux  respectifs  des  deux  points  MM*  don- 
nés sur  le  globe  par  leurs  longitudes  et  latitudes.  Ces 
points  anront  évidemment  pour  perspectives  ou  traces 
mm\  en  supposant  l'œil  en  E.  Or^  si  on  prolonge  les 
droites  MM',  mm*,  elles  se  rencontreront  en  un  point 
quelconque  R,  et  la  droite  COR  marquera  sur  le  plan  do 
projection  CBB'  la  trace  du  plan  MCM'  du  grand  cercle 
à  projeter.  Donc  les  quatre  points/?»^  m',  O,  O'se  trouvent 
sur  la  projection  du  grand  cercle  qui  passe  par  MM'  ; 
ainsi  cette  projection,  qui  est  elle-même  un  cercle,  sera 
entièrement  déterminée.  Cela  posé ,  nous  tracerons  sur 
la  carte  la  plus  courte  distance  de  la  manière  suivante* 
Nous  porterons  Cm  {Jig.  a5)  de  C  en  p,  etO»'  de  G 
en  (A-  nous  tracerons  les  droites  Efin,  Efx'n';  ensuite,  par 
nuit'  nous  construirons  le  triangle  m'E'm  de  manière  qae 
mH  soit  égal  à  f^E,  et  que  m*VJ  le  soit  à  fi'E  -,  puis  sin:  le^ 
prolongemens  de  E'/n'  et  de  Em  nous  porterons  y-n  de  m 
en  n'' ,  et  ^rC  de  m'  en  n'"  \  enfin ,  nous  chercherons  la 
commune  section  R  des  deux  droites  m'm  et  ri''  ri* ,  et 
nous  mènerons  la  droite  RCO ,  qui  sera  la  trace  cherchée* 
Nous  pouvons  maintenant  tracer  l'arc  de  cercle  O'  m'tfmO, 
dont  la  portion  mVw  est  la  plus  courte  distance.  ,Gn  éva- 
luera le  nombre  des  degrés  contenus  dans  la  plus  courte 
distance  en  considérant  la  droite  ri*'  ri* ,  qui  est  égale 
à  MM*  (^.  a4  ^^  ^5  ) ,  comme  corde  de  la  circonfé- 
rence ADB. 

La  projection  stéréoeraphioue  n'a  point  été  connue  origine  .i« 
des  anciens.  La  première  mappemonde  de  ce  genre  se   '^^'^f^*' 
trouve  dans  un  ouvrage  du  commencement  du  i6^  siècle, 
de  ce  même  PVerner  de  Nuremberg ,  qui  a  donné  la  pre- 
mière indication  de  la  méthode  des  distances  lunaires  (a). 


(i)  Puissant  y  Traité  de  Topographie,  p.  1^7.     (2)  X  fPemer,  dm 
quatuor  orbis  terrarum  figurationibut,  ad  calcem  :  F tolomœi  géographe 
ib.  ly  P€rs*  ah  êoiitm. 
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Il  en  devait  Tidée  à  son  maître^  l'astronome  Siabius  (i). 
Cent  cinquante  ans  plus  tard  y  l'usage  de  celle  projection 
parait  avoir  été  général.  Varenius  en  marque  les  trois 
modijBcations.  Hasius ,  géographe  allemand ,  qui  vécut 
au  commencement  du  i8«  siècle,  appliqua  les  projections 
stéréographiques  à  des  cartes  spéciales.  Cette  méthode 
laborieuse,  mais  favorable  à  l'exactitude  des  détails  de 
position,  est  peu  suivie  en  France,  où  Ton  réserve  la  pro- 
jection stéréograpbique  pour  les  mappemondes. 
p»oicctîoii.  Passons  à  l'explication  des  projections  orthographiques  ^ 
qu'on  pourrait  aussi  appeler  planétaires ,  puisque  leur  ob- 
jet principal  est  de  montrer  l'image  directe  de  la  moitié  du 
globe ,  l'œil  étant  supposé  à  une  distance  infinie  ,  c'est-à- 
dire  assez  grande  pour  que  tous  les  rayons  visuels  soient 
censés  parallèles.  Comme  ces  rayons  sont  perpendiculaires 
au  plan  de  projection,  tandis  que  les  parties  latérales 
de  la  sphère  se  présentent  de  plus  en  plus  obliquement  à 
ee  même  plan ,  il  est  facile  de  sentir  ,^  même  sans  démons- 
tration ,  que  cette  projection ,  ofiFrant  le  défaut  contraire 
de  la  stéréograpbique ,  fait  diminuer  les  espaces  du  centre 
à  la  circonférence.  Cette  diminution ,  infiniment  plus 
forte  que  celle  qu'on  remarque  dans  la  projection  pré- 
cédente, donne  môme  aux  extrémités  d'un  planisphère 
orthographiquement  projeté,  un  aspect  trop  défiguré  pour 
pouvoir,  en  général,  remplir  aucun  des  buts  que  se  pro- 
pose la  géographie.  C'est  une  raison  suflBsante  pour  n'in- 
diquer ici  que  très-brièvement  ce  qui  regarde  les  cons- 
tructions orthographiques. 
Frojection  La  figure  26  indique  la  projection  polaire.  Les  lignes 
poajr..  ^  ^^  ç^  ^^^^  deux  méridiens  qui  se  coupent  à  angles 
droits  en  E,  qui  est  la  projection  du  pôle  et  le  centre 
de  la  carte.  La  circonférence  ABCD  est  l'équateur  sur  le 
plan  duquel  on  projette  la  carte.  On  divise  cette  circonfé- 
rence en  parties  égales  de  10  degrés  en  10,  ou  de  5  en  5  ; 
les  diamètres  qui  passent  par  les  points  a'a",  i'i",  etc. ,  e 

(i)  Cow;?.  ^V/i/.r,  niitor.  flitron.,  cap.  XIV,  n*^* 3  et  4. 
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parle  centre  E^  seront  les  méridiens.  Abaissez  des  points 
a'^%  etc.  y  des  perpendiculaires  sur  le  diamètre  CD  y  elles 
détermineront  les  rayons  Ei^  Ea  ^  etc.  »  avec  lesquels  vous 
décrirez  les  cercles  parallèles  à  Téquateur. 

Dans  la  projection  sur  un  méridien ,  on  procède  de  la  ^^jJjJSÎ 
manière  suivante.  Tirez  les  lignes  AB  et  CD  (Jig.  a^  )  ^  se 
coupant  à  angles  droits  *,  Tun  sera  le  méridien  du  milieu^ 
l'autre  Féquateur.  Leur  intersection  E  est  le  centre  du 
plan  de  projection^  circonscrit  par  le  méridien  ABCD. 
Il  faut  diviser  cette  circonférence  en  parties  égales  y  puis 
unir  les  points  de  division^  les  diamètres  aV^  b'b'\  etc.  y 
qui  seront  les  communes  sections  des  méridiens  avec  le 
plan  de  l'équateur.  Les  angles  a'ED^  etc.,  désigneront 
l'inclinaison  de  ces  méridiens  sur  le  plan  de  projection. 
Abaissez  maintenant  des  points  db\  etc.,  sur  le  rayon  ED^ 
les  perpendiculaires  a'iy  b'^y  etc.  y  qui  seront  les  sinus 
des  angles  d'inclinaison  de  ces  méridiens  mesurés  sur 
réquateur  \  les  parties  Ei ,  Ea ,  etc.  y  seront  les  sinus 
verses  de  ces  inclinaisons  y  et  par  conséquent  les  petits 
axes  des  ellipses  qui  doivent  représenter  les  méridiens. 
La  ligne  AB,  projection  de  Taxe  du  globe,  est  le  grand 
axe  de  ces  ellipses.  Les  parallèles  à  l'équateur  se  tracent 
très-simplement;  on  n'a  qu'à  joindre  par  une  ligne  droite^ 
les  points  de  division  du  cercle  ABCD ,  équidistans  du 
diamètre  CD ,  et  se  trouvant  du  même  côté.  Ce  diamètre 
étant  la  projection  de  l'équateur,  les  cordes  a'  (i)  &'  (a) 
et  autres  qui  lui  sont  parallèles ,  seront  les  projections  des 
cercles  parallèles. 

L^inspection  de  la  figure  montre  les  inconvéniens  de 
cette  projection  -,  savoir,  l'extrême  rétrécissement  des  par- 
ties latérales  et  l'obliquité  toujours  croissante  de  l'angle 
sous  lequel  les  parallèles  coupent  les  méridiens.  Cepen- 
dant il  est  en  même  temps  évident  qu'un  semblable  pla- 
nisphère offre  au  sens  une  image  plus  frappante  d'un  corps 
sphérique  que  ne  le  fait  un  planisphère  stéréographique  \ 
ainsi  les  commençaus,  qui  ne  peuvent  pas  toujours  étur 
dier  sur  un  globe ,  parviendraient  peut-être ,  en  se  servant 
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de  tems  &  autre  d'uue  niâppeipoiide  projetée  ortliogra- 
phiquemeut^  à  s'inculquer  plus  profondément  Tîdée  de  la 
sphéricité  de  la  terre  (i).  Cet  avantage  se  fait  encore  plus 
sentir  dans  la  projection  orthographique  horizontale^  dont 
nous  allons  parler^ 
Pro{eetian      Lcs  méridieus  y  dans  Cette  projection^  sont  des  ellipses 
iTàcrdea'  dont  les  grands  axes  coïncident  avec  les  traces  mêmes  des 
plans  de  ces  méridiens.  On  détermine  ces  traces  par  les 
mêmes  méthodes  que  celles  que  nous  avons  indiquées 
pour  la  projection  horizontale  stéréographique.  Il  ne  reste 
donc  qu'à  montrer  comment  on  obtient  les  petits  axes. 
Soit  (Jig.  là»  )  l'angle  DCP  égal  à  la  hauteur  du  pôle  ; 
soient  en  outre  mi'  p"  k  trace  d'un  méridien  y  et  DE  la 
projection   du  méridien  principal.    Pour  avoir  la  pro- 
jection orthographique  du  pôle  F  éleré ,  on  abaissera 
sur  CD  la  perpendiculaire  Pp  y  et  on  aura  le  point  P. 
Maintenant  ^   pour  avoir  l'angle  que  le  plan  du  méri- 
dien /a"  pm!'  fait  avec  celui  du  tableau  ou  avec  le  plan 
horizontal  y  on  abaissera  du  point  p  la  droite  R  perpen- 
diculaire sur  ft"m"',  on  fera  ^R'  égal  à  ;>B,  et  Ton  mè- 
nera la  droite  R'P,  qui  formera  avec  DE  l'angle  cherche. 
Les  rapports  trigonométriques  de  cet  angle  et  de  son 
cosinus  donnent  ensuite  cette  construction  géométrique  : 
menez  Cn  parallèle  à  R'Ç,  et  du  point  n  la  droite  nt  pa- 
rallèle Â  Vp;  décrivez  4ii  point  C  avec  un  rayon  égal  à 
C/ ,  un  arc  /n',  terminé  à  la  rencontre  de  Cn',  mené 
perpendi  culairement  à  k  trace  ou  au  grand  axe  ft"  m"  -,  alors 
la  ligne  Cn  sera  la  projection  orthographique  du  rayon 
0/ï>  ou  le  petit  axe  demandé.  On  n'a  donc  qu'à  décrire 
l'ellipse  dont  les  deux  axes  sont  donnés. 
Pra,>.  lion       La  projection  des  parallèles ,  abstraction  faite  des  calculs 
i».i«iiciri.  qui  lui  servent  de  fondement,  peut  s'effectuer  de  la  ma- 
nière suivante*  Supposons  qu'où  veuille  projeter  le  paral- 
lèle dont  la  distance  au  pôle  -élevé  est  mesurée  par  l'arc 
Vb  ou  9a.  Des  points  «  et  A  ^  on  abaissera  sur  le  méridien 

(i)  Mollweidê  ,  dans  ZacJi^  Ct>TiTSpond. ,  XII ,  i6l. 
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^ncîpalDE  les  perpendiculaires  aa,  hh\  et  la  ligne  d  b* 
sera  le  petit  axe  de  projection  du  parallèle  à  décrire.  Pour 
trouver  le  grand  axe,  on  divisera  en  parties  égales  et  en 
iioinbre*pair  la  corde  ab;  on  cherchera  sur  DE  les  projec- 
tions de  tons  les  points  de  division,  connue  on  l'a  fait 
pour  les  points  «  et  A;  ensuite,  après  avoir  mené  par  ces 
mêmes  points  des  ordonnées  (i)  dans  le  demi-cercle  axb, 
on  portera  sur  les  ordonnées  coirespondantes  de  Tdlipse 
&  tracer,  les  longueurs  des  premières-,  on  anra  par  ce 
moywi  les  principaux  points  de  cotte  ellipse,  et  l'ordonnée 
eu  milieu  jx  sera  le  demi-grand  axe^'  x'  qu'on  demandait. 

Outre  la  projection  orthographique  et  la  stéréographi-   Projecti« 
que ,  il  y  a  une  troisième  projection  en  perspective,  qu  on 
Booune  centrale.  On  l'obtient  en  plaçant  le  point  de  vue 
au  centre  de  la  sphère ,  et  en  prenant  pour  tableau  un  plan 
tangçnt  à  sa  surface.  H  serait  inutile  de  démontrer  com- 
ment il  faut  modifier,  dans  ce  cas,  les  procédés  que  nous 
avons  donnés  ci -dessus  pour  construire  les  projections 
équatoréales ,  polaires  et  horizontales  -,  il  fiiut  tirer  du 
point  C  ûes^figures  19^11,  citées  précédemment,  les  rayons 
visuels  qui  déterminent  la  section  faite  par  le  plan  du 
taUeau  dans  les  cônes,  perpendiculairement  aux  cercles 
à  représenter  -,  il  faut  prendre  le  tableau  parallèle  à  celui 
qui  passe  par  le  centre  ,  «t  tangent  au  cercle  ADBE.  On 
verra  alors  que ,  dans  la  projection  sur  le  plan  du  premier 
méridien ,   les  méiidiens   seront  des  lignes  droites  pér"- 
pendicuiaires  i  l'équateur,  qui  sera  lui-même  une  ligne 
droite  -,  les  parallèles  k  l'éqvatenr  seront  des  hjrperbWes  ; 
dans  la  projection  polaire ,  les  méridiens  seront  des  lignes 
droites  tirées  du  centre  de  la  carte  j  les  parallèles  à  l'équa- 
teur, des  cercles  ayant  leur  centre  à  ce  point  -,  dans  la  pro- 
jection horizontale ,  enfin ,  les  méridiens  seront  des  lignes 
droites  menées  par  la  projection  du  pôle  supérieur.  Le 
parallèle  du  Ken  auquel  se  rapporte  la  projection  sera  re- 


(1)  XJnt  ordônnëe  f«t  une  lig^ne  droite  tirée  d'an  point  de  la  courbe  à 
une  autre  ligne  fixe  qui  fait  avec  cette  dernière  un  angle  déterminé. 
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présenté  par  une  parabole  ;  ceux  qui  sont  plus  prés  du 
pôle  y  par  des  ellipses  ;  et  les  autres  ^  de  chaque  côté  de 
réquateur  y  par  des  hyperboles*  On  sent  que  cette  projec* 
tion  altère  encore  plus  que  la  stéréographique  y  retendue 
des  régions  i  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  centre  de  la 
carte  \  elle  ne  peut  même  représenter  un  hémisphère  en- 
tier, parce  que  les  rayons  visuels,  menés  par  la  circon- 
Fr«prîéi*s  férence  qui  termine  cet  hémisphère,  sont  indéfinis,  étant 
**j«ctiôî!°"  parallèles  au  plan  du  tableau  -,  elle  peut  néanmoins  être 
employée  avec  avantage  pour  retracer  des  parties  du 
globe  dont  l'étendue  ne  serait  pas  très-considérable  ;  car, 
dans  cette  projection,  tous  les  lieux  situés  sur  le  même 
grand  cercle  se  trouvent  de  même,  sur  la  carte,  placés 
sur  une  ligne  droite  (i)  *,  elle  est  susceptible  d'une  espèce 
d'échelle  dont  la  construction  n'est  pas  difficile  i  trouver* 
Cétait  sans  doute  par  cette  raison  que  M.  Prony  s'était 
proposé  de  s'en  servir  dans  les  cartes  du  cadastre.  Cette 
projection,  presque  inconnue  en  géographie,  s'emploie 
pour  les  cadrans  solaires. 
péfaou  «I*      Telles  sont  les  trois  principales  projections  du  globe  que 
prôjMiioM.  les  régies  de  la  perspective  admettent.  On  voit  qu'aucun 
des  planisphères  tracés  d'après  ces  projections ,  ne  réunit 
toutes  les  qualités  d'une  représentation  parfaite  du  globe  \ 
elles  altèrent  nécessairement  la  figure  des  pays  ,   soit  au 
milieu ,  soit  vers  les  bords  de  chaque  hémisphère  ;  elles  ne 
représentent  point  les  espaces  réellement  égaux  sous  des 
dimensions  égales  :  la  même  chose  a  lieu  pour  la  plupart 
des  distances.  Il  n'est  pas  non  plus*possible  d'obtenir  dans 
la  projection  stéréographique,  ni  dans  l'orthographique,  que 
les  lieux  situés  en  ligne  droite  sur  le  globe ,  c'est-à-dire  sur 
un  même  grand  cercle ,  soient  également  représentés  dans 
la  mappemonde  sur  une  ligne  droite.  Enfin,  l'inégalité 
nécessaire  dans  la  projection  des  espaces  ne  permet  pas  de 
trouver  avec  facilité  la  longitude  et  la  latitude  exactes  d'un 


(i)  Lagrang€,  Mëm.  sur  kf  Cartes  géographiques,  dans  les  JkUm.dm 
Berlin^  *779>  P*  i6a. 
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lieu.  En  vain,  pour  remédiera  ces  inconvéniens ,  a-t-on 
proposé  divers  moyens  propres  à  modiâer  la  projection 
stéréographique.  Le  savant  astronome  de  Labire  (i)  voulut  tio^'l^r^ 
qu'on  supposât  l'œil  du  spectateur  hors  du  globe ,  et  dis-  **  biîî  «t 
tant  de  sa  surface  convexe  de  la  valeur  du  sinus  de  4^ 
degrés  -,  c'est-à-dire  que  le  méridien  BD  yjig.  29,  étant  de 
aoo  parties,  il  faut  le  prolonger  bors  du  cercle  ABCÛ  de 
70  parties,  et  ensuite  tirer  du  point  F  les  droites  Fa> 
F3  ,  etc. ,  dont  les  intersections  avec  le  diamètre  AE  déter- 
mineront les  petits  axes  Cx,  Cy,  etc.,  des  ellipses  qui  re- 
présenteront les  méridiens.  Le  géomètre  Parent  observa 
que,  dans  cette  projection,  le  rayon  du  méridien,  distant 
de  45  degrés  du  méridien  principal ,  coupe  à  la  vérité  le 
demi-diamètre  en  deux  portions  égales ,  mais  qu'on  pou- 
.vait  encore  se  demander  à  quelle  distance  il  faut  placer 
l'œil  pour  que  toutes  les  inégalités  entre  les  divisions  du 
demi-diamètre  soient  les  moindres  possibles ,  il  trouva  que 
si  BD  est  égal  à  aoo  parties ,  il  faut  prendre  le  point  de 
vue  à  une  distance  de  59  ^;  mais  il  faut  le  placera  no  ^, 
si  l'on  veut  que  les  zones  de  Thémisphère  occupent  respec- 
tivement un  espace  proportionné  à  celui  qu'elles  offrent 
sur  le  globe. 

Ainsi ,  ces  sortes  de  projections  stéréograpbiques  mo- 
difiées, outre  qu'elles  perdent  l'avantage  de  présenter  les 
méridiens  et  les  parallèles  se  coupant  à  angle  droit ,  ne 
peuvent  conserver  en  même  tems  l'égalité  des  espaces  et 
celle  des  configurations. 

C'est  une  vérité  généralement  démontrée,  que  toutes  les 
conditions  d'une  représentation  parfaite  de  la  surface  ter- 
restre ne  pourraient  être  réunies  qu'autant  que  la  terre 
fût  un  cône  ou  un  cylindre ,  ou  enfin,  un  corps  quel- 
conque à  simple  courbure  (2).   Si  donc  nous  pouvons 


(i)  Histoire  de  l'Académie  des  sciences  ^  pour  Pan  lyot»  pag.  97. 

(2)  iMmhert^  Mémoires  sur  les  Mathématiques  mixtes,  III,  p.  'o5 
(en  ail.).  Kuler,  Mém.  sur  les  Solides  développables ,  dans  les  Novi  Com^ 
ment.  Pet i op.,  XVI ,  2. 
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troaver  un  corps  de  cetie  nature  qui  se  rapproche  bfinu* 
coup  du  sphéroïde^  nous  substituerons  sa  smface  k  celle 
de  ce  dernier ,  et  nous  obtiendrons^des  représentationii 
qui^  selon  le  choix  que  nous  aurons  fait  de  la  surface  dé* 
veloppable^  répondront  à  Tone  ou  iFautre  des  conditions 
d'un  tableau  fidèle.  C'est  ce  que  nous  allons  ejqpUquer 
dans  la  Livre  suivant. 


^^t^%/%^0f^^%f%^^tS^%/%» 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géograpide.  Des  Cartes 
géographiques  et  hydrographiques  par  développe- 
ment  conique  et  cylindrique.  Des  Projections  par 
parties  proportionnelles. 

AARMi  tous  les  corps  qui  peuvent  être  exactement  re- 
tracés sur  un  plan  ^  le  cône  et  le  cylindre  ont  le  plus 
d  afEniK3*  avec  la  sphère  \  le  cône  surtout  oQ're  l'avan- 
tage qu'une  petite  zone  conique  ne  diffère  presque  pas 
d'une  zone  sphérique.  Aussi  ce  sont  les  développemens 
coniques  qui  fournissent  les  meilio^res  projections  des 
caries  géographiques  spéciales  y  et  même  y  à  Taide  de  quel- 
ques modifications  y  pour  des  parties  considérables  du 
globe.  Cest  donc  par  l'explication  de  c^  sortes  de  cartes 
que  nous  allons  commencer. 

Dans  la  projection  purement  conique  y  on  considère 
une  zone  sphérique  comme  se  confondant  avec  la  surface  "^^Y*. 
d'un  cône  tronqué  qui  lui  est  tangent.  Si  on  développe 
cette  surface  y  les  parallèles  deviennent  des  cercles  droits 
du  sommet  du  cône  ,  pris  pour  centre  -,  les  méridiens  sont 
des  droites  qui  passent  toutes  par  ce  même  point  y  et  se 
dirigent  vers  la  base  du  cône.  Afin  de  mieux  fixer  les  idées 
à  cet  égard,  ayons  recours  à  \2i  Jigure  3o.  Soit  PC  le 
rayon  de  la  sphère  y  M  un  lieu  situé  à  la  latitude  EM,  et 
OM  la  cotangentede  cette  latitude.  Lejiéveloppemeut  du 
parallèle  moyen  a  pour  rayon  la  cotangente  de  sa  latitude, 
et  pour  amplitude  Tare  égal  à  la  circonférence  dont  MR 
est  le  rayon. 

Du  point O,  pris  pour  centre  et  avec  le  rayon  OM, 
nous  décrirons  un  arc  indéfini  NN',  et  prenant  OG 
pour  le  méridien  du  milieu  de  la  carte,  nous  ferons  Tangle 
NOM  égal  à  la  moitié  du  nombre   de  grades  contenus 


ProjfotioA 


Digitized 


by  Google 


110  LIVRB   VINGT-SEPTIÈME. 

dans  le  parallèle  moyen.  Supposons^  par  exemple ,  que 
ce  parallèle  comprend  25  degrés  sur  le  globe ^  et  que  la 
différence  en  latitude  des  parallèles  extrêmes  soit  de  3o 
degrés ',  le  parallèle  moyen  aura  sur  la  carte  un  nombre 

de  degrés  exprimés  par  -p^.  aS  degrés.  Telle  est  l'ampli- 
tude de  cet  arc;  puisque  les  nombres  de  degrés  contenus 
dans  deux  arcs  de  même  longueur  sont  entre  eux  comme 

leurs  rayons.  Ainsi  Tangle  MON  étant  égal  à  ttjiTTT""  7 

il  est  évident  c^ue  les  projections  des  méridiens  feront 
entre  eux  des  angles  moindres  que  sur  le  globe,  puisque 
MO  est  toujours  plus  grand  que  MR.  Par  conséquent , 
les  parallèles  de  la  carte  ,  tant  supérieurs  qu'inférieurs 
au  parallèle  moyen ,  excéderont  ceux  du  globe  dont  ils 
sont  les  projection»;  et  plus  on  étend  la  carte  dans  le 
sens  des  latitudes ,  plus  les  deux  extrémités  oflriront  une 
proportion  iuexacte.  Pour  marquer  dans  la  projection  ces 
parallèles  extrêiûes ,  on  prend  sur  l'axe  de  la  carte  OG , 
deux  parties  Ma  et  Mb  égales  à  la  moitié  de  différence 
de  latitude  des  parallèles  extrêmes;  par  exemple  ,  à  i5 
degrés  dans  le  cas  proposé.  On  représente  ensuite  ces  pa- 
rallèles parles  arcs  DD'  et  EE',  et  on  finit  par  partager  eu 
parties  égales  le  méridien  du  milieu  et  le  parallèle  moyeu  ; 
ce  qui  donnera  la  graduation  de  la  carte. 
t^HÎÏcTI  ^^*  défauts  de  cette  projection  sout  de  ne  point  con- 
ïoni^uc!"  server  l'égalité  entre  les  espaces  ,  et  de  ne  donner  les  dis- 
tances vraies  que  dans  le  sens  des  méridiens.  Pour  y  re- 
médier, on  a  essayé  deux  moyens  :  l'un  consiste  à  prendre 
au  lieu  du  cône  tangent  un  cône  inscrit  en  totalité  ou  en 
partie  ;  l'autre ,  c'est  d'altérer  la  projection  rectiligne  des 
méridiens. 

Si ,  en  place  de  l'arc  ab ,Jig,  3i ,  on  prend  la  corde  qui 
le  sous-tend  pour  le  côté  du  cône  à  développer,  les  rayons 
des  projections  des  parallèles  extrêmes  seraient  AO  et  BO, 
et  la  position  respective  des  points  placés  sur  la  carte  se- 
rait à  la  vérité  sur  ces  parallèles  ;  mais  ceux  qui  se  trou- 
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Teraient  entre  les  parallèles  ne  pourraient  nullement  con* 
serverleurs  véritables  positions.  Cette  méthode  u'estdonc 
bonne  qne  pour  une  zone'  de  peu  de  largeur. 

L'astronome  De  Tlsle  de  la  Croyére ,  qui  fut  chargé  de  ^^j^l^;^ 
construire  une  carte  générale  de  l'empire  de  Russie ,  carte  ^'^  ^ 
qui,  stéréographiquement  tracée ,  offrirait  des  difformités 
choquantes,  fit  choix  de  la  projection  conique  *,  mais, 
pour  la  perfectionner ,  il  imagina  de  faire  entrer  le  cône 
dans  la  sphère ,  de  manière  qu'il  la  coupât  suivant  deux 
parallèles  placés  chacun  à  égale  distance  du  parallèle 
moyen,  et  de  Tun  des  deux  parallèles  extrêmes.  La  carte 
avait,  par  ce  moyen,  sur  les  deux  parallèles  dont  ou  vient 
de  parler ,  la  même  dimension  que  la  partie  correspon- 
dante du  globe  *,  et  son  étendue  totale  différait  peu  de 
celle  du  pays  qu'eUe  devait  représenter,  parce  que  l'ex- 
cédant qui  se  trouvait  aux  deux  extrémités  de  la  carte , 
était  au  moins  compensé  eu  partie  par  le  défaut  qu'avait, 
à  l'égard  de  la  zone  sphérique,  la  portion  inscrite  du  cône. 
La  carte  comprenant  depuis  le  4o*  deg.  de  latit^de  jus- 
qu'au 70®,  le  parallèle  moyen  répondait  i  55*>-,  les  pa- 
rallèles communs  avec  la  sphère  étaient  ceux  de  47**  3 o' 
et  6a®  3o'.  Cette  projection  offre  beaucoup  d'avantages 
pour  les  cartes  générales  d'une  étendue  considérable ,  et 
dont  le  but  principal  est  de  démontrer  l'ensemble  d'un 
vaste  empire  (i). 

Le  célèbre  Euler  a  fait  des  recherches  profondes  sur  Maiio<j« 
cette  méthode  de  projection  -,  il  y  substitue,  à  la  déter-p»'  ^'^'' 
mination  des  parallèles  qui  doivent  être  communs  avec 
la  sphère ,  .celle  du  point  de  concours  des  lignes  droites 
qui  représentent  les  méridiens ,  et  de  l'angle  qu'elles  fout 
entre  elles  lorsqu'elles  comprennent  un  degré  de  longitude. 
Ses  calculs  sont  appuyés  sur  les  couditions  suivantes  : 
1®  Que  les  erreurs  soient  égales  aux  extrémités  méridio- 
nales et  septentrionales  de  la  carte  ;  a<^  qu'elles  soient  aussi 
égales  à  la  plus  grande  de  celles  qui  ont  lieu  vers  le  pa- 

(i)  Majery  lotrodactioB  à  la  Construction  det  Cartes ,  §§  31^32. 
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ralléJe  moyen  de  la  carte.  Il  eu  conclut  que  le  point  de 
concours  des  méridiens  doit  être  placé  au-delà  du  pôle 
d'unç  quantité  égale  à  5®  de  latitude  \  et  que  Tangle  de 
deux  méridiens  consécutifs  doit  être  de  48'  44"«  ^^  g^^* 
mètre  cherche  ensuite  de  combien  les  arcs  des  grands 
cercles  qui  mesurent  les  distances  sur  le  globe  différent 
des  lignes  droites  qu'on  leur  substitue  sur  la  carte  j  et  il 
trouve  qu'un  arc  de  90^  aurait  sur  la  carie  une  longueur 
de  90^,  79,  exacte  à  moins  d'un  centième  prés  (i). 
rro^j^uo».     Un  géomètre  anglais,  Murdoch,  o.  proposé  trois  mé- 
Mturdoch.  thodes  différentes  pour  rendre  la  projection  conique  plus 
conforme  aux  conditions  d'une  bonne  carte  (a).  Ce  savant 
s'étant  expliqué  d'une  manière  laconique ,  ses  projections 
ont  été  moins  appréciées  à  leur  juste  valeur  que  vantées 
ou  blâmées  sur  parole.  Nous  en  devons  un  exposé  critique 
aux  recherches  des  deux  géomètres  allemands  (3).  Mai^ 
nous  nous  écarterions  de  notre  méthode  générale  de  né 
point  parler  le  langage  abstrait  des  mathématiques,  ai 
nous  voulions  donner  une  idée  complète  de  toutes  les 
règles  de  ces  projections.  La  première  présente  deux  paral- 
lèles parfaitement  semblables  à  ceux  de  la  sphère,  et  une 
surface  conique  égale  dans  sa  totalité  à  la  surface  sphé- 
rique  -,  mais  elle  resserre  les  diitauces  vers  le  milieu  et  les 
agrandit  aux  extrémités  \  les  espaces  même  ne  sont  point 
égaux ,  en  partageant  la  carte   par  deux  ou  plusieurs 
zones  (4)*  Cette  projection  offre  cependant  une  représen- 
tation sensiblement  fidèle  \  lorsqu'on  n'en  fait  l'application 

(i)  Euler,  AcU  acad.  Petropol.  I,  p.  i.  {2)  Philosoph.  transact. 
▼oi.  L.,  part.  Il,  p.  554  <t  toÎT.  (3)  Mayer,  ïntrod^,  p.  398-311.  ALU- 
hers,  dans Zach,  Correspond,  astpon. ,  XI ,  98-114,2^-250. 

(4)  ff  Soit,  dans  la  figure  Si,  C.  le  centre  de  la  terre,  Q  un  poijit  de 
réquatcur,  P.  l'un  des  p61es,  QMP  un  mcridien ,  A  et  B  les  points  d'in- 
tersection de  deaz  parallèles.  Supposons  Q^A  =  «z=70  de^n^  de  latitude 
(anc.  mea.)et  QB  =(!=  10®.  QM=ï/*.=:è(«-f.i»)seraz=40^  Il  ft«t 
maintenant  que  la  zone  de  la  sphère ,  limite'c  par  A  «t  B ,  soit  rcpresen^ 
tëe  sur  une  surface  conique  égale  en  étendue  à  la  zonesphériquc,  et  de 
manière  que  la  largeur  de  la  zone  sphérique  soit  égale  à  l'arc  BA.  En 
d'autres  termes,  on  cherche  le  quadrilatère  NO  o  n  qui,  en  tournant 
autour  de  l'axe  on^  décrira  une  surface  coniq^ue  égale  à  la  auriace  sph«- 
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^Q*à  des  zones  de  8  à  lo  degrés  de  latitude.  La  seconde 
projection  de  Murdoch  a  pour  but  d'obtenir  l'exactitude 
de  la  perspective ,  en  plaçant  l'œil  au  centre  du  globe 
commadans  la  projection  centrale  \  mais^  pour  que  cette 
condition  se  trouve  remplie^  il  faut  que  la  carte  soit 
pUée  en  forme  conique ,  comme  le  sont  les  conigiobia  ce-  cooi^oUt. 
lestes  publiés  eu  Allemagne  par  Funk.  Cette  dernière 
projection  est  susceptible  d'une  échelle  croissante  comme 
les  cartes  hydrographiques  de  Mercator  ,  dont  nous  par-^ 


tit(aé  décrite  par  U  révolation  du  sefmeiit  6A  ah  ,  de  nuinière  que  NO 
danA  le  cône  reste  é^al  à  Parc  BA.  » 

»  On  Toit  que  la  li^e  NO  coupe  Parc  BA  dans  les  deux  points  ^  et  ■  , 
qui  sont  détermines  par  les  angles  t  CM  et  /«  CM ,  dont  la  somme  est 
^gale  chacune  à  /.  Si  on  prend  le  rajon  de  la  sphère  =:  57,29577  de* 

sin^(« — il) 

grés  =:  p ,  on  trouvera  cob  ^  =: — i — 

â(«— ^) 
»  On  en  conclut  K  />=:  R ,  le  demi-diamètre  de  la  projection  en  degrés 
de  latitude  R  :=  K^»  =  p.  cotang/*.  cOs  /;  ou,  si  Ton  suppose  f,i5^zr, 
en  mîUes  géographiques  R  z=:  r.  cot,  /*.  C04  i^.  » 

»  Dans  l'exemple  donné,  nous  aurons  l  z=  17**  16',  par  conséquent 

•  zr^,  4- i^  =  4c?* -h  17**  16*  =  57**  i6%  et  t  =r^ '»— J^  =  40*  —  17^  16' = 
22^  44%  enfin  B  zr  976,1  mlUes  géogfapkiqiies. 

»  Comme  en  outre  KO  :=:  MA  =  3o°  zi  3o.  i5  z=  450  miUes  géog.  et 
KN  =  MB  =:  3o**  =:  3o.  i5  zn  ^60  m.  g.,  on  connaît  les  deux  extrêmes 
cercles  de  la  tone  conique  par  leurs  demi-diamètres ,  savoir  :  />  O  =  R  -« 
KO=:978,i  — 450  =  528,1  milles  géog.  et/>N  =  R-^  KN  =r  978,1 -^ 
45o=:  1428,1  mil.  gëog.  » 

9  Ij»fig*33  représente  une  pro)ection  conforme  h  ces  donnée!  et  com'- 
prenant  iio  degrés  ;  mais  on  n'v  connaît  encore  qu«  les  demi-diamètres 
pour  les  latitudes  de  10*  zzp  N,  de  40  ==  R  et  de  70^  :zzp  O.  Il  est  évident 
que  les  deux  triangles  ^  A:  K  et  CF  M  sont  semblables ,  puisque  les  angles 

*  et  F  sont  tous  les  deux  :-  90°  et  Tangle  p  zz  MCF  zz  90**  —  MÇ^  On 
en  tire  facilement  la  proportion  CM  i  MF  "  pK  :  K^  et  comme  CM  zz 
stnna  total  z=  i  et  MF  zs:sift  f^^  nous  substituerons  à  pK  une  longitude 
géographique  quelconque ,  pour  laqueUe  on  veut  calculer  l'angle  SpYf 
zz  A ,  et  à  Kit ,  l'angle  cherché  SycW,  on  aura  la  proportion  i  :  Jt'n  ^  =:  a  : 
6/>W,  c'est-à-dire  :  >pW  -  k*  sin  /uu 

»  Dans  notre  carte,  qui  doit  «comprendre  iio  degrés  de  longitude, 
Tangle  SpYf  sera  zz  1  xo»  sin,  /a.  Donc 

log  A  zr  log  1 10  zz  2,0413927  . 
-h  log  sin  fA.  =:  log  sin  40^  _    9,8080675  —  10 

log  SpW  1,8494602  =z  log  70,7066 
et  par  conséquent  Pangle  SpYf  zr  70^  42',  puisqu'il  n'jr  a  pas  d'inconvé- 
vieut  à  négliger  les  0,0066  qui  font  24". 
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Icrons  ci-aj)rès.  La  troisième  projection  de  Miirdbch  né 
parait  rien  offrir  d'avantaigeux. 

Quelque  ingénieuses  ^ue  soietit  les  modifications  par 
lesquelles  on  a  essaye  de  perfectionner  la  projection  ca- 
ïiique  ,  il  est  évident  qu'elles  aboutissent  toutes  à  faire 
perdre  i  cette  projection  sa  simplicité  et  sa  facilité  pri- 
mitive y  sans  obtenir  complètement  les  autres  avantages 
qu'on  voudrait  lui  donner.  Dans  les  projections  diaprés 
Murdoch  et  Euler ,  il  y  a  toujours  quelque  partie  dé  ta 
carte  où  les  espaces  sont  un  peu  trop  grands  ou  un  peu 
trop  petits  \  les  erreurs  sur  les  distances ,  dans  la  premiéri» 
projection  de  Murdoch  ,  peuvent  aller  à  ~.  Il  est  vr&i  qtl^ 
i>ro{«e»5on  cette  projection ,  cort-igée  par  Alhers  (i),  offre  des  pro- 
portions telles  que  dans  le  plus  petit  carré ,  circonscrit 
par  deux  parallèles  et  delrx  méridiens ,  les  défauts  en  plus 
et  en  moins  se  détruisent  les  uns  les  autres,  de  sorte  que 
les  espaces  sont  partout  dans  la  juste  proportion  \  cepen- 


a  On  partage  maintenant  l'apgle  S;dW  sur  l'arc  SW  en  onze  parties 
«'gale-s ,  et  par-là  on  détermine  les  mëridiens  de  la  carte  de  lo^eû  lo**.  » 
j[y4iirw,loc.cit.) 

Cet  auteur  montre  ensuite  comment,  en  prenant  un  méridien  princU 
pal  ^  /  ^  on  peut  calculer  les  points  d'intersection  de  tous  les  méridiens 
avec  les  parallèles  exlréines. 

Il  donn«  ensuite,  pour  la  détermination  desparallèlci  rrstans,  la  mé** 
tbode  suivante;  conlbrme  aux  conditions  que  Mtnrdoch  s'est  imposées. 
,    c  K»  estr^r  K{.  Dans  le  triaiifçle  CKa ,  qui  est  rectangle  en  K,  le  côté 
Kf»  r=  r*  fin  KC»  z=  r.  sin  1%  et  de  même  dans  le  triangle  CKj ,  le  côté  K^ 
sa  r.  sin  i^  Pour  notre  ta'Hie  noua  aurons 

logr=.log  (  57,29.. ..X  j5)=ilDg859,4366  = -1,9342139 

H-  log  sin  S^  ri  log  sin  1 7**  •  h'  T-  o.i<'îa492a  —  lo 

lo^  Kn  =r  lo|;K?_  :.,-^oi>7o6i  =r  lo^  ^5,t 
l>onc  Ki=:  Kf  rr  255^t  milles  géographiques;  d'où  l'on  conclut  Tàéile- 
ment/7»=:;»K— K.etfe=r>>K■+-K^  » 

Mais  Murdoch  se  contente  de  tracer  1rs  parallèles  en  divisant  TS  on 
VW,/i^.  33 ,  en  parties  égales }  procédé  irrégulier,  contraire  aux  condi- 
tions du  problème,  et  qui  cependant  diminue  les  débuts  dé  la  carte* 
M.  Albers  a  cherché  et' découvert  une  loi  géométrique  pour  tracer  les 
parallèles  de  manière  -k  rendre  les  espaces  plus  conformes  à  ceux  de  la 
«pbère.  Voyez  le  mémoire  complet  d*u4ibgrsy  dans  le  vol.  XII  des  >^n- 
-nales des  P'oyvges  et  de  la  Géographie, 

(i)  Voyez  le  Mém.  cité. 
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dant  les  distances ,  prises  dans  le  sens  direct  de  quatre  ^ 
points  cardinaux^  ne  se  retrouvent  point  exactement,  et  la  . 
configuration  des  pajs  est  altérée  dans  ces  mêmes  direc* 
tions. 

Les  géographes  ont  donc  cherché  y  pour  leurs  cartes 
spéciales  y  des  projectious  plus  commodes  et  qui  ne  se 
rapportent  que  trés-iudirectemcnt  au  développement  d'une 
figure  réguKère  quelconque.  ^ 

«  Il  suflSt  y  dit  un  illustre  géomètre  y  pour  l'exactitude 
mathématique  d*nne  carte,  que  les  parallèles  et  lesméri^ 
diens  y  soient  tracés  d'après  une  loi  géométrique  cons- 
tante quelconque  (i).  »  On  peut  donc  imaginer  un  grand 
nombre  de  projections  parmi  lesquelles  il  suffit  d'en  repiar- 
qner  quelques-unes. 

La  première  méthode  proposée  par  Ptolémée  pour  des-  «ffhTc*'!!! 
siner  le  monde  connu  de  son  tems,  est  une  altjèraiion  de  ^***"**^ 
la  projection  conique  y  assez  rapprochée  de  la  méthode  de 
DeliUe  (a).  Il  place  Tocil  dans  le  plan  d'un  méridien  quel-* 
conque  de  l'hémisphère  contenant  le  mond^  .conpu ,  et 
sur  le  prolongement  du  rayon  de  la  sphère  qui  coupe  ^e 
méridien  kl^^  lat.  N.  Il  fait  ensuite  «  tourner  le  globe  de 
»  sorte  que  \t&  méridieus  se  présentent  successivement  i 
»  l'œil  comme  des  lignes  droites  se  réunissant  au  pôle,  et 
»  que  les  parallèles  se  montrent  comme  des  arcs  de  cercle 
»  ayant  ,]eur  partie  convexe  tournée  au  midi.  >»  Ces  mots 
prouvent  qu'il  n'est  pas  du  tout  question  d'uue  perspec* 
tive  stéréographique  *,  la  position  de  l'œil  n'est  indiquée 
que  pour  démontrer  la  possibilité  de  voir  les  méridiens 
projetés  par  une  ligue  droite.  Les  rapports  qu'ont  les  aros 
des  parallèles  dans  cette  projection  (Jig,  34  );  sont  déter- 
minés aaprès  une  échelle  arbitraire  dont  le  résultat  est 
de  rendre  l'arc  du  méridien  PFc=4^7^(^  stadf^s,  exacte- 
ment propprtionné  à  l'arc  de  parallèle  de  lat.  de  Rhodes  HKL 
=  ^  2,000  stade^.  Le  parallèle  do  latitude  de  Tbule  OPQ 

(i)  La^pxittge ,  Mém.  sur  la  Construction  des  Cartes ,  2®  sect. 
(2j  P/o/.  Gëog.  I ,  cap.  31. 
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et  réquateur  RST  out  aussi  entre  eux  la  même  proportion 
que  sur  le  globe  ;  mais  ils  sout  trop  grands  comparés  à 
HKL.    Comme  Plolêmée  étendait  le  monde  connu  à  16 
degrés  et  demi  au  sud  de  Téquateur ,  il  trace  à  cette  lati- 
tude X antiparallèle  de  Méroë  ,  lieu  situé  à  16  ~  au  nord 
de  réquateur  -,  il  divise  cet  arc  comme  celui  qui  passe  par 
Méroë,  et  marque  les  méridiens  en  tirant  des  droites  entre 
ces  points  de  division  et  ceux  de  l'équateur.  Cette  pro- 
jection n'est,  comme  on  voit,  qu'une  altération  grossière 
de  la  projection  conique.  Aussi  Ptolémée  préfère  une  autre 
méthode  dont  nous  allons  donner  Un  aperçu  rapide  (1). 
Pruxîîme      L'œil  est  placé  dans  le  plan  dii  méridien  qui  partage 
"j^ioié^é*!*  P^ï"  le  milieu  le  monde  connu ,  et  sur  le  prolongement  du 
rayon  de  la  sphère  tiré  par  la  commune  intersection  de 
ce  méridien  avec  le  parallèle  de  Syéne ,  censé  être  le  parai- 
lèle  moyen  du  monde  connu.  Soit  par  conséquent  ABCD, 
Jlg,  35  ,  le  grand  cercle  qui  circouscrit  rhêmîsphcre  con- 
tenant le  monde  connu  de  Ptolémée-,  soient  A  et  C  les 
pôles,    BFD  réquateur,  AFC  le  méridien  moyen  du 
raondeconnu,etEsonpoînt  d'intersection  avec  leparallèle 
de  Syéne  •,  alors  une  ligne  tirée  du  ceutreT  par  le  point  E 
eu  S  sera  la  ligne  dans  laquelle  se  trouve  l'œil.  Si  main- 
tenant on  lire  par  le  point  Eun  grand  cercle  dontBED  e^ 
la  moitié ,  l'oeil  se  trouvera  aussi  dans  son  plan ,  parce  qu'il 
est  dans  sa  commune  intersection  avec  le  plan  du  méri- 
dien AEC.  D'où  Ptolémée  conclut  «  que  les  demi-cercles 
>i  BED  et  AFC  -se  présenteront  comme  des  ligues  droites 
»  qui  se  coupent  à  angle  droit-,  qu'au  contraire  l'équateur 
»  et  tous  ses  parallèles,  attendu  que  leurs  plans  ont  la 
)>  même  inclinaison  contre  le  plan  du  grand  cercle  BKD 
»  dans  lequel  se  trouve  l'œil ,  paraîtront  comme  des  arcs 
»  de  cercles  parallèles ,  ayant  leur  partie  convexe  tournée 
»  au  sud  •,  enfin  que  les  méridiens  ,  situés  de  deux  côtés 
>»  du  méridien  moyen  AEG ,  seront  vus  comme  des  arcs 
3)  de  cercle  dont  la  concavité  est  tournée  vers  le  méridieu 


(0  P'o/.  Géog.  I ,  c.  24. 
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»  moyen  ,  et  qui  devieunent  de  plus  eo  plus  coucaves  à 
v  mesure  qu'ils  s'en  éloignent.  »  Mais,  au  lieu  de  déve- 
lopper ces  principes  conformément  à  la  perspective  , 
Plolémée  détermine  les  lignes  de  sa  projection  d'après 
des  proportions  arbitraires  ,  combinées  de  manière  à 
conserver  autant  que  possible  la  configuration  des  pays, 
ce  Tracez  ,  dit-il  ^  le  parallélogramme  rectangle  ABCD  , 
^.  36  ,  de  manière  que  le  côté  AB  soit  double  du  côté 
BD.  Coupes^le  en  deux  également  par  la  perpendiculaire 
EF  ,  que  vous  diviserez  en  90  parties.  Prolongez  cette 
ligne  de  91  parties  f  pour  avoir  le  centre  L.  Prenez  FG 
de  16  parties  ^  pour  tracer  de  l'ouverture  LFle  parallèle 
de  Méroë  SX.  Faites  GH  de  a3  7^  pour  avoir ,  avec  le 
rayon  LH,  le  tropique  du  Cancer  TY.  Prenez  GK  de  63 
parties,  et  de  KL,  décrivez  le  parallèle  de  Thule  QR. 
Portez  sur  ces  trois  parties  de  circonférences  TY,  QR, 
SX,  les  degrés  convenables  aux  parallèles  qui  leur  répon- 
.  dent  et  dans  les  rapports  qu'ils  ont  avec  ceux  de  l'équa- 
teur;  et  par  les  trois  points  correspondans  QTS,RXY,etc,, 
faites  passer  des  portions  de  circonférences  ;  elles  seront 
les  méridiens  demandés. 

Cette  projection  est  encore  employée  ,  quoique  avec 
des  modifications  essentielles  ,  pour  figurer  des  parties 
considérables  du  globe.  La  meilleure  des  méthodes  qui  Mndifica. 
dérivent  en  quelque  sorte  de  celle  de  Ptoléraée ,  est  celle  1».  ivrh.j 
employée  par  Flamsteed  dans  son  atlas  céleste ,  et  dont , 
si  je  ne  me  trompe  pas ,  le  perfectionuemeut  est  dû  à 
Bonne  ,  un  des  plus  habiles  géographes  français.  Les 
principes  de  ce  développement  sont  de  décrire  tous  les 
parallèles  d'un  même  centre ,  pris  dans  l'axe  de  la  carte , 
et  de  prendre  ensuite  sur  chaque  parallèle  les  degrés  de 
longitude  tels  que  les  donne  la  loi  de  leur  décroissemeut , 
c'est-à-dire  proportionnels  au  cosinus  de  leur  latitude  , 
et  enfin  de  faire  passer  par  une  même  série  de  points  de 
division  correspondans,  une  ligne  courbe  qui  représente 
le  méridien.  Quelle  que  soit  la  position  du  centre  sur 
l'axe  de  la  carte ,  cette  projection  jouit  de  la  propriêlô 
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de  représenter  par  des  quadrilatères  égaux  chaque  qua- 
drilatère correspondant  formé  sur  la  surface  du  globe  par 
deux  itiéridieus  et  deux  parallèles  quelconques  (i).  Les 
quadrilatères  ont  d*ailleurs  deux  de  leurs  cotés  opposés 
égaux  en  longueur  aux  côtés  correspondans  sur  la  sphère, 
quoique  différens  par  leur  courbure.  Le  premier  méridien 
y  est  rccliligne  et  conpe  tous  les  parallèles  à  angle  droit-, 
le»  suivaus  sont  des  courbes  qui  les  coupent  plus  ou 
moins  obliquement  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du  méri- 
died  principal  *,  ce  qui  fait  que  les  quadrilatères  qu'ils 
comprennent  s'allongent  dans  le  sens  de  l'une  de  leurs 
diagonales ,  et  se  rétrécissent  dans  le  sens  de  l'autre.  C'est 
là  le  principal  défaut  de.  ce  développement^  mais  il  no 
devient  sensible  qu'à  une  distance  déjà  considérable  du 
centre  de  la  carte. 

Ce  défaut  était  très-sensible  dans  l'atlas  de  Flamsteed  , 
parce  que  cet  astronome ,  ayant  prolongé  indéfiniment 
l'axe  de  sa  carte  ,  à  tracé  les  parallèles  par  des  rayons 
infinis ,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  dans  la  carte  des  lignes 
Troj^iîon  droites  coupant  les  méridiens  de  l'extérieur  de  la  carte 
ri«ia.ued.  5Qug  ^Q^  angles  très-obliques  -,  d'où  il  résulte  une  grande 
altération  dans  la  configuration  des  pays  éloignés  du  cen- 
tre ,  ainsi  qu'on  peut  le  juger  d'après  la,/^.  3 7. 

On  obvie  à  cet  inconvénient  en  tirant  le  parallèle  moyen 
de  la  carte  de  sorte  qu'il  soit  coupé  perpendiculai- 
cafrwiion  remôut  par  tous  les  méridiens.  Pour  cela  ,  il  suffit  de 
proicciion.  prendre  une  droile  égale  à  la  cotangente  de  la  latitude  du 
paTatlèle  qui  divise  à  peu  près  également  dans  le  sens  des 
méridiens  la  région  qu'on  se  propose  de  représenter  ,  et 
avec  cette  droite ,  comme  rayon ,  de  décrire  le  parallèle 
moyen  de  la  carie  -,  les  autres  parallèles  se  décriront  du 
même  centre  avec  le  même  rayon,  augmenté  ou  diminué 
d'une  quantité  égale  à  la  partie  du  méridien  comprise 
entré  le  parallèle  moyen  et  celui  qu'il  s'agit  de  tracer.  Il 


(i)  Mollwnde  ,  Démoofttratiea  ao«l^tL<]ue  de  la  pro|ect.}  etc.  Zach, 
Correspond,  astronom. ,  Xll  ^  144. 
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n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu'où  doit  également  faire 
accorder  le  méridieu  principal  de  la  carte  avec  celui  qui, 
dans  le  sens  des  parallèles  ^  partage  la  carie  en  deux  por- 
lions  égales.  C'est  un  principe  qu'il  faut  observer  dau^ 
tous  les  développemens  du  globe. 

La  projection  corrigée  de  Flamsteed  étant  aujourd'hui 
la  plus  généralement  adoptée ,  nous  croyons  devoir  eu 
faire  connaître  en  détail  les  procédés ,  d'après  la  ipétbod^ 
adoptée  au  Dépôt  de  la  guerre  (i). 

Proposons-nous  d'appliquer  ces  principes  au  dévelpp- 
penient  d'un  depni-fuseau  sphérique  dont  l'angle  est  d^ 
loo  degrés^  nouvelle  mesure.  Le  développement  sera  1^ 
projection  d'un  triangle  à  trois  anjgjes  droits ,  py  ^e  la  '^^^^,^^J^ 
huitième  partie  de  la  surface  de  la  sphère.  Soit,   dan^  Fi.mîired 
la^^.  38 ,  €la  le  rayon  représentatif  de  la  sphère  proposée  y  •**"****• 
et  aO  une  ligne  perpendici^laire  et  égale  à  Ca.  Si  du 
point  a  on  abaisse  sur  Co  la  perpendiculairp  ae,  elle  sera 
le  rayon  du  parallèle  à  la  latitude  de  5o  degrés  (  nouv. 
jnes.  ) ,  en  prenant  jP  pour  le  pôle  et  ,Q  pour  un  point  do 
réqyçiteur.  Cela  posé ,  on  po,urra  considérer  a.Q  comm,© 
le  côté  d'un  cônç  tangent  4  la  sphèi;e  j  et  alors  la  surface 
près  d^  cercle  de  contact  coïncidera  sensihleipeut  avec 
la  surface  sphérique.  Qt  ^  puisque  ,  d'une  pftrt,  il  s'agit 
de  4éveJopper  çeulewent  le  quart  xle  la  circonférence 
doutai  e^t  le  r^you ,  ou,  ce  qui  i;evient  au niême,  jie  qua^ t 
de  la  suiftçe  courbtc  du  cànejdroii  qui  a  Oa  po,ur  côljé, 
çt  qu.e ,  4*W^  autre  part ,  ae  est  le  siuM»  <le  5o  degrés  , 
lorsque  je  r^you  a.C  est  pris  pour  le   sinus  total ,  on 
aura  le  logari,thn[iç  du  sinus  de  $o.o  =  9,Ç4:94^5o  jet  ^e 
sinus  de  5o**=o,70;7ii.   Eu^uite  ^  de  la  circonférence 
qui  a  pour  jayou  ofi ,  .esl=:^,ijoi6?.7  ;  cinfin,pu^sqpo 
r^c  ç^  {Jig.  3^)  décrit  d'un  rayon  aO==i  doit  avoir 
pour  loujgueur  ^,1101627  ,  on  trouvera  le  nombre  ^e 
de^s  de  cet  sgrc  par  .la  proportiou  que  voici  : 
3^14  :  ;»po<»::  1,^191.6^7  :f  =  70^71. 

(i)  Puissant  y  Tniié  de  Topographie,  p.  i38. 


Digitized 


by  Google 


120  LIVRE    VIWGT-SEPTIÊBÎE. 

Telle  est  la  valeur  de  l'angle  aOb  ou  raniplilnde  de  Tare 
oh ,Jig,  39.  Maintenant^  si  Ton  veut  avoir  les  degrés  do 
longitude  de  5  en  5  ,  on  divisera  Tare  ab  en  vingt  parties 
égales  ,  et  le  milieu  M  de  cet  arc  sera  sur  l'axe  OM  de 
la  carte.  Mais  comme  il  n'est  pas  possible  de  déterminer 
la  position  des  autres  parallèles  ^  ainsi  que  la  longueur  de 
leurs  degrés  respectifs  ,  sans  avoir  une  échelle  de  parties 
égales  construite  d'après  le  nombre  de  mètres  contenus 
dans  le  rayon  moyen  aC  de  la  terre ,  rayon  qui,  comme 
on  sait,  est  =  6,366 198  mètres,  on  procédera  préalable- 
ment à  la  construction  de  cette  échelle.  Pour  cet  effet , 
on  portera  sur  une  ligne  indéfinie  mC  ,  fig.  4o  ,  636 
parties  et  -5  de  C  eu  m ,  et  Ton  prendra  dÇ!  égal  au  rayon 
^r^rL  "^  û  C ,  ^g-.  38  -,  puis,  par  tous  les  points  de  division  de 
la  ligne  mO!  on  mènera  parallèlement  à  à! m  les  droites 
otx\yy  ,  etc.  La  ligue  «'C*  étant  par  ce  moyen  divisée  en 
parties  proportionnelles  à  mC,  on  formera  sur  ce  module 
l'échelle  de  la^^.  39. 

Ayant  ainsi  construit  l'échelle  de  la  carte  ,  nous  y 
prendrons  une  longueur  de  5o  parties  ou  myriamèlres 
pour  la  valeur  des  degrés  du  méridien ,  pris  de  5  en  5  , 
et  nous  porterons  cette  longueur  sur  l'axe  de  la  carte, 
dix  fois  au-dessus  et  dix  fois  au-dessous  du  parallèle 
moyen  ah  ,  Jig,  39.  Nous  décrirons  ensuite  du  point  O, 
comme  centre  ,  des  arcs  indéfinis ,  passant  par  tous  lés 
points  de  division  de  l'axe  OM  ;  alors  nous  aurons  lés 
parallèles  de  5  en  5  degrés.  Enfin,  sur  chaque  parallèle, 
nous  prendrons  des  distances  égales  chacune  à  cinq  fois 
la  valeur  du  degré  de  longitude ,  connu  par  les  tables 
géographiques.  Ainsi  ,  sur  le  parallèle  de  55  degrés , 
la  longueur  du  degré  do  longitude  est  de  6  myriamèlres  49? 
par  conséquent  il  faudra ,  à  partir  de  l'axe  de  la  carie , 
et  de  part  et  d'autre  de  cet  axe ,  porter  dix  fois  Tinter- 
valle  6,49X5=3!x  myriam.  45  ,  pris  sur  l'échelle.  Lors- 
que tous  les  points  par  où  doivent  passer  les  méridiens 
autont  été  déterminés  de  cette  manière  ,  il  est  facile  de 
tracer  ces  courbes. 
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H  faut  avouer  que  Tamplitude  de  1  arc  d'un  parallèle 
quelconque^  détenninée  par  cette  méthode,  se  trouvera 
un  peu  plus  grande  qu'elle  ne  devrait  être,  puisque  Ton 
donne  à  la  corde  d'un  arc  Je  5  degrés  la  longueur  même 
de  cet  arc  ;  mais  l'erreur  qui  en  résulte  est  d'autant  moin- 
dre, que  la  courbure  des  parallèles  est  plus  petite.  D'ail- 
leurs, pour  obtenir  une  exactitude  rigoureuse  ,  on  peut 
déterminer  l'amplitude  de  tous  les  parallèles  comme  celle 
du  parallèle  moyeu ,  par  l'angle  que  forment  les  deux 
rayons  menés  aux  extrémités  de  ce  parallèle. 

Au  lieu  de  prendre  arbitrairement ,  comme  dans  Vexem-  nr-wurqn. 
pie  donné,  le  rayon  de  la  sphère,  on  en  fixe  le  plus  sou-  •»•  *•  «•»"• 
vent  la  longueur  i  l'aide  d*une  échelle  construite  d'avance, 
et  dont  les  parties  sont  dans  un  rapport  déterminé  avec  le 
mètre.  Par  exemple,  au  Dépôt  général  de  la  Guerre,  Té- 
cheUe  pour  le  dessin  et  la  gravure  de  la  carte  de  chacune 
des  quatre  parties  du  monde  est  âooôoeo>  c'est-à-dire  que 
3,000,000  mètres  pris  sur  le  terrain  seront  représentés  sur 
la  carte  par  une  longueur  réelle  d'un  mètre.  D'après  cela^ 
je  rayon  de  la  terre,  qui  est  de  6,366198  mètres,  sera 

seulement  sur  la  carte  de -^ — ^^i^  =  3'",   18.    Ainsi  , 

pour  que  l'échelle  de  celte  carte  soit  divisée  de  10  eu 
lo  myriamètres  ou  de  1 00000  eu  1 00000  mètres,  il  faut 
que  10  myriamètres  aient  pour  longueur  5  centimètres. 
Le  Dépôt  de  la  Guerre  observe  de  même  dans  ses  cartes 
spéciales  une  progression  décimale  de  l'échelle ,  de  sorte 
que  le  degré  de  latitude  d'une  carte  générale  étant  pris 
pour  unité  ,  celui  de  la  carte  chorographique  doit  être 
représenté  par  l'un  des  nombres  si ,  5  ou  10,  qui  sont  des 
diviseurs  exacts  dans  le  système  décimal.  Par  ce  moyen  , 
les  caries  particulières  s'enchaînent  parfaitement  avec 
les  cartes  générales ,  attendu  que  les  proportions  de  dé- 
tails croissent  d'une  à  l'autre  carte  dans  des  rapports  fa- 
ciles à  calculer.  Mais  l'exécution  de  ces  sages  vues  ren- 
chérirait le  prix  des  atlas  géographiques,  eu  exigeant  le 
plus  grand  formât. 
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Les  diverses  modifications  dç  la  prpjeçtipu  conique 
vi'r,}o  ne   ^y^^*  ^^^  suffisamment  expliquées,  uou$  aljons  çoiisidii' 
in-  rer  les  déueloppemcfis  cylindriques  de  la  surface  du  glpbe , 


mena  r«1 


drii 


|ue«, 


et  les  cartes  marines  qui  en  sont  déduite^  (i). 

Les  riimbs  d^  vent  que  suivent  \^  navigateurs ,  ou  les 
directions  indiquées  par  la  bpussolo ,  ayant  la  propriété 
de  cauper  sous  le  même  angle  tous  les  méridiejas  qu'ils 
traversent,  et  qui,  pour  ciette  raison ,  forment  sur  le  glpbe 
la  spirale  poflomée./ajcorfromî^f/e  (2) ,  se  trouvent  néces- 
sairement projetés  par  des  lignes  cpurbe^  du  méipe  genr.e 
dans  toutes  les  cartes  où  les  méridiens  ne  sont  pas  paral- 
lèles. 

i«^.omi'*  G^%\,  ce  que  démontre  la^.  41  j  dans  laquelle  oh 
q«e..  vQÎt  miç  moitié  d'hémisphère  projetée  sur  le  plan  de 
réquai eur.  Soit  P  le  pôle  nord  ,  AMB  l'équateur  -,  les 
droites  tirées  du  centre  à  la  circonférence  sont  des  mé- 
ridiens ,  et  les  cercles  concentriques  représentent  les  pa- 
rallèles. Supposé  que  le  navigateur  veuille  aller  de  C  , 
point  de  Téquateur  ,  droit  au  nord-ouest,  le  cours  de  sow 
vaisseau  doit  constamment  faire  avec  la  méridienne  du 
lieu,  ou  avec  la  ligne  ^lord  et  sud,  un  angle  de  45  degrés 
(anc.  mes.  ).  Arrive-t-il  maintenant  en  G,  la  ligne  méri- 
dienne GNPi  ne  conserve  plus  de  parallélisme  avec  Je 
méridien  CG-,  s'il  continue  sa  route  au  nord-ouest,  en 
observant  toujours  l'angle  de  45*^ ,  il  parviendra  au  point 
II,  de  là  au  point  J ,  et  il  décrira  ainsi  la  courbe  loxo- 
dromique  CGHJ  qui  s'approche  constam^rocnt  du  pôlç  , 
sans  toutefois  y  atteindre  jamais.  Plus  l'angle  constant 
sous  lequel  la  route  coupe  les  méridiens  est  grand,  etpl^s 
la  courbe  loxodroraique  devient  longue,  comme  on  le  voit 
dans  la^^.  4^  ^  P^r  la  ligne  CRS,  On  conçoit  quelles 
marins  qui  doivent  diriger  leurs  courses  sur  cas  lignes, 
ne  peuvent  tracer  commodément  sur  ces  cartes ,  ni  le 

i,  chemin  qu'ils  ont  parcouru  ,   ni  la  route  qui  leur  reste  à 


(i)  Neptune  français,  discours prélimin.  BezoïU ^  Çouw  de  ^t1»«:^. 
JVIarine.  Duhourgnet ,  Traité  des  Navigations ,  etc. 
(2)  Yojeï  ci-d. ,  Lip.  XXV,  p.  77. 
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faire ,   à  cause  de  ia  difficulté  de  mesurer  avec  le  compas 
Tare  d'une  courbe.  Pour  parer  à  cet  iucouvéuieut ,  ils 
ont  cherché  à  imaginer  une  projection  de  caries  dans 
laquelle  les  méridiens  fussent  des  ligues  parallèles  droites. 
Le  développement  d'un  cylindre  se  présente  aussitôt  à 
Tesprit  comme  le  moyen  d^obteftir  une  semUable  projec* 
tîon.  Lorsqu'on  se  borne  à  retracer  une  zone  de  très-peu 
d'étendue  en  latitude^  il  est  évident  que  la  zone  sphérique 
pourra ,  sans  erreur  sensible,  être  représentée  par  le  déve- 
loppement d*un  cylindre,  soit  inscrit,  soit  circonscrit  à 
cette  zone ,  et  dont  Taxe  coïncide  avec  celui  du  globe. 
l.es  méridiens  qui  résulteront  des  sections  du  cylindre 
par  des  plans  passant  par  son  axe ,  sont  représentés  par 
des  lignes  droites  parallèles  à  cet  axe*,  les  plans  des  paral« 
lèles  coupent  le  cylindre  suivant  des  cercles  parallèles  à 
sa  base ,  et  qui  deviennent  des  lignes  droites  dans  le  dé- 
Teloppemeut.  Telle  est  la  construction  des  cartes  plates^   r««*»ntr. 
dont  on  attribue  faussement  Tinvention  à  don  Henri,  in-  oiIm^lim 
fant  de  Portugal ,  puisque  Marin  de  Tyi^  antérieur  à 
Ptolémée ,  en  condamne  Tusage  et  eu  a  essayé  une  modi- 
fication (i).  Leurs  défauts  sont  analogues  i  ceux  de  la 
projection  conique;  ils  sont  même  phis  considérables  ;  car, 
dans  celle-ci,  on  peut  donner  à  deux  parallèles  leur  véri- 
table longueur  par  rapport  aux  degrés  de  latitude ,  tandis 
que  sur  la  carte  plate  on  ne  peut  observer  cette  pro- 
portion qu'à  regard  d'un  seul ,  savoir:  pour  l'inférieur, 
dansle  développement  du  cylindre  circonscrit,  et  pour 
le  supérieur  dans  le  développement  du  cylindre  circons- 
crit. II  est  vrai  qu'on  pourrait  éviter  cet  inconvénient  en 
•employant  le  cylindre  construit  sur  un  des  parallèles  in- 
lermédiaires ,  qui  serait  en  partie  intérieur  et  en  partie 
extérieur  à  la  sphère-,  de  cette   manière,  l'étendue  eu 
longitude  se  trouverait  exacte  vers  le  milieu,  mais  l'er- 
Teur  serait  partagée  entre  les  deux  extrémités.  On  a  môme 


(i)  Marin,  Tyr,  Ap.  Ptolem.  1 ,  20.  Comp.  Gosselln,  Rechcrcbet  »ur  U 
Géographie  des  Grecs,  II ,  33  sqq,  1 ,  46-50 ,  etc. ,  etc. 
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essayé  des  projections  cylindriques  dans  lesquelles  Id 
cylindre  auraitpourbase  un  cercle  vertical  quelconque  (i); 
mais  nous  n'en  parlerons  pas ,  et  nous  nous  bornerons  à 
remarquer  que  Ton  peut  placer  le  parallèle  qui  sert  de 
base  au  cylindre  de  manière  que  Taire  du  développement 
soit  égale  à  celle  de  la  zc^e  spbérique. 

Le  tracé  des  cartes  plates  s'efiFeclue  sans  peine  dès  qu'on 
a  fixé  la  position  du  parallèle  terrestre  qu'on  développe  ; 
il  n'est  question  que  de  donner  aux  degrés  de  longitude  , 
sur  ce  parallèle,  la  grandeur  qu'ils  doivent  avoir  par  rap- 
port à  celle  qu'on  assigne  au  degré  de  latitude. 
i}A«-M.'.  «les      La  ligne  HG,^^.  4^  ,  étant  supposée  parallèle  à  l'axe 
«riciiiiaiei  Qp  ^^  ^gg]^  ^u  dévcloppemeut  de  l'arc  BF,  sera  le  méri- 
dien de  la  carte  destinée  à  représenter  la  zone  comprise 
entre  les  parallèles  des  points  B  et  F.  Le  développement 
du  parallèle  ni03'en ,   dont  le  rayon  est  Ee,  donnera  les 
degrés  de  longitude.  On  voit  par  celte  figure  le  défaut  de 
1^  carje  sur  les  parallèles  extrêmes,  puisque  le  rayon  G^ 
est  plus  petit ^ue  Bi,  et  le  rayon  HA  plus  grand  que  ¥/'. 
Ces  cartes  ne  peuvent  convenir  qu'à  de  très-petites  par- 
ties du  globe  ;  les  moins  défectueuses  sont  celles  qui  re- 
présentent les  régions  voisines  de  Téquateur ,   parce  qu'à 
peu  de  distance  de  ce  cercle ,  les  cosinus  de  latitude  ue 
varient  pas  beaucoup.  D'Anville  s'en  est  encore  servi  daus 
un  cas  semblable  (a) ,  mais  ce  cas  est  presque  unique. 
Pierre  Nunnez,  ou  Nonnius,  remarqua^  vers  le  milieu 
.    .    du  seizième  siècle ,  les  défauts  des  cartes  plates.  Mercator, 
'^Jn'c.Mir  ^"*  venait  d'introduire  la  projection  stéréographique  pour 
.éjuitts.   jeg    mappemondes  ,    considéra   que    les    marins   n'em- 
ploient pas  la  carte  pour  connaître  ta  figure  des  pays , 
mais  seulement  pour  y  tracer  exactement ,  d'après  sa  lou- 
gueur  et  sa  direction,  le  chemin  qu'ils  ont  fait ,   et  pour 
déterminer  la  distance  où  ils  sont  des  divers  points   des 
côtes,  et  la  direction  qu'ils  doivent  tenir  pour  y  arriver 


(i)  Texior,  dans  Zach  ,  Corresp. ,  XVI II ,  190. 

(2;  Carte  d9  Guinée  y  1776.  D'^/W/Zf,  0>n$idvr.  sur  la  Gcog. ,  p.  3o, 


Digitized 


by  Google 


GÉOGRAPHIE    MATHEMATIQUE.  TîS 

OU  pour  les  éviter  -,  il  imagina  d'après  ce  priacipe,  en  i55o, 
la  projection  des  cartes  réduites,  qui  satisfait  parfaitement 
à  ces  conditions,  et  dont  les  Anglais  Wright,  Gregory, 
Hallcy  et  autres,  ont  trouvé  long-tems  après  la  théorie 
mathématique  (i).  Les  méridiens  y  sont  des  lignes  droites 
parallèles ,  équidistantes  et  coupées  à  angle  droit  par  les 
parallèles  à  l'équateur  ;  mais  les  intervalles  qui  séparent 
ceux-ci  croissent  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  les  pôles , 
dans  un  rapport  précisément  inverse  de  celui  que  suit  sur 
le  globe  la  diminution  des  degrés  de  longitude  yfig.  4^.  H 
résulte  de  là  que  les  distances  en  longitude ,  mesurées  sur 
chaque  parallèle  ,  ont,  par  rapport  aux  distances  en  lati- 
tudes correspondantes,  la  même  relation  que  sur  le  globe. 
Le  tracé  de  ces  caries  n'a  d'autre  difficulté  que  la  cons- 
truction de  l'échelle  des  latitudes ,  pour  laquelle  on  a  de- 
puis long-tems  des  tables  calculées  avec  beaucoup  de  soin , 
et  même  en  ayant  égard  à  l'aplatissement  de  la  terre.  Elles 
portent  le  nom  de  tables  des  latitudes  croissantes ,  à  cause  T-tvidw 
de iaugmentation  qu'éprouve  dans  ces  tables  la  longueur  cr«»»*««>- 
de  chaque  degré  de  latitude  à  mesure  qu'il  approche  du 
pôle.  Comme  les  principes  d'après  lesquels  ces  tables  sont 
coostmites    ne  peuvent  être    expliqués  rigoureusement 
qu'à  l'aide  du  calcul  intégral ,  nous  nous  bornerons  à  une 
observation  sur  la  nature  des  cartes  réduites ,  et  nous  in- 
diquerons plus  bas  uue  méthode  assez  simple  de  parvenir 
à  la  construction  de  ces  tables  par  des  moyens  approxima- 
tifs {i).  Il  est  évident  qu'on  ne  doit  point  y  chercher  ni 
les  rapports  d'étendue  des  pays,  ni  lexacte  image  de  leur 
con6guniHon  ;  *car  cette  projection  augmente  considéra- 
blement les  régions  qui  sont  placées  vers  les  pôles  ,  quoi- 
que d'ailleurs  elle  partage  avec  \^  projection  s  téréographique 
la  propriété  de  conserver  aux  portions  infiniment  petites 
du  globe  leur  similitude-,  mais  ces  défauts  n'ont  aucun 
inconvénient  pour  des  cartes,  qu'on  ne  doit  regarder  que 
comme  des  instrumeus  destinés  à  résoudre  graphiquement 

(i)  MoUtveiJe,  dans  Zach ,  Corresp. ,  XIV,  4i^« 
(a^  Vojcz  la  oote  page  143. 
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les  principales  questions  du  pilotage  y  ce  qu'elles  font  ^vec 
la  plus  grande  exactitude  et  la  plus  grande  facilité ,  moyen- 
naul  des  procédés  géométriques  ou  des  calculs  enseignés 
dans  les  traités  de  navigation. 

PrcjerUona      II  iious  rcstc  eucore  à  faire  connaître  diverses  méthodes 
nciie.»     pour  tracer  les  cartes ,  méthodes  qui  n  ont  pomt  pour 
base  le  développement  d*uue  figure^  mais  seulement  de^ 
calculs  de  proportion. 

La  plus  remarquable  projection  de  ce  genre  est  celle 

è^2^€H  ^^  inventée  le  célèbre  géomètre  Lambert  (i) ,  et  qu'ui^ 
auteur  italien  a  depuis  examinée  de  nouveau  (a).  Cette 
projection  a  pour  condition  principale  de  représenter  par 
des  espaces  égaux  les  régions  d'égale  étendue.  Pour  cons- 
truire la  carte  d\m  hémisphère,  ou  le  conçoit  par^agé  ea 
demi-fuseaux  par  des  plans  menés  par  son  axe  *,  et  sur  le 
centre  ^u  grand  cercle  perpendiculaire  à  cet  axe,  ou  eu 
décrit  un  autre  dont  l'aire  soit  équivalente  à  celle  de  rihé?- 
misphére.  Il  est  aisé  de  voir  que  chaque  demi- fuseau  sera 
représenté  sur  le  cercle  dont  il  s'agit  par  un  secteur  dout 
Tangle  sera  égal  à  celui  que  formentles  deux  plans  qui  com- 
prennent le  fuseau.  C'est  ce  que  montre  laj%w/^44>  ^^^Q^ 
laquelle  P  représente  le  pôle,  ABD  le  plan  de  l'équateur, 
APB  un  demi -fuseau  compris  entre  deux  méridiens  et 
l'équateur-,  le  cercle  A'B'D'  est  celui  dont  l'aire  est  égalp 
à  celle  de  l'hémisphère  PABDE.  On  découvre  aussi  sans 
peine  que  le  rayon  A'C  doit  en  général  être  égal  à  la  cordp 
AP  de  l'arc  du  méridien  compris  entre  le  pôle  et  le  plaji 
qui  termine  la  calotte  sphérique  qu'on  veut  représenter. 
p.oirc.ion  Dans  la  projection  polaire,  tracée  d'après  ce  principe, 
les  méridiens  sont  les  rayous  du  cercle  qui  termine  la 
carte  -,  les  parallèles  sont  des  cercles  concentriques  à  ce 
premier ,  décrits  d'un  rayon  égal  à  la  corde  du  complé- 
ment de  la  latitude  ;  les. quadrilatères,  formés  par  les  mé- 
ridiens et  les  parallèles   qui  terminent  une  zone ,  sont 

(t)  Lambert,  Mémoires  sur  Tusage  des  Mathématiques ,  vol.  III;  OJj- 
servâtions  sur  les  Cartes,  §  gg.  Mayer,  I.atroduction,  etc.  §  52,  en  alL 
(2)  De  Lorgna  ,  PrSDCîpi  di  Oeégrafia ,  etc. ,  Térone ,  1789. 
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égaux  et  rectangles  >  comme  sur  la  sphère  ;  et  par  cette 
raison  ,  la  configuration  des  pays  n'est  pas  très-àltérce. 
Les  distances  ne  se  mesurent  pas  immédiatetneut  par  la 
droite  qui  joint  les  deux  points  que  Ton  compare,  mais 
elle  n'en  diffère  pas  beaucoup,  et  sa  valeur  exacte  peut 
s'en  décrire,  assez  facilement.  Cette  projection  est  encore 
très-facile  à  décrire,  lorsqu'il  s'agit  des  hémisphères  termi- 
nés par  l'équateurj  mais  le  tracé  Se  complique  lorsqu'il 
s'agit  des  hémisphères  terminés  par  l'horizon ,  parce  qu'il 
faut  alors  substituer  aUx  méridiens  et  aux  parallèles  les 
cercles  azimutaux  et  les  almicantarats  (ou  parallèles  à 
l'horizon)  du  lieu  pris  pour  centrie  de  la  carte,  cercles 
auxquels  on  ne  peut  rapporter  les  longitudes  et  les  lati- 
tudes que  par  une  construction  ou  un  calcul  particulier. 

Les  inconvéniens  paraissent  moindres  dans  laprofec-  Proj-rciioi» 
tion  des  hémisphères  terminés  par  le  hiéridien.  Un  géo- *'*""*"^"** 
Bâèlre  allemand  (i)  en  a  donné  une  analyse,  de  laquelle  il 
résultait  le  procédé  graphique  suivant.  On  tracera  un 
eercle  avec  le  rayon  KQ^  figure  45  -,  où  le  coupera  parles 
lignes  AD  et  DE,  l'un  représentant  Téquateur,  l'autre  le 
Ibéridien  du  milieu  de  la  carte.  On  marquera  les  cordes 
représentant  les  parallèles  en  divisant  les  demi-diamètres 
BC  et  EC ,  chacun  d'après  l'échelle  suivante ,  le  rayon 
AC  étant  iprrs  pour  unité. 

Latitude  \ù^  —  o,iî68i     Latitude  60®  —  0,765^39 

20  — o, 27^^01 ^70  — 0,86191 

3o  -*■  o,4o397     -^ 80  —  0,94539 

4^  —  0,53094     — "*-  90  —  i^ooooo 

5o  —  o,65ii6 

Enfin  ,  ou  partagera  tant  l'équateurqueles  paraHèlesen 
parties  égales ,  et  on  fera  passer  par  les  points  de  division 
correspondions  dès  ellipses  représentant  les  méridiens.  Cette 
projedion  offre  quelques  ressemblances  avec  l'orthogra- 
phique*, mais,  plus  facile  à  tracer,  elle  défigure  iufîni- 


(1)  HîoUweide ,  dam  Zaàh  ,  Correspond. ,  XII ,  1^.  Voyez  Ict  ^nnaîts 
des  F^oyages,  toI.  XIII. 
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ment  moins  les  pays  ;  et  elle  donne  les  espaces  dans  Ic*^ 
justes  proportions. 

On  peut  considérer  comme  une  altération  arbitraire  de 
cette  projection  proportionnelle ,  la  méthode  dont  Vau- 
gondy  attribue  Tidée  à  G.  De  Tlsle  (j)  ,  mais  qui  se  trouve 
déjà  indiquée  dans  des  auleurs  plus  anciens  (a).  Elle 
consiste  à  diviser  le  méridien  principal»  Féquaieur  et  la 
circonférence  de  la  carte  en  parties  égales,  et  ensuite 
à  faire  passer  par  les  points  de  division  des  courbes 
représentant  les  méridiens  et  les  parallèles.  Les  mappe- 
mondes d'Arrowsmith  sont  tracées  d'après  cette  méthode^ 
qui  n'a  rien  de  recommandable. 

Les  opérations  des  Cassini ,  pour  déterminer  la  figure 
d«  u»*ini.  de  la  terre  par  la  mesure  des  degrés  du  méridien  et 
des  parallèles ,  ont  fait  naître  une  espèce  de  projection 
très-importante  ,  puisque  c'est  celle  de  la  grande  carte 
de  France ,  le  plus  beau  travail  géographique  qu'on  ait 
exécuté  jusqu'ici  (3). 

Lorsqu'on  entreprit  de  mesurer  un  degré  de  longitude  , 
ou  reconnut  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  tracer  exactement^ 
sur  la  terre  un  parallèle  à  Téquateur.  En  etfet,  si,  par 
un  alignement  dirigé  au  moyen  de  piquets  verticaux ,  et 
perpendiculaire  au  méridien  d'un  lieu ,  on  détermine  une 
suite  de  points,  il  est  évident  qu'en  supposant  la  terre 
sphérique  ils  appartiendront  au  grand  cercle  que  déter- 
mine le  plan  vertical,  mené  perpendiculairement  au  mé- 
ridien dont  il  s'agit,  et  qui,  sur.  la  ierre,  répond  au 
cercle  céleste  que  Ton  nomme  premier  vertical.  Le  pa- 
rallèle se  sépare  bientôt  de  ce  cercle ,  qu'il  ne  fait  que 
toucher  au  point  oi\  il  coupe  le  méridien.  Dans  un  sphé- 
roïde, la  courbe  perpendiculaire  au  méridien  est  à  double 
courbure,  et  la  recherche  de  ses  propriétés  a  occupé 
plusieurs  géomètres  (4). 


(i)  Pi,  yaugondy,  Instilutionsgeog., 324. Pi//jJtfn/j  Topographie,  i33. 
(2}  Fournicr,  Hydrographie,  L  XIV,  ch.  3o.     (3)  Cassini,  Acad.  des 
SricBces ,  1745.    (4}  Méni.  de  l'Académie  des  Sciences ,  année  1733. 
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Le  méridien  et  ses  perpendiculaires  étant  les  lignes  qui 
%'t  tracent  le  plus  facilement  pat  les  opérations  a^troiio- 
miques  et  géodésiques  >  c'est  au  méridien  de  l'observa- 
ioire  de  Paris  et  i  ses  perpendiculaires  qu'dn  rapporte 
immédiatement  les  points  de  la  carte  de  France  -,  leurs 
latitudes  et  leurs  longitudes  n'ont  été  conclues  qu'à  pos- 
iàriori  et  par  le  calcul  (i). 

Pour  se  former  une  idée  de  la  manière  dont  cette  pro« 
jectiou  représente  les  espaces  terrestres,  il  faut  observer 
que  les  grands  cercles  perpendiculaires  au  méridien  (ed  Propriftii 
supposant  la  terre  sphenque)  se  coupent  tous  aujt  pôles  projceuoii; 
de  ce  méridien  y  et  convergent  par  conséquent  les  uns 
vers  les  autres  -,  tandis  que  sur  la  carte,  où  le  mémo 
méridien  est  une  ligne  droite  >  il3  devieanent  parallèles 
entre  eux.  Il  résulte  de  là  que  les  portions  déteriHinées  par 
deux  cercles  perpendiculaires  au  méridien  sont  repré-^ 
sentées  par  des  rectangles  de  inème  longueur  >  mais  plus 
Jargesvers  les  extrémités.  Ainsi  lairs  distances  et  leurs  aires 
ne  peuvent  être  mesurées  immédiatement  sur  la  carie  de 
France,  que  par  approximation  ;  et  quoique  l'étendue 
en  longitude  ne  soit  pas  assez  consiidérable  pour  que  la 
convergence  des  perpendiculaires  au  méridien  entraîne 
une  erreur  importante  (a) ,  il  faut  être  sobre  dans  l'em- 
ploi  de  cette  projection ,  qui  n'est  excellente  que  pour  la 
réunion  immédiate  des  levés  trigdnométriques.  Plusieurs 
géomètres  allemands  ont  calculé  des  formules  et  des  ta- 
bles pour  en  rendre  l'usage  plus  sûr,  et  pour  en  corriger 
les  erreurs  (3). 

C'est  aux  développemens  arbitraires  du  globe  qu'il  faut  fusm.i  «^ 
tapporter  la  construction  des  ^/î/^e^ii/a;^  qu'on  trace  sur  ^^°^Jll' 
le  papier,  pour  recouvrir  les  globes  qui  ne  sont  pas  fort 
grands.  On  partage  en  douze  ou  eu  dix-huit  parties,  selon 

(i)  Vu  Séjour,  Traité  analjtiqde  des  MouTemens  apparens  des  Corpf 
ceUstes ,  t.  II ,  et  la  Description  géométrique  de  la  Frauce ,  par  Cassini. 

(a}  Biles  Toat  dans  les  extrémités  de  la  France  de  Cassini  à  i5o  toisée 
Sur  40,000.  Barbie  du  Bocage ,  Hém;  topograpb.  da  Dépdt  de  la  Guerre^ 
1 ,  -23.    (3)  Zach  ,  Correspond. 
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la  grandeur  de  son  diamètre  ^  la  sur&ce  du  globe  ^  en 
meuant  des  méridieus  de  ^o  en  3o^^  ou  de  ao  en  9o^« 
L'espace  compris  eutre-  deux  de  ces  méridiens/  ayant  trés-« 
peu  de  courbure  dans  lé  sens-  de  sa  lat^eihr^  peut  être 
regardé  comme  faisant  pafrtie  d'une  sw^faee  eyltàdtiqiM 
circoâscrite  à  la  sphère ,  sui'vant  )ê-  méridien  qui  le'  di- 
vise en  deux  parties  égales.  On  dévefopjftece'raéridie'n^  ti, 
en  portant  per^ndioulatretnént  (comme  des'  ordotmoNes) 
de  chaque  côté  les-  demî^largemrs  de^  portions^  de  pal*al- 
lèles  co^mprises  entre  les  méridieusr  qui  teiteinent  Pe  fo- 
seau^^  en  obtient  la  forme  de  cektiMyi*.*  Quelc^efoie  en 
le  tronque  par  le»  deux-  extrémitée  à  i5  ou  20  deg.  dés 
pôles ,  et  Ton  trace  à'  part  ces  dèufx  zones'  ou  calottes 
sphéri^e?/  eu^  te»  considérant)  oomttie  si  eltes*  étaient 
plates.  Ce  prôôédé  n'est  qu'un  mécéntdtee  apf^rorânatif , 
^  facilite  la  fabrication  des  globes^  et  qm  ne' mérite  pas 
que  nous  en-  disions  dftvftnta^.  Expriment  seulemelxt  le 
rœvt  de  voir  quelle  mféeanfcién  habile  niventer  deé 
moyens  propres  a  donner  à  là  gravure  des  gkrf>es  phis 
d'é!xactîtudey  en  leur  conservant  Favantage  de  la  nralit^ 
plieation-  des  elsemplaii^es. 
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LIVRE  VINGT-HUITIEME. 

Suùô  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Continuation 
et  fin  de  la  Théorie  des  Cattes  géographiques.  Du 
*  choix  et  de  la  réunion  des  Détails. 

Jim  vAiir  ki  géométrie  nous  aurait-elle  enseigné  tsmt  et 
de  si  mgimtwsts  méthodes  de  tracer  les  caries  d'uua 
mauiére  contorine  aux  besoias  Ae  la  géographie  y  si  jtou« 
wlKTHmn  à  iusérer^  dans  ces  tableaux  du  globe  ,  que  des 
nBQge»  incompléles  àts  diverses  coii4rée8»  Toutes  nos 
|irojectîons  ne  seraient  alors  que  ce  que  sont  les  règles  da 
kl  pervpective  pour  un  peintre  d'enseignes.  C'esi  la  nou- 
veauté^ Texaclitude  et  ta  richesse  des  détails^  qui  font 
distÎDgtfer  une  carte  savante  de  ces  informes  esquisses 
dont  ravidtté  confie  la»  fabrioalioR  &  Tignoraiicc.  U  faut 
donc  y  pour  composer  une  bonne  carte  ^  savoir  choisir  et 
récmir  \es  déiails  qui  doivent  en  fiure  le  mérite. 

Le  premier  objet  des  méditatîoiis  du  géographe  dessi-*  r hoi«  ^o, 
nateur  est  de  déterminer  \t  genre  et  le  but  de  sa  carte.  ^y^\àT'* 
Est-elle  générale?  embrasse -t- elle  une  vaste  portion  du 
monde?  il  choisit  un  grand  format^  et  emploie  une  projec- 
tioti  qm  attère  peu  lee  configurations  ,  comme  les  diverses 
projections  coniques  modifitées*.  Vent^^il  construire  une 
mappemonde  destinée  à  des  études  de  géographie. astro- 
nomique? il  se  sert  de  la  projection  stéréograpbique  ho- 
rizontale. Sa  mappemonde  doit-eUe  s'appliquer  à  la  géo* 
graphie  physique  ?  il  préfère  de  la  développer  sur  un  seul 
méridien^  en  nMttant  le  nouveau  continent  à  droite^  pour 
ite  pas  interrompre  l'enchatuement  des  continensJ  Dans 
les  cartes^  spéciales,  où  Ton  retrace  un  empire  ouîine  pro«i 
Vince^  le  choix  de  la  projection  parait  plus  iodifierent  ^ 
parce  que  les  défauts  de  toutes  les  méthodes  s'affaiblissent 
quand  la  carte  n'embrasse  qu'une  petite  portion  de  Li  sur- 

9- 


l'icltolle. 


Digitized 


by  Google 


iSl  Ï.IVKE  VlWOT-HUÎTiêMfi. 

lace  du  globe.  Cependant  il  y  a  des  avantages  et  des 
încouvéuîens  qui  découlent  de  la  nature  des  projections, 
et  que  nous  avons  indiqués  dans  le  Livre  précédent  -,  il 
y  a  aussi  tdle  projection  qui ,  par  rapport  au  format , 
oblige  le  géographe  à  faire  entrer  dans  sa  carte  plus  de 
pays  étrangers  à  son  objet  principal  que  telle  autre  -,  or  ,• 
il  est  esseuHel  d'éviter  ces  projections,  parce  qu'elles  di- 
minuenl  \ échelle  de  la  carte,  c'est-à-dire,  la  proportion 
entre  Fimage  et  l'objet  représenté.  Les  marins  qui  pointent 
leur  route  sur  les  cartes  disent,  au  lieu  de  grande  et  petite 
échelle ,  grand  et  petit  point,  expression  qui  ne  s'applique 
proprement  qu'aux  cartes  réduites. 

L'impossibilité  de  faire  entrer  sur  une  carte,  même  do 
très-grande  dimension ,  tous  les  détails  relatifs  4  la  topo- 
graphie y  nécessite  un  choix  parmi  ces  détails ,  choix  qu'il 
est  impossible  d'assujettir  i  des  régies  générales.  Telle  carte 
est  destinée  4faire  connaître  les  limites  politiques  des  Etats/ 
^h^u'enl*'  et  la  oircouscription  des  provinces  avec  leurs^chefs-lieux  v 
ph,.i,iuei.  ^jj^  autre  est  consacrée  à  retracer  les  chaînes  des  mon- 
iagnes  et  Tembrancliement  des  rivières  ;  ces  deux  classes 
Cartes  miii.  admettent  encore  des  subdivisions.  Une  tarte  militaire, 
^^'  n'est  au  fond  qu'une  topographie  parfaite  et  détaillée  ;  le 
guerrier  doit  y  trouver  chaque  route  sur  laquelle  il  peut 
avancer ,  soit  muni  de  son  ^artillerie ,  ^it  à  pied  et  armé 
seulement  de  son  fusil  \  chaque  gué  qui  lui:  permet  de 
franchir  une  rivière,  chaque  défilé  par  lequel  il  peut  tour- 
ner la  position  d'un  ennemi  moins  instruit  ou  moins  vi- 
gilant *,  en  un  mot,  ces  cartes:  doivent  lui  présenter  toutes, 
les  localités  qui  peuvent  influer  sur  ses  opérations  :  aussi, 
le  nqmbre  des  bonnes  cartes  militaires  est-il  très-circous- 
crit^  Qest  ea  grande  partie  à  l'excellence  de  celles  qu'a 
fyoamie^le  V^iôt  ik  la  {ru^rrc,  que  les  armées  françaises, 
doivent iours  suocés.  Uu  savant  géomètre,  trèsrversé  dans. 
Ta^t  deila  guerre  (i),, avait  fait  une  liste  des  généraux 
français,  dans  laquelle  i)  appréciait  leurs  taleus  ;  on  y 
lisait  souvent,  à  côté  de$  noms  les  plus  illustres,  cette 

(})  M.  Càmou  Comp.  Ztich ,  Correspond,  astronom. ,  1 ,  530. 
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note  :  U  connaît  bien  la  carie.  L'importauce.  des  études 
géographiques  pour  les  chefs  d'avinée  avait  déjà  été  sentie 
par  les  anciens^  et  les  Romains  n'ignoraient  point  qu9 
«  les  localités  influaient  souvent  plus,  sur  le  succès  que  ^ 
»  la  bravoure  et  le  nombre  »  (0* 

D'autres  administrations  de  l'Etat  ont  également  besoin, 
de  cartes  spécialement  consacrées  à  un  but  particulier  j 
celles  des  eaux  et  forêts  ^  par  e^semple^  devraient  toujours 
servir  de  fanal  dans  l'exploitation  ^  et  ^  sous  ce  rapport  ^  les . 
Etats  d'Allemagne  ont  jusqu'ici  eu  des  avantages  sjur  la 
France.  Ce  que  la  carte  militaire  est  pou-r  les  terrains ,  les  c»rtr«.nvi- 
cartes  nautiques  le  sont  pour  les  mers  v  elles  intéressent.    *******'' 
même  le  géographe-physicien  en  ce  qu'elles  représentent,, 
quoique  bien  imparfaitement,  les  inégalités  du  fond  de 
ces  bassins  couverts  d'eau  qui  occupent  une  si  vaste- 
portion  du  globe.  Les  rochers,  les  brisaus,  les  bancs  de 
sable  ,  dont  la  mer  est  parsemée,  sont  des  montagnes  et 
des  collines  sous-marines,  et  leur  connaissance  complète 
jetterait  un  grand  jour  sur  la  géographie  des  montagnes, 
terrestres.  Malheureusement,  la  nature  semble  nous  in- 
terdire l'espoir  d'achever  jamais  cette  partie  de  la  géogra- 
phie.  c<  l,Gs  navigateurs  ,   dit  un  célèbre  marin  (2) ,  ne 
»  peuvent  répondre  que  des  routes  qu'ils  ont  faites  o« 
I»  des  sondes  qu'ils,  ont  prises.,  et  il  est  possible  qu'avec 
»  de  belles  mers  ils  aient  passé  à  côté  des  bancs  ou  de$>. 
9  battures  qui  ne  brisaient  point  (c'est-à-dire,  dontl'é- 
9.  cume  des  flots  brisés  ne  trahissait  point  l'existence).  » 
Les  cartes  de  rivières  offrent  en  détail  toutes  les  branches 
d'un  fleuve  et  toutes  les  circonstances jde  son  cours.  Elles 
sont  comprises  avec  les  cartes  nautiques  ^^  sous  ra|]ipellar 
lion  générale  â! hydrographiques^ 

Il  y  a  encore  des  cartes  de  botanique,  de  minéralogie-,  c.ri«.aen- 
de  géologie  ,  de  zoologie  môme  ,.dout  le  but  est  de  mou-    '"*i^** 
tr^r  la  distril)uiip];L  gjéograpjiique  de^  productions  de  h 


(i)  VegeK  Res  xnili^i.111.,  c.  26.     (2}  La  Péwuse  ^  Toj^e ,  H ,  ch..  2  ^ 


Digitized 


by  Google 


j34  lilVRE    VINGT-HVITIÈ'M'E. 

nature  (i)  y  il  y  eu  a  que  leurs  ati4euT8  décorent  dii  nom 
îii  historiques,  et  qui  doivent  montrer  les  migrations  ^es 
peuples  et  les  changemens  de  souveraineté  (a)  \  «nfin ,  3 
y  a  peu  d'objets  dont  on  n'ait  tenté  de  réduire  les  rap- 
ports de  localité  eu  forme  de  cartes.  Maici  la  composition 
de  ces  sortes  de  tables  ne  saurait  être  soumise  à  d'autres 
règles  constantes  que  celles  qui  résultent  des  sciences 
élraugères  à  la  géographie. 

Toutes  les  cartes  ne  peuvent  pas  être  destinées  à  fàrirè 
avancer  nos  connaissances  par  la  publication  de  détails 
nouveaux  ou  plus  exacts  que  ceux  des  cartes  précédentes. 
ruriet  L'instruction  publique  réclame  des  caries  élémentaires  , 
éuin«.)(aiiet  ^^^^  ]g  jjj^rite  consiste  à  rendre,  d'une  manière  fidèle  et 
complète,  les  vérités  déjà  connues ,  et  dans  lesquelles  il 
serait  à  désirer  qu'on  adoptât  un  système  de  gravure 
moiiis  élégant  et  moins  dispendieux  que  celui  qu'exige 
le  goût  raffiné  du  public. français.  L'essentiel  dans  un  atlas 
élémentaire,  ce  n'est  pas  d'étaler  en  grand  fennat  'des 
cart^Ss  très-détaillées  et  d'une  exactitude  minutieuse  ;  c'^st 
çlutAt  d'offrir,  dans  une  série  de  petites  cartes  très-nom- 
-breuses,  l'ensemble  complet  desprincipes  de  la  science.  Les 
fraudes  scandaleuses,  dont  le  public  français  a  été  'la  dupe 
dans  ce  genre,  forment  un  chapitre  trop  honteux  de  l'his- 
toire de  la  géographie ,  pour  qu'il  soit  digne  de  notre 
plume  de  le  Tetracer. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  le  but  qu'il  se  pro- 
pose, le  géographe-dessinateur  s'occupe  de  la  réunion 
des  détails  qui  doivent  remplir  sa  carte. 
ThTJrl^ïiiïl  Ici  les  bonnes  observations  astronomiques  lîennent , 
"'qu^r''  sans  contredit,  le  premier  rang  :  mais  qu'il  est  difficile 
de  juger  si  une  observation  est  bonn^e!  Combien  de  chan- 
gemens  mal  à  propos  introduits  dans  la  géographie  par 
l'emploi  inconsidéré  des  longitudes  mal  observées  ou  mai 
calculées  t  surtout  combien  d'erreurs  dues  à  l'usage  pe» 
soigneux  du  chronomètre  !  Nous  avons  indiqué  les  diverses 

(0  Bittër^  Ornes  plijsiques  de  r£urope.     (a)  V.^fJas  historique 3  par 
W.Kriist,  en  allemand ,  est  It  meiUeur  ouvriigc  daii<^  <*<gonre. 
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fpëtiip^  flfir  A^t^q^elk^  rfi3tcoQQD]ie  xpucourt  à  £xer  Je« 

^{^Irar  4'my^  <4)S6i]^Ati(m  n^  i4^peiid  {)a^  uuigueifieDt  de 
1^  bqpté  d^  1«L  «Aéjfaode  :  il  &iit  ^  ipour  l'appréciar ,  en  con^ 
mltr§  ioii«  ksiprocédes  ^  toutes  :le5.circoiiataiiçe0^  et  eou- 
9et^  066  détails  i  une  cntique  minutieuse  et  i  des 
QAkml^  sfiiff^  9  <ra  ^^  W>t  ^  il  fettt  imiter  L'exemple  d'uu 
Q}tpu^li9.dan6  ae(iii;e€ib<^Qbe6  swr  les  obaec^ations  de  M.  de 
QumbQldt.iOatjen /étudiait  l'ouvrage  de  ce  géomètre  (a)^ 
que  les  géogmphes  peuvent  apprendre  toutes  ies  régies 
d'une  ^ne  antique  i  l!éga«d,des  .^lonnées  astronomiques^ 
Le  vrai  géogvapbe  doit  (presque  .être  astronome,  dûisi , 
nous  Eetrouvpns  ipaitout^qe  4ien  ifcaiamd  xjm  unit  toutes 
lAseqiencfts,en]les4rendftnt  iiéce^sairesiles^ioesau^  autres. 

Is-  fleoiuide.et  la  .plus  'Xkbe  source  où  fks  géographes 
puisecit  .les  détails  d^  Jeur^  oiurtas ,  .c!e^»la)tciangiilation^ 
nous  en  avons  donné  w^  idée  enipadaut/deilfi  mefi^i^re  de 
ia  fcwre  pv  JRicaffd  (3-). 

Qiiftod  ron  a  *&i^  lia  ipi^^iition  d'un  certain  Apmbre  de  ^Zt'lxJ.^' 
fçm\0 ,  SQÎt paradas  .ol>fierv.atiops  astronomiques  ^. soit  par  f^^'>^"'** 
des  mesures  ilrigonométriques  ^  il, est -facile  de  i;att«oher  à 
4»s  f>ointo  les  plans  pArticuUers  Jevés  .sur  le  tesrain ,  qt 
^ven  fontx(mnattne;en  détail  les  Jooalités.  Mais^  comme 
Tart'deJaxer  les  plans  survie  terrain. repose. en  grande  par- 
tie «ur^Qs  principes  étrangers  à  la  géographie  ^  nous  nous 
•contenteronSidandiquerseulement  quelqu^s.nK)yjeus  prati- 
ques etqplojy^és  par  les  géographes  pour  cpnstcuîre  la  carte 
4opogi^pfaique  d'après  les  levés  pari^ek  i&its  sur  le  teBrain. 
X^  lecteur. qui  ^voudrait  avoir  des  orenaeignemeps  :dclaillés 
^iv  ies  levés  trigoupmétciques  ne  .pourrait  ^mieux  faire 
que  d'avoir  X  recoiurs  ,à  l'excellent  Traité  de  géqdésie  du 
;saiîauft  et  ingénieux  :M.  Puissant. 

Lorsqu'on  veut  d^attacher  les  divers  plans  levés  jépa- 
«éroent  popr  en  former  la  carte  ^  il  faut  que.ohacuu  de 
ces  plans  ait  Auinoins  deux  points  .cQinmuus  avec  celui 

(i)  Ci-dcisas  ,  lîv.  XXIII.  (2)  Vojage  de  Humholdt  ,  parti»*  ai trono- 
ttîque.    (3)  Ci-dcMot,  Iît.   XXIY. 
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auquel  on  veut  le  joindre  ;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il 
faut  qu'une  ligne  déterminée  de  grandeur  et  de  positioa 
dans  Tun  puisse  s'appliquer  sur  une  semblable  ligne 
dans  l'autre.  Alors ,  en  tirant  dans  la  feuille  destinée  à 
former  le  plan  général  cette  ligne  ou  directrice  ,  de 
manière  qu'il  y  ait  de  chaque  côté  un  espace  propre 
à  comprendre  le  levé  de  chacun  de  ces  plans  ,  il  sera 
facile  de  rapporter  sur  ce  plan  général  tous  les  points 
que  l'on  a  déterminés  sur  les  plans  partiels,  en  les  ratta-* 
chant ,  par  des  ti:iaugles ,  à  deux  points  quelconques  pria 
sur  la  directrice,  ou  en  les  combinant  avec  ce  même  point 
dont  ou  vient  de  fixer  la  position.  S'il  doit  y  avoir  réduc-* 
lion  ,  comme  cela  arrive  presque  toujours  ,  il  faut  faire 
les  triangles  du  plan  topographique  semblables  à  ceux  qui 
sont  formés  sur  les  feuilles  des  levés ,  mais  de  manière 
que  les  côtés  des  premiers  soient  à  ceux  des  seconds  dans 
le  rapport  qu'exige  la  réduction  à  faire* 

Lorsque  les  feuilles  des  levés  sont  arieniées,  c'est-ài> 
dire  lorsque  dans  chaque  feuille  on  a  marqué  la  direction 
de  la  méridienne,  soit  vraie,  soit  magnétique,  on  rap- 
porte les  points  de  chaque  feuille  à  la  méridienne  et  à  une 
perpendiculaire  menée  sur  cette  ligne  par  un  point  com- 
mun à  deux  feuilles  contiguës.  On  mesure  les  distances 
de  tous  les  points  à  chacune  de  ces  droites  parallèlement 
à  l'autre  *,  et  soit  en  conservant  ces  distances  telles  qu'on 
les  a  trouvées  ,  soit  eu  les  réduisant  dans  le  rapport  de- 
mandé ,  on  les  porte  sur  la  méridienne  et  la  perpendicu- 
laire menées  dans  le  plan  topographique ,  pour  représen^ 
,  ter  celles  qui  sont  communes  aux  feuilles  que  l'on  assemble. 
Cette  méthode  de  construire  graphiquement  la  carte  géné- 
rale d'après  les  feuilles  de  levés ,  a  feit  découvrir  un 
mécanisme  de  réduction  connu  sous  le  nom  de  treillis-; 
il  est  très-comm,ode  pour  rapporter  ks  détails  de  la  carte  ^ 
{^**"  mais  on  ne  doit  point  s'en  servir  pour  fixer  la  position  des 
points  principaux.  Voici  d'ailleurs  «n  quoi  consiste  cette 
opération.  On  dî\àse  les  feuilles  qu'on  se  propose  de  réu- 
nir en  carreaux,  par  des  Jignçs  parallèles  et  pcrpçudi- 
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enlaires  à  celle  qui  est  commune  à  ces  feuilles  :  plus  ou 
nultiplie  ces  carreaux^  et  mieux  on  s'aperçoit  de  la  place 
qu'occupent  dans  chaque  carreau  les  points  et  les  con-> 
tours  qui  y  sont  contenus ,  plus  aussi  on  a  de  la  facilité  à 
les  rapporter  dans  les  carreaux  correspondans  qu'on  a 
tracés  sur  le  clan  de  réduction  ou  d'assemblage.  La^figure 
46  représente  cette  opération.  Les  feuilles  ABCD ,  EFGH^ 
ayant  pour  lignes  commîmes  les  droites  CD  et  EF ,  sont 
partagées  en  carreaux  dont  les  côtés  sont  parallèles  et 
perpendiculaires  à  ces  droites  -,  le  plan  d'assemblage  abfe 
est  divisé  de  la  même  manière  ,  par  rapport  à  la  ligue  cdj, 
qui  représente  la  droite  commune  -,  mais  les  côtés  de  cha- 
que carreau  sont  les  moitiés  de  ceux  des  feuilles  ÂBCD^ 
EFGH^  de  sorte  que  les  objets  marqués  sur  ces  feuilles 
se  trouvent  réduits  sur  le  plan  d'assemblage  à  des  dimen- 
sions moitié  moindres ,  et  à  un  espace  qui  n'est  que  le 
quart  de  celui  qu'ils  remplissaient  d'abord.  Pour  repro-» 
duire  le  dessin  tracé  sur  chacune  des  feuilles  primitives  , 
ou  l'on  peut  l'imiter  à  vue^  dans  les  carreaux  correspondans 
des  feuilles  ABCD ,  EFGH ,  ou  bien ,  pour  plus  d'exacti- 
tude ,  on  prend  des  repères  sur  chacun  des  côtés  de  ceux-ci, 
qu'on  transporte  sur  les  autres.  Quand  on  veut  conserver 
proprement  les  dessins  que  l'on  copie,  on  pose  dessus  une 
glace  bien  aplanie  ,  et  d'une  transparence  égale  ,  sur 
laquelle  sont  tracés  des  carreaux  avec  un  diamant ,  et  ou 
fait  ensuite  coïncider  deux  lignes  perpendiculaires  entre 
elles  sur  celles  qui  doivent  servir  à  la  réunion  des  feuilles 
qu'on  assemble,  ou  sur  les  points  qui  les  déterminent. 

Après  avoir  ainsi  formé  les  plans  topographiques  par 
Ja  réunion  de  diverses  feuilles,  des  iet^és  ^  on  en  compose  _ 
des  cartes  chorographiques,  non-seulement  en  assemblait  '"'^"^çl'*" 
les  plans  ,  mais  encore  eu  les  soumettant  aux  lois  de  la 
projection  que  Ton  a  adoptée.  A  cet  effet,  on  trace  sur  ces 
pl^ns  lea  méridiens  et  les  parallèles  en  lignes  droites, 
comme  le  sont  ces  cercles  ,  lorsqu'on  n'en  considère 
qu*uue  portion  infiniment  petite.  Ou  décrit  aussi  les  qu£^ 
j^ril^léj-es.  ÇQrr^spQpd(M|s  ç.ur  le  wdçe  de  k  c^rlç  qu'ojn  % 
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propose  âe  oonstniiiie  ,  vmàs  •oemfennÀpoDt  «ax  loM  Àm 
la  pi!p)6Ctk>ii  adoptée  ^,  il  «"y  a  phie  aLovf  ^à  Je^sioer 
dans  ces  quadrilatères  «e  q«i  e^  -eontemi  ^aas  ;let  oar^ 
rea^z  compris  entre  les  »éi{idieDe  ^  les  pan(llél^  4es 
plans  U>pograpbi^iies.  Si^m  veut'atietndve'àuiie  €|jiUéma 
précisioa  ^  on  prend ,  par  rapport  ai»  oôiés  ^es  carreaiur, 
les  distances  des  prindpanx  points  <pii  y  »aiA  «enfeirBiés  ^ 
on  oonverlit  ces  diatances  en  subdivisions  des  degrés  'dp 
longitude  y  et  on  en  prend  ensuJIe  de  'SeooMaUes ,  à  pM>lir 
du  parallèle  et  du  «éridien  contigns  aux  quadrilatères 
coiTespondans  sur  $a  carte. 
Dm  punt      Deux  circonstances  peuvent  arrêter  le  géogpapt>e  dan^ 

""^"mm  cette  opération.  Il  peut  arriver -que  le  plan  4opographiqu# 
ne.eoit  point  crien té  ,  ou  que  Tétant  par  la  •dineation  de 
l'aiguille  aimantée  ^on  ne  sache  pas  -quelle -était  iladécU*» 
naisoii  -de  -la  boussole  ^ane  ie  «t^ms  qu'on  a  levé  et  vé- 
,duit  ce  plan  ^  ou^bien  dans  'le  lieu  où  l'-on  a  opéré.  C^H 
élément  pejut  être  euppléé  lorsque  le  plan  contient  deux 
points  dont  la  position  •vespeoti'^  ^t  connue  ^  puisqu'en 
joignant  oes  deux  points  «par  une  «droite ,  on  a 'l'angle  que 
fait  cette  droite  avec  Ja  mëiridienne  ^-et  on  peut  par  consé- 
quent en 'fixer  la  place  par  rapport  à  la  jnéridienne ,  on 
construii^ ,  au  moyen  de  4'angie  donné ,  la  méridienne  du 
plan.  Ou-peirt  retrouver  ausèi  y  par  lui  moyen  s^oiblable^ 
récheUe  d'une  carte  topograpbique  qui  on  manque  -,  car> 
connaissant  la  distpnqe  de  .deux  points  de  cette  carte ,  on 
n'a  qu'à  -diviser  en  particaproportionuellesaux  mesures  iti- 
néraires contenues  d^ns  cette  distance  la  ligne  qui  joit^ 
ces  deux  «poiirts  :  ^le  devient  l'échelle  de  la  carte  ^  qt  fait 
connaître  les  distiuices  'respectives  de  tous  les  autres 
points. 

cmrieBgimi'  Les  caTtos  cborogffipbiquesseiït  réduites  on  cartes  gé-> 
nérales  parun  procédé  analogue  i  celui  que  .nous  venoiy» 
xl'exposer  :  on  rapporte  sur  les  quadrilatères  formés  par 
les  méridiens  et  les  parallèles  de  la  carte  générale ,  ce  qui 
est  contenu  dans  les  quadrilatères  correspondans  des  cartes 
chorograpbiques  que  Ton  veut  assembler.  Mais  c'est  ici 
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Tfne  96  découvre  in.  nécessHé  ée  4ft  ^ritùfue -géographique'; 
t^*estîct  qoe  le  <le8stBateur^  «bandomMiit  niuttrblerMe  4# 
copîfile ,  -éoit,  par 'flon  saroîr,  -par  aes  vecSierdbes,  et  «tir* 
tout  par  tme  grande  ÎHlelUgeace,  «vpjdéer  imz  ÎBipetlec- 
lions  des  domiées  tepographîqwes.  TanMt  oe  sont  des 
erreurs  à  corriger^  tantôt  des  lacunes  i  rens^Sr  ;  le  plut 
souvent  ces  éeux  inconvéniens -se  conibment. 

n  peirt  MTÎver  que  dans  les  feùHles  lopograpbiqiies  conrciUn 
employées  à  la  construction  aes  cartes  tfhorographiques  n  *•  t^port- 
y  art  des  errenrs  commîmes  à  tous  les  points  y  comme  de^ 
distances  oti  trop  petites  on  trop  grandes-  dans  le  même 
sens,  et  que  ces  erreurs  aient  été  accumulées :sur les  caries 
cborographiqnes,  et  ensnrte  sur  la  carte  générale  -,  lei 
grands  espaces  qu'elle  représente  se  Irouvent  tiflors ,  ou 
considérablement  resserrés,  ouconstdëraâD^ementttlIongés^ 
sans  même  que  le  géographe  puisse  s'en  apercevoir.  Dann 
ce  cas,  le  géographe  rattachera  les  détails  de  la  catie  géné- 
rale aux  divers  poîntts  dont  les  latitudes  -et  tes  longitudes 
sont  connues  par  de^  observations  astronomiques  ",  ces 
points  déterminent  sur  fe  carte  des  espaces  dans  lesquds 
doivent  nécessairement  s^enchâsser  les  détails  'intermé"- 
diaires,  quelquefois  on  peuft  attribuer TexcÉs  ouïe  défaut 
qu'on  Irouve  àTimperfecUon  des  proccdéstaécarfiques  em- 
ployés pour  FassemMagedes  cartes  ;  mais  "«ftors  fl  n'y  a 
d'autre  moyen  que  de  répartir  les  différences  etftreHous'Ies 
points  de  chaque  -j^lan  partiel^  ce  qui  rendra  les  erreuis 
moins  sensibles 

Le  géographe  n'est  tnàlheureusemeilt  que  trop  souvenfl  ^^J'I^l^^l*, 
dépourvu  d'observations  asirouoniiques  et  de  levés  'trigo-  n*«^«- 
nométriques  -,  il  n'y  a  que  peu  de  pays ,  la  ï^rance ,  par 
exemple ,  le  Danemarck ,  la  Hollande  et  la  flongrie ,  qtfi 
soient  levés  trigonomélriquement  dans  toute  leur  étejuduô  \ 
il  y  a  encoj^des  provinoes.européennes  où  les  asU:onQme3 
n'ont  pas  pénétré.  La  géographie  est  donc  obligée  d'avoir 
recours  aux  distances  itinéraires ,  toujours  trés-diflBciles 
à  évaluer  d'une  manière  rigoureuse ,  même  quaud  ou 
couuait  exactement  la  valeur  des  mesur^  dans  lesquelles 
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elles  ont  été  calculées.  Cette  connaissance  est  encore  très* 
peu  avancée ,  soit  à  cause  du  nombre  immense  des  me^ 
sures  à  comparer^  soit  à  cause  des  variations  auxquelles 
elles  sont  soumises ,  soit  enfin  à  l'égard  de  beaucoup  de 
mesures  anciennes ,  parce  qu'il  nous  en  manque  des  mo* 
dules  authentiques  (i). 
«Tmhi«ii«n  Nous  avons  déjà  vu  (a)  qu'il  y  a  diverses  opinions  sur 
*  la  manière  d'évaluer  les  stades  des  anciens ,  et  qu'il  est 
encore  douteux  si  Ton  doit  les  considérer  comme  des 
modules  astronomiques  ou  comme  des  mesures  locales. 
Dans  la  première  supposition ,  nous  rencontrons  dans  les 
anciens  un  passage  sur  trois  qui  ne  permet  point  d'ad- 
mettre cette  première  supposition  à  cette  explication  sys- 
téniatique  qu'à  force  de  corrections  (3) ,  ou  par  l'admis- 
sion d'un  mélange  peu  vraisemblable  de  diSérens  stades  ; 
dans  la  seconde  hypothèse ,  qui  nous  paraît  préférable  , 
on  n'aperçoit  point  la  base  d'où  l'on  puisse  partir  \  ou 
marche  sur  la  bonne  route ,  mais  entouré  d'une  nuit  pro- 
fonde. Au  reste ,  ces  obscurités  valent  mieux  que  le^ 
fausses  clartés  d'une  hypothèse  dénuée  de  preuves  *,  d'aik 
leurs  ^  les  doutes  qui  enveloppent  la  métrologie  ancienno^ 
peuvent-ils  nous  étonner^  quand  nous  savons  que  même  le^ 
mesures  modernes  présentent  des  cas  où  il  est  difficile  de  les 
réduire  ?  Sans  doute  on  connatt  exactement  les  rapports  des 
mesures  le  plus  généralement  usitées  dans  les  capitales^ et 
citées  dans  les  ouvrages  des  savaus  ;  on  sait ,  par  exemple , 
ce  que  valent  le  mill^  anglais  et  le  mille  nautique ,  le  degré 
du  méridien  contenant  69a  des  premiers  et  60  des  seconds  ; 
on  sait  aussi  que  le  pied  anglais  étant  égal  à  0^9384  du 
pied  français ,  vaut  1 1  pouces  3  ligues^  i,  et  que  la  verge 
ysitée  en  Anglqteirre  pour  mesurer  les  petites  distances 


(i)  Traité  des  Mf'sures  itinéraires  des  Anciens,  par  d*AnpiîU,Oh%p^' 
Tations^  etc.,  par  Goxselin  ,  en  avant  de  là  traduction  française  de  Slra- 
Jbon.  Traité  des  Mesures,  par AomeVtf/'/j/^.  Métfolog^ie  constiliition^ellq^ 
par  Paitcton.  Traité  des  Monnaies ,  des  Mcsni:cs ,  etc.  9  par  Gérard  K^riAUt^^ 
en  alIcmaDd.  Voyez  les  Tables  à  la  fin  de  ce  volume. 

(2)  Vol.  I,  p.  90-92. 

(3j  Vojrcz  liai  uotei  de  la  tradui^ioii  fctoçAilc  do  Strakotu. 
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vaut  3  pieds  anglais  ;  on*  en  conclut  par  conséquent  que 
la  verge  représente  33  pouces  g  lignes ,  3  de  France.  De 
semblables  réductions  donnent  le  moyen  de  convertir  leê 
unes  dans  les  autres  les  mesures  généralement  en  usage 
dans  les  grands  Etats  ;  mais  il  y  a  en  outre  ^  dans  les  pro- 
vinces^ des  mesures  locales  peu  connues^  et  à  l'égard  des-* 
quelles  il  faut  Taire  des  recherches  multipliées  pour  obtenir 
leur  rapport  avec  les  autres^  soit  en  comparant  leurs com-^ 
posans  aux  unités  les  mieux  fixées^  soit  en  partant  de  quel-* 
que  distance  évaluée  en  mesure  locale  et  connue  en  mesu* 
res  géographiques.  En  France^  par  exemple^  rien  ne  variait 
autrefois  plus  que  la  grandeur  de  la  lieue  d'une  province  à 
une  autre.  La  perche  méme^  qui  sert  à  Farpentage^  avait 
tantôt  32  piedS)  tantôt  i8  seulement.  Le  nouveau  système 
métrique  prévient  pour  l'avenir  une  semblable  confusion.  TMrid'on- 
Lorsqu'on  connaît  la  valeur  des  mesures  dans  lesquelles*  «««uaae^ 
un  itinéraire  est  conçu ,  on  marque  la  direction  de  la  route 
d'après  les  aires  du  compas  ou  les  rumbs  de  vent.  Quand 
on  a  la  longueur  et  la  direction  d'une  route  partant  d'un 
point  dont  la  position  est  donnée ,  on  trouve  bien  aisé- 
ment celle  du  point  où  cette  route  se  termine.  D'abord  , 
lorsque  la  route  n^est  pas  considérable^  on  peut^  dans 
l'espace  qu'elle  traverse,  négliger  la  courbure  de  la  terre, 
c'est-à-dire,  regarder  les  méridiens  comme  parallèles  entre 
eux,  et  par  conséquent  les  rumbs  de  vent  comme  des 
lignes  droites.  Pour  construire  cette  roule  sur  une  carte 
plate ,  il  suffit  alors  de  tirer,  par  le  point  de  dépari,  une 
ligne  qui  fasse  avec  la  méridienne  de  ce  point  un  angle 
égal  à  celui  que  donne  le  rumb  de  vent  qui  a  été  suivi, 
et  de  porter  sur  cette  ligne  un  nombre  de  parties  de 
Féchelle  égal  à  celui  des  mesures  itinéraires  parcourues  : 
le  point  où  se  termineront  ces  parties  sera  \t  point  ctarri-' 
uée.  On  peut  aussi  substituer  le  calcul  à  la  construction  -, 
si  de  l'extrémité  de  la  route  parcourue  ou  abaisse  sur  la 
méridienne,  qui  passe  par  l'autre  extrémité,  une  perpen- 
diculaire ,  il  en  résultera  mi  triangle  rectangle  dans  le- 
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qu«l  k^  partie  de  la  méridiaima  iaiercejjriéc  cotre  le  palut 
de  départ  et  la  perpendiculaire  menée  da  point  d'arrivée 
indiquera  la  distance  de  ces  points  prise  sur  la  ligne  nard 
et  sud ^  oa  la  difiërence  de  latitude  ej^primée  eu  mesurer 
itinéraires  ^  qu'au  réduira  ensuite^  d  après  leur  valeur^  ea 
degrée  du  méridien*,  et  la  perpendiculaire  exprimera  la 
distance  de  €ee«  mêmes  points  prise  sur  la  ligne  est  et 
ouest  f  qui  ee  confond  dane  ce  cas  avec  la  différence  de 
longitude  ejprimée  en  mesures  itinéraires^  Si  on  veut  la 
convertir  9»  degrés^  il  faut  la  diviser  par  le  nombre  de 
ces  mesurée  que  doit  contenir  un  degré  du  parallèle  du 
point  de  départ^  ou^  si  l'on  veut  plus  d'ejKactitude  encore^ 
par  le  nombre  des  BMsures  comprises  dans  un  degré  du 
parallèle  qui  tientle  milieu  entre  celui  du  point  de  départ 
et  celui  du  poiut  d'arrivée.  Toute  cette  opération  revient 
à  diviser  le  nombre  des  mesures  itinéraires  par  le  cosinus 
de  là  latitude  du  pan^éle  moyen. 
^i^ThlJ*  Il  peut  se  prés<»»ter  une  seconde  question  dans  le  cas 
4*uM  routr.  ^^  )^  directïou  de  la  route  n'est  pas  connue  \  ou  la  rem- 
place alors  par  la  latitude  du  poiut  darrivée.  La  cous- 
traction  sur  la  carte  plate  consiste ,  dans  ce  cas  ^  à  tirer 
par  sa  latitude  le  parallèle  du  point  d'arrivée  \  à  prendrd 
sur  récbeUe  de  la  carte  le  nombre  des  mesures  assignées 
à  la  distance  parcourue  ,  et  à  décrire  avec  celte  distance 
comme  ray on^  et  du  point4e  départ  comme  centre^  un  cercle 
qui  coupera  dans  le  point  d'arrivée  le  parallèle  tiré  précé- 
demment Si  nous  voulons  résoudre  cette  question  parle  cal- 
cul^ il  îàXkX  convertir  en  mesures  itinéraires  la  différence  de 
latitude  entre  le  point  d'arrivée  et  le  poiut  de  départ  \  nous 
aTons  alors  dans  le  triang)e  rectangle  formé  par  la  mé- 
ridienne du  point  de  départ^  la  perpendiculaire  abaissée  du 
point  d'arrivée  et  la  route ^  deux  côtés  connus,  savoir^ 
la  longjuour  de  la  route  ou  rbypoibénuse,  et  la  partie  de 
la  méridienne  comfHrise  entre  le  point  de  départ  et  ta  per- 
pendiculaire du  point  d'arrivée  :  eu  calculaut.k  longueur 
de  cette  perpendiculaire,  ou  trouve  la  dis4ance  de$ points  de 
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départ  et  d'arrirée  prise  sur  la  ligne  est  et  ouest ,  d'où  on 
conclut ,  comme  ci*de35iis ,  U  différeace  de  longitude. 

Lor8q^e  la  route  parcourue  est  d'utt«  longueur  oonst-  J^m^^ 
dérable^  il  devient  nécessatre  d'avoir  égard  i  la  cour- *'""*'^*** 
bure  de  la  terre.  La  construction  des  deux  problèmes  pré<- 
cédens^  demande  y  par  rapport  à  la  réduction  des  lieues 
parcourues  dans  le  sens  e^^  et  ouest ,  en  degrés  de  longî* 
tude  y  Femploi  des  tcsbles  des  latitudes  croissantes  ,  tables 
qui  coutiieuiient  d'avance  les  résultats^  du  calcul  trigono- 
mé^rkfue^patf  lequel  le  cas*  pourrait  se  résoudre  (i).  Pour 


(X)  ^^^  vioiïM  Ttâ  cideiftite  (  pA^,  té>  j  qtfé  ce  li'etftf  <)tf*k  l'cMé  àvL  dll- 
éM  Hvê^Hi  qtfe  rdnl^ùt  fÉti^mf  à  k  «oa«tnitti<yiÉ'  ela<n«  dei  tablét 
de*  latilades  ctàmÊnaléi'^  faais  le«  gëoçi^apkcs  se  ierfenrtordikMireineift 
d*an  mojen  approximatif  trés-iimple  pour  rëduire  la  courbe  eu  ligne 
droite ,  en  considérant  la  route  parconrire  dirisëe  en  parties  assez  petites 
pour  pouvoir  être  regardées  comme  droites.  En  effet .  puisque  les  rnmbs 
coupent  tons  les  méridiehs  sous  le  même  angle,  on  peut  cdncevoir  que  , 
fmr  ier  e)rtré«iilJér  Ae  toirte^ees  aoMiftaioasV  oa  m^ne  der  raëridieay  et 
des  parallèles  ;  on  formera  ainsi ,  sur  chacune  de  ces  parties ,  un  triangle 
rééàngte^  tfà^Afe  të^ufèl  1er  6^^  dé  fàû^it  âHfh  iétàittlili'âlItét'eitcéÉâé 
latitude  et  de  longitude  ,  etl»  partie  de  la  ronté  parooi»rue  formera  l'hj- 
pothënuse.  Or,  la  trigonométrie  rectiligne  fèir^dft  le  moyen  ie  calculer 
€ê  Hkftgtèf^if^Mtpïé*  Mm  «éHMiitMli  FhypmtfMmiM  ol  an  ariigie^  Soil 
^l^^'i  f^'  4^9  ^  ^^  ^^  trfMtgles?^  wtm  tfaroini)^  fa»  tes  i^rmcrpes 
tfe  U  m§mméUW  tWtOkpké  ^  ilr  J»  :  Ae  :  ?  f  v  eb*  Bk41^  d'où  aouâ 
conclurons  A  C= AB  cos.  BAC.  Maintenant  comme  l'angle  B  A  C  est  le 
mémei  l'éganf  ^e  tous'fes  méf  idtiéhs  quY  trâT'érsellt  ià  rôXfte,  ebaqife  dif* 
ffrence delà ti tude ,  d'un  petit  triangle  à  l'autre,  offrira  le  même  fac- 
teur, et  la  somme  cle  tontes  ces  différences,  qui  est  éridemment  la  dif-' 
férence  totale  en  latitude,  entre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée, 
â4lt  êCfè  fgim  à  jÉ  élfmnàf  êêi  fâftkat*  ér  h  rmut*^  c'ést-^f^dire  ^  <^  fo 
longueur  totale  de  cette  route ,  multipliée  par  le  cosinus  de  Vangle  que 
id  dMéttHkfèmèépié  là  rkêPidiermS.  Ha  se  tt^>à^étÈl  éiùB  t«  mètàt  câS 
HdéMEilfâii  tiédie  U  ébftifbàré  éé  U  têttë^  dl  OÙ  tmpUnttû  les 
mêtAéi  iàôpài  piHr  téiHirb  U  rodte  ett  degrés. 

Si  nous  voulons  nuintenant  connaître  la  diib'rtttce  en  léngitude 
èetr«ffMlidiNlMr  il  B  €^  c'est  vir  mo^ea  de  la  latitade  A  C:quo  nous 
fxiéftmsU  o«lci]Ac».  Hoàs  Mùnm  la  péof^wikm  A  G  s  B  G  :  :  t  a  lang. 
t  A  O^ét  UKfaéÉt  nouk émiclfar«l9 B  G±:  A  B  Ung.  B  AG^  Pbnr savofir 
HttlMèA  f4H  oéttpc  dHMrence  eh  tpaFlie»  altqliMei  de  FiëqMtieQr,  nous 
dfiligfi^#oAi  fMrXlft  latiiadé  dû  pèr^allèlésmitf  le«|ael  èstaitoo  le  point 
w^,  et  nous  aurons  cette  proportion  BG  :  a;  (pu  a  la  pallie  tortespoa-^ 
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la  première  question  dans  laquelle  la  direction  de  la  rouie 
est  connue  ^  après  avoir  obtenu ,  comme  ci^dessus ,  la  la^ 
titude  du  point  d'arrivée ,  un  prendra ,  dans  la  table  des 
latitudes  Croissantes^  la  différence  des  nombres  qui  ré- 
pondent à  cette  latitude  et  à  Celle  du  point  dé  départ  ;  oa 
la  multipliera  par  la  tangente  de  l'angle  correspondant  aU 
,  ruiïib  de  vent ,  et  le  résultat  seta  la  différence  de  longi- 
tude exprimée  en  minutes  de  degré.  Dans  la  seconde  ques- 
tion y  l'angle  du  rutnb  n'e^t  pas  donné  ',  mais  il  peut  s6 
Calculer  par  la  différence  de  latitude  réduite  en  lieues  > 
et  par  le  chemin ,  qui  sont  alors  les  données  -,  on  conclut 
ensuite  la  différence  de  longitude  par  la  règle  qu'on  vient 
d'indiquer.  Supposons^  par  exemple^  qu'un  vaisseau^  parti 
d'un  point  situé  à  4^^  3'  de  latitude  boréale^  ait  coura 


dante  de  Téquatéur)  :  :  cos.  L  :  i ,  que  noui  pouTons  traii«fotmer  eil 

BC 
celle-ci  :  x  zz:  ^^^1]  *  ^^  *■  ^^^  mettons  à  1a  place  de  B  C  ta  Tal^ur,  que 

nous  ayona  trouyëe  ci-deasus,  il  en  résultera  cette  proportion  :  îa  diffii^ 

AC 

rence  en  longitudt  ^^7^^~Yt  *  **°5*  BAC  Nous  obtiendrons  doflc  lat 

somme  de  toutes  ces  petites  differeiices  de  longitude  résultantes  de  cha- 
que partiede  la  route, si  nous  multiplions  par  le  facteur  constant tanç. 
B  A  C  la  somme  de  toutes  les  taleurs  que  représente  snccessif«ment  le 

AC 
facteur  - — •r-  en  changeant  pour  chaque  portion  de  route. 

Concevons  maintenant  tou  tes  ces  portions  teUement  petites^  qnC  la  dîffe^ 
rence  ACsoît  équivalente  iii' d'un  grand  cefrle  de  gloke,  et  obserronsqua 

g     i    =  sec.  L  ;  nous  pourrons  substituera  cette  expression  ceUe-*ci  \ 

la  différence  en  longitude  =:  l'Xsec  Ltang.BAC;  alors  nous  trou  te- 
rons  la  somme  des  facteurs  i'  X  sec  L.  En  ajofitant  toutes  les  sécantes  de 
minute  en  minute,  depuis  la  latitude  du  point  du  départ  jusqu'à  celle 
du  point  où  la  route.se  termine. 

Comme  Tare  de  i'  n'est  |>as  rigourevsemént  une  droite^  le  procédé 
n'est  qu'-approxSmati  fusion  voulait  le  rendre  plus  exact,  en  prenant  les 
sécantes  de  seconde  en  seconde ,  on  tomberait  dans  des  opérations  extrê- 
mement longues  et  fastidieuses.  C'est  donc  au  calcul  intégral  qu'il  faut 
avoir  recours.  Ployez  l'cxcelkat  Traité  d»  Napigation  de  M.  Duhour^ 
guet^f  liv.I,  chap.  3  et  4|Ctc.,  etc« 
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a5  A  lieues  marines  au  nord^st  X-  e^^  :  on  remarque  d'abord 
que  ce  rumb  forme  avec  le  méridien ,  du  côté  de  Fest^  un 
angle  de  56<^  i5'^  et  on  en  conclut  que  la  route  répond  j 
sur  la  ligne  nord  et  sud ,  à  i4o  lieues  -,  ce  qui  donne  7*  de 
diflTérence  en  latitude  vers  le  nord.  Comme  cette  différence 
est  de  la  même  dénomination  que  la  latitude  du  point  de 
départ,  elle  doit  s'ajouter  i  celle-ci  pour  obtenir  celle  du 
point  d'arrivée^  qui  ^  par  conséquent^  doit  être  de  49^  3'.  On 
cherche  ensuite ,  dans  une  table  de  latitudes  croissantes , 
le  nombre  qui  répond  à  49^  3' ,  savoir  :  3386^^  y  puis 
celui  qui  répond  à  4^^  3'  9  ^^  V^^  ^^^  2786^8^  et  on  eu 
prend  la  différence  =z  600*9  ;  on  ajoute  au  logarithme  de 
cette  différence  celui  de  la  tangente  de  56<^  i5'  y  angle  du 
rumb ,  et  le  résultat  qui  répond  à  899'  ou  à  i4^  $9'  ^  est 
la  différence  de  longitude  vers  l'est. 

Ces  règles  ne  peuvent  conduire  à  des  résultats  exacts  ^  Brrmr*  «•• 
qu'autant  qu'on  les  applique  à  des  données  exemptes  d'er-  ituérd^*. 
reur.  Or^  ce  n'est  pas  toujours  le  cas^  surtout  pour  la 
géographie  ancienne ,  et  même  pour  les  voyages  modernes 
jusqu'au  seizième  siècle.  D'abord^  la  direction  de  la  route , 
souvent  mal  observée  par  terre  ^  l'est  encore  davantage  sur 
mer.  Si  elle  a  été  marquée  d'après  le  lever  du  soleil  y  la 
diversité  des  saisons  la  rend  souvent  incertaine  \  si  elle  est 
indiquée  d'après  la  boussole  y  elle  peut  se  trouver  affectée 
de  la  variation  de  l'aiguille  aimantée^  qu'on  n'a  pas  tou- 
jours eu  soin  d'observer.  Les  navigateurs  sont  encore  ex- 
posés i  une  autre  cause  d'erreur  ^  c'est  la  dl^m^^,  ou  l'angle 
que  forme  la  véritable  route  du  navire  y  avec  la  direction 
de  sa  quille  y  toutes  les  fois  que  le  vaisseau  reçoit  par  le 
travers  l'impulsion  du  vent;  car^  dans  ce  cas^  une  partie 
de  cette  force  tend  à  le  pousser  hors  de  cette  route  ^  tandis 
qu'il  y  est  maintenu  y  du  moins  i  peu  près,  par  l'action  du 
gouvernail  y  et  par  la  grande  résistance  qu'oppose  à  ses 
côtés  le  fluide  environnant.  Cet  angle,  assez  difficile  i 
déterminer,  a  été  généralement  négligé  par  les  naviga- 
teurs des  siècles  précédeus.  Il  se  présente  également  de 
grandes   incerlitudes   dans  la  mesure   du  chemiu  part 
II.  \o 
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couru.  Les  aucieus  avaieivt  Thabiliide  de  l'expriiner  par  le 
nombre  des  journées  de  marche  ou  de  navigation  ^  et 
nous  avons  vu  dans  l'histoire  des  découvertes  géographi* 
•^        ques  combien  il  était  difficile  de  fixer  la  valeur  de  ces 
journées ,  qui^  exprimées  eades  termes  diflférens  ou  va- 
gues^ doivent  encore  varier  suivant  les  tems^  les  saisons^ 
les  régions^  la  manière  de  voyager^  la  grandeur  et  la  forme 
des  navires.  Même  la  plus  savante  discussion  de  toutes 
ces    circonstances    ne   nous  procure   qtie  des   valeurs 
moyennes  d'autant  plu^  prenables ,  qu'on  a  combiné  un 
plus  grand  nombre  de  faits  particuliers  sûrs  et  authenti- 
ques. Des  géographes  ont  pensé  qu'en  étudiant  et  éva^^- 
u^V'^ttu^*  luaut  les  sinuosités  des  routes  dans  les  pays  coupés  par 
des  montagnes  ou  par  des  cours  d'eaux  considérables ,  et 
dans  les  pays  de  plaines,  on  pourrait  arriver  à  des  prin- 
cipes généraux  sur  l'augmentation  que  les  détours  occa- 
sionnés^ par  ces  obstacles  produisent  dans  la  longueur  des 
routes  parcourues  ^  et  4ont  il  ùluï,  par  conséquent ,  dimi- 
muer  celles-ci ,  si  l'on  veut  en  conclure  les  distances  sur 
lia  même  alignement.  Le  géographe  arabe  Al-Birani  scv^it 
conclu  que ,  dans  l'Orient,  il  fallait  en  général  réduire  les 
distances  itinéraires  d'un  cinquième  (i).  IX^npilleiTouve, 
au  contraire ,  qu'en  Italie  et  en  Egypte ,  et ,  en  général , 
dans  le  monde  connu  des  Romains,  il  faut  seulement  dé- 
falquer de  ces  distances  un  huitième  (ti).  La  nature  même 
de  la  question  rend  évidemment  impossible  une  solution 
générale, 
v.irvrdr.      Disons-en  autant  des  discussions  par  lesquelles  on  a 
^"Mâ^rch*.    voulu  fixer  la  valeur  des  journées  de  naarche  et  de  navi- 
gation. Quand  Hérodote  (i)  fixe  und  journée  de  naviga- 
tion, pendant  le  jout,  i  700  stades,  tandis  que  Scylax  (4) 
n'en  admet  que  5oo,  il  peut  être  juste  de  ne  voit  dans 
cette  différence  que  le  résultat  de  l'emploi  des  stades  d'une 
valeur  différente  -,  celui  de  Scylax  étaut  probablement  Irès- 

(i)  ^l'Birunî^  ap.  Ëdw,  Bemoids^  de  Ponderib.  et  Mensuris. 
(a)  D*jén0iUé^  Considérations  sur  la  Géographie,  44-47. 
^  (3)  Hdrùd.  IV,  46.    (4)  SeyUxy  Pëflpl.,  p.  3<x,  éd.  Foss. 
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rapproché  des  stades  de  833  au  degré ,  et  €elui  d'Hérodote 
^tant  le  stade  égyptien  f  de  1 1 1 1  au  degré  ^^  ancienne  me- 
sure. Mais  les  géographes  grecs  nous  ont  eux*mémes  ex- 
pressément appris  que  leurs  journées  de  navigation  variaient 
selon  les  lieux ,  les  tems  et  les  moyens  employés  (i).  Les 
évaluations  qu'on  a  faites  de  ces  sortes  de  distances  itiné- 
raires maritimes  {i)  ne  doivent  donc  être  considérées  que 
comme  approximatives ,  et  nuUjement  supérieures  aux 
données  qui  résultent  de  la  description  physique  et  histo- 
rique des  contrées  visitées. 

Comment  aussi  pouvait*on  se  Uatter  de  fixer  la  valeur  ^,^^„^, 
des  anciennes  journées  de  navigation ,  quand  il  est  notoire  ^l^g^uJi",'. 
qu'on  ne  connaît  qu'à  peine  celle  des  courses  faites  par 
des  navigateurs  plus  rapprochés  de  notre  siècle?  Les 
moyens  ordinaires  pour  évaluer  les  distances  par  mer 
sont  encore  sujets  à  des  incertitudes.  L'estimation  du  che* 
min  parcouru  par  un  navire  demande  la  connaissance  de 
l'effet  des  courans^  qui  agissent  à  la  fois  sur  le  vaisseau 
et  sur  le  morceau  de  bois  ou  bateau  du  loch,  que  les  ma- 
rins lancent  à  la  mer^  et  qui  leur  sert  d'un  point  fixe  d'où 
ils  comptent  combien  ils  avancent  dans  un  tems  donné  , 
ordinairement  une  demi-minute.  On  mesure  ce  mouve- 
ment au  moyen  d'une  corde  divisée  par  des  noeuds ,  dont 
l'intervalle  répond  à  la  cent-vingliéme  partie  de  l'heure. 
Mais  lorsque  le  vaisseau  et  le  bateau  se  trouvent  soumis  à 
l'action  du  même  courant^  la  distance  de  laquelle  le  vaisseau 
dépasse  le  loch  indique  seulement  la  vitesse  relative  du  na- 
vire à  l'égard  du  courant^  et  il  reste  encore  à  déterminer  la 
vitesse  que  ce  courant  imprime  en  même  tems  au  bateau 
du  loch  et  au  navire.  Telle  est  la  principale  origine  des 
différences^  souvent  trés-considérablçs >  entre  le  lieu  oi^ 
les  pilotes  croient  se  trouver  suivant  l'estimation  de  leurs 
routes^  et  celui  où  le  navire  est  réellement  parvenu.  Grâces 
à  ces  erreurs^  les  terres  découvertes  par  les  Magellan ^  les 
Mendana,  les  Quiros ,  ont  été  si  mal  placées  en  longitude, 

(i)  PtoUmée^  Gëog.  I ,  c.  g.  Mareian  BeracL ,  p.  67*  (  tona.  I ,  ,Geog. 
Minor.)*    (2)  Voyez  les  auteurs  cités  ftuz  Tahlts  de  ce  yolume. 
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que  les  géographes  ont  eu  de  la  peiue  à  les  retrouver. 
Nous  avons ^  pour  ainsi  dire,  vu  flotter  dans  prés  d'un 
ssempie  quart  dc  la  circouféreuce  du  globe  Ics  îlcs»  de  5a/t>mo»^  si 
ï;8.î^iJJ;; remarquables  par  leur  beauté,  leurs  richesses,  et  par  la 
description  détaillée  que  nous  en  a  laissée  Mendana,  qui 
les  a  découvertes.  Aucun  des  navigateurs  qui  parcoururent 
ces  parages  après  lui ,  eu  commençant  par  Quiros ,  son 
compagnon  de  voyage,  et  qui  le  suivit  immédiatement, 
ne  put  rompre  le  charme  qui  semblait  interdire  aux  hu- 
maius  l'accès  d'une  terre  que  l'imagination ,  exaltée  par 
les  obstacles,  revêtait  des  couleurs  les  plus  éclatantes.  Les 
esprits  les  plus  calmes  commençaient  à  révoquer  en  doute 
leur  existence,  lorsque  Dalrymple  et  Fleurieu  démontrè- 
rent qu'elles  devaient  être  identiques,  soit  avec  la  Nou^ 
velle-Bretagne  de  Dampier,  soit  avec  la  terre  des  At-sa^ 
cides  et  les  îles  adjacentes,  visitées  par  MM.  de  Bougaîn- 
ville  et  de  Surville.  Dans  celte  dernière  hypothèse,  les 
lalitudes  qu'on  leur  avait  d'abord  assignées  se  trouvaient 
peu  exactes  ;  mais  les  courans  qui  portent  de  l'est  à  l'ouest, 
dans  le  grand  Océan ,  avaient  accéléré  de  beaucoup ,  sans 
qu'il  pût  s'en  apercevoir,  la  vitesse  du  bâtiment  de  Men- 
dana, qui  ne  s'estima  qu'à  i5oo  lieues  espagnoles,  ou  en- 
viron 1700  lieues  marines  de  France ,  des  côtes  du  Pérou, 
lorsqu'il  s'en  trouvait  réellement  à  près  de  a4oo  lieues. 

Depuis  que  l'observation  fréquente  des  longitudes  a 
permis  de  comparer,  dans  beaucoup  de  points,  le  chemin 
estimé  avec  celui  qui  avait  été  réellement  parcouru ,  les 
navigateurs  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  ont  rassemblé 
des  données  très-muUipliées  et  très-importautes  sur  la 
vitesse  des  courans  dans  les  diverses  mers  du  globe  (i). 
E-Pioi  a^  Les  observatiobs  astronomiques,  les  levées  trigonoraé- 
triques ,  et  les  distances  itinéraires ,  sont  les  trois  élémens 
de  toute  carte  enUèrement  originale.  Mais  ordinairement 
on  ne  trouve  pas  ces  trois  élémens  complètement  réunis , 
surtout  pour  des  contrées  éloignées  de  l'Europe  ;  on  est 

(0  J^oyagê  du  capitaine  Marchand^  redire  par  M.  de  Fleurieu. 
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donc  réduit  à  répéter  avec  discernement  ce  que  d'autres 
géographes  ont  publié  à  Fégard  des  parties  sur  lesquelles 
on  n  a  point  de  donnée  nouvelle.  C'est  encore  ici  que  le 
géographe  a  besoin  d'une  grande  sagacité. 

Lorsqu'il  a  établi  la  concordance  des  mesures  ou  des 
échelles  employées  dans  les  diverses  cartes  qu'il  veut  ana- 
User  et  discuter ,  il  est  en  état  de  construire  une  gradua* 
tion  à  celles  qui  n'en  ont  pas ,  pourvu  que  la  latitude  et  la  ^^^^ 
longitude  d'un  point  quelconque  de  ces  cartes  lui  soient  •"**•• 
connues^  ou  immédiatement^  ou  par  ses  distances  à  des 
points  donnés.  Il  peut^  par  conséquent,  comparer,  par  les 
positions  qu'elles  assignent  aux  mêmes  lieux,  les  cartes 
qui  représentent  les  mêmes  régions  ;  et  cette  manière  de 
procéder  est  en  même  tems  la  plus  sûre  et  la  plus  com- 
mode, parce  qu'elle  rend  facile  l'observation  des  difie- 
rences  résultant  des  projections.  Si  maintenant  le  géo- 
graphe trouve  le  même  point  placé  sous  des  latitudes  et 
des  longitudes  diflTérentes  dans  plusieurs  cartes ,  il  faut 
que,  pour  apprécier  ces  diverses  données,  il  examine 
comment  ces  cartes  présentent  d'autres  circonstances  es- 
sentielles y  c'est  alors  qu'il  doit  comparer  les  situations 
respectives  des  lieux  par  rapport  à  des  points  astrouomi- 
quement  déterminés,  et  qu'il  doit  scruter  minutieusement 
la  configuration  des  rivages,  la  trace  des  fleuves,  des 
chaînes  de  montagnes  et  des  grands  chemins ,  l'indication 
desUmiics  de  territoire.  Un  semblable  examen  lui  apprend 
en  quoi  ses  cartes  différent  et  en  quoi  elles  s'accordent  : 
c'est  à  lui  à  choisir  entre  elles.  Les  latitudes ,  moins  dif- 
ficiles à  observer  que  les  longitudes ,  sont  généralement 
mieux  fixées  sur  les  cartes  dressées  d'après  les  relations 
des  voyageurs  d'une  date  un  peu  ancienne.  Le  défaut 
commun  des  cartes  antérieures  à  d'Anville  est  d'aug- Dir«at  c»m 
menter  de  beaucoup  les  distances  des  lieux  dans  le  ••r^'  *"-  ' 
sens  esl  et  ouest.  Plus  les  points  dont  il  s'agit  sont 
éloignés  du  méridien  principal,  d'après  lequel  ont  été 
déterminées  les  longitudes  des  autres,  plus  ces  erreurs 
deviennent  cousidérabUs-  C'est  ce  qui  frappe  les  j  eux  Icm 
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moins  exercés  dans  les  cartes  de  Ptolémëe  y  pdr  rapport 
aux  différences  de  longitude  qu'elles  donnent  entre  Alexan- 
drie et  les  autres  villes  situées  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée. L'absurde  opinion  qui  place  la  Sérique  en  Chine , 
et  d'autres  erreurs  semblables ,  ne  sont  dues  qu'à  la  fausse 
extension  des  cartes  de  Ptoléméedans  le  sens  de  longitude. 
Mais  nous  devons  à  cette  même  cause  ^  répétée  dans  les 
cartes  du  moyen  àge^  Theureuse  erreur  sur  Téloignement 
vers  Test  des  lies  du  Japon  ou  de  Zipangeu^  dans  laquelle 
Christophe  Colomb  puisa  le  courage  qui  lui  fit  franchir 
rOcéan  Atlantique.   ' 

Les  cartes  de  Sanson^  de  Jaillot  et  autres^  dressées  à 
la  fin  du  dix-septième  siècle^  et  admirées  par  quelques 
i)iblioniaues ,  dilatent  encore  toutes  les  contrées  dans  le 
sens  des  longitudes  (t).  De  pareilles  cartes  fournissent 
pourtant  des  matériaux  utiles  lorsqu'on  en  corrige  les  po«- 
sitioûs  dans  le  sens  est  et  ouest ,  en  répartissent  propor- 
tiouuellemeut  à  la  distance  au  méridien  principal ,  tesdi^ 
férences  entre  les  longitudes  que  ces  cartes  donnent ,  et 
celles  qui  résultent  des  nourelies  déterminations. 

Trop  souvent  l&  géographe  n'a  aucune  raison  décisÎTe 
pour  choisir  entre  les  difiereutes  positions  assignées  au 
même  lieu  par  plusieurs  cartes.  Environné  d'incertitudes^ 
il  ne  lui  reste  alors  qu'&  prendre  le  milieu^  suivant  les 
^      régies  arithmétiques  y  entre  les  latitudes  d'une  part ,  et  les 
longitudes  de  l'autre^  telles  que  les  donnent  les  cartes.  H 
place  ensuite ,  sur  celle  qu'il  veut  construire^  les  princi- 
paux poisib  y  d'après  une  réductioli  dont  il  serait  supet^u 
.fn  dïl'dîl  d'iûdiquer  les  procédés.   Quelquefois  le  géofgrapte  tit 
^rdlât^T   obligé  de  comparer  les  cartes  de  détail  par  les  distances 
qu'elles  donnent  entre  les  mêmes  lieux ,  distavoes  qui  ont 
été  le  plus  sbuvelit  les  élémens  de  la  construction  de  ces 
.    <$aries  y  et  que ,  pour  oette  raison ,  il  est  souvent  essentiel 
de  retrouver.  Il  peut  alors  choisir^  sut  chacune  de  celles 
qu'il  veut  comparer^  deux  points  correspondaus^  déter- 

{i}  D'^inê>ilU,  CoBsidéraii^dft ,  y*  ir ,  sgf, 
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qiiués  avec  certitude  y  et  desquels  il  mesure  les  disiauces 
à  tous  les  autres*  Toutes  cesdutancce  étant  raaienées  à  uua 
seule  échelle^  il  trace  sur  le  papMr  une  ligne  ^i  représenta 
la  distance  des  deux  points  principaux  ^  suivant  récheti# 
qu'il  emploie.  Sur  cette  ligne.^  «erv^at  de  base^  il  décrit^ 
avec  les  distances  tirées  de.  clique  carie  en  partioulier  > 
des  triangles ,  dont  le  sommet  répoiid  à  la  filace  assigniez 
par  chacune  de  cas  cartes  au^  points  qu'il  examine;  D«ux 
déterminations  divejrses  du  mètne.  point  étant  îoiut««  par 
une  ligne  ^  ce  sera  sur  le  milieu  de  cette  ligne  que  se  mb^ 
contrera  la  position  moyenii<e.  Trais  détermiuatioss  d#u^ 
ueut  un  triangle ,  >et  un  plus  grand  nombre  £ût  naître  utt 
polygone  :  dans  ces  cas ,  jia  posiU^»  mofreniue  se  trouve 
en  cherchant  le  cenlrede  £r^vit4  de  l'aire  die  ce  polygone^ 
ses  angles  devant  être  considérô^  POmme  des  masses  égaies 
à  l'unité.  Ce  n'est  pas  ici  Jie  Ueiu.4e  donner  la  défflODstroh 
tion  de  cette  régie  ^  fondée  sw  le$  jpfinoîpes  de  la  ^atîqu^ 
et  sur  la  théorie  des  vajlenrs  mçy^fiep  -,  .il  peut  tôotefoip 
nous  être  permis  de  rappela  q^e,  k>raqu'tl  ^'«g^  d'/un 
triangle  ^  le  centjpe  d^  gi?viié  m  ti)9<AV#à  rintesseotion  des 
droites  qu'cHi  lire  des  «onuo^ts  de  4fujc  aagles  sur  k» 
points  de  milieu  des  càtés  ppposés*  On  n'a  besoin  que  ide 
cette  construction  facile  dans  le  cas  le  phis  ordinaire^ 
lorsqu'on  n'a    que   trois   détenninations.  Une    fois  los 
distances  moyennes  fixées  d'un  poini  à  deojc  autres  àoui 
la  position  est  donnée^  il  ^st  i^qUe  d^  ponolure  le  intitod* 
et  la  longitude  4^  ce  p<Hnt^  Qt'de  le  plnqer  0dsuhIo>  par 
leur  moyen  ^  swhi^9oc[^^^Ximç%mlirmt^  qvelle  qo'eM 
soit  la  projection,  l^ocsquelp^  poitits^^Mabbiésembl^acnt 
un  espace  asste  peu  éte^4u>p9«u^  que  la  protection  ne  s'y 
rende  pas  sensible  ^  4^  4iibr^  le  hrearml  m  tinnsportasit 
sur  la  carte  y  au  m(;»y<im  â^  4nU^)à  ks  réuiltats  de  tœs 
comparaisons.  '. 

Les  élémms  jnattifffl^liyigs  4'Mf^'<^^'^  ^^c^  détemi* 
nés^  il  reste  encor^ay  £sÛjÊ*e4Nitoerito4étMi0lu^o^ 
politiques  et  physiques  dont  ^on^étesidne  ti  sa  desitoitticm 
la  rendent  susce^ptibie . 
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8iKn<»géo.  I^®  objets  de  la  géographie  ordinaire  n'exigent  qu« 
ir.piùaue..  l'emploi  d'un  petit  nombre  de  signes  faciles  à  reconnaître , 
et  dont  les  anciens  géographes  expliquaient  le  sens  dans 
une  légende  placée  à  Tuu  des  côtés  de  la  carte;  usage 
qu'on  devrait  reprendre  dans  les  atlas  élémentaires.  Ces 
signes  indiquent  remplacement  des  lieux^  et  sont  modifiés 
suivant  l'importance  de  ces  lieux  et  le  rang  qu'ils  occupent 
dans  le  gouvernement  civil ,  militaire  ou  ecclésiastique. 
Quand  on  veut  mesurer  des  distances  sur  la  carte,  il  faut 
remarquer  le  très-petit  cercle  qui  est  ou  adjacent,  ou  ins- 
4:rit  dans  chacun  de  ces  signes ,  parce  que  c'est  le  point 
central  de  ce  cercle  qui  fixe  la  position  géographique  du 
lieu.  Lorsque  la  carte  descend  dans  un  grand  détail,  on  y 
exprime  les  principaux  traits  du  plan  des  villes  un  peu 
étendues  ;  on  doit  alors  avoir  soin  de  marquer  dans  ce 
pian  celui  de  ses  points  auquel  se  rapporte  la  position 
géographique.  Un  simple  trait  dessine  les  cours  d'eau  de 
peu  de  largeur,  et  l'on  n'indique  séparément  les  deux 
rives  que  lorsque  les  dimensions  du  lit  du  fleuve  ou  de  la 
rivière  peuvent  être  appréciées  par  l'échelle  de  la  carte  ; 
.ce  qui  a  lieu  le  phis  souvent  aux  embouchures  et  aux 
endroits  où  le  lit  est  semé  d'îlots.  Cest  par  un  trait  bien 
^et,  bordé  de  hachures,  qu'on  indique  les  rivages  de  la 
mer.  Dans  les  cartes  géographiques ,  ces  hachures ,  exté- 
l'ieures' par  rapport  aux  terres,  semblent  représenter  les 
ondulations  de  la  mer  sur  les  côtes  \  tandis  que ,  dans  les 
i^rtes  marines,  les  hachures  portées  sur  la  terre  peignent 
aux  yeux  l'escarpement  des  côtes.  Les  canaux  de  naviga- 
tion, tracés  sur  une  suite  d'aliguemens ,  sont  représentés 
par  des. lignes  brisées  ,  qui  les  distinguent  suffisamment 
des  cours  d'eau  naturels  ,  indiqués  par  une  ligne  ondulée. 
Les  roules  sont  souvent  marquées  par  deux  traits  fins 
et  parallèles,  quelquefois  par  de  simples  lignes,  soit 
pleines,  soit  ponctuées  ;  cependant  on  réserve,  le  plus 
jùràiuairement,  ces  demièi^  pour  marquer  les  limites  des 
£tatset  de  leurs  provinces,  et  on  varie  à  cet  eSet  la  gran- 
deur et  la  forme  des  points.  Pour  rendre  plus  frappantes 
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les  divisions  politiques^  qui  si  souvent  forment  un  con-  ^^i^,^ 
traste  absurde  avec  les  limites  naturelles^  on  supplée,  par  •*"'"' 
des  couleurs  variées,  à  la  monotonie  de)^  gravure.  Quel- 
ques géographes  allemands  ont  conservé  l'ancienne  mé- 
thode française  d'étendre  une  même  teinte  sur  toute  la 
région  qu'on  veut  distinguer  des  autres.  Cette  manière 
d'enluminer  a  peut-être  moins  de  grâce  que  celle  qui  est 
aujourd'hui  usitée  en  France  ;  mais  elle  a  aussi  l'avantage 
de  faire  mieux  apercevoir  la  grandeur  des  régions  et  les 
formes  de  leurs  limites  :  elle  devrait  être  adoptée  dans 
tout  atlas  élémentaire. 

Quelques  instituteurs  pensent  encore  avec  raison  que 
l'ancienne  manière  de  désigner  les  villes  par  de  petites 
tours ,  multipliées  et  modifiées  selon  le  rang  des  cités , 
était  préférable  dans  les  cartes  générales  au  système  pres- 
crit dans  le  Dépôt  de  la  Guerre,  et  qui  consiste  à  repré- 
senter tout  eu  plan  géométrique  (t);  système  dont,  selon 
nous ,  l'application  rigoureuse  devrait  être  réservée  aux 
cartes  topographiques  et  chorographiques. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  point  dont,  ^''^"JJJJ'** 
parmi  les  Français  ,  le  seul  d'Anville  (a)  a  senti  l'impor- 
lance  -,  il  s'agit  de  l'exactitude  orthographique  des  noms 
i  placer  sur  les  cartes.  Le  bon  sens  dicte  la  règle  d'é- 
crire chaque  nom  géographique  d'une  manière  aussi  rap- 
prochée que  possible  de  celle  qui  est  usitée  dans  le  pays 
auquel  le  nom  appartient ,  et  de  celle  qu'indique  la 
saine  étymologie.  Il  ne  faut  admettre  une  orthographe 
corrompue  que  dans  le  '  cas  où  la  vraie  ne  serait  pas 
entendue  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Ainsi ,  on 
a  certainement  tort  en  écrivant  Natolie  ,  au  lieu  diAna^ 
tolie  ,  exigé  par  l'étymologie  grecque  ,  ou  Dannemarck 
avec  la  consonne  allemande  c^  ^  i  la  place  de  Dane^ 
mark,  qui  est  à  la  fois  conforme  au  génie  de  la  langue 
française  et  à  celui  de  la  langue  danoise.  C'est  ainsi  qu'on 


(i)  Mémorial  topographiquê  et  militaire. 

(i)  D'*Anpille,  Considérations  sur  U  Géographie,  p.  6i  .<^f. 
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pourrait  rameBer  à  la  vraie  orthographe  un  certaih  Dombr# 
de  déaominatious  géographiques.  Toutefois  uu  nombre 
infiuitnent  plus  cousidérable  échapperait  4  jafiaais  à  cette 
réforme.  Il  serait  ,  par  exemple ,  facile  d'introduire 
le  nom  Ireland  au  lieu  d'Irlande ,  et  ou  y  gagnerait 
de  ne  plus  confondre  cette  tle  avec  Tlslande  \  mais  on 
n'oserait  jamais  admettre  Scotland  pour  Ecosse ,  attendu 
que  le  premier  nom ,  quoiqu'il  soit  le  véritable  y  ne  serait 
j>as  intelligible  pour  la  plupart  des  lecteurs.  Tâcbous  du 
moins  d'écrire  le  noms  des  villes  qui  ne  sont  pas  encore 
francisés ,  comme  les  indigènes  les  écrivent.  Il  est  vrai 
que  c'est  aisses  difficile  de  pratiquer  cette  régie  y  surtout  à 
l'égard  des  noms  tirés  des  langues  dans  lesquelles  on  em- 
ploie un  alphabet  différent  de  celai  qu'ont  adopté  lea  na>^ 
tions  de  l'Europe  occidentale.  Tel  est  le  cas  des  noms 
russes  ,  persans,  arabes  y  indiens  et  autres*,  tel  est  encore 
le  cas  des  noms  polonais  y  attendu  que  les  Polonais 
ont  eu  la  bizarrerie  y  eu  appliquant  l'alpbabet  romain  i 
leur  langue  y  d'attribuer  à  plusieurs  lettres  une  valeur  dif<- 
féreiïte  de  celle  que  nous  leur  donnons.. Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'examiner  toas  les  expédiens  qu'on  pourrait  tenter 
pour  établir  ;  une  fois  pour  toutes ,  une  orthographe  géo- 
graphique y  sîjiou  fîi^e ,  ce  qui  serait  même  inutile ,  du 
moitts  facile  k  suivre  et  à  comprendre  (i). 
si««M  4e  La  partie  physique  d'une  carte  exige  encore  d'autres 
'pbf.iJI^!'  «oius  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  On  veut 
Mvoir  ai  un  pays  est  couvert  de  plaines  ou  liérissé  de 
montagnes  y  s'il  est  nu  ou  boiaé^  sec  ou  niarécageux. 
Les  desstnateoie  ont  inia^ué  des  woyens  y  aoit  pittores- 
quet  y  soit  Ae  convention  y  pour  exprîwer  y  «ur  tes  levés 
trigenometriqnes  et  sur  les  plans  topogrsphiqaes  y  ces 
diverses  circonstances  qui  y  réunies  au  diniat  et  aux  lois 
des  j^éobaiénes  méléorologiqnes ,  déterminent  Ja  ^^^^i- 
;;^Aièw;?Ajrn!7ife  de  chaque  contrée,  il  suffit  de  jeter  les  yeux 

(i)  Comp.  LangUsj  Préfiio»  da  ^y^  d«  NokleAf  V^Hmy  y  wr 
l'alphabet  liiste ,  «te. 
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sur  des  pkns  de  ce  genre ,  pour  reconnaître  les  signes 
qu'on  y  emploie  \  ils  sont  tous  conformes  aux  règles 
d'une  perspective  à  vue  d'oiseau  ;  ainsi  Ie«  parties  plus  ou 
moins  fortement  ombrées  ^  représentent  des  pentes  plus 
ou  moins  roides  ^  sur  lesquelks  la  lumière  se  perd ,  d'au^ 
plus  qu'elles  se  rapprochent  davantage  de  la  verticale.  H 
Il  était  naturel  que  le  dessin  des  cartes  géographiques  restât 
en  arriére  de  celui  de  la  topographie^  surtout  à  l'égard  des 
montagnes  -,  car  Téchslle  de  ces  cartes  est  nécessairement 
trop  petite  pour  qu'on  puisse  commodément  y  exprimer, 
dans  de  justes  proportions.^  les  innombrables  inégalités 
du  terrain^  depuis  les  plus  hautes  chaînes  de  montagnes 
Jusqu'aux  collines  du  dernier  ordre.  Autrefois  on  avait  !»««!"  **• 
pris  le  parti  de  représenter  les  montagnes  par  de  petites 
élévations  de  profil  y  qui  supposaient  l'oeil  du  spectateur 
dans  le  plan  de  la  carte.  On  cherche  aujourd'hui  à  repré^ 
seater  à  vue  d'oiseau  les  chaînes  et  les  groupes  de 
montagnes  ,  et  jusqu'aux  pics  ou  pointes  isolées  qui  repo- 
sent en  générai  sur  des  élévations  plus  ou  moins  consi^ 
déraUes^  mais  dont  l'étendue  ofire  des  contours  qui  déter- 
minent la  fonne  des  vallées  (i).  La  nouvelle  méthode  serait 
sans  doute  préférable ,  si  Ton  pouvait  conserver  une  juste 
proportion ,  entre  les  diverses  élévations  ,  et  si  l'on  pos- 
sédait tous  les  renseignemens  nécessaires  pour  détermi- 
ner^ point  par  point  ^  le  nrifeau  do  tetrain.  Mais^  tant 
que  ces  élémens  nous  mutfqueront^  la  méthode  nouvelle 
sera  aussi  arbitiuire  et  aMsi  illusoire  q«e  l'ancienne  parait 
peu  naturelle  et  peu  satisfaisvnte. 

Les  partisans  des  montagnes  à  vue  d'oiseaiii ,  en  nous 
montraint  les  cartes  de  d'Anville  ,  s'écrient  :  «  Combieti 
»  sont  vagues  et  insignifiantes  ces  montagees  marquées 
»  em  pointes  isolées  î  On  n'y  voit  autre  chose ,  sinon  qee 
3»  le  pays  qu'elles  occupent  est  montueux  *,  autant  vaa- 
»  drait-il  écrire  :  là  il  y  a  des  montagnes  ^  rien  n'indi- 

t>  quant  le  cours  des  chatues  ^  leurs  divers  abaissemens  et 

# 

"  ■  ■  ■        ■  I      ■     I       .w^         .1  ■    «1  ■!        t  ■     ■         ,        I  ll<     I      ■  .1  II      .■ 

(i)  Mémorial  topographiqae  et  militaire^  cah.  V. 
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»  leurs  connexions ,  soit  entre  elles ,  soit  avec  les  ties  qui 
»  font  les  sommets  des  chaînes  de  montagnes  sous-mari- 
»  nés,  ou  qui  traversent  le  bassin  des  mers.  »  Mais,  d'a- 
bord y  il  y  a  bien  d'autres  cartes  que  celles  de  d'Anville  , 
et  dans  lesquelles  les  montagnes  ,  quoique  exprimées  eu 
profil ,  flattent  Tœil  et  satisfont  Tesprit.  Ensuite ,  nous 
demanderons ,  à  notre  tour ,  si  la  géographie  a  réellement 
gagné  par  l'admission  de  toutes  ces  prétendues  chaînes, 
soit  terrestres ,  soit  sous^marùies  ,  que  M.  Buache  le 
père  a  créées ,  en  supposant  arbitrairement  que  tous  les 
bassins  des  rivières  étaient  séparés  par  des  hauteurs  con- 
sidérables, 
afiihooe  On  a  poussé  les  prétentions  de  la  topographie  bien  plus 
p«»r^^«^p^"- loin  encore.  Un  ingénieur-géographe  ,  M.  Dupain-Triel, 
a  publié  une  méthode  d'après  laquelle  une  carte  géogra- 
phique indiquerait  l'élévation  de  chaque  point  du  terrain-, 
en  observant ,  dit-il  (i) ,  que  si  l'on  joignait  sur  une  carte 
marine,  par  une  ligne,  tous  les  points  auxquels  sont  mar- 
quées des  sondes  égales  ,  le  contour  de  cette  ligne  serait 
celui  d'une  section  faite  au  fond  de  la  mer  par  un  plan 
horizontal  abaissé  au-dessous  de  la  surface  du  fluide  d'une 
quantité  égale  au  nombre  de  mesures  ou  brasses  conte- 
nues dans  la  sonde.  De  cette  remarque ,  juste  en  elle- 
même  ,  il  croit  tirer  une  donnée  pour  représenter  géomé- 
triquement  la  configuration  de  la  surface  d'un  pays.  Ce 
moyen  consiste  à  tracer  sur  la  carte  que  l'on  construit, 
les  ligues  qui  passent  par  des  points  placés  au  même  niveau, 
ou  à  la  même  hauteur,  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer; 
lignes  qui  deviendraient  successivement  ^t%  rivages,  si 
elle  s'élevait,  par  une  cause  quelconque ,  i  la  hauteur  où 
elles  sont  situées;  comme  les  lignes  qui  joignent  des 
sondes  égales  deviendraient  à  leur  tour  les  rivages  de  la 

mer ,  si  elle  s'abaissait  du  nombre  de  brasses  marqué  sur 

» _ 

(i)  Dupain-Triel  y  C«rte  intitulée  »  Méthode  noureUe  pour  expri- 
mer sur  les  cartes  les  hauteurs,  etc.,  avec  un  mémoire  de  M.  Du 
Caila.  Paris  ,  1784.  Id,  Carte  de  la  France,  «ii  Pon  a  e8sajé,*ctc« 
An  VU, 
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ces  sondes.  On  graduerait  les  hauteurs  de  ces  ligues  ou^ec- 
tions  horizontales  du  terrain,  suivant  Féchelle  de  la  carte 
et  la  rapidité  des  pentes.  Sur  un  projet  des  cartes  de  la 
France^  qu'il  a  publié^  M.  Dupaiu-Triel  trace  dans  les 
pays  presque  plats  ^  et  vers  les  bords  de  la  mer  ^  la  ligue  qui 
passe  parles  points  élevés  de  lo  toises  ;  puis  celle  qui  passe 
par  les  points  élevés  de  ao  ;  et  ainsi  de  suite ,  de  lo  en  lo 
toises.  On  voit  bientôt  ces  lignes ,  d'abord  assez  espacées , 
se  resserrer  à  mesure  que  le  pays  s'élève  plus  rapidement. 
A  l'entour  des  montagnes  isolées  ,  les  lignes  de  niveau^ 
marquées  seulement  pour  des  différences  de  5o  toises^  et 
même  de  loo^  se  resserrent  d'autant  plus  que  les  pentes 
sont  plus  roides.  Les  plateaux  sont  indiqués  par  les  lignes 
de  niveau  qui  les  contournent.  Enfin  y  si  ou  conçoit  des 
lignes  qui  coupent  à  angles  droits  les  lignes  de  niveau , 
on  aura  les  lignes  de  la  plus  grande  pente ,  ou  celles  qui 
suivent  dans  leur  chute  les  eaux  répandues  sur  les  flancs 
des  montagnes. 

Quoique  cette  méthode  de  M.  Dupain-Triel  ne  soit  pas  \l]*^^^ 
nouvelle^  ayant  déjà  été  proposée  par  Ph.  Buache  et  ^^^•* 
d'autres  (i) ,  elle  mérite  sans  doute  quelque  attention. 
Il  est  évident  qu'elle  donne  prise  aux  procédés  de  la  géo- 
métrie descriptive  ^  pour  résoudre  des  problèmes  sur  la 
succession  des  plateaux^  l'intersection  des  pentes  et  la 
rencontre  des  bassins  ;  problèmes  intéressaus  dans  la 
construction  des  chemins  et  des  canaux  :  elle  offrirait 
le  moyen  de  recueillir  et  de  omettre  à  l'usage  de  tout  le 
inonde  une  foule  de  nivellemeus  et  d'observations  faites  y 
par  les  ingénieurs  militaires  et  civils  y  sur  les  hauteurs  des 
montagnes^  et  dont  les  résultats  vont  s'ensevelir  dans  les 
cartons  des  administrations  :  enfin  y  le  parti  qu'on  en 
pourrait  tirer  exciterait  les  voyageurs  et  les  savans 
résidans  dans  toutes  les  grandes  villes  à  multiplier  les 
observations  barométriques  qui  déterminent  les  hauteurs 


(i)  Mémoires  de  rAcadëmie  des  sciences ,  T7529  p.  399  ;  lySS ,  p.  586  ; 
cl  lySô ,  p.  109. 
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respectives  des  lieux  où  elles  sont  faites.  Mais  avant 
que  les  élémens  d'une  semblable  carte  soient  plus  nom* 
breux  et  plus  authentiques  que  ceux  que  nous  possédons , 
son  exécution  ne  servirait  guère  qu*i  donner  un  air  de 
réalité  à  des  idées  systématiques  fort  incertaines.  En  tout 
cas  y  la  confusion  qui  résulterait  de  cette  multiplicité  de 
lignes  empêcherait  qu'on  ne  désignât  clairement  sur  ces 
cartes  aucun  objet  de  géographie  politique  ou  historique. 
Il  faut  donc  reléguer  toutes  les  inventions  de  ce  genre 
dans  des  cartes  spécialement  consacrées  à  la  géogpraphie* 
physique  ^  de  même  qu'on  réserve  les  détails  d'hydrogra- 
phie pour  les  cartes  nautiques. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Premiers 
aperçus  de  la  Géographie-phjrsique.  Formes  gé- 
nérales et  distribution  des  Continens  et  des  Mers. 
Configuration  extérieure  des  Montagnes^  dallées  y 
Plaines  et  Cotes. 

iV^Bis  avoir  considéré  la  terre  sous  les  rapports  de  ses 
dimensîoDs  y  nous  aUons  en  étudier  la  nature  physique. 
Cette  partie  ^  la  plus  intéressante  peut-être  de  notre  ou- 
vrage^ en  sera  nécessairement  la  plus  imparfaite  *,  car  une 
bonne  géographie-physique  ne  peut  être  ^e  l'ouvrage 
des  siècles  et  des  nations.   Cette  science ,  pour  nattre  et  T»«  k<«^ 

,*  raie»  «ur  la 

pour  fleurir,  a  besoin  d'observations  continuelles  ,  mul*  c^r*phie. 

*  '  ^  '  physique. 

tipliées^  faites  sur  tous  les  points  du  globe  ^  et  combinées 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  interstice  ni  aucun  vide. 

D'un  autre  côté,  il  n'en  est  pas  de  la  géographie  natu- 
relle comme  dé  la  minéralogie  ^  de  la  chimie  y  de  la  bota- 
nique. Les  arrangemens,  les  classifications^  les  méthodes 
subtiles  et  rigoureuses ,  ne  lui  sont  guère  applicables ,  et 
ne  feraient  la  plupart  du  tems  que  nuire  i  ses  progrès  y 
en  l'encombrant  d'un  appareil  de  notions  illusoires.  Les 
montagnes^  les  vallées ,  les  eaux^  les  climats ,  les  régions 
physiques  y  se  présentent  aux  yeux  d'un  sincère  ami  de 
la  vérité  sous  un  aspect  très-compliqué^  très-4rrégulier^ 
et  qu'il  est  plus  facile  de  dépeindre  que  de  définir.  La 
grandeur  et  la  majesté  de  la  nature  échappent  à  la  subti- 
lité de  nos  combinaisons  et  à  la  petitesse  de  nos  régies. 

Sans  doute  l'esprit  de  la  géographie-physique  repousse 
un  langage  vague  et  incorrect  ;  mais  y  d'un  autre  côté  y 
peut-il  admettre  la  précision  des  termes  empruntés  des 
mathématiques  ou  de  la  chimie  7  Quelle  différence  des 
bonfours  sinueux  ou  dentelés  de  nos  montagnes  y  avec  Ja 
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régularité  des  figures  géométriques  !  Quel  abus  nVt-oii 
pas  fait  des  termes  pyramidal,  conique  et  autres  1  Combien 
de  fois  le  terme  de  cristallisation  a-t-il  été  employé  à 
couvrir  la  nullité  d'uue  observation  mal  approfondie  !  Ce 
fameux  mot  a  servi ^  comme  le  glaive  d'Alexandre^  i  tran- 
cher tous  les  noeuds  qu'on  ne  savait  pas  délier.  Dans  les 
cabinets  y  presque  tout  est  cristal  \  dans  la  nature ,  presque 
tout  est  sans  figure  régulière. 

Même  les  choses  qui  frappent  le  plus  les  yeux  ^  combien 
ne  sont-elles  pas  difficiles  à  réduire  à  des  termes  généraux  ! 
Ou  désigne  communément  toutes  les  élévations  de  terrain , 
pour  peu  qu'elles  se  prolongent^  sous  le  uom  général  de 
chaînes.  Mais  il  est  certain  que  les  montagnes  forment 
plus  souvent  des  groupes  que  des  chatues  \  même  les  chaî- 
'  nés  les  plus  apparentes  ne  sont  souvent  que  des  séries  de 
groupes.  D'autres  fois  y  le  même  massif  de  montagnes 
qui,  vu  d'un  côté,  paraît  former  une  chatne,  n'est  réel- 
lement que  Vesiarpement  d'un  plateau  ou  plaine  élevée. 
Les  voyageurs  donnent  souvent  pour  des  montagnes  les 
falaises  qui  bordent  les  rivières.  Que  serait-ce  si  l'on  vou- 
lait énumérer  les  erreurs  introduites  par  la  manie  de  rap- 
porter tout  à  un  système  !  Il  y  a  eu  une  époque  où  toute 
pierre  noire  passait  pour  un  produit  volcanique,  et  tout 
enfoncement  circulaire  pour  un  cratère. 
K'it  inparl     Les  autres  parties  de  la  géographie  naturelle  sont  égale- 

fml    <fra   ob-  ,       *  ,  .  »       »•  r^     « 

Mrvthom.  lement  environnées  de  ténèbres.  Qu  est-ce  qu'une  hydro* 
iogie  presque  dépourvue  de  nivellemeus  et  de  sondes  7 
Les  observations  immédiates  sur  les  climats  sont  un 
peu  plus  multipliées  \  mais  d'abord  il  faut  avouer  que 
nos  thermomètres  n'indiquent  pas  la  chaleur  latente,  dont 
l'influence  est  si  grande  et  si  universelle  -,  et  puis  les  meil- 
leures observations  sur  le  climat  perdent  souvent  la  moitié 
de  leur  mérite  par  le  manque  d'une  description  exacte  du 
terraiu.  La  géographie  botanique ,  telle  qu'on  Ta  écrite  la 
plupart  du  tems,  en  copiant  simplement  les  Flores  de 
chaque  pays ,  est  aussi  incomplète  qu'inutile  ;  il  faut  dis- 
tinguer rélévalion  du  terrain  ^  la  qualité  du  sol ,  et  bien 
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d'autre»  circoDstauces  locales.  S'il  parait  plus  facile  do 
déterminer  les  rapports  géographiques  des  races  auimales 
actuellement  répandues  sur  la  terre  ,  quel  abime  ne  se 
découvre  pas  à  nos  regards  dés  que  nous  apercevons  ces 
restes  fossiles  des  générations  aujourd'hui  éteintes ,  et 
qui  jadis  ont  dû  peupler  notre  planète  !  Que  de  boule- 
versemens ,  que  de  monta  écroulés  et  de  rochers  décom* 
posés  ,  que  de  vallées  remplies  ert  de  lacs  desséchés ,  que 
d'invasions  de  la  mer  sur  les  continens  y  que  d'éruptions 
de  feu  volcanique ,  quels  combats  de  tous  les  élémens  ^ 
combats  tour  à  tour  lents  ou  rapides ,  imperceptibles  ou 
épouvantables^  destructifs  ou  créateurs^  ont  dû  précéder 
l'état  actuel  de  notre  globe  ,-  état  qui  ne  présente  partout 
que  les  anciennes  ruines  d'un  édifice  dont  nous  ignorons 
les  proportions  primitives  !  La  géographie-physique  nous 
fait  sentir  toute  l'impuissance  de  notre  esprit.  Nous  avons 
déterminé  la  masse  du  soleil ,  nous  connaissons  les  lois 
de  la  pesanteur  à  la  surface  de  Jupiter  ;  nous  avons  mesuré 
l'élévation  des  montagnes  de  la  lune  \  même  la  comète 
vagabonde  semble  c^ir  aux  calculs  de  nos  géomètres  : 
mais  l'intérieur  de  cette  terre  '  sur  laquelle  nous  mar^ 
chons  échappe  à  nos  recherches  v  nous  n'y  sommes  pas 
descendus  d'une  deux-millième  partie  du  diamètre  du 
globe.  Que  dis-je  ?  même  la  surface  de  la  terre  ne  nous 
est  pas  connue  dans  sa  totalité  :  nous  ignorerons  peut- 
être  &  jamais  les  secrets  qu'enferment  les  deux  régions 
polaires.  Tâchons  d'exposer  avec  clarté ,  mais  surtout 
avec  fidélité  ,  et  sans  mélange  d'un  orgueilleux  système , 
le  petit  nombre  de  faits  que  l'observation  a  rassemblés ,  et 
qui  ont  passé  par  le  creuset  de  la  saine  critiquet 

Lorsqu'on  jette  un  coup  d'ceil  sur  nos  mappemondes^^  ^h^!'"!<"J^ 
on  y  voit  la  surface  du  globe  divisée  en  grandes  masses  de  ^"^  s''»''** 
terre  qu'on  appelle  continens  ^  et  en  grands  bassins  cou- 
verts d'eau^  et  qu'on  nomme  mers*  Connue  dans  les  parties  coaunent . 
cachées  sous  l'eau  nous  observons  de  petites  masses  de  "•"'  •*•• 
terre  qui  s'élèvent  au-dessus  des  flots  euvironnans ,  et  qu'on 
nomme  iles^  de  même  ^  en  parcourant  les  continens^  nous 
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remarquons  des  espaces  isolés  couverts  d'eau  -,  ce  sont  det 
lacs.  Une  ile  ne  diffère  d'un  continent  que  par  les  dimen- 
sions^ et  on  ne  donne  au  fond^  à  certaines  masses  de  terre, 
le  nom  de  continent  ^  que  parce  qu'on  est  resté  long-tenis 
incertain  si  un  navire  pouvait  eu  faire  le  tour,  et  qu'en 
efiet  des  circonstances  physiques  ont  jusqu'à  présent  em- 
pêché l'exécution  d'une  sembiat^le  navigation  (i). 

Plusieurs  portion^  de  terres  et  de  mers  s'étendent  réci- 
proquement les  unes  dans  les  autres.  Si  la  mer  pénétra 
dans  l'intérieur  des  continens  ,  elle  y  forme  des  médi" 
ifiahtrrt.  terranécs  ou  de  petites  mers  ,  environnées  de  terre  dans 
golfe»? '«10.  leur  plus  grande  circonférence  ,  et  ne  tenante  la  grande 
mer  que  par  d'étroites  embouchures  *,  si  l'étendue  est 
moindre  et  l'ouverture  plus  large ,  ce  sont  des  golfes 
ou  des  baies ,  termes  que  les  ^avans  ont  voulu  distin- 
guer (2)  y  mais  que  confond  le  plus  souvent  l'impérieux 
tyran  des  langues ,  l'usage.  Les  plus  petites  portions  d'eau 
environnées  de  terres ,  et  qui  offrent  un  abri  aux  navires  , 
s'appellent  port,  anse,  ou  rade;  le  premier  terme  indiqua 
un  asile  trés-sûr  ;  le  second  s'applique  à  des  ports  d'une 
petite  dimension,  qu'on  nomme  A/z^ne^  lorsqu'ils  sont  l'our* 
vrage  de  l'art  ;  enfin  ^  la  rade  ne  présente  qu'un  mouillage 
temporaire,  ou  un  abri  contre  certains  vents.  Si,  d'un  autre 
côté,  les  continens  forment  des  avances  dans  la  mer  qui 
ne  tiennent  à  d'autres  terres  que  sur  une  petite  partie  de 
'^'ïû?'**'  ^^"^  circonférence ,  ce  sont  des  presqu'îles  ou  péninsules, 
dont  la  figure  répond  à  celle  des  golfes  et  des  méditerra- 
nées.  Il  parait  que  lorsqu'une  semblable  masse  de  terre 
touche  au  continent  sur  une  ligne  plus  grande  qu'un  quart 
de  sa  circonférence  ,  on  ne  saurait  l'appeler  péninsule» 
L'Arabie  ,  par  exemple ,  paraît  mériter  ce  nom  \  mais  l'u- 
sage qui  1  attribue  également  à  la  partie  avancée  de  Flnde, 
à  l'occident  du  Gange  ,  peut  choquer  un  œil  difficile  -,  la 
nature  se  joue  de  nos  classifications.  Si  la  saUlie  des  terres 

(i)  Kant,  Géog;raphî«r-phj8iquc,  H ,  part.  I ,  p.  67.  Édit.  de  VoUmer. 
iji.)  FUurieu  ,  lairoduetioa  aa  yojage  dt  Marchant, 
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n^a  quô  peu  d*éteudue^  surtout  eu  longueur,  elle  reçoit  le 
nom  de  cap ,  de  promontoh^e  ou  de  pointe,  Eufiu  ^  un  caual 
resserré  entre  deux  terres ,  par  lequel  une  niasse  d'eau 
communique  avec  une  autre  ,  s'appelle  un  détroit  ;  Top- 
posé  d'un  détroit  est  un  isthme,  langue  de  terre  resserrée 
«utre  deux  mers  ^  par  laquelle  deux  masses  de  terre  sout 
réunies.  Beaucoup  d'autres  termes  de  ce  genre  ,  n'étant 
que  d'une  application  locale,  seront  définis  dans  la  suite, 
à  mesure  que  nous  les  emploierons. 

Considérons  maintenant  la  surface  du  globe  sous  un 
point  de  vue  général.  Nous  voyous  que  c'est  pour  ainsi 
dire  une  vaste  mer,  dans  laquelle  se  trouve  silué  un  grand 
nombre  Siles ,  dont  la  grandeur  varie  depuis  les  dimen- 
sions les  plus  colossales  jusqu'à  des  étendues  impercep- 
tibles. Deux  de  ces  îles  portent  le  nom  de  continens  : 
celui  qu'habitent  les  nations  les  plus  anciennement  civi- 
lisées s'appelle  V ancien  continent ,  et  renferme  trois  parties  eoiSSlS. 
du  monde ,  savoir  :  l'Asie  avec  l'Europe  et  l'Afrique  -,  le  ^^^^^, 
nouveau  continent  est  tout  entier  compris  sous  le  nom  ^^21^ 
à^ Amérique,  quoique  la  nature  l'ait  partagé  en  deux  pénin- 
sules bien  distinctes ,  dont  une  devrait  être  désignée  par 
l'équitable  histoire  sous  le  nom  de  Columhie.  Au  milieu  du 
plus  vaste  bassin  aquatique  s'élève  la  Nous^elle-Hollande , 
que  plusieurs  géographes  appellent  le  troisième  continent, 
quoiqu'il  paraisse  plus  exact  de  n'y  voir  que  la  plus  grande 
des  terres  auxquelles  restera  le  nom  d'//e^  ,  et  qu'on 
nomme  archipet  lorsqu'elles  se  trouvent  groupées  en- 
semble en  nombre  considérable.  Le  vaste  archiperqui 
s'étend  à  l'est  de  l'ancien  continent,  et  au  centre  duquel 
la  Nouvelle-Hollande  éclate  comme  une  reine  au  milieu 
de  son  cortège  ,  semble  mériter  d'être  considéré  comme 
une  nouvelle  partie  du  monde ,  que  nous  désignerons  sous 
le  nom  d!  Océanique.  ^ 

Il  n'y  a  sur  notre  globe,  i  proprement  patler,  qu'une  xocia». 
seule  mer ,  un  seul  fluide  continu  répandu  autour  de 
la  terre ,  et  qui  vraisemblablement  s'étend  d'un  pôle  à- 
I  autre ,  en  couvrant  à  peu  prés  les  trois  quarts  de  la  sur* 
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lace  du  globe.  Tous  les  golfes  y  toutes  les  mediterranéet 
ne  6O0t  que  des  parties  détachées ,  mais  nou  pas  séparées 
de  cette  mer  universelle  qu'on  nomme  VOcéan^  Ce  n'est 
que  pour  plus  de  conmiodité  dans  Tusage  journalier  que 
Ton  distingue  difiërentes  sections  de  l'Océan ,  sous  la  déno^ 
mination  des  mers.  Cette  division  arbitrfiire  et  incomplète 
est  en  même  tems  sujette  à  des  incéHitudes ,  et  varie  chez 
ritssifict.  les  différens  peuples  de  la  terre*  Nous  adoptons  la  classi*^ 
^'»tr>!'  fication  suivante^  dont  on  peut ,  an  moyen  d'un  globe  arti- 
ficiel^ vérifier  la  justesse  et  la  simplicité. 


r 


1.  Océan 
austral^ 

(  mer  Gla- 
ciale du 
sud). 


''Sa  frontière  peut  être  fixée  par  une 
ligne  tirée  du  cap  Horn  au  cap  de 
Bonne-Espérance;  de  là  i  la  terre 
de  Diemen ,  ei  revenant  par  le  sud 
de  la  Nouvelle-Zélande  au  cap 
Horn. 


Grand  bassin 
austro-orieH' 
fa/^  occupant 

la  plus 
grande  partie 

de  Ynémir- 
sphère  aqua- 
tique au 
globe. 


2.  Océan 

oriental , 

(merPaci-^ 

fique). 


3.  Océan 
indien. 


[  a.  \jQ  grand  Archipel,  on  la  partie 
comprise  entre  la  Nouvelle-Zé- 
lande au  sud,  les  iles  Marqaésas 
à  Test ,  Tile  Formosa  au  nord ,  le 
détroit  de  Malaca  à  l'ouest. 

b»  JJ Océan  oriental  du  nord,  entre 
l'Asie  et  rAmériquc  septentrio- 
nale. Les  méditerranées  de  Ja- 
pon et  de  Kamtchatka  ,^t  la  mer 
de  Behring^  en  fQnt  partie. 

[  c.  U  Océan  oriental  du  sud,  depuis 
les  iles  du  grand  Archipel  )as- 
qu'à  TAnMrique  méridionale. 


Avec  ses  divers  golfes  ;  les  limites 
désignées  ci  -  dessus  indiqeem 
ee  qui  reste  pour  cette  section. 
Les  gojfes  à^ Arabie  ,  de  Perse  et 
du  Bengale  en  font  partie. 
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B. 

Bassin  occi- 
dental y  for- 
mant nne  es- 
pèce de  man-j 
cbé  eatre  leS' 
deux 
continent. 


4*  Océan 
^occideniah  ^ 


grands  ^ 


/a.  Océan  septentrionaU  Sa  fron- 
tière du  sud  est  formée  par  le  Pas^ 
de-Galais ,  la  Grande^Bretag^ne , 
les  Iles  de  Féroër  et  Tlslanoe. 

Les  médiUrranéet  septentrion 
nales  de  l'Europe ,  ainsi  qae  la 
mer  Glaciale  du  nord,  en  sont 
des  branches. 

.  Océan  atlantique ,  depuis  la 
frontière  précédente  jfisqa'aojt 
deux  pointes  lesplas  rapprochées 
du  Brésil  el  de  la  Gainée. 

.  La  Méditèrtanêà  et 
s^  l^olfes. 

f  Le  go\fe  de  Mmxî- 
3ranches,^    que,  etc. 

^.  Les  baies  de  BaIBns 
et  d'Hndson,  on  mers 
des  Esquimaux. 

c.  Océan  éthiopien ,  entre  le  Brésil , 
l'Afrique  ,  jusqu'à  l'alignement 
du  cap  Hom  et  du  cap  de  Bonne* 
Espérance. 

En  suivant  sur  le  globe  cette  division  ^  nous  nous  aper* 
cevrons  de  plusieurs  résultats  généraux  faits  pour  com-^ 
nmnder  notre  attention*. 

D'abord  ,  n'est-il  pas  remarquable  qu'une  moitié  du 
globe  soit  couverte  d'eau ,  taudis  que  l'autre  contient 
moins  d'eau  que  de  terre?  Il  faut,  pour  saisir  Fensetfible 
de  rhémispbére  aquatique ,  tourner  le  globe ,  de  sorte  que  H*aii,pi.î,t 
la  Nouvelle-Zélande  en  soit  le  point  le  plus  élevé ,  ou  jeter  l^'^u^^w.*' 
Vcéi\  sur  une  mappemonde  projetée  sur  un  horizon  peu 
éloigné  de  celui  de  Paris  (i)  *,  l'hémisphère  circonscrit  par 
rhorizon  de  nos  antipodes  ne  présente  que  quelques  tles^ 
quelques  promontoires  et  lisières  de  côtes  au  milieu 
d'une  mer  immense  y  tandis  que  Thémisphére  borné  par 


(i)  VoTcz  le  pkiiî<:phére  du  père  Chrysologue  de  Gj,  on  le  grand  atlas 
ÀH  Aotre  ouvrage. 
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iïini«.n.înn  ^^otTo  horîzoïi  réuuit  la  presque  totalité  des  terre».  Si  leê 
^V,!îi^  glaces  polaires  du  sud  n'enferment  point  quelques  îles 
cncmtai,  considérables,  on  peut ,  en  suivant  le  méridien  du  cap 
de  Bonne-Espérance  par  le  pôle  ,  jusqu'aux  environs  da 
détroit  de  Behring  ,  tracer  une  ligne  de  aoo  degrés  (  an- 
cienne mesure  )^  ou  de  4ooo  lieues  marines ,  ligne  égale  â 
la  moitié  de  la  circonférence  du  globe ,  plus ,  4^^  lieues^ 
et  qui  passe  sur  une  surface  eutiérement  aquatique»  Sous 
réquate^ir  ,  une  ligne  tirée  de  l'Afrique  par  Sumatra  et 
Bornéo  jusqu'en  Amérique,  présente^  quoique  avec  deux 
ou  trois  interruptions  ,  un  développement  aquatTque  de 
4^00  lieues.  Enfin,  le  quarantième  parallôte  de  latitude 
australe  offre  une  zone  aquatique  interrompue  seule- 
ment pendant  t5  degrés,  et  par  conséquent  formant  une 
circonférence  de  prés  de  53oo  lieues  marines  ,  un  peu 
moins  de  deux  tiers  de  la  périphérie  du  globe.  Telle  est 
la  vaste  étendue  du  bassin  austro-oriental  de  l'Océan  du 
globe  terrestre. 

La  forme  du  bassin  occidental  n^est  pas  moins  frappante. 
Elle  ressemble  à  une  manche  qui  se  rétrécit  vers  le  pôle  , 
en  communiquant  avec  le  grand  bassin  ,  d*un  côté  par  le 
détroit  de  Behring ,  et  de  l'autre  côté  par  la  large  ouver- 
ture de  l'Océan  éthiopien.  La  mer  Méditerranée  corres- 
pond au  golfe  de  Mexique  \  la  mer  Baltique  avec  celle  du 
Nord  est  opposée  aux  baies  de  Baffins  et  d'Hudson. 
rompar.i-       La^  distribution  des  mers  et  des  terres  est  encore  très- 

■on  de* 

''tSifîl'e?*  illégale  ,  si,  en  faisant  abstraction  de  la  forme  des  bassina 
•u.ir.u  jç  l'Océan  ,  on  compare  les  hémisphères  séparés  par  l'é- 
quateur ,  ou  la  moitié  boréale  et  australe  du  globe.  Nous 
avons  trouvé  ,  par  une  q^timalion  aussi  exacte  que  pos« 
sible ,  que  les  terres  étaient  aux  hémisphères  et  aux  zones 
qui  les  renferment ,  dans  les  proportions  suivantes  : 

Dans  la  zone  glaciale  du  nord.  .....  o,4oo 

zone  tempérée  du  nord o^SSg 

zone  torride^  partie  du  nord.  .  .  0,297 

Dans  l'hémisphère  boréaL ^A^ft 
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Dans  la  zone  glaciale  du  sud o^ooo 

zone  tempérée  dn^and o^o^jS 

zone  torrïde^  partie  sud 0^3 1  a 

Dans  rhémispbére  austral o>i^9 

Les  géographes  et  les  naturalistes  du  milieu  du  dix- 
Iiuitiéme  siècle  firent  divers  raisoonemens  sur  cette  dis- 
tribution inégale  des  terres  et  des  mers.  Ils  en  conclurent  ^JZr^J,'' 
unanimement  l'existence  d'un  grand  continent  austral  qui  ""li^îîT* 
devait  coutre-balancer  la  masse  des  terres  situées  dans  du^^guiM? 
l'hémisphère  boréal  (i).  Les  voyages  du  capitaine  Cooi 
ont  anéanti  toutes  ces  suppositions.  Ce  navigateur  n*a 
trouvé,  jusqu'à  70  degrés  d»  latitude  australe,  qu'une 
vaste  mer  renfermant  beaucoup  de  glaçons  flottans  ou 
fixes ,  et  un  petit  nombre  d'tles  qu'on  avait  mat  à  propos 
regardées  comme  des  promontoires  du  continent  austral. 
H  ne  reste  encore  vers  le  pôle  qu'une  zone  d'environ  5  i 
600,000  lieues  marines  carrées,  dans  laquelle  il  peut  y 
avoir  des  terres  inaccessibles  aux  navigateurs  &  cause 
des  glaces  ;  mais  leur  masse  ne  changerait  que  très-peu  la 
proportion  entre  les  hémisphères. 

Selon  l'opinion  aujourd'hui  généralement  admise,  la 
partie  des  terres  qui  s'élève  au-dessus  de  la  surface  des 
mers  est  si  peu  de  chose  en  proportion  de  l'immensité  du 
globe,  que  l'effet  de  leur  dis^ibution  inégale  sur  l'équî- 
Ubre  du  globe  doit  être  nul,  ou  du  moins  insensible.  D 
serait  d'ailleurs  possible  (2)  que  les  mers,  vers  le  pôle  du 
sud,  fussent  moins  profondes  que  dans  l'hémisphère  bo- 
réal, et  qu'ainsi  les  couches  de  terre  sous-marine?  du  sud 
contre-balançassent  les  couches  plus  élevées  du  nord,  mais 
entourées  de  bassins  plus  excavés.  Cette  hypothèse  de- 
viendrait surtout  plausible  dans  le  cas  où  le  plus  grand 
aplatissement  du  globe  vers  le  pôle  austral,  indiqué  par 

(i)  Bergmann,  Géographie  -  physique ,  I,  p.  6  (a*  ëdît.  d^ptaia, 
en  suédois  >  Baliymph ,  Histoire  des  Nanfmlions.  BuJJon  ,  BuoQh*,  ttt* 
(2}  DesmareUf  Encydop.  mëthgd.,  Géof.-phjs.,  I. 
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les  mesures  cb  La  Caille  y  en  Afrique  (i),  se  trourerait 
uu  jour  confirmé  par  des  meAues  correspcmcbBtee^  e» 
Amérique  et  dans  la  Nouvelle-Hollaade -,  car  alors-  cet 
hémisphère  étant  en  général  plus  déprimé  que  l'autre^ 
rOcéan ,  par  sa  propre  tendance  à  se  mettre  au  niveau, 
.  $e  serait  étendu  sur  les  terres  australes  qu'il  aurait  nojées 
sous  ses  eaux. 

Les  deux  contiuens  offrent  un  trait  de  ressemblance 
^^Xî"**  dans  la  direction  de  leurs  péninsules  \  elles  sont  presque 
péuiiuiaM.  toutes  tournées  au  midi  :  tel  est  le  cas  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, de  la  Californie,  d'Alascgha,  du  Groenland, 
de  l'Arcadie,  delà  Floride,  de  la  Scandinavie,  de  Tltalie  j» 
de  la  Grèce,  de  l'Arabie^  de  l'Inde,  de  la  Corée,  du 
Kamtchatka,  de  l'Afrique  (2).  Deux  péninsules  notables, 
riucatan  et  le  Jutland^  tournées  au  nord,  ne  consistent 
qu'en  plaines  et  terres  d'alluvion. 
rir<«uon  Mais  la  direction  générale  des  terres  diflére  entière-' 
toauuca*.  meut  d'un  continent  à  l'autre  :  le  nouveau  s'étend  de  pôle 
à  pâle  ',  la  direction  de  l'ancien  est  plus  parallèle  à  Féqua* 
teur,  et  si  l'on  ne  considère  que  l'Europe  et  l'Asie,  elle 
lest  par&dtemeut.  La  plus  longue  ligne  droite  qu'on  puisse 
tracer  sur  l'ancien  continent,  en  passant  autant  que  pos- 
sible sur  des  terres,  commence,  selon  Bergmann,  sous 
le  6i«  degré  de  latitude  septentrionale,  près  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Ponaschka  dans  la  mer  d'Anadyr  *,  tra- 
verse la  ville  de  Narguu ,  le  lac  Aral  et  la  partie  méridio- 
nale de  la  mer  Caspienne  ;  passe  prés  du  golfe  Persique  et 
au  nord  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb  -,  traverse  l'Afriquo 
eu  suivant  les  monts  de  Lupata,  ou  l'Epine-du-Monde,  et 
se  termine  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  est  longue 
de  i48  degrés  ou  11960  lieues  marines  (3)  ;  à  l'est,  elle  forme 
avec  l'équateur  un  angle  de  65  degrés.  Les  parties  du 
continent  situées  à  Test  et  à  l'ouest  de  cette  ligne,  sont  à 

(I)  Voyez  ci-desso»,  liv.  XXIV,  p.  5o,  53,  etc.  (a)  Baco  Fentlam, 
Ko*.  Or^in. ,  L  IF,  tphor.  vj.  (3)  G^grapliie.phjMque,  1 ,  3-5.  Comp. 
^"Jf<f^9  Pr«tt^«« àe  U  Tkëoric  de  la  terre,  «rt.  6.  (L»  lîjne  tirëc  pa» 
Buffea  paisc  par-destas  la  mer  Gl^aiale.) 
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peu  près  égales*  Il  est  difficile  de  tracer  une  semblable 
ligne  droite  sur  le  Boureau  continent.  Bergmann  la  corn- 
menée  à  60  degrés  de  latitude  boréale,  et  à  a6S  degrés  de 
kmgitade-est  de  File  de  Fer;  il  la  continue ,  comme  Buf- 
Jim,  à  travers  la  Floride  et  les  lies  jusqu'à  l'embouchure 
delà  ririére  de  Plata  \  il  la  trouve  de  io5  degrés  ou  2100 
lieues,  et  faisant,  i  l'ouest,  uu  angle  de  68  degrés  avec 
Féquateur  ;  d'après  les  dernières  découvertes ,  la  ligne  doit 
être  prolongée  10  degrés  plus  au  nord ,  et  peut  alors  avoir 
aSoo  lieues.  Mais  on  ne  peut  bien  représenter  la  longueur 
du  nouveau  continent  que  par  une  courbe  i  plusieurs 
courbures,  en  allant  depuis  le  cap  glacé  de  Cook ,  par  le 
Mexique  et  Quito,  au  cap  Hom  ;  alors  on  aura  une  ligne 
de  plus  de  3ooo  lieues  -,  elle  partagerait  le  continent  en 
deux  parties  très-inégales. 

Si,  comme  tout  doit  nous  le  faire  présumer,  les  pays  Proximiu 
autoor  de  la  baie  de  BafSns  et  les  terres  découvertes  au 
nord  de  la  Sibérie  forment  une  ccmtinuation  non  inter- 
rompue du  continent  de  l'Amérique  ^  il  serait  évident  que 
le  nouveau  monde  se  rapproche  beaucoup  plus  près  du 
pôle  arctique  que  l'ancien.  La  masse  des  terres  glaciales 
serait  ainsi  beaucoup  plus  grande,  et  celle  des  terrains 
échaufiFes  par  les  feux  de  la  zone  torride  beaucoup  moin- 
dre que  l'ancien  continent.  C'est  de  ce  fait  que  semble 
dépendre  l'explication  des  climats  si  difierens  des  deux 
grands  continens. 

L'analogie  illusoire  qu'offrent  les  isthmes  de  Suez  et  de  contnsie^ 

n  «lit.»  1-1  .  "•  <»""'*g"'' 

ranama,  qui,  i  la  vente,  partagent  les  deux  continens  ^*»«>"- 
en  deux  parties  inégales ,  mais  dont  le  premier  ne  se  corn* 
pose  que  de  sable,  tandis  que  l'autre  est  formé  de  rochers 
de  granité  ou  de  porphyre,  nous  conduit  i  remarquer  une 
diflërence  très-singulière  de  ces  deux  grandes  îles  du  globe. 
L'ancien  monde  ouvre  à  peu  prés  également  toute  sou  ^ 
enceinte  aux  irruptions  de  l'Océan,  et  depuis  le  détroit 
de  Behring  jusqu'à  celui  de  Bab-el-Mandeb  d'un  coté, 
et  jusqu'à  celui  de  Gibraltar  de  l'autre,  les  baies,  les 
golfes,  les  méditerranées  se  tiennent  en  quelque  sorte  en 
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équilibre^  du  moins  quant  au  nombre  ;  la  masse  de  TA-* 
frique  seule  se  refuse  aux  invasions  bienfaisantes  de  la 
mer.  Le  nouveau  continent^  au  contraire ,  n'ayant  du  côté 
d'ouest  qu'un  seul  golfe  considérable,  celui  de  Californie^ 
ou  la  mer  Vermeille ,  présente  du  côté  opposé  une  suite 
de  golfes  ou  des  méditerranées  ;  et  lorsque  cette  série  est 
interrompue,  d'énormes  fleuves  en  prennent  la  place. 
Que  les  géologues  cessent  donc  de  copier  Bufibn,  lorsqu'il 
prétend  nous  représenter  les  continens  comme  o&ant  tous, 
les  deux  plus  de  déchirures  à  Test  qu'à  l'ouest. 

ifonucnei ,      De  cct  apcrçu  des  inégalités  qu'offre  le  profil  horizontal 
p.i««ux.   ^^  globe,  passons  à  l'examen  de  celles  qui  résultent  de, 
ses  coupes  perpendiculaires. 

Les  montagnes  sont  les  éminencesles  plus  considérables 
de  la  terre,  et  qui  en  même  temps  ont  une  pente  rapide^ 
ou  du  moins  sensible.  Il  faut  les  distinguer  des  plateaux, 
qui  sont  de  grandes  masses  de  terres  élevées,  formant 
ordinairement  le  noyau  des  continens  ou  des  îles,  mai& 
qui  ont  des  pentes  longues  et  étendues.  Un  plateau  peut 
renfermer  des  montagnes ,  des  plaines  et  des  vallées  *,  il  j 
en  a  qui  sout  assez  inclinés  pour  laisser  écouler  les  eaux 
qui  se  rassemblent  à  leur  surface  :  il  y  en  a  d  autres  qui 
conservent  pendant  un  long  espace  le  même  niveau,  et 
où  les  rivières  ne  trouvent  poiut  de  débouché.  On  trouve 
des  plateaux  de  cette  dernière  espèce  en  Europe^  princi- 
palenieut  en  Croatie  et  en  Carniole  (i),  mais  ils  ont  de 
petites  dimensions  ',  pour  les  voir  en  grand,  il  faut  même 
visiter  la  Tartarie,  la  Perse  et  le  centre  de  l'Afrique  (2).. 
Ces  plateaux  ont  un  niveau  général  plus  élevé  que  le  reste 
des  continens  -,  ils  semblent  être  les  plus  anciens  massifs 
de  la  terre,  et  comme  les  noyaux  autour  desquels  les  ter- 
rains nouveaux  se  sout  accumulés. 

Formel «ti      ^®*  montagnes  offrent  ,^  dans  leurs  formes  extérieures,. 

moni»gatM.  ^g^  variétés  qui  frappent  l'œil  le  moins  attentif,  et  qui 


(i)  Vovcz  la  description  de  ces  provinces ,  tqI.  V.    (a)  Vojot  les.  ar- 
ticles Tartarie^  Perse ^  etc. ,  YoL  liX ,  et«.. 
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Joîvcnt,  à  la  première  vue,  faire  présumer  des  différences 
dans  la  composition  intérieure  de  ces  massifs.  Les  plus 
hautes  montagnes  présentent  le  plus  souvent  le  roc  dans 
toute  son  affreuse  nudité  -,  mais  la  nature  môme  des  rochers 
en  fait  varier  la  coupe  :  là ,  ils  s*élancent  sons  la  forme 
de  cristaux  énormes ,  taillés  par  angles  aigus  ^  amoncelés  et 
appuyés  l'un  contre  l'autre;  plus  loin,  des  sommets  ar« 
rondis  couronnent  des  masses  vastes  et  élevées ,  mais  qui 
s'élèvent  dans  les  airs  avec  moins  de  hardiesse.  D'autres 
fois  c'est  un  énorme  escarpement  qui  découvre  à  l'œil  ef- 
frayé toutes  les  entrailles  de  la  montagne.  L'imagination 
frappée  désigne  ces  aspects  sous  les  noms  A'aîguilies,  de  AiimiiiM, 
pics  ou  pirys ,  de  dents,  de  cornes ,  de  dômes,  de  ballons  denu,  itc. 
et  de  brèches  (i).  Âpres  ces  sommets  arides  ,  escarpés  et 
déchirés  ,  on  voit  s'étendre  des  montagnes  dont  la  forme 
porte  un  caractère  de  tranquillité,  indice  de  leur  forma- 
tion lente  et  successive  ;  ces  montagnes ,  encore  considé- 
rables, formées  par  des  couches  diversement  inclinées , 
offrent  généralement  des  formes  variées  à  l'infini ,  à  cause 
des  affaissemens  et  des  renverseraens  qui  ont  remué  et 
tourmenté  ces  terrains.  Ici  c'est  un  amphithéâtre  qui  s'élève 
par  gradins  réguliers,  comme  le  Kinnekulle  en  Westro- 
gothie  (2)  ;  là ,  c'est  une  masse  coupée  i  pic ,  et  pré- 
sentant la  figure  d'un  autel ,  comme  le  mont  de  la  Table, 
près  le  cap  de  Bonne-Espérance  ;  il  y  en  a  dans  la  Chine* 
qui  offrent  l'Image  d'une  tête  de  dragon ,  de  tigre  ou 
d'ours  (3)  ;  d'autres  fois ,  c'est  un  labyrinthe  de  rochers 
élevés  comme  des  piliers ,  aimi  qu'on  voit  à  Adersl)ach 
en  Bohême,  ou  même  une  seule  masse  élevée  eu  forme 
de  quille,  comme  le  Mont- Aiguille  dans  le  ci-devant  Dau- 
phiné  (4)  ',  on  en  voit,  auprès  d'Envionne  dans  le  Valais  (5), 
qui  rappellent  l'image  des  anciennes  perruques  mouton- 

(l)  Humholdt ,  Saussure,  P allas  ^  etc.  Yojcz  les  articles  Alpes  ^ 
Apennins  y  Vjrénées^  vol.  V.  Andes  ,  vol.  IV,  etc.  {2)  Mëm.  de  Tacatl. 
de  Stockholm  ,  1747 ,  planche  III.  (3)  Osbeck,  Voyage  à  la  Chine ,  266 
(en  snéd.].  (4)  Lancelot,  les  Merveilles  du  Dauphine',  dans  les  Mëm. 
de  l'Ac*d.  des  In^cript. ,  tom.  IX.  (5}  Saussure^  Vojage  dans  les  Alpes , 
S  to6i. 
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nées  \  mais  la  foriiM  la  plus  commune  e»t  celle  d'une  suite 
d'assises  ondulées  ou  sillonnées.  Après  ces  montagnes  du 
deuxième  rang^  on  trouve  des  collines  phis  ou  moins  bautesy 
qui  de  tout  côté  n'offrent  que  peu  d'élération  et  des  pentes 
peu  rapides  -,  elles  sont  sillonnées  par  les  eaux  courantes  ; 
ces  collines  descendent  souvent  par  gradins ,  et  se  perdent 
à  la  fin  dans  les  plaines.  Quelquefois  leurs  falaises  ou  es- 
carpemens  subits  imitent  les  aspects  pittoresques  des 
hautes  montagnes. 
F!e«  voiot-     Les  pics  volcaniques  s'éloignent  de  toutes  ces  formes 

""**"•  communes  ;  leurs  masses  coniques  ou  pyramidales  se 
distinguent  par  leur  régularité  y  même  lorsqu'elles  ont  été 
tronquées  par  quelque  accident.  Leur  front  menaçant  do^ 
mine  au  loin  les  contrées  voisines*  Une  apparence  non 
moins  particulière  fait  remarquer  les  montagnes  basal**- 
tiques,  lorsqu'elles  ne  sont  point  recouvertes  par  d'autres 
terrains  ;  leurs  escarpemens  présentent  des  rangs  serrél 

'  d'inunenses  piliers  ^  ou  des  chaussées  qui  semblent  être 

l'ouvrage  des  géans.  Mais  la  peinture  de  toutes  les  formes 

que  prennent  ces  rochers  nous  entraînerait  loin  du  sujet 

propre  de  ce  Livre. 

Monugnc*      U  y  a  pourtaut  une  bizarrerie  de  la  nature  que  nous 

jour,  devons  indiquer  ici.  Ce  sont  les  montagnes  percées  à  jour. 
Il  y  eu  a  qu'on  soupçonne  de  devoir  cette  forme^  du  moins 
en  partie  y  aux  travaux  des  hommes.  La  Pierre-Pertuiso 
dans  le  Jura  et  le  Pausilippo  près  Naples,  sont  dans  ce 
cas;  mais  la  nature  a  laissé  à  d'autres  phénomènes  de  ce 
genre  l'empreinte  de  sa  puissance.  Le  ToryAa^  en  Norwège 
est  percé  d'une  ouveiiure  de  a5  toises  de  haut  sur  Soode 
long  ;  à  certaines  époques  de  l'année^  on  voit  le  soleil  i 
travers  «ette  voûte  (i).  Près  la  Nouvelle-Zélande ,  s'élève 
un  arc  de  rochers ,  sous  lequel  les  flots  de  la  mer  passent 
dans  la  haute  marée.  Ces  phénomènes  ne  diffèrent  des  ca- 
vernes que  par  des  localités  qui  ont  donné  à  ces  cavités 
une  double  issue  au  jour. 

(i)  Vontoppidan y  Ilist.  nator.  de  la  Norwcjc,  1 ,  75-79  (  en  dad.  J. 
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.  Va  autre  point  de  vue  géuéral  sous  lequel  on  peut  con^ 
fidérer  les  montagaes ,  c'est  leur  rapport  de  position  entre  Monug^ë 
elles.  Il  y  en  a  qui  se  trouvent  isolées;  c'est  souvent  le  pirchlînci. 
cas  des  pics  volcaniques  ^  c'est  encore  celui  de  plusieurs 
montagnes  calcaires  et  autres.  La  Chine  et  l'Irlande  en 
offrent  un  grand  nombre  d'exemples  (i).  Le  rocher  de 
Gibraltar  et  la  forteresse  de  Gwalior  dans  Tludostan, 
présantent  ce  spectacle.  On  peut  encore  citer  le  mont 
Aonws,  où  une  peuplade  entière  soutint  un  siège  contre 
Alexandre  (d).  Le  plus  souvent  les  montagnes  sont  grou- 
pées :  tant&t  les  chaînes  partent  d'un  noyau  commun  en 
directions  angulaires;  tantôt  le  noyau  est  lui-même  une 
liante  chaîne  courbée  ou  droite ,  d'où  sortent  de  tems  en 
tems  des  branches  secondaires.  On  peut  mettre  les  Alpes 
dans  cette  classe.  Quelquefois  on  voit  des  groupes  irrégu- 
liers de  plusieurs  chaînes^  parmi  lesquelles  aucune  ne 
peut  être  regardée  comm^  la  principale.  Tel  est  Ten- 
semble  des  montagnes  de  FAsie-Mineure  et  de  la  Perse. 
Mais  le  genre  le  plus  remarquable  y  c'est  celui  des  longues 
chaînes  qui  y  à  l'instar  des  Cordilliéres  des  Audes  dans 
l'Amérique  méridionale  y  se  continuent  pendant  un  espace 
de  centaines  ou  de  milliers  de  lieues  y  dans  une  direction, 
presque  constante^  ayant ^  de  côté  et  d'autre^  des  assises 
régulières  de  montagnes  inférieures  ^,  mais  ne  détachant 
que  peu  de  chaînes  secondaires.  Ces  grandes  chaînes 
portent  évidoimnent  l'empreinte  de  la  plus  haute  anti- 
quité y  et  semblent  être  les  témoins  muets  de  la  création: 
c'est  sur  leurs  cimes  ^  c'est  dans  leurs  flancs  qu'il  faut  lire 
l'histoire  du  globe  en  caractères  moins  altérés  que  ceux 
que  BOUS  offrent  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

En  général,  toutes  les  chaînes  de  montagnes  d'un naêrne  ^^IZ^^?. 
continent  sembleraient  avoir  entre  elles  une  connexion 
plus  ou  moins  sensible  *,  elles  en  forment  comme  la  char- 
pente y  et  semblent,  dans  l'origine  des  choses,  avoir  àé^ 
terminé  la  figure  qu'ont  prise  les  terres  ;  mais  cette  analo- 

(i)  J3#r^mann,Ccog.-phyiîqttc,I,  171.    (a)  Quint.^Curt, 
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gie^  en  la  géuéralisant  trop^  nous  induirait  eu  erreur; 
ou  connaît  plusieurs  chaînes  qui  n'ont  point^  ou  qui  u'ouC 
du  moins  que  irés^peude  liaison  avec  d'autres.  Telles  sont 
les  montagnes  de  la  Scandinavie  et  de  TËcosse ,  montagnes 
indépendantes  comme  le  génie  des  nations  qui  les  habitent. 

L'emploi  même  du  terme  chaînes  exige  beaucoup  de 
précautions.  Une  chaîne  peut  être  définie  par  une  suite 
de  montagnes  dont  la  base  se  touche.  Mais  il  ne  faut  pas 
pousser  trop  loin  le  sens  du  mot  base;  peut-être  convien- 
drait-il a  de  sages  observateurs  de  n'entendre  par-là  que 
le  pied  visible  de  la  montagne^  ou  tout  au  plus  les  cou- 
ches souterraines  qu'on  peut  suivre  par  des  fouilles.  Du 
moins ,  il  faut  se  garder  de  considérer  des  traînées  de 
x;olliues  ou  de  bancs  de  sable  comme  des  continuations 
4e  chaînes. 

Il  est  encore  vrai  de  dire  que  le  nom  de  chaînes  n'est 
pas  assez  général ,  et  qu'il  serait  mieux ,  en  réservant  ce 
terme  pour  les  subdivisions  ^  de  se  servir  de  celui  de 
système  des  montagnes  ou  massifs  pour  l'ensemble  de 
plusieurs  chaînes. 

Les  montagnes^  soit  isolées ,  soit  groupées^  offrent  de 
J!ruL«n  ^^*^  ^^  d'autre  des  pentes  douces  et  longues  ,  ou  rapides 
et  escarpées.  On  doit  remarquer  principalement  le  fait 
général  que  la  plupart  des  montagnes  considérables  ont 
une  de  leurs  pentes  très-escarpée,  et  l'autre  très-douce  (  i). 
Les  Alpes  descendent  plus  rapidement  du  côté  de  l'Italie  que 
de  celui  de  la  Suisse.  Au  contraire ,  les  Dophrines  ou  Alpes 
Scandinaves  ont  une  descente  beaucoup  plus  roide  au 
nord-ouest  et  à  l'ouest  que  vers  le  sud  et  Test.  Les  Pyré- 
nées sont  plus  roides  du  côté  du  sud  que  de  celui  du  nord; 
les  montagnes  de  l'Asturie  ont  leurs  pentes  dans  le  sens 
contraire  ;  mais  celles  de  la  Sierra-Moréna ,  et  surtout 
les  Alpujarras  dans  la  Grenade  ,  paraissent  avoir  leurs 
pentes  roides  au  midi.  Le  mont  Atlas ,  le  mont  Liban , 
bordent  la  Méditerranée  par  des  falaises  escarpées  ;  on 

(i)  DelaméthërU^  Tlieoric  dt  U  Urrc,  cit. 
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sait  An  moins  ^  à  l'égard  du  Liban ,  qu*il  a  une  pente  douce 
Ters  TEuphrate.  Le  mont  Taarus  (  en  le  iermiuaut  aux 
sources  de  TËuphrate)  offre  deux  pentes  trés-diSërentes  ; 
€ar^  en  Caramanie  et  en  Natolie  ^  il  a  des  escarpemens 
au  midi  et  de  très-longs  plateaux  au  nord  -,  en  Arménie^ 
au  contraire ,  la  pente  au  nord  est  très-rapide.  Les  Gates, 
dans  la  presqu'île  en-deçà  du  Gauge ,  ont  des  montées 
Toides  directement  vers  Touest  et  de  longues  pentes 
douces  vers  Test.  Ainsi ,  il  n'y  a  aucune  règle  constante  \ 
tout  dépend  des  circonstances  locales.  En  général ,  cette 
inégalité  des  pentes  n'a  lieu  que  parce  que  les  chaînes 
de  montagnes  ,  même  les  plus  apparentes ,  ne  sont  eu 
grande  partie  que  les  bords  escarpés  des  longs  plateaux 
obliquement  inclinés  dont  la  surface  du  globe  semble 
être  composée.  On  doit  distinguer  les  montagnes  qui 
s'abaissent  par  assises  ou  gradins  ;  ce  qu'on  attribue  , 
tantôt  à  Taffaissemeut  des  bancs  d'une  nature  différente ,  , 
tantôt  à  l'action  des  eaux  qui  jadis  ont  pu  baigner  les 
pieds  de  ces  montagnes. 

Les  valiées  sont  formées  par  les  écartemens  des  chaî- 
nes de  montagnes  ou  de  collines.  Celles  qui  se  trouvent 
entre  les  hautes  montagnes  sont  ordinairement  longues 
et  étroites  ,  comme  si  elles  n'eussent  été  au  commence- 
ment  que  des  fentes  entre  les  chaînes  ou  des  lits  de  grands 
torrens.  Leurs  angles  de  direction  offrent  quelquefois  une 
symétrie  singulière.  «  On  voit  dans  les  Pyrénées  ,  dit 
»  M.  Ramond  (i)  ,  des  vallées  dont  les  angles  saillans  et  ^"[f^  ^ 
j»  rentrons  correspondent  si  parfaitement,  que  si  la  force  '•■*'"•• 
»  qui  les  a  désunis  venait  à  s'opérer  en  sens  contraire , 
»  leurs  coteaux  s'uniraient  ensemble  sans  qu'on  pût  eu 
»  apercevoir  la  soudure.  »  Ce  fait  a ,  pour  la  première 
fois ,  été  observé  dans  les  Alpes  ,  par  Bourguet ,  qui  l'a 
trop  généralisé   (a)  -,  car  il  y  a  de  hautes  vallées  d'un 

(i)  ObtertatioDSAurlet  Pjrënées. 

(2)  Mémoire  sur  la  Théorie  d»  la  terre,  à  la  suite  des  Lettres  philoso^ 
pkiques  sur  les  Sels  et  Crùioux^  p.  i8l.  Comp.  Bujfon,  Hist.  nat.,  ^dit. 
ia-i2|  tom.  I ,  p.'xoS. 


Digitized 


by  Google 


xy6  LIVRE  tinot^ubuviême* 

genre  tout  différent.  On  en  voit  qui  ont  une  grande  étea« 
due  en  longueur^  sans  être  coupées  par  angles  ^  elle* 
ne  forment  presque  que  des  plaines  élevées  ;  telles  sont 
principalement  celles  qui  se  trouvent  le  lootg  des  chaînes 
principales ,  le  Valais  ,  par  exemple.  U  y  en  a  d'autres 
grandes ,  arrondies  ou  renflées  :  la  Bobéme  ou  le  Cache^ 
mire  en  sont  des  exemples  ;  on  dirait  qu'elles  ont  été  des 
bassins  de  quelque  lac  ancien  qui  s*est  écoulé  en  brisant 
v.iiie.  «n  les  digues  que  lui  opposaient  les  montagnes  envirounastes. 

««*««.  Cette  hypothèse ,  développée  par  Lamanon  et  Suher  (i)  > 
semble  même  une  des  mieux  prouvées  de  celles  que  les 
géologues  ont  proposées.  Il  y  a  encore  de  hautes  vallées 
qui  renferment  des  fleuves  y  et  des  lacs  qui  n'ont  aucun 
écoulement  ;  on  en  voit  un  exemple  mémorable  au  Pérou, 
dans  la  grande  vallée  qui  renferme  le  lac  do  Titkacaé 
On  en  connaît  à  peu  prés  quelques-unes ,  et  l'on  en  dé* 
couvrira  un  jour  bien  d'autres  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Déjà  nous  en  avons  beaucoup  d'exemples  dans  l'Asie 
centrale. 

Les  hautes  vallées  offirent  encore  d'autres  choses  re* 

Fentes    fiiarquables  dans  leur  forme.   Les  unes  ont  des  pentes 

et  nireau      ^  *  ^  • 

4«t  tâiiée..  égales  de  tous  les  côtés  -,  les  autres  n'ont  qu'une  seule 
pente  large  ^  et  du  c6té  opposé  des  falaises  escarpées.  La 
plupart  des  hautes  vallées  ont  le  niveau  de  leur  sol  égal 
aux  sommets  des  montagnes  secondaires  voisines  *,  le 
niveau  du  lac  deJoux  ,  dans  une  vallée  des  monts  Jura^ 
est  considérablement  pins  élevo  que  le  niveau  du  lac  de 
Genève  (2).  Rarement  on  voit  les  hautes  vallées  s'élargir 
successivement  et  s'identiBer  peu  à  peu  avec  les  plaines. 
La  plupart  du  tems  elles  sont  presque  barrées  par  un 
angle  saillant  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  leur  sert  de 
ceinture.  L'espèce  de  détroit  par  lequel  ou  entre  dans  la 
fTiCporlt  vallée  s'appelle  passe  ou  défilé;  et  comme  jadis  chaque 
dM  oaiioM.  vallée  renfermait  une  petite  peuplade  indépendante  ,  ou 
appelait  ces  passes  les  Portes  des  Nations.  Telles  étaient 

(l)  Sulzer^  Encjclop^  mcifaod.  G«og.-pbjs.,  I,  a  a  mot;  D^lamdthêri*^ 
S  i5i4  sqq,    (2)  Saussure,  Yojages^  §  376  s^^. 
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tes  Portes  du  Caucase  ,  les  Portes  Caspiennes,  la  passe 
dlssuS;  célèbre  par  une  victoire  d'Alexandre-,  les  Ther- 
mopyles  7  immortalisées  par  le  dévouement  des  Spartiates  ;  BrempiM 
les  Fourches  Caudines  ,  où  Rome  vit  humilier  la  gloire  ■*"*'^'*^*' 
de  ses  armes  injustes.  Il  y  a,  entre  la  Suéde  et  la  Norwége, 
une  de  ces  portes^  formée  par  plusieurs  masses  de  rochers 
presque  exactement  taillés  en  parallélogrammes  oblongs^ 
et  qui  laissent  entre  eux  des  chemins  bordés  de  murailles. 
i  pic^:  cette  pa^  est  prés  de  Skiserdal.  Une  autre  ^  éga* 
kment  coupée^^rpendiculairement  ^  se  trouve  daus  le 
Porifècld ,  ou  Montagne  de  la  Porte  (i).  Ces  ouvertures 
sont  exactement  semblables  à  celles  par  lesquelles  le  fleuve 
Uudson  ,  aux  Etat^t^Unis  ,  traverse  ,  Tune  après  l'autre , 
les  chaînes  de  montagnes  qui  semblaient  devoir  barrer 
son  cours  (a).  La  Cordilliére  des  Andes  offre  les  portes 
les  plus  énormes  que  l'on  connaisse  ,  il  y  en  a  de  7  à  800 
toises  de  profondeur  (3). 

Les  basses  vallées  se  présentent  sous  un  caractère  très-  b^m*^ 
différent  -,  elles  s'élargissent  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
des  montagnes  secondaires  d'où  elles  partent  ^  peu  à  peu 
elles  se  confondent  avec  les  plaines.  Leurs  angles  saillans 
et  rentraus  correspondent  régulièrement^  mais  ils  sont 
très-obtus. 

Les  plaines  sont,  comme  les  vallées,  de  deux  classes  :  p,,.„^ 
tes  plaines  hautes  j  qui  se  trouvent  entre  les  grandes  *"ii*.V«.'* 
chaînes  de  montagnes  ,  sont  souvent  très'^étendues  ,  et 
comme  posées  sur  le  dM  des  montagnes  secondaires  ; 
telles  sont  les  plaines  élevées  de  la  Tarlarie,  de  la  Perse, 
et  probablement  de  l'intérieur  de  l'Afriqne.  Les  plaines  de 
Quito  sont  à  2000  toises  d'élévation  au-dessus  de  la  mer  \ 
celles  de  Karakorum,  dans  la  Mongolie  cbinuise,  ne  leur 
cèdent  peut-être  pas.  Les  plaines  basses  ,  couvertes  de 
sable  ,  de  gravier,  de  coquillages,  semblent  être  récem- 

(1)  Bergmann  ,  Qéof^.-phjê,  ï ,  i85.  Cronstedt ,  Description  de  U  lem- 
tie ,  dans  les  Mém.  de  TAcad.  de  Stockholm ,  176$ ,  p.  276. 
'  {%)  Kalm  ,  Yojaçe  d^Ameriqae ,  III 9  161  (  en  suédois  j. 
(3)  Httmholdt ,  Vues  des  GordiUiéres ,  p.  9. 
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Qpieut  sortie  du  seiu  des  eaux ,  soit  qu'elles  aient  formé 
les  b^ssius  des  mera  iutérieures  ^  comme  les  plaiues  au 
nord  de  la  mer  Caspienne ,  la  grande  plaine  au  sud  de  la 
J^i^ltlque  ,  celle  qui  arrose  la  rivière  des  Amazones  ^  soit 
qu'elles  aient  été  couvertes  des  eaux  de  TOcéan  et  de  ses^ 
gplfes ,  comme  le  Téhama  de  T Arabie ,  le  Delta  de  TËgypt^, 
^t  autres  plaines  semblables. 

.    1^3.  eûtes  de  la  mer  et  des  lacs  méritent  aussi  vn» 
grandje  atientiou  :  ce  sont  les  bords  exl^jues  de  uo$  sys- 
tèmes de  montagnes.  Il  y  a  des  côtes  escarpées  ;  c'est 
lorsqu'un  sol  de  roche  s'étend^  soit  à  découvert^  soit  sou» 
lierre  >  jusqu'aux  rivages^  comme  en  Galice^  en  Bretagne^ 
W  Norwège ,  en  Ecosse.  Ce  genre  de  côles  offre  encore 
cAtes  esctr.  ddux  subdivLsiofis*    i^  Les  eûtes  escarpées  et  dentelées  : 
^  *ùié«r"  eUes  sont  ceintes  de  rochers ,  soit  au-dessus  ,  soit  au- 
desson^  de  Tesui.  Ces  rochers  forment  souvent  des  kiby^ 
riuthes  d'îles  qui  entourent  les  côtçs^  tels  sonile/ardîn  éjfâ 
roi  et  celui  de  la  reine  près  de  Cuba^  \  Archipel  de  Mergui 
dans  les  Indes  ^  les  côtes  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud ,  le* 
Shiergârd  de  Norwège  et  de  Suéde.  Il  faut  subdiviser  cette 
classe  selon  qne  les  escarpemens  des  côtes  sont  dûs  à  de- 
vrais rochers  granitiques  et  autres  ^  pu  à  ces  masses  de 
coraux  créées  par  les  polypes  y  et  qui  remplissent  les  mer» 
entre  les  deux  tropiques,  'j,^  Quelquefois  les  côtes  s'enfon- 
cent tout  d*un  coup  sous  l'eau  et  laissent  la  mer  libre  *,  ce^ 
sont  des  côte&  par  escarpement  moi^Temeni  dites  ;  telles 
sont,  pour  la  plupart^  celles  de  lAlédilerranée  et  de  la  met» 
Noire  *,  seulement  la  Dalmatie  et  quelques  parties  de  TArchi-^ 
pel  se  rapprochent  de  la  subdivision  précède ute.  L'Améri- 
que n'offre  presque  pas  d'autres  côtes  vers  la  mer  Pacifique, 
à  commencer  par  le  cap  Horn  ^  et  en  allant  jusqu'au  détroit 
de  Behring  -,   a'est  la  plus  longue  falaise  qu'il  y  ait  sur  lo- 
rao     g^l^^  I-c*  marins  nomment  acore  une  côte  qui  s'eiifoiicoi 
icorc.     rapidement,  et  «ijTZff  celle  qui  n'est  point  hérissée  d'écueiis. 
Les  côtes  basses  sont  formées  par  des  terrains  plus, 
cAtri  par  mous  y  et  qui  s'al^aissent  par  pentes  douces.  Ou  peut  dis- 
tinguer :  1°  les  côtes  par  coUine^  ;  \e\les  sont  les  côtes  de 
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toutts  les  lies  danoiaes  ,  de  la  Scanie  et  de  la  Poméranie  *, 
on  n'y  trouve  que  de  petites  falaises  calcaires.  Ces  sortes 
de  côtes  sembleut  appartenir  aux  lacs  et  aux  petites  n^édi* 
ierranées  ,  quoique  souvent  aussi  ces  sortes  de  bassin» 
soient  entourés  d'escarpeniens  aussi  grands  que  ceux  ^ui 
bordent  TOcéan.  9^  Les  oâies  par  dunes  et  atterrissemeiis  \  cou,,  p., 
elles  se  présentent  comme  des  plaines  sablonneuses  ou  maré«  '"^' 
cageuses,  qui  se  perdent  pmr  une  pente  douce  sous  Teau; 
mais  elles  sont  de  ditférente»  natures:  tantôt  ce  sont^  comme 
en  Gasc<^ue  et  en  Juiland  y  d^aucieoues  côtes  pai;coIlines^ 
autour  desquelles  les  vagues  de  la  mer  ont  amoncelé  des 
«nas  de  sables  fixes  ou  changeaas  \  tantôt  ce  sont  à  la  fois 
des  dunes  amassées  par  la  mer ,  et  des  atterrisseniens  ap* 
portés  par  les  fleuves  y  cooiQie  en  Hollande^  en  Egypte, 
à  Temboucbure  du  Mississipi.  Sduveut  il  se  forme  par  la 
merdes  atterrissemens  limoneax^  conune  les  terres  noyées 
des  côtes  de  la  Guyane  française.  Les  côtes  basses  sont 
quelquefois  exposées ,  sans  aucun  rempart  naturel ,  i  toute 
la  fureur  des  flots  -y  c'est  alors  qu'on  peut  dire  avec  Tacite, 
qu'il  est  douteux  si  c'est  une  partie  de  la  terre  ou  de  la 
mer  ;  il  y  eu  a  qui  sont  garanties  contre  les  flots  par  un 
oncbaiuement  de  dunes  fixes  et  mêlées  de  rochers,  comm# 
l'est  le  Nord-Jutland  ;  on  sait  que  les  HoUandais ,  en  imi- 
tant par  un  art  patient  ces  remparts  naturels  y  ont  conquis 
aur  rOcéan  le  sol  de  leur  patrie. 

Les  ties  d'une  étendue  considérable  offrent  en  petit  les 
mêmes  circonstances  que  les  continens  en  graud  \  mais  les 
petites  files  méritent  un  coup  d'oeil  à  part.  On  peut  lea 
classer  de  diverses  manières  *,  eUes  sont  isolées  ou  rassem- 
blées en  groupes,  ou  rangées  par  ehaines.  Parmi  les  iles  lu.  putu, 
plates  ^  il  y  en  a  qui  ne  sont  que  des  bancs  de  sable 
s'élevant  à  peine  au-dessus  des  eaux  ;  d'autres  fois  ce  sont 
des  amas  de  coquilles  ou  de  pétrifications,  comme  les  tIes 
ée  Lachof  au  nord  de  la  Sibérie ,  qui  ne  sont  qu'un  amas 
df  glaces ,  de  sable  et  d'os  de  mammouth  *,  la  plupart  des 
tles  de  la  mer  du  Sud,  créées,,  ou  du  moins  agrandies  par 
les  polypes,  ne  consistent  qu'en  coraux  ou  madrépoces.' 
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nci  vcicn-  l^arnii  les  îles  élevées,  on  en  trouve  un  très- grand  nombrv 
qui  doivent  leur  origine  ,  du  moins  en  partie  y  à  Taction 
des  volcans  qui  ont  percé  l'aucied  sommet  de  TUe,  et,  eu 
rejetant  toujours  des  laves  par  leur  cratère^  ont  formée 
pa£  une  accumulation  lente,  ces  énormes  pics  qui  servent 
au  loin  de  guide  aux  navigateurs*  Lorsqu'on  voit  des  tlos 
eu  groupes  très-rapprochés  ,  il  est  permis  de  soupçonner 
que  ce  ne  sont  que  les  sommets  d'un  plateau  sous-marin. 

th.în«i  ei  De  même ,  lorsqu'elles  se  suivent  de  très-prés  dans  une 
4'ii««.  direction^  constante  ,  elles  sont  les  éminences  ou  le  dos 
d'une  chaîne  de  montagnes  sous-marines.  Une  telle  chaîne^ 
placée  devant  un  promontoire  d'uu  continent  ^  ou  sur  la 
même  ligne  que  les  montagnes  de  cette  terre  y  semble  ne 
faire  qu'un  ensemble  avec  celle<-ci.  Ainsi  y  il  est  évident 
que  les  iles  iShiriles  lient  FYeso  au  Kamtchatka  y  de  même 
que  la  chaîne  des  grandes  et  petites  Antilles  rattache  les 
deux  Amériques.  Mais  il  faut  que  les  intervalles  qui  sépa* 
rent  les  îles  aient  assez  peu  de  largeur  ou  soient  asse^ 
remplis  d'éûueils  et  de  bas-fonds  pour  ne  point  admettre 
une  solution  de  continuité  entre  les  bases  de  ces  montagnes 
maritimes.  Aussi  la  connexion  supposée  entre  les  Açores  y 
les  Canaries  et  le  mont  Atlas  en  Afrique ,  quoique  possible^ 
a  besoin  d'être  prouvée  par  des  sondes  multipliées. 
,  Les  montagnes  n'ont  en  général  aucune  direction  exac- 
tement régulière  -,  les  chaiues  serpentent  toujours  ,  et 
se  perdent  souvent  dans  des  plateaux. 

Il  n'est  donc  plus  permis  ,  en  s'abajidonnantà  une  vive 
imagination  ,  de  nous  tracer  des  chaînes  terrestres  et 
sous^marines  ,  et  une  charpenté  du  globe  qui  n'a  point 
d'existence  dans  la  nature  (i).  Il  ne  suffit  pas  de  voir  sur 
snr  In  uue  carlc  qu'il  y.  a  dans  tel  endroit  un  partage  des  eaux  -, 
u*Kn«  il  y  a  beaucoup  de  partages  d'eaux  dans  le  monde  qui 
g«.  d'eaux.  )}'onrent  aucune  trace  de  montagnes ,  mais  seulement  de 
longs  plateaux  qui  s'élèvent  en  pente  douce  de  côté  et 

fi)  Ph.  Buachey  Essai  de  Géographie-physique,  dans  les  Mém.  de 
TAcad.  de§  Scienct* ,  i75a,  p.  399.  Comp.  Lehmann ,  Spécimen  choro* 
l^rapliiœ  generalk ,  trac^ut  moatium  priuuirios  sistexu.  Pctrop.  1762. 
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"d'autre  ;  souvent  peudaut  l'espace  d*uoe  cenlaine  de  lieues. 
Il  n'y  a  que  des  collines  au  centre  de  la  Russie  d'Europe , 
quoiqu'on  y  trouve  le  partage  d'éau  entre  quelques«uus 
des  plus  grands  fleuves  de  ^Europe.  Que  dis-)e  ?  il  y  a 
même  dans  la  Pologne  russe  ^  entre  le  J^Uémeu  et  le  Duua 
d'un  côté  j  et  ie  Dnieper  avec  le  Dniester  de  l'autre  y  un 
point  de  partage  qui  n'offre  aucune  élévation  sensible  y  et 
où ,  à  la  place  des  \nontagne8  figurées  par  Buacbe ,  les 
voyageurs  ne  trouvent  qu'une  plaine  marécageuse  \  mais , 
^ers  le  milieu  du  cours  du  Dnieper^  on  voit  s'élever  un 
terrain  montueux  et  rocailleux^  que  ce  fleuve  traverse  eu 
suivant  une  fente  profonde  dans  laquelle  il  coule  (i).  Le 
Niémen^  de  son  cété,  fait  le  tour  des  collines  de  la  Prusse 
orientale,  bien  plus  élevées  que  le  partage  des  eaux,  ainsi 
que  le  montre  la^.  4^,  donnant  le  profil  de  l'Europe 
entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  Noire.  On  remarquera  une 
différence  totale  entre  ce  profil  et  celui  qu'^Sre  la  même 
partie  du  monde  coupée  dans  la  direction  des  golfes  de 
Gènes  et  d'Hambourg  (Jig.  49  )  ;  tous  les  deux  contrastent 
avec  ceux  du  plateau  de  Mexique  {fig*  5o)  et  de  l'Araé-^ 
rique  méridionale  {Jig.  5i),  l'un  copié  d'après  M.  de 
Uumboldt,  l'autre  dessiné  d'après  des  données  tirées  de 
ses  Voyages.  On  peut  juçw  quelle  absurdité  ferait  naître 
l'usage  d'un  système  général  quelconque ,  pour  deviner 
des  faits  dont  l'observation  seule  peut  nous  apprendre  à 
connaître  l'étonnante  variété. 

Le  système  de  Buacbe  nous  a  procuré  ces  chaînes  sous* 
mannes  ,  qui  n'existent  point  en  grande  partie ,  mais  qui 
cependant  ne  cessent  pas  de  figurer  dans  quelques  théo- 
ries de  la  terre.  Une  île  isolée,  un  banc  de  sable ,  ua 
brisant  ou  rocher  à  fleur  d'eau  ;  voilà  tout  ce  qu'il  a  fallu 
à  Buache  pour  supposer  une  chaîne  sous-marine  entre 
des  parties  du  monde  trés-éloignées  l'une  de  l'autre.  QueU 
quefois  il  ne  daigne  pas  même  donner  uu  prétexte  à  ses 

(i)  Carte  hjdrograph.  de  Pologne ,  de  Roustan  cl  KomarxewskL  Carte 
de  RizaUZannoni,  Notes  doDiié«f  p«r  MM«  Sùhieloi^iu  et  NfemeetvjU 
.  de  WUoa. 
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suppositions  -,  par  exemple  y  il  veut  que  l'Islande ,  les  Iles 
Féroër  et  celles  de  Shetland^  forment  une  moutague  sous* 
marine  entre  le  Groenland  et  la  Norwége.  Cependant  il  y 
A  une  mer  assez  profonde  eiftre  la  Norwége  et  le  Shetland; 
la  direction  des  nipntagues  est  parallèle^  et  non  pas  conver- 
gente :  ses  chaînes  paraissent  ne  devoir  jamais  coïncider. 
Encore^  la  nature  basaltique  du  sol  de  l'Ecosse,  de  l'Ir- 
lande^ de  Féroër  et  de  Tlslaude^  semblerait  indiquer  une 
liaison  ancienne  des  tics  Britanniques  avec  le  Groenland 
plutôt  qu'avec  la  Norvi'ège.  De  même ,  les  chaînes  sous^ 
marines  de  la  mer  du  Sud  ont  en  général  une  direction 
iout-àrfait  diSerentede  celle  qvieBuache  leur  avait  donnée 
daprés  les  découvertes  incomplètes  4e  son  tems.  Elles 
n'ont  pas  la  moindre  liaison ,  ni  avec  le  Mexique,  ni  avec 
l'Amérique  méridionale,  pas  plus  qu'avec  la  terre  australe 
imaginaire.  Plusieurs  de  ces  chaînes  d'tles ,  et  principale- 
ment celles  <|ui  sont  les  plus  isolées ,  ont  une  direction 
très -remarquable,  mais  entièrement  opposée*  au  système 
de  Buache  \  elles  s'étendent  da  nord-^ouest  au  sud-est , 
-dans  la  direction  de  l'axe  magnétique  du  globe. 
Dirfction  Examinons  pourtant  si ,  aux  hypothèses  erronées  de  nos 
nouugne.  prédécesseurs ,  nous  poumons  substituer  des  vues  gene- 
giobe.  raies  plus  conformes  à  la  vérité ,  en  découvrant  quelque 
mnalogte  constante  dans  la  direction  des  montagnes  des 
deux  grands  continens. 

Si  nous  tirons  une  ligne  du  centre  du  Thibet  à  travers 
la  Mongolie  chinoise  vers  Okotsk  y  et  de  là  vers  le  cap 
Tchutchi ,  ou  le  promontoire  oriental  de  l'Asie  ,  cette 
ligne  coïncidera  en  général  avec  une  immense  chaîne  de 
montagnes  qui  court  du  sud-^uest  au  nord-est ,  et  qui  par^- 
tout  descend  trés-rapidemeut  vers  la  mer  des  Indes  et 
l'Océan  Pacifique ,  tandis  qu'au  contraire  elle  s'étend  vers 
la  mer  Glaciale  en  plflines  et  collines  secondaires.  Il  est 
probable  qu'on  pourra  un  jour  rapporter  à  la  môme  règle 
la  chaîne  de  Lupata,  dite  l'Epine  du  monde ,  en  Afrique  ; 
du  moias ,  cette  chaîne  court  du  cap  de  Bonne-Espérance 
à  celle  de  Guardafui ,  dans  une  direction  sud-sud-ouest 
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^t  iiOTfit-^noid^est ,  aiini  à  peu  prés  dsuis  la  même  direction 
que  la  grande  chaiue  dm  l'Asie  \  mais  nous  ignorons  la  dis- 
posiiioa  des  penteti  de  ces  montagaes.  Noos  pouvons  re- 
fiarder  les  monts  de  rArabie-^Heureuse  titis-élevés  et  es* 
caipés^i)^  comme  le  chainou  qui  lie  les  monts  Lupata  aux 
plateaux  et  montagnes  de  la  Perse  qui  vietmentdu  Thibet. 

Si  nous  suivons  les  côtes  occidentales  de  rAmérique  j, 
depuis  le  détroit  de  Behring^  qui  ne  forme  presque  poiht 
d'inttomiption  sensible^  jusqu'au  eap  Horn,  nous  ne  trou-^ 
vous  qu'une  chaîne  non  interrompus  des  plus  bàuté^ 
•mcmtagnes  qu'il  y  ait  sur  le  globe  s  de  tems  en  tems  , 
ceite  chaîne  se  relire  im  peu  dans  rintérieur  ^  mais  le  plus 
souvent  elle  borde  immédiatement  le  Grand  -  Océftn  pat* 
d'immenses  falaises  ^  et  souvent  par  d'épouvantables  pré- 
cipices. De  Tautue  côté^  récoulement  des  lacs  et  la  direc- 
tion des  grandes  rivières  inontrent  assea  que  toute  la  sur^ 
face  de  i'Aïkiérique  s'iBoline  peu  à  ptu  ven  l'Océan 
Atlantique. 

U  résulte  de  ces  observations  cottibloées^  que  les  plus  ^^«"^1^ 
grandes  chatnes^  de  ihontâgnes  sur  le  ^bé  sont  raiigées  "^  ("obe. 
en  arc  de  cercle  autour  du  Grand-Océan  et  de  ia  tt^i*  àéf» 
Indes;  qu'elles  semblebt  oflrir  le  plus  souvent  des  des- 
centes rapides  vers  cet  immense  bassin  qu'elles  entourent^ 
et  de  lotigues  penteè  sur  les  côtés  opposés  s  enfin  que>  de^ 
puis  le  cap  de  Bonne-Blspérance  jusqù'an  détrdit  de  Beh- 
ring y  et  de  là  jusqu'au  cap  Hom  >  l'œil  même  de  Tobser- 
vateur  le  plus  timide  croit  entrevoir  quelques  chaînons 
d'utt  arrangement  aussi  surprenant  par  sou  unifbrmitë  , 
qu'il  l'est  par  l'immense  étendue  du  terrain  qu'il  embrasse. 

Arrêtons  uu  instant  nos  regards  sur  ce  grand  fait  de 
géographie-phjrsiqne.  Si  nous  nous  plaçohs  dans  la  Noii- 
velle-Galles  du  sud  ^  le  visage  touriié  au  nord ,  nous  voyons 
h  note  droite  l'Ainériqiie  yk  la  gauche  l'Afrique  et  l'Asie. 
Ces  continens>  que  naguère  notre  imagination  n'osa  tàp- 
procher^  considérés  de  ce  point  de  vue^  ne  formeut 


(i)  SêetMm  ,  dans  Zach ,  Corretp.  attroa. ,  XI.  Vojez  GÎ-aprés  Amhie^ 
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plus  qu'un  tout  y  dout  la  structure  ^  en  tant  qu^etie  est 
connue  y  o0re  dans  ses^grands  traits  une  symékie  éton^ 
nante.    Une    cixatue    d'énormes  montagnes  entoure  um 
énorme  bassin  ;  ce  bassin  ^  partagé  en  deux  par  un  vaste 
amas  d'iles ,  baigne  souvent  de  ses  flots  le  pied  de  cette 
grande  chaîne  primitive  de  la  terre.  Or ,  celle  immense 
bande  de  granité  et  de  porphyre  ^  quand  s'élança-t*elle  du 
sein  des  flots  7  ou  quand  s'écroulérent*elles  dans  les  pro- 
fondeurs de  rOcéan^  ces  hautes  montagnes  secondaires 
dont  la  chute  simultanée  a  pu  former  cette  falaise  conti- 
nuelle qui  régne  autour  du  globe  ?  Admettrons-nous  que  . 
la  terre  était  jadis,  comme  Saturne,  entourée  d'un  anneau, 
et  que  cette  voûte  céleste,  dérangée  dans  son  équilibre  (i), 
s*Qs\  précipitée  sur  la  surface  du  globe?  Mais  où  s'égare 
notre  imagination  trop  enhardie'  par  le  séduisant  éclat 
d'une  analogie  encore  susceptible  d'être  contestée?  Rap- 
pelons-nous que,  dans  l'ancien  continent,  les  vastes  ré- 
gions de  rinde  et  de  la  Chine,  au  contraire  de  l'analogie 
indiquée ,  se  trouvent  au  sud  de  cette  grande  ceinture  de 
montagnes  \  la  presqu'île  aa-delà  du  Gange  joint  même 
ce  groupe  étonnant  des  pays  brisés  et  entrecoupés  qui 
remplissent  le  milieu  du  grand  bassin  -,  c'est  comme  un 
chainon  qui  lie  au  continent  d'aujourd'hui  ces  superbes 
débris  d'un  continent  d'autrefois ,  d'un  hémisphère  qm 
semble  s'être  écroulé  tout  entier. 
«riJérTudr.      Si  nous  considérons  sous  la  même  point  de  vue  la 
presque  totalité  des  deux  continens  ^  qui  se  trouve,  par 
rapport  au  Grand-Océan,  au-delà  de  cette  chaîne  princi- 
pale du  globe  ^  nous  y  voyons  la  plus  grande  partie  des 
plateaux  et  des  chaînes  de  montagaes  s'incliner  peu  à  peu 
vers  l'Océan  Atlantique  et  Septentrional  ;  cette  étendue  des 
mers,  toute  vaste  qu'elle  est,  ne  parait  alors  qu'un  canal^ 
si  on  la  compare  au  grand  Océan  Pacifique.  Les  falaises 
qui  bordent  TOcéan  Atlantique  ne  sont  nullement  com- 
parables aux  escarpemens  du  cap  de  Bonne<^Espérance  et 

(i)  Comp.  Laplace^  Système  da  Monde,  h  IV,  cb.9,  p.  255  de  hi 
3*ÀltUo]i. 
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da  cap  Guardafui ,  aux  précipices  qui  eutourent  les  mers 
de  Kamtchatka,  de  Pérou  et  de  Chili. 

Ou  s'attend  peut^tre  à  trouver  également  une  certaine  £i»r«tion 
analogie  générale  entre  les  montagnes,  sous  le  rapport  de  moni^'a««.. 
leur  élévation  \  mais  avouons  d'abord  que  nous  somtnes 
encore  bien  moins  instruits  di  la  hauteur  que  de  la  di« 
reclion  des*  principales  chaînes  de  montagues.  Les  me- 
sures ,  soit  trigonométriques,  soit  conclues  par  le  niveau 
du  mercure  dans  le  baromètre,  n'ont  guère  été  prises  qu'en 
Europe  et  en  Amérique.  Or,  dans  ces  considérations  gé- 
nérales sur  le  globe,  l'Europe  ne  sauraité  tre  regardée  comme 
un  point  important,  ni  surtout  cofftne  un  point  de  compa* 
raison  bien  sûr  :  si  nos  Alpes,  dont  les  sommets,  tels  que 
le  Mont-Blanc,  le  Mont-Rosa,ïOriclos,  ne  s' élèvent  qu'à, 
i4ou  1 5, 000  pieds,  tandis  que  les  sommets  des  Cordillières, 
le  ChùnbofiassQ ,  YAntisana,  le  Pichin^ha,  s'élancent  à 
19,000  et  ao,ooo  \  est-ce  une  raison  pour  conclure  que 
le  Nouveau-Monde  en  général  a  de  plus  hautes  montagnes 
que  notre  continent ,  ou  que  les  montagnes  croissent  en 
élévation  vers  l'équateur?  L'une  de  ces  conclusions  est 
hasardée  jusqu'à  ce  que  l'intrépide  Humboldt  ait  mesure 
les  Alpes  du  Thibet ,  peut-être  plus  élevées  que  le  Chim- 
borasso  ;  l'autre  est  fausse ,  puisque  les  Andes  de  Chili 
passent  pour  être  aussi  hautes  que  celles  de  Pérou  (i) , 
que  les  volcans  de  Mexique  ne  le  cèdent  que  très-peu  i 
celles  de  Quito,  et  que  les  énormes  pics  de  Spitzberg  et 
de  Groenland  paraissent ^  en  égalant  les  Alpes,  surpasser 
de  beaucoup  les  montagnes  de  Norwège  et  de  Russie , 
auxquelles  elks  devraient  être  inférieures  selon  l'hypo- 
thèse. Nous  croyons  en  conséquence  devoir  réserver 
pour  les  descriptions  des  parties  du  monde,  le  peu  de 
comparaisons  générales  auxquelles  peuvent  donner  lieu 
les  montagnes  dont  l'élévation  est  déterminée. 

(x)  Mciina,  Histoire  aat.  àt  (MIL 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  t)e  la  Strut- 
tare  intérieure  des  parties  solides  de  la  Terre. 
Des  Bancs  y  Couches  y  Cavernes  et  Filons. 

iN  oo«  des^ndon*  de  I&  surfsce  de  k  ièrre>  qui  tkt  lious 
(%st  pas  parfaitement  contiuô^  dans  $on  intérieur,  qui  nou^ 
l'est  eacore  moini.  Nofis  allons  considëf et  te  Croate  solide 
du  globe  ^  en  tant  qu'elle  a  été  examinée  sous  les  rappoHs 
de  sa  structure  intérieure  et  des  substances  qui  la  com- 
posent. 

Toutes  les  fouilles  qu'on  a  faites  en  divers  pays  ont 
montré  la  plus  grande  partie  de  la  tertre  composée  d'une 

octichM.  suite  irréguliére  de  couûhes  de  nature  différente.  Quand 

•ssiTw  '  ces  couchée ,  en  conservant  la  même  nature ,  offrent  une 
grande  épaisseur ,  nous  les  nommerons  Bancs.  Affec- 
tentnelles  une  position  horizontale  réguliên&?  taous  ap- 
pellerous  leurs  subdivisions  assises.Msih  quoiqu'on  trouve, 
jusque  dans  les  plus  hautes  montagnes,  des  banals,  sinon 
des  assises  ,  la  position  presque  verticale  des  masses 
principales  de  plusieurs  hautes  montagnes  nous  oblige  de 

Dioct.  les  désigner  sous  le  nom  de  blocs  ^  sans  que  cependant 
cette  dénomination  doive  être  cessée  renfermer  une  dé- 
cision sur  la  nature  de  ces  mas&es ,  que  les  lihs  iiegardent 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  c(^me  de  grands  cris- 
taux (i) ,  tandis  que  les  autres  prétendent  n'y  voit  que 
des  couches  redressées  (a).  Quelquefois  les  Wocs  sont 
divisés  par  des  figures  verticales ,  et  alors  leurs  portions 

iruiïiu.  peuvent  être  appelées /ewt/fe^*  on  lames.  Ou  conçoit  que 

»■■!■■  I  ■■>  .■  .■■■■■  ■ 

(i)  Veiamétherie  y  Thëorie  à^  la  Xétvt,  %  i33ç  ^q.  PatriHy  HUlOîre 
natureUe  des  minéraux,  I ,  io3.  (2)  Saussure  ^Vojti^t  dans  les  Alpes  ^ 
§  604-669  (  Comp.  ses  aveux ,  §§  1691  et  dSoo  ).  Delrc ,  Lettres  gcolof .  > 
à  Blumenbacb ,  p.  I23  (  en  français  }. 
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-^alh^uf^setâent  ces  termes  ne  prétenlent  pal  un  seu8 
absolument  précis;  mais  ou  conçoit  aussi  ^  en  contem- 
plant les  objets  dans  la  nature ,  qu'il  est  impossible  de  les 
soumettre  à  une  clas8i6catioQ  plus  rigoureuse  (1). 

Les  masses  que  nous  venons  d'indiquer  se  trouvent 
îetées  les  unes  sur  les  autres  sous  toutes  les  inclinaisons  ia<-i'nai«on 

/  de»    roiitne» 

imaginables  Souvent,  ^t  principalement  dans  les  terres  p*f*»^'«« 
basses  ou  de  moyenne  élévation,  les  couches  conservent, 
pendant  des  centaines  de  iimies,  leur  parallélisnae  -,  ainsi, 
la  couche  de  pierre  calcaire  ,  remplie  de  coquillages  , 
sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Paris ,  s'étend  à  travers  la 
ci-devant  Ile-de*-France  ,  et  jusqu'en  Belgique  (a).  Les 
couches  gjpseuses  de  Montmartre  et  des  hauteurs  de 
Belleville  se  Iroruvent  à  la  même  hauteur ,  quoique  sé- 
parées par  une  vallée.  En  Champagne,  un  vaste  banc 
de  craie  se  prolonge  au  même  niveau  depuis  Rhétel  jus- 
que vers  Sens  (3).  Les  roches  même  les  plus  fortement 
cristallisées  paraissent  quelquefois  suivie  une  direction 
horizontale.  Une  crête  de  granité  paraît  se  continuer  de- 
puis le  Limosin  par  le  Poitou,  jusqu'à  Cherbourg  en  Nor- 
mandie (4).  Une  autre  bande  granitique  suit  la  vallée  de 
la  Haute-Loire,  depuis  Creutotet  Moiit-Cénis  jusqu'âSaint- 
Titienne,  pendant  l'espace  de  70  lieues  (5).  Les  rochers 
de  trapp  ,  en  Westrogolhîe  ,  se  retr^^uvent  au  même 
niveau  dans  des  montagnes  séparées  par  de  grandes  plai- 
nes. Dans  nie  de  Rugen,  en  Poméranie,  dans  Ttie  da- 
noise de  Mâen  ,  et  à  Slevens  en  Sélande,  les  couches  de 
traie  et  de  pierres  à  fiisil  correspondent  entre  elles,  quoi- 
qu'une mer  ouverte  roule  entre  leurs  bases.  Maiaà  C6té  de 
cet  aspect  d'une  formation  tranquille,  quel  désordre,  quelle 
confusion ,  quelles  traces  de  bouleversement  ne  viennent 
point  épouvanter  et  charmer  i  la  fois  l'observateur  de  la 

(i)  Bergmarm,  Qé^.-^y,  ly  i^.  (t)  CuMfti  Bttmgniart^  An», 
du  Mméam.  VI.  (3)  Linck^  Toj.  en  Portugal ,  I,  48.  Vtipin,  Sutitt, 
^es  D«az-Sè?ret ,  ïo5.  Joufnûi  des  Miaes ,  n^  YIII ,  27*29.  (4)  todamé" 
/A^/ir,  Théorie  de  la  terré,  IV,  §  954 ,  g  1154* 

(5}  Bruslé^  SutUt.  de  l' Aobe ,  p.  6. 
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conrhea    uatuFC !  Déjà,  dans  les  plaines  et  les  moyennes  monta* 

renversées  '     '  *  ''        ^ 

redreVsée.  ^^^^  ^  nous  rcncontrons  des  couches  renversées ,  redres- 
sées ,  plissées  en  zig-zag,  courbées  en  arc  et  recourbées 
sur  elles*mômes  :  la  montagne  de  Saint-Gilles  y  prés  de 
Liège  ^  offre  tous  ces  accidens  (i).  Dans  le  Jura  ^  Ton 
voit  des  couches  considérables  qui,  s'étant  renversées  ou 
ayant  glissé  sur  d'autres,  se  sont  arrêtées  dans  des  posi- 
tions si  précaires,  qu'il  suffirait  de  quelques  coups  de 
pioche  pour,  les  mettre  de  nouveau  en  mouvement  (2). 
Dans  les  Alpes,  c'est  un  spectacle  bien  plus  frappant  : 
tout  est  désordre  et  bouleversement.  Nous  voyons  des 
'  conehe.  moutagnes  pyramidales  comme  Taiguille  du  midi ,  dont 
^uT/ H  û.  les  feuillets  sont  rangés  autour  de  Taxe  de  la  pyramide 
**"  *  comme  ceux  d'un  artichaut,  s'il  est  permis  de  comparer 
ces  rochers  énormes  à  un  mince  végétal  (3).  Le  j!iQnt 
éCArpenaz  nous  présente  une  espèce  d'hémisphère  com- 
posé de  couches  régulièrement  arquées  (4).  La  plus 
grande  variété  confond  à  chaque  pas  les  régies  qui  pa- 
raissaient le  plus  généralement  suivies.  Si  le  Mont-Blanc 
se  compose  d'énormes  blocs  posés  verticalement ,  le 
Mont-Rosa,  quoique  aussi  gigantesque,  ne  présente  que 
des  assises  horizontales  un  peu  inclinées. 

Ces  couches ,  ces  masses  sont  presque  toutes  traver- 
r«vii^«ei  sées  par  àtsjentes  et  des  cavités  plus  ou  moins  considé- 
du'gi'ob*.  râbles.  Quelques-unes  sont  des  interstices  laissés  entre 
les  roches  anciennes  au  moment  de  leur  cristallisation  \ 
le  plus  grand  nombre  parait  devoir  sa  naissance ,  soit  à  la 
retraite ,  soit  à  l'affaissement  des  terrains  :  la  première 
de  ces  causes  les  a  surtout  multipliées  dans  les  montagnes 
calcaires  de  seconde  formation  ;  elles  sont  moins  fré- 
quentes dans  le  gypse.  De  ces  fissures  du  globe,  les  unes 
ont  été  remplies  par  des  matières  métalliques,  les  autres 
par  des  infiltrations  de  sucs  pierreux ,  par  des  incrusta- 
lions  ,  par  des  minerais  de  transport ,  par  de  la  terre  vé- 

(i)  Delamétherie,  1.  c. ,  §§  i383-i382 ,  planche  VI ,  etc.   C^)  BertranJ^ 
JBOUT.  princ  de  Géologie ,  p.  j8a.    (3j  Saussurt ,  Vojagc ,  §  50^^ 
(4)7(/.,i^iV/.§473. 
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gélale  et  animale -,  enfin,  quelques-unes  sont  restées  ou- 
vertes, et  forment  des  ravins,  des  précipices ,  des  abîmes, 
lorsqu'elles  sont  ouvertes  à  jour  \  des  cavornes  ou  des 
grottes,  lorsqu'elles  ont  des  murs  et  un  toit  naturel. 

C'est  dans  la  partie  descriptive  de  cet  ouvrage  qu'on 
trouvera  l'indication,  et  quelquefois  la  peinture  des  caver^  ^''*7^  •* 
.  nés  et  grottes  les  plus  remarquables  de  notre  globe  •,  nous 
devons  ici  nous  borner  à  des  vues  générales.  Il  y  a  des 
cavernes  trés-considérables  -,  souvent  Tan  tre  extérieur  n'est 
que  le  vestibule  d'un  autre  plus  profond ,  plus  vaste  : 
cependant  on  a  exagéré  l'étendue  de  la  plupart  des  caver- 
nes. La  profondeur  de  celle  d'Eldon ,  dans  le  Derbyshire 
en  Andeterre ,  n'a  pu  être  mesurée  avec  une  soude  de  Profonjeor 

*  ,  et   étendue. 

1600  toises  de  longueur  (1).  Près  Fréderîkshal  en  Nor- 
wége,  il  y  a  un  trou  dans  lequel  on  a  jeté  des  pierres  dont 
la  chute  a  paru  durer  deux  minutes-,  on  en  a  conclu  que  la 
profondeur  était  de  11,000 pieds(a). Parmi lesnombreuses 
cavemelde  la  Carniole ,  celle  d'Adelsberg  passe  pour  of- 
frir une  promenade  souterraine  de  deux  lieues  -,  mais 
cette  estimation  d'un  auteur  un  peu  enthousiaste  mé- 
rite d'ôtre  véri6ée  (3).  Plusieurs  cavernes  se  distinguent 
par  diverses  curiosités  naturelles.  Il  y  en  a  d'où  il  sort , 
en  été ,  des  vents  chargés  d'un  froid  glacial  et  d'une  vio-  ''•';;j»/''«- 
lence  étonnante  :  le  mont  Eolo,  près  Turin ,  en  Italie ,  en 
offre  un  exemple  (4).  H  s'en  trouve  dont  les  parois,  au 
mois  d'août ,  se  tapissent  de  glaces ,  qui  fondent  au  mois 
de  décembre.  On  en  connaît  deux  ou  trois  en  France  , 
entre  autres  lagrotte  de  Notre-Dame  de  Bcdme,  prés  Gre* 
noble  (5).  Le  peu  de  communication  qu'ont  ces  cavités  avec 
l'air  extérieur,  fait  qu'elles  changent  de  température  long- 
tems  après  que  la  surface  de  la  terre  en  a  changé.   Les 


(1)  Lloydy  PhiloAoph.  traoMct.  1771,  voL  LXI ,  part.  I ,  n°  3i. 

(a)  Pontoppidan,  Hist.  nat,  de  la  Norvrèçe,  I,  loi. 

(3)  P'alpasor,  Gloire  de  la  CarDÎole,  1699.  (4)  Kircher,  mand.  sub- 
terran. ,  lib.  lY,  289.  (Comp.  la  grotte  de  Motiers,  dans  Bernoutli ,  det- 
cription  de  Neacbâtel,  p.  3a.) 

{5}  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences ,  1755  >  p*  149  sq^» 
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cavernes  les  plus  intéressautes  pour  les  simples  curieux 
sont  sans  doute  celks  dont  les  toits  laissent  dégoutter  def 
eaux  imprégnées  de  matières  calcaires,  qui,  bientôt  dur^ 
stâUciitc».  cies  y  restent  suspendues  aux  voûtes  de  la  caverpe  soua 
la  forme  de  glaçons,  ou,  tombées  à  terre,  représentent 
des  végétaux,  des  anima^ix  ,  enfin  tout  ce  que  Fimagir* 
nation  du  spectateur  en  veut  faire.  Cest  i  cet  amas  de^ 
stalactites  que  la  grotte  d'Autiparos  doit  sa  célébrité,  Lt 
osMaicM.  naturaliste  préfère  celles  qui  contiennent  des  ossemeua 
pétrifiés  ou  calcinés  *,  ce  sont  des  parties  visibles  dea 
vastes  cimetières  où  les  révolutions  du  globe  ont  en-» 
seveli  des  géuératious  entières  d'êtres  vivans;  on  con-r 
natt  cependant  quelques  cavernes  où  certaines  espèces 
d'animaux  marins  se  retirent  lorsqu'ils  se  sentent  sur  le 
point  de  mourir. 

II  y  a  des  cavernes  qui  renferment  des  puits  profonda  ^ 
^rJoc*^'  ^^  amss  d'eau ,  quelquefois  assez  étendus  pour  qu'oii 
leur  donne  le  nom  de  lacs  souterrains  -,  d'antresMonneni^ 
naissance  à  des  ruisseaux  ou  i  des  rivières  ;  il  y  en  a 
qui  engloutissent  des  eaux  courantes  même  assez  con-» 
sidéraMes.  Telles  sont  les  innombrables  cavités  des  Alpes 
Juliennes  dans  la  Camiole  et  dans  la  Croatie  ;  c'est  à 
de  semblables  réservoirs  qu'on  doit  attribuer  les  dispari^ 
tions  périodiques  du  lac  de  Cirknitz  (i).  En  Norwège^ 
il  y  a  des  cavernes  où ,  en  marchant  sur  une  voûte  caU 
Caire  ,  on  entend  gronder  sous  ses  pieds  des  torrens  in-* 
visibles.  Les  eaux ,  et  même  les  glaces ,  ont  évidemment 
contribué  à  la  formation  de  plusieurs  cavernes  de  Russio 
et  de  Sibérie  (a). 
riT.^net       ^s  cavernes  volcaniques  forment  une  classe  très^dis- 
T.wu^uc..  ^jj^fç  ^^g  autres.  Celle  de  Surtur,  en  Irlande ,  longue 
de  839  toises,  offre  des  parois  couvertes  d'un  vernis  noir 
et  verdâtre  qui  n'est  que  du  vçrre  volcanique  \  des  gla- 
çons de  lave  sont  suspendus  à  la  voûte  crevassée  ,   qui 

i  ■■■  t       W  ■  '  -      W      "  I  ■      I  ■  ■,  , 

(i)  Htf c^u#/,  Voyages  dans  les  AlpetJuIieoDes. 

(a)  PaUas,  Vojaf«a,  1, 4«7  ^»  i^  («B  9:il).Lêp€fihw^  GmMn^  cU. 
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laisse  pénétrai  quelques  irayoïu  du  aoWil  (i).  La  pUii 
naguifique  de  toulea  les  çavernea  coanoea  est  saiia  con-<  ctr^mM 
tredit  la  grvtéc  de  Fingol  ^  daw  la  petite  île  de  Stafla  ,  ^*"'^i'- 
prés  rÉcosse*  Des  milliers  de  colonnes  de  basalte  soutieu* 
oeut  uue  voûte  majestueuse  sous  laquelle  la  mer  ro«l&  se» 
fiots  y  taudia  que  U  clarté  du  jour  y  pénétre  par  un  vastq 
portail  (a).  L'origine  des  caveroes  à  colonnes  basaltiques 
est  aussi  iucertaiue  que  celle  ^lu  basalte  kû-méme  ^  objet 
de  tant  de  discussions  pamû  les  géologues. 

I«es  causes  qui  ont  produit  les  cavités  connues  du 
globe  ont  sans  doute  pu  avoir  une  sphère  d'activité 
beaucoup  plus  étendue  que  ne  l'est  ceUe  de  nos  obseiw 
Yations.  Plusieurs  phénoméues  y  surtout  les  trembleiBena 
de  terre ,  saablent  indiquer  Fejiistence  de  oavitéa  plus 
Gonsidévables  que  celles  qui  nous  sont  connues.  Mais 
la  plus  sage  parti  ^  c*est  d'avouer  que  bous  n'en  savons 
rien.  Nous  ne  vivons  plus  dau&  ce  siècle  oà  Athanast 
Kirker  osa  dessiner  le  monde  souterrain ,  comme  s'il 
l'avait  parcouru  dans  toutea  ses  directions^  L'inconnu , 
banni  àsk  domaine  des  sciences  ^  est  aujourd'hui  regardé 
comme  le  patrimoine  exclusif  des  romanciers. 

Les  petites  fentes  qui  traversent  les  masses  des  rochers^ 
et  que  L'on  comprend  sous  le  nom  général  dejîlonsy  en  i^'^»»* 
ofiRrant  à  l'imagination  un  spectacle  moins  frappant  que 
les  cavernes ,  présentent  à  la  raison  et  à  la  science  une 
énigme  encore  plus  compliquée.  Le  caractère  eesen- 
tiel  d'un  filon  ,  c'est  de  couper  la  masse  d'un  rocher  dans 
une  inclinaison  différente  de  celle  des  feuillets  ou  des  assises 
dont  la  montagne  est  formée  ^  et  d'être  rempli  d'une  sub- 
stance minérale  diOiérente  de  celle  dont  se  compose  la  ro- 
che elle-même  (3).  On  trouve  dea filous  épais  de  plusieurs 
toises;  il  en  est  qui  n'ont  d'épaisseur  que  quelques  ligues; 
les  uns  se  continuent  pendant  l'espace  de  plusieurs  Heues^ 

(i)  Olafsen ,  Voyage  ce  Islmide ,  ï ,  127  (  en  aU.  ).  (a}  Faufas  de 
Smint'Fond ,  Etsai  dt  Géologie,  II,  planche.  (3)  fP^emer,  Théorie  des 
Filons,  trad.  par  Daubuisjon,  %  2.  Ofpel,  Géométrie  toalerraioe ,  etc. 
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les  autres  se  dispersent  proniptement  en  petites  veines  : 
il  y  a  des  cas  où  )e^ filons,  après  avoir  traversé  plusieurs 
bancs  de  rochers  ,  s'arrêtent  tout  à  coup  devant  une 

Direction  baude  d'une  nature  particulière,  et  reparaissent  de  l'autre 
côté  de  cette  bande  dans  leur  direction  et  leur  épaisseur 
premières  (1).  En  général  ,  la  direction  des  filons  est  rec- 
tiligue ,  mais  sans  atfecter  aucune  aire  du  monde  de  préfé- 
rence. Dans  les  moyennes  montagnes  ,  ils  suivent  en 
général  la  direction  des  vallons.  La  matière  dont  un  filon 
est  rempli  contient  fréquemment  du  minerai ,  et  s'ap- 

caiifa«.  pelle  alors  la  gangue.  Il  n'y  a  presque  aucune  substance 
minérale  dont  ou  ne  trouve  des  fragmens  dans  quelque 
filou  ;  il  y  eu  a  qui  contiennent  des  pétrifications ,  ce  qui 
semble  prouver  que  ce  sont  des  fentes  originairement 
vides ,  et  qui  ont  été  remplies  par  en  haut  au  moyen 
Formatioa.  d'utt  fluide  chgrgé  de  matières  qui  s'y  trouvent  déposées^ 
Cette  opinion  du  célèbre  Werner,  la  plus  généralement 
admise  ,  est  pourtant  rejetée  par  ceux  qui  regardent 
les  minéraux  comme  les  produits  d'exhalaisons  souter* 
raines  (2)  ou  d'une  fermentation  dans  la  masse  de  roche  ^ 
capable  d'en  transmuter  la  substance  (3)  *,  ou  enfin  de  la 
cristallisation  générale  du  globe  (4).  Il  y  a  eu  des  savans 
qui  ont  regardé  les  veines  métalliques  comme  des  bran-^ 
cfaes  d'un  grand  tronc  métallique  caché  dans  l'intérieur 
ilu  globe,  et  auquel  ils  attribuaient  une  sorte  de  végétation. 
ou  de  mouvement  organique  (5).  Les  filons  sont ,  dans 
toutes  les  théories ,  un  des  faits  les  plus  difficiles  à  conce- 
voir. Kevenons  aux  montagnes  en  général. 

EpuiMeur  L'épai^eur  des  couches  varie  autant  que  leur  incli- 
naison et  le  nombre  de  leurs  fissures.  Le  banc  de  trapp 
en  Westrogolhie  a  souvent  100  pieds  d'épaisseur  •,  il  y 
a  dans  les  Alpes  des  masses  d'une  épaisseur  bien  plus 
grande ,  mais  on  n'est  pas  d'accord  si  l'on  doit  les  consi- 


^s-«  vuuciiei' 


(1)  lî>ri/rr,  Oryctograpliic  deDerbjRhire,  19-ao.  IVetner.  §73. 
>(2)  Jienckel ,  Py ritologie ,.  ch.  1 3.    (3}  Trebra ,  Observations  sop  Vltt* 
t4*rieur  de»  montagnes  (en  ail.).    (4)  Vdamétlicrie ,  Théorie  de  la  terre, 
§  i353.    (5)  Lehjnann  ,  Traité  des  Matrices  des  niéUu;!,  Berlin  ,  1753* 
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dérer  comme  des  couches.  Beaucoup  de  montagues 
moyennes  offrent  des  couches  de  sel  gemme  ^  d*aluu^  de 
charbon  de  terre  de  3o  à  4o  pieds  ;  mais  il  y  a  aussi  des 
couches  de  charbon^  près  Liège ^  qui  n'ont  qu'un  pouce 
d'épaisseur.  Les  marbres  blancs  et  noirs  se  trouvent  par 
bancs  plus  épais  que  les  marbres  bigarrés  ;  et^  en  général^ 
les  substances  les  moins  mélangées  offrent  les  plus  grandes 
masses  (i).  Tandis  qu'eu  Europe  des  couches  continues 
de  plus  de  5oo  toises  d'épaisseur  sont  déjà  extrêmement 
rares,  on  voit  fréquemment,  au  Mexique  pt  au  Pérou,  des 
couches  de  porphyre  qui  ont  de  1600  à  aooo  toises  d'é- 
paisseur (2).  Cette  structure  massive  semblerait  être  un 
caractère  particulier  des  régions  qui  forment  ce  que  nous 
avons  appelé  Isl  grande  chaîné  du  globe  (3). 

Il  ne  nous  reste  qu'à  considérer  les  couches  de  notre 
globe  sous  le  rapport  de  leur  ordi^  de  superposition;  mais  ,^[,^^^.0.^! 
quoique  cet  objet  appartienne  à  la  structure  des  montagnes  ****"* 
que  nous  cohsidérons  ici,  il  est  difficile,  pour  ne  p^  dire 
impossible,  d'en  donner  une  idée  claire,  sans  anticiper 
sur  les  Livres  où  nous  traiterons  de  la  nature  et  de  l'origine 
des  substances  dont  les  couches  se  composent. 

Nous  appellerons  couches  primaires  les  masses  qui  se  p^ 
sont  trouvées  aux  plus  grandes  profondeurs  auxquelles  •'  ^•''***^««' 
l'homme  ait  poussé  ses  fouilles.  Ces  terrains,  en  général, 
ne  contiennent  point^de  traces  d'animaux  ni  de.  végétaux  \ 
sous  ce  rapport  ils  peuvent  être  nommés  primitifs  ou  pri^ 
mordiaux.  L'ordre  deuxième ,  ou  celui  des  couches  secon- 
daires,  comprend  toutes  les  masses  qui,  foimant  des 
montagnes,  sont  déposées  par  couches  régulières  conte- 
nant des  restes  d'animaux  ou  de  végétaux,  et  recouvrant 
les  terrains  primaires.  Les  couches  tertiaires  sont  celles 
qui,  plus  confusément  accumulées  que  les  couches  secon- 
daires ,  en  contiennent  les  débris  ,  mêlés  souvent  à  ceux 


(1)  Bergmann^  Géoçrtphie-Phyiique  ,  §  46.  (i)  ^.  de  Humhoïdt  ^ 
Tableau  de»  rë^on»  cquatorëidc» ,  ii8.  (3)  Voyti  ci-di  iiut,  Li?.  XXIX, 
p.  i83. 
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des  terrains  prlmairdSi  :  elles;  recouvreut  Ie$  terrains  se* 
condaires  (i). 

Considérons  d'une  inauiére  phia  particulière  les  ter- 
rains primaires. 
^u''",*Mmi!rr     ^®*  montagues  les  plus  âpres,  les  plus  élevées  et  les 
•idrc.     p{^^  étendues  de  notre  globe  renferment  des  massi&  de 
granité  qui  ne  pourraient  que  très-improprement  être  qua- 
lifiés de  couches,  et  qui  le  plus  souvent  se  terminent  en 
vastes  coupoles.  Après  ces  énormes  cristaux,  on  voit  les 
bancs  très-puissans,  et  souvent  verticaux,  de  granité, 
feuilleté  et  de  schistes  pjirs,  c'est-à-dire  sans  aucun  mé- 
lange de  débris  des  règnes  végétal  ou  animal.  Ce  sont  les 
bords  des  bancs  brisés  du  granité  feuilleté  qui  forment  les 
pics  les  plus  aigus  :  les  schistes  sont  le  plus  souvent  cou- 
pés par  de  nombreux  filons  métalliques.  Les  puissantes 
couches  du  calcaire  pur  se  trouvent  ordinairement  dans 
une  situation  plus  horizontale  ;  elles  donnent  naissance  4 
de  longues  croupes  de  montagnes  dépourvues  de  métaux. 
Les  bancs  de  porphyre  ,  de  syénite  et  d'autres  roches  sans 
mélange,  s'appuient  tantôt  sur  l'une  et  tantôt  sur  l'autre 
des  couches  précédentes.  En  Amérique,  le  porphyre, 
en  masses  énormes ,  recouvre  le  granité  et  forme  les  som- 
mets des  Gordillières. 
ordrt  r*ci-     L'ordrc  que  toutes  les  roches  primaires  observent  entre 
rr?.2"ni.pd!ell#s  ne  nous  paraît  pas  encore  déterminé  par  les  obser- 
vations. Le  granité  est  presque  unanimement  considéré 
comme  formant  autour  du  globe  une  voûte  qui  supporte 
toutes  ces  masses ,  qui  semblent  entassées  par  la  double 
action  d'une  cristallisation  générale  et  d'un  bouleversement 
violent.  On  n'a  pas  encore  trouvé  des  granités  qui  re- 
posassent sur  le  porphyre ,  sur  le  schbte  ,  sur  une  autre 
roche  quelconque  *,  mais  le  rang  des  autres  roches  entre 
elles  parait  varier.  Le  seul  principe  démontré  est  que  les^ 

(i)  Wcmer^Ç^zmUtA\Xoia  des  roches;  Dretde,  1787  (eu  410  ^oigt  , 
Minéralogie  pratique,  ^792  (en  ail-)*  l'^  ou  Traces  4<  Safts^^re^  Do-' 
iomiêUf  Hu^nboldt^  Dcluo ^  etc.,  eU. 
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roches  primordiales  ue  sout  jamais  superposées  tn  grandes 
masses  aux  autres  terrains  dont  il  va  être  question  ^  tandis 
que  ceux-ci  se  trouvent  accumulés  au-dessus  de  ces  roches. 
On  trouve  ordinairement  au  pied  de  ces  montagnes  du 
premier  ordre ,  mais  quelquefois  aussi  à  une  grande  élé- 
vation sur  leurs  flancs,  le  calcaire  de  transition,  roche  en 
partie  semblable  au  calcaire  pur,  et  en  partie  mêlée  de  dé- 
bris d'animaux  :  cette  roche  marque  la  transition  des  Terraini  a* 
masses  sans  couches  régulières  et  continues  aux  roches 
que  les  géologues  nomment  stratifiées,  et  dont  la  structure 
consiste  en  une  suite  de  couches  ou  d'assises.  Il  y  a  encore 
d'autres  roches  qui  marquent  ce  passage ,  ce  sont  ces  re- 
compositions de  fragmens  de  roches  pures,  réunies  de 
nouveau  par  un  ciment,  et  dont  on  a  plaisamment  dé- 
signé plusieurs  espèces  sous  la  dénomination  àepouddings 
et  de  roches  amygdaloïdes ,  c'est-à-dire,  semblables  à  une 
pâte  dans  laquelle  seraient  noyées  des  amandes. 

Les  terrains  secondaires,  formant  ordinairement  des  Mnnta{n<*s 
couches  régulières ,  s'annoncent  même  par  l'aspect  qu'elles  Vdrc." 
donnent  à  l'extérieur  des  montagnes  qui  en  sont  compo- 
sées :  plus  de  sommets  couverts  de  glaces  éternelles,  plus 
de  pics  sourcilleux  déchirés  en  pointes  aiguës  -,  la  végé- 
tation commence  à  étaler  ses  richesses  sur  les  flancs  dou- 
cement inclinés  des  roches  calcaires  et  argileuses ,  cou- 
vertes le  plus  souvent  d'une  couche  de  marne  ^  et  remplies 
de  débris  d'animaux  et  de  végétaux ,  la  plupart  étrangers 
à  l'état  actuel  de  la  nature.  Le  schiste  argileux  porte  dans 
son  sein  les  empreintes  de  toute  une  végétation  antérieure 
a  la  constitution  actuelle  du  globe.  Dans  le  schiste  mar- 
neux-bitumineux, on  rencontre  des  poissons  pétrifiés  et 
heaucoup  d'empreintes  d'animaux  aquatiques  :  les  roches 
calcaires  renferment  des  ossemens  de  quadrupèdes.  Ces 
trois  couches,  et  d'autres  qui  sont  analogues,  se  succèdent 
souvent  de  manière  que  les  restes  des  végétaux  soient  les 
plus  enfoncés^  et  ceux  des  quadrupèdes  les  plus  prés  de 
la  surface. 

n  y  a  des  roches  qui  ne  suivent  aucune  succession  régii- 

ii. 
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lière-,  tels  sont  les  grès,  qui  ne  renferment  que  peu  dô 
restes  d'êlres  organiques,  mais  dont  les  bancs,  trés-diver* 
seraent  placés,  semblent  laulôt  les  rapprocher  des  roches 
primordiales,  tantôt  les  faire  descendre  parmi  les  couches 
les  plus  récemment  formées.  Le  gypse  ou  le  plâtre  est 
encore  une  substance  qui  se  rencontre  tantôt  dans  uu 
ordre  de  succession  et  tantôt  dans  im  autre  -,  ou  en  a 
trouvé  de  vastes  baucë  parmi  les  roches  primitives  (i).  Ce 
qui  caractérise  surtout  les  montagnes  par  couches,  ce 
sont  les  bancs  de  sel  gemme ,  les  sources  salées ,  les  eaux 
piinérales,  les  couches  de  schiste  cuivreux,  les  dépôts 
d'alumine  et  de  calamine,  les  terres  bitumineuses,  avec 
k  pétrole  et  le  naphta  ;  enfin ,  les  houilles ,  soit  à  l'état  de 
charbon  de  terre,  soit  dans  celui  de  houille  limoneuse  : 
toutes  ces  substances  y  sont  accumulées  par  couches  dont 
la  succession  varie  à  Tiufiui ,  mais  qui  toutes  appartiennent 
exclusivement  aux  montagnes  stratifiées.  Au  contraire, 
ces  montagnes  ne  renferment  point  de  filons  métallifiés. 

De  même  que  les  couches  régulièrement  stratifiées 
s'appuient  aux  roches  cristallisées  primordiales  et  les  re- 
couvrent, on  voil*la  base  des  montagnes  par  couches  re- 
couverte d'une  troisième  classe  de   terrain,   qui,  à  la 
vérité,  est  aussi  déposé  par  couches,  mais  sans  cette  com- 
position uniforme  et  cette  cohésion  régulière  qui  font  de 
T^rr-înt    chaquc  assise  d'une  roche  stratifiée  un  ensemble  à  part. 
t«rt..ir«a.   p'aillcurs  ces  couches ,  qu'on  appelle  tertiaires ,  se  trouvent 
au  milieu  d'un  amas  confus  de  petites  portions  de  matières 
qui  semblent  avoir  été  accumulées  par  un  fluide  qui  les 
auratransportées,  ou  du  moins  roulées  et  mêlées  ensemble. 
Ces  couches  remplissent  le  fond  des  vallées ,  et  reposent 
presque  toujours  sur  des  roches  stratifiées.  Le  tuf,  roche 
formée  par  la  recomposition  de  particules  d'une  roche 
primordiale  ou  stratifiée,   les  conglomérats  ou  brèches 
tertiaires,  qui  sont  des  compositions  plus  hétérogènes  des 
fragroeus  de  roches,  réunies  par  un  ciment  de  tuf,  l'argile 

(i)  Dolomieuf  Journal  de  ph^rsiquey  17949  p.  lS3. 
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glaise,  les  sables^  les  graviers  -,  telles  sont  les  principales 
couches  de  ce  genre. 

Parmi  ces  couches  se  trouvent  les  restes  non  pétrifiés 
de  grands  quadrupèdes  aujourd'hui  inconnus  ^  et  d'autres 
animaux  analogues  :  c'est  aussi  là  que  s'étendent  ces  vastes 
dépôts  de  tourbe,  qui  sont  les  débris  d'une  végétation  ré- 
cente mêlés  avec  de  la  lerre  bilumineuse.  Les  minéraux 
et  métaux  ne  s'y  rencontrent  plus  ni  en  filons  ni  en 
couches,  mais  seulement  en  petites  particules  dissoutes 
et  disséminées. 

Dans  ces  terrains  à' allui^îon  on  de  transport,  comme  on  Jf,"*!"" 
les  appelle  d'une  manière  certainement  trop  vague,  il  pa- 
raîtrait tout  simple  que  les  couches  d'une  nature  légère 
occupassent  la  surface  y  tandis  que  les  matières  plus  pe* 
santés  seraient  accumulées  dans  l'intérieur  -y  mais  les  pre- 
mières se  retrouvent  souvent  de  nouveau  à  des  hauteurs 
considérables^  de  sorte  qu'il  y  a  dans  les  alluvions, comme 
dans  les  stratifications,  plusieurs  ordres  de  successions. 
Ainsi,  depuis  le  sommet  du  Mont-Blanc  jusqu'aux  marais 
de  la  Hollande  et  aux  landes  de  Lunebourg ,  la  structure 
intérieure  d^  la.  terre  conserve  constamment  ce  caractère 
compliqué ,  énigmatique ,  et  qui ,  en  échappant  à  nos  rai- 
sonnemens ,  semble  défier  même  notre  imagination. 

Outre  les  couches  distinctes,  la.terre  nous  présente  un 
^and  nombre  d'amas  confus^ 

Tous  les  bords  des  rivières  et  des  lacs ,.  tous  les  rivagea- 
de  la  mer  sont  couverts  de  galets  ou  pierres  arrondies  par  AmM  4»> 
les  flots  qui  les  ont  roulées,  et  qui  souvent  paraissent  le» 
avoir  apportées  de  loin.  Il  y  a  de  semblables  amas  d& 
galets  à  de  très-grandes  hauteurs,  auxquelles  la  mer  ac-^ 
tuelle  semble  n'avoir  jamais  pu  atteindre.  On  eu  trouva 
dans  les  Alpes,  i  Valorsine,.  à  plus  de  looo  toises  d'élé-^ 
vatioA,  et  à  la  montagne  du  Bon-Homme,  à  plus  da 
i!à.oo  toises  (i).  Il  y  a  des  terrains  sans  élévalion,  comma 
la  fameuse  plaine  de  Cran ,  en  Provence ,  qui  sont  eutiè-. 


(i)  Sa^tssure,  V<»j»gc,  §  690. 
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renient  pavés  de  galets  ;  tandis  qu'en  Norwège  ,  près 
Quedlie ,  des  montagnes  d'une  hauteur  considérable  pa- 
raissent eu  être  composées  en  totalité^  de  manière  que 
les  plus  forts  galets  occupent  le  sommet^  et  que  leur  épais* 
seur  diminue  à  mesure  qu'on  approche  de  la  base  (i).  On 
peut  mettre  au  nombre  des  amas  confus  la  plupart  des  ai- 
terrissemens  ou  dépôts  de  matières  charriées  par  les  eaux  . 
et  qui  agrandissent  les  rivages  y  peut-être  toutes  ces  im* 
menses  couches  de  sables  qui  couvrent  le  centre  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  ;  et ,  en  général ,  il  est  vrai  de  dire  que 
beaucoup  de  couches  tertiaires  se  rapprochent  de  la  na- 
ture de  ces  accumulations  confuses.  C'est  cette  circons^ 
tance  qui  rend  si  incertaine  la  distinction  qu'on  doit 
pourtant  établir  entre  les  terrains  d'alluviou ,  créés  avant 
le  commencement  de  l'histoire  y  et  ceux  que  nous  voyons 
encore  se  former  sous  nos  yeux. 

{1  y  a  des  faits  pourtant  dont  le  caractère  distinct  laisse 
moins  de  prise  à  des  hypothèses.  Teb  sont  les  produits 
i.«v«  ou  reconnus  des  volcans ,  les  laves  y  dont  les  couches  s'é- 
vui-'iili^ÎM.  tendent  par-dessus  toutes  les  autres  couches  $utour  de  la 
bouche  qui  les  a  vomies^  comme  autant  de  fleuves  autour 
d'une  source  commune.  Les  noirâtres  torrens  de  ces  ma- 
tières fondues  par  les  volcans  actuels  présentent  tantôt 
des  masses  informes^  soit  compactes  y  soit  poreuses-,  tan- 
tôt ils  ofirent  une  apparence  de  cristallisation  ou  une  sé- 
paration eu  tables  ou  en  blocs  semblables  à  des  boules  \ 
souvent  ils  ne  sont  qu'un  amas  de  scories  ou  de  cendres  y 
dans  ce  dernier^  les  cendres^  réunies  par  un  ciment^ 
forment  des  tufs  volcaniques  (2).  Les  couches  qu'on  re- 
marque dans  les  laves,  et  qui  sont  ordinairement  séparées 
par  des  assises  de  terre  végétale,  indiquent  le  nombre 
des  éruptions  volcaniques  qui  successivement  ont  donné 
naissance  à  l'écoulement  de  ces  masses.  Aucune  de  ces 
apparences  n'est   commune  à    ces  fameuses  substances 


(i)  Bêrgmann  ^  Geog.  phvs.,  I,  207. 

(a)  Faujas  Saint^Fond  ^  Essais  de  géologie,  II ,  418  stjq. 
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connues  sous  le  jbom  de  basalte,  et  que  plusieurs  natura-  bimUo. 
listes  appellent  la^^es  prrismatiques.  Ces  substances ,  tou- 
jours divisées  en  prismes^  se  montrent  sous  l'aspect  d'une 
immense  réunion  de  colonnes ,  tantôt  élevées  perpetdicu- 
lairement  ^  comme  dans  la  grotte  de  FIngal  et  la  chaussée 
des  Géans^  tantôt  inclinées  à  Thorizon  sous  divers  angles^ 
comme  dans  le  Vivarais  ;  enfin  couchées  horizontalement, 
rangées  conmiie  un  tas  de  bois ,  enfermées  dans  des  filous , 
comme  aux  îles  Féroër  (i)  -,  ou  libres  et  dégagées  comme 
dans  le  cirque  basaltique  de  l'tle  deMull  (2).  Mais  janlais 
les  basaltes  ne  recouvrent  en  grandes  masses  un  terrain 
tertiaire. 

Les  fragmens  de  granité  et  d'autres  roches  pures ,  jetés 
çà  et  là  sur  des  terrains  stratifiés,  et  même  sûr  des  ter- 
rains d'alluvion ,  nous  présentent  encore  un  fait  aussi  in* 
dubitable  qu'il  est  étonnant.  Toutes  les  chaînes  du  mont 
Jura,  toutes  les  montagnes  qui  précèdent  les  Alpes,  les 
collines  même  et  les  plaines  de  TAUemague  et  de  l'Italie, 
sont  parsemées  de  blocs  de  granité ,  souvent  d'une  grande  bw»  d. 
dimension ,  et  toujours  d'une  composition  aussi  pure  ,  é^art? 
d'une  aussi  belle  cristallisation  que  le  granité  des  Hautes- 
Alpes  (3).  Le  même  phénomène  se  répète  dans  les  plaines 
de  la  Russie ,  de  la  Pologne,  de  la  Prusse,  du  Danemarck 
t\  de  la  Suède.  Depuis  le  Holstein  jusque  dans  la  Prusse 
orientale,  des  terrains  d'alluvion ,  de  sable  et  d'argile,  sont 
couverts  d'un  nombre  immense  de  blocs  de  granité.  Près 
de  l'île  d'Usedom  ,  plusieurs  pointes  de  granité  sortent  du 
fond  de  la  mer  Baltique  (4).  Nous  voyons  de  môme  la 
Scanie  et  le  Jutland  tellement  remplis  de  ces  fragmens  , 
que  l'on  en  construit  des  clôtures,  des  maisons  et  des 
églises  :  les  blocs  sont  arrondis  par  l'action  des  pluies. 
Dans  le  Lymfiord,  golfe  4u  Jutland ,  et  à  quelques  points 

(i) Mémoires  delà  société  d'histoire  natureUe de  Copenhague.  Voyez 
notre  description  des  îles  Féroër ,  toL  V  de  ce  Précis.  (2)  Faujas ,  Géo- 
logie, IL  (^)J)elamétherie  y  Théorie  de  la  terre  ,  §  1188  sqç,  Fêrbér^ 
Dolomieu ,  etc. 

(4)  Wrede ,  dans  Zach,  Correspond. ,  V,  456. 
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de  la  côie  occideutale  de  cçtte  prpsqu'tle,  de  graudes 
pointes  granitiques  sortent  du  fond  des  eaux.  Mais  c^  qui 
est  surtout  remarquable  ^  c'est  dç  voir  d'énormes  masses 
de  g^nite  placées  sur  le  son^met  4^s  montagnes  calcaires 
de  Rettwick,  de  Rœdaberg  et  d'Osmund^  qui  ont  près  dç 
6000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  nier,  çt  qui  par 
conséquent  sont  au  nombre  des  plus  hautes  n^ontagnes  du 
nord  de  l'Europe  (i). 

Si  le  phénomène)  dpnt  nous  parlons  p'a  pas  été  observé 
dans  toutes  les  régions  dq  globe ,  il  faut  peut-être  en  cher7 
cher  la  cause  d^ns  le  petit  nomb^  d'observations  que  le^ 
voyageurs  ont  pu  faire. 

La  structure  du  globe,  dont  nou^  venons  d'çsquisserles 
concîawon.  grauds  traits,  ne  présente  de  toutes  parts  qu'une  vaslç 
ruine  -,  les  houleverseiçens  de  la  plupart  àçs  couches  ,  la 
succession  irrégulière  de  celles  qui  semblent  être  restée^ 
en  place,  Tétonnante  variété  qu'offrent  la  direction  des 
filons  et  la  forme  des  cavernes  ,  riipmensité  c|es  amas 
confus  de  matière,  et  le  transport  d'énormes  blocs  loin  des 
montagnes  dont  ils  paraissent  avoir  fait  partie  -,  tout ,  er\ 
un  mot,  nous  fait  déjà  pressentir  que  l'histoire  de  notrQ 
globe  remonte  à  des  tems  bien  antérieurs  à  l'existence  des 
générations  humaines  actuelles ,  et  que  les  recherches  né- 
cessaires pour  connaître  seulement  l'état  présent  de  la 
croûte  accessible  à  nos  fouilles,  exigeraient  des  siècles  e^ 
une  dépense  plus  que  royale  pour  être  amenées  au  poin\ 
de  former  un  ensemble  scientifique. 

(i)  Bergmann^  Géographie-Ph jsique ,  I,  265. 
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^  Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  L>es  ^uhs- 
tances  simples  qui  composent  la  partie  solide  de 
la  Terre.  Premièrb  section  '.Substances acidiferes^ 
terreuses  et  inflammables. 

Obst  à  la  chimie  à  examiner  la  part  que  prennent  les  gaz, 
les  acides  et  les  ^rres  élémentaires  dans  la  formation  des 
substances  non  organiques  dont  se  compose  la  croûte  so- 
lide du  globe  dont  nous  venons  de  considérer  les  formes 
extérieures  et  intérieures.  La  minéralogie  décrit,  définit 
et  classe  ces  substances  -,  la  géologie  disserte  sur  leur  ori- 
gine; mais  la  géographie-physique,  dont  le  but  est  de 
peindre  la  structure,  la  composition  et  les  rapports  physiques 
du  f^Iobe,  ne  saurait  être  accusée  d'envahir  un  domaine 
étranger,  en  traçant  un  aperçu  général  des  substances  qui 
forment  les  parties  solide»  de  la  terre. 

Ces  subslauces  spnt  ou  simples,  c'est-à-dire  formée»  Dr.nif.on 
des  mêmes  élémens  chimiques  et  ayant  poinr  novau  la  J^;  *"il^1;i"r 
môme   molécule  intégrante;  ou  agrégées,    c'est-à-dire  *"*'****** 
composées  de  deux  ou  plusieurs  substances  simples  ;  les 
premiers  sont  les  minéra\tx ,  objets  de  la  science  minéra- 
logique  et  cristallographique  ;  les  seconds  sont  les  roches 
rt  terrains,  dont  la  géognosie  s'occupe  spécialement. 

Nous  distinguons  quafre  classes  dans  le  i^gne  minéral.  ,  , , . 
La  premiètT  comprend  les  substances  acidifères ,  compo-  nunfcr*ut. 
9^^t%  d  un  acide  uni  à  une  4erre  ou  à  un  alcali,  et  quel- 
quefois à  l'un  et  à  l'autre;  à  la  deuxième  amjartiennentles 
substances  terreuses,  dans  la  coniposilijp  desquelles  il 
n'entre  que  des  terres,  quelquefois  unies  à  un  alcali  ;  ou 
place  dans  la  troisième  les  substances  inflammables  iu>u 
métalliques,  subslauces  encore  mal  analysées,  mais  (jiîi 
peuvent  fitre  dislinguées  par  la  propriété  qu'elles  ont  de 
brûler  en  se  décomposant ,  ou  de  sVvaporer.  I^a  ifuoJn'une 
cfe&sc renferma  les  substances  méta//i(/ues,  reronnais.sablei, 
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par  leur  brillant,  par  leur  grande  pesanteur  spécifique  , 
et  en  partie  par  leur  ductilité  sous  le  martetu  (i). 

Nous  allons  considérer  les  trésors  du  régne  minéral 
TOUS  les  points  de  vue  de  la  géographie-physique,  c'est-à- 
dire  en  nous  attachant  aux  genres  les  plus  répandus  dans 
la  nature,  et  aux  espèces  les  plus  remarquables  par  leurs 
qualités  physiques.  En  prenant  pour  base  la  terminologie 
de  M.  Haiiy ,  nous  la  comparerons  avec  celle  des  autres 
miuéralogues. 
c]..nT  car-      Lsichaux  carhonatéc ,  c'est-à»dire  combinée  avec  l'acide 

•  carbonique,  est  ce  qu'on  appelait  ordinairement  chaux 
aérée  ou  spath  calcaire.  C'est  la  substance  minérale  la 
plus  abondante  de  celles  qui  existent  à  la  surface  du  globe. 
Elle  appartient  à  toutes  les  époques  et  à  tous  les  sols. 

'  Dans  les  terrains  anciens  et  primordiaux,  non-seulement 
elle  entre  parmi  les  principes  constituans  des  roches, 
mais  euéore  elle  se  présente  solitairement  en  masses  ou 
en  bancs  immenses,  dont  le  caractère  particulier  est 
d'avoir  une  contexture  lamellaire  ou  écaîlleuse,  qui  an- 
nonce une  cristallisation  confuse.  Elle  domine  encore 
plus  dans  les  terrains  secondaires  ou  stratifiés,  dont  plus 
de  la  m^tié  lui  doit  son  existence.  Elle  se  trouve  dans  les 
terrains  tertiaires,  associée  à  l'argile,  et  y  constitue  les 
craje.  marnes.  A  Tétât  de  craie ,  elle  forme  de  vastes  couches  , 
fréquemment  suivies  de  bancs  de  calcaire  coquïllier»  qui 
est  une  coagulation  de  coquillages  marins.  On  est  donc 
tenté  de  regarder  la  craie  comme  une  très-ancienne  dé- 
composition chimique  des  restes  méconnaissables  d*ani- 
niaux  marins  (a).  Il  est  certain  que  les  madrépores  et 
d'autres  poly||^  des  mers  équatoréales ,  forment  conti- 
nuellement delà  chaux  en  quantité  considérable  -,  le  port 
de  Bantam  a  été  fermé  en  moins  d'un  siècle  par  des  roches 
de  corail  créées  par  les  polypes  (3).  La  chaux  se  rencontre 


(i)  Haûy ,  Traite  de  mînëralogie.  Brongniart  ^  Traité  élémentaire  de 
mioéralogie.  Velamétherie  ,  etc.  (a)  Stefjens ,  Mémoires  sur  l'histoire 
naturelle  intérieure,  p.  26  (en  oll.).  (3)  Blumcnbach ^  Histoire nata- 
ir«Ue^  p*45o.  C»mp.  Jforstêr^  J^érou^  etc. 
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encore  en  cailloux  roulés  et  en  brèches  dans  le  sol  de 
transport,  et  on  la  retrouve  dans  le  sol  volcanique,  où 
elle  a  été  mise  à  découvert  par  les  explosions.  Il  y  a 
pourtant  des  contrées  où  la  chaux  ne  se  montre  pas ,  ou , 
du  moins  jusqu'à  présent ,  paraît  très-rare  ;  telle  est  la 
région  voisine  du  cap  de  Bonne-Espérance  (i) ,  et  la  pres- 
qu'île granitique  et  volcanique  du  Kamtchatka  (2). 

La  chaux  carbonatée,  confusément  cristallisée ,  forme 
les  pierres  à  bâtir  ordinaires.  Lorsqu'elle  est  d'un  grain 
plus  fin ,  c'est  la  pierre  de  liais ,  qui  est  le  marbre  des  gens  Marbr.. 
peu  fortunés,  A  mesure  que  la  chaux  carbonatée  en  cris- 
tallisation confuse  devient  plus  dure ,  et  pour  ainsi  dire 
plus  raffinée^  elle  se  prête  plus  au  poli  et  au  ciseau  du 
sculpteur;  elle  àeyieni  marbre.  Le  marbre  blanc  statuaire, 
que  l'on  tire  de  Carrare  en  Italie ,  en  est  la  variété  la  plus 
pure.  Les  marbres  colorés  sont  des  matières  calcaires 
mêlées  phis  ou  moins  avec  difierentes  substances  étrangères. 
P/ùié  a  eu  raison  de  dire  :  «  Quel  pays  n'a  pas  son  espèce 
de  marbre  ?  »  Cependant  il  paraît  que  les  marbres  de- 
viennent plus  rares,  d'une  cristallisation  plus  régulière  , 
d'un  grain  plus  grossier,  et  plus  mélangés  de  parties  pyri- 
ieuses,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  milieu  de  la  zouô 
tempérée  vers  le  pôle. 

Les  cristaux  de  chaux  carbonatée,  sous  le  nom  de 
spaih  calcaire ,  se  trouvent  dans  toutes  les  cavités  souter-  «r»».*'  ^^ï- 

.  .  .  c«ire. 

raines*et  dans  tous  les  filons;  ils  ornent  tous  les  cabinets 
d^  minéralogie.  Infilîrée  à  travers  les  voûtes  des  grottes 
souterraines ,  cette  substance  forme  les  concrétions  con- 
nues sons  le  nom  A^ stalactites  calcaires,  et  dans  lesquelles  suUrtiiM. 
la  variété  des  positions  et  des  figures  offre  à  Timaginatiou 
du  spectateur  des  illusions  agréables  ou  bizarres.  La  ^^o</e 
est  une  concrétion  dont  l'intérieur  vide  est  tantôt  rempli 
de  cristaux ,  tantôt  hérissé  d'innombrables  aiguilles. 
La  concrétion  Calcaire,  plus  uniforme  et  plus  abon- 
dante, produit  les  masses  connues  sous  le  nom  d'albâtre  MUirt  c$i- 

, ___^ eair». 

(l)    Thunberg^  Voyage  ,  I,  216  (en  ail.).  Sparman ,    Voyage,  141- 
618  (€o  ail.).  '  (a)  Georgi  ,  Description  pbv&Kiue  de  la  Huuic,  I. 


Digitized 


by  Google 


204  LIVRE  TREIfTE-UNlèMB. 

calcaire  y  qui  diffère  du  marbre  par  une  moindre  pureté , 
par  un  certain  degré  de  transparence^  et  par  la  distributicm 
des  couleurs. 
'liô'ill"  "  ^^^  incrustations  formées  par  des  eaux  chargées  de 
chaux  carbonatée  ont  donné  lieu  à  dire  qu'il  y  avait  des 
sources  pétrifiantes.  On  trouve  de  ces  incrustations  qui 
conservent  exactement  la  figure  des  végétaux  qui  en  ont 
été  enveloppés ,  et  dont  la  substance  végétale  s'est  anéantie. 
C'est  de  la  môme  ma;iiére  que  se  Forment  les  tu/s  ou  sédi- 
mens  calcaires  dans  les  canaux  et  les  lits  des  eaux  chargées 
de  cette  matière. 

Les  autres  espèces  de  chaux  jouent  des  rôles  moins  im- 

cinnxBiïo».  portans.    Quelques  variétés  de  la  chaux  phosphatée  et 

fivUiê* %u>.Jluatée  donnent  des  cristaux  colorés  qui  ressemblent,  par 
leur  aspect,  aux  pierres  fines ,  tels  que  le  chrysolithe,  la 
prime  (témeraude^  le  faux  rubis  balais  et  autres.  La  chaux 
Jluatée  sert  souvent  de  gangue  aux  mines  métalliques. 

ciMMT  «ni.  La  cliaux  sulfatée,  ou  combinée  avec  l'acide  sulfu- 
'^*'**  rique,  est  ce  qu'on  nomme  vulgairement  gypse  ou  pierre 
à  plâtre,  lorsqu'elle  est  fnêlée  de  cbaux  carbonatée.  Les 
cristaux  s'appellent  sélénite  ou  pierre  spéculaire.  Cette 
pierre ,  divisible  en  lames  brillantes  et  transparentes,  ser- 
vait, chez  les  anciens ,  en  guise  de  verre  pour  les  carreaux* 
Elle  ressemble  extérieurement  au  inicQ  foliacé  ou  talc  de 
Moscovie,  dont  cependant  elle  diffère  absolument  par  sa 
substance.  La  chaux  sulfatée  compacte ,  à  grains  fins  et 
serrés,  d'une  belle  couleur  blanche ,^  est  la  substance  qt^i , 

i^iuirr;^]..  SOUS  le  uom  di  albâtre  gypseux  ou  alabastrite ,  a  tant  de 
fois  offert  aux  poètes  un  terme  de  comparaison  pour  ex- 
primer la  blancheur  d'un  beau  cou  ou  de  deux  charmaus 
bras.  La  chaux  sulfatée  se  trouve  le  plus  souvent  sous  la 
forme  de  monticules,  et  quelquefois  par  couches,  dans 
les  terrains  de  seconde  et  troisième  formation.  Il  paratt 
'  douteux  s'il  y  en  a  de  première  formation,  ou  si  les  amas 
qu'on  en  trouve  sur  des  montagnes  primitives  y  ont  été  pro- 
duits par  des  causes  postérieures  (i).  L'école  de  Werner 

(0  Saussure ,  Yo;.ige  dans  le»  Al  pet,  §§  1208 ,  1226 ,  X239 ,  1931. 
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soutient  la  première  opinion.  Le  nord  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  est  peu  fourni  de  chaux  sulfatée  (i).  ; 

La  barite  et  la  strontiane  intéressent  peu  la  géographie-  Btrîir. 
physique ,  quoique  la  variété  sulfatée  de  la  dernière  es* 
péce  donne  les  superbes  cristaux  qui  tapissent  les  cavités 
des  couches  du  soufre  ,  dans  les  vais  de  Noto  et  de  Maz- 
aara  en  Sicile.  Le  rôle  attribué  à  la  magnésie  dans  la  forma- 
tion de  certaines  roches  ,  n'est  pas  encore  bien  détermi- 
né (a).  La  magnésie  sulfatée  ,  connue  sous  le  nom  de  Mâfii4.i«. 
sel  amer  ou  sel  iTEpsom ,  se  Irouve  dans  beaucoup  d'eaux 
minérales  ,  existe  dans  toutes  les  eaux  potables  des  envi- 
rons de  Montpellier ,  et  effleurit  quelquefois  sur  les 
^histes  ,  où  Ton  peut  la  recueillir  (3). 

La  potasse  nitratée  est  composée  d'alcali  végétal  ou  ^'^"ÎJ,."'* 
potasse ,  d'acide  nitrique  et  d'eau  de  cristallisation.  Elle 
«st  généralement  connue  sous  le  nom  de  salpêtre  ou  nitre. 
Il  s'en  forme  journellement  dans  les  endroits  qui  ^  comme 
les  écuries,  les  étables  et  les  caves  ,  renferment  des  ma- 
tières animales  et  végétales  en  putréfaction,  ou  reçoivent 
les  émanations  de  ces  substances.  Il  s'en  dépose  à  la  sur- 
face des  vieux  murs.  Comme  cette  substance  est  recher- 
chée pour  la  composition  de  la  poudre  à  canon  et  de  l'eau- 
forte ,  on  a  formé  des  nitrières  artificielles  au  moyeu  d'un 
mélange  de  matières  végétales  et  animales. 

La  soude  muriatée  ou  sel  commun ,  composée  de  soude,  s«ii.îrn,n. 
d'acide  muriatique  et  d'eau  ^  est  répandue  dans  la  nature 
avec  une  abondance  proportionnée  à  son  utilité.  A  l'état 
de  cristallisation  ,  elle  est  nommée  sel  gemme  ou  seljos- 
sue  ;  elle  forme  des  masses  immense%  en  Pologne  ,  en 
Hongrie  (4),  en  Autriche ,  en  Bavière ,  dans  le  Hanovre, 
en  Angleterre  ,  en  Espagne  ,  et  en  général  dans  tous  les 
terrains  secondaires.  Les  eaux  de  la  mer  tiennent  aussi  eu 
dissolution  une  grande  quantité  de  soude  muriatée  ;  Ton 


(i)  Georgi  ,  Deteription  physique  de  la  RnMÎe,  V,  ia6. 
{%)  Faujas  Saint-Fond  y  G<éolo^e,  H,  298  s^tj,  Delamtffherrr  ^  Théorie  ^ 
t.  V,  p.  la.    (3}  Chapial,  cite  p«p  Haifj^ ,  Minc^raio^e ,  II ,  33o. 
(4)  Fic/tlelj  Uûtoire  du  sel  gemme  (ea  alL}. 
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en  extrait  de  diverses  manières-.  On  laisse  évaporer  les 
eaux  marines ,  tantôt  dans  des  fosses  par  l'action  de  la 
chaleur  solaire  ,  tantôt  dans  des  chaudières  à  Taide  du 
^    feu.  Le  sel  marin  a  difiTérens  degrés  d'âcreté  et  d'intensité. 
Certains  lacs ,  rivières  ^et  sources ,  contiennent  aussi  du 
sel  ;  ces  eaux  abondent  surtout  autour  de  la  mer  Cas- 
pienne y  où  le  sol  môme  est  partout  imprégné  de  sel.  Les 
lacs  salés  se  trouvent  ordinairement  parmi  les  collines  de 
marne ,  d'argile ,  de  chaux  et  de  gypse  (i). 
Sonde  bore-      La  soude  boratée  ou  le  borax  est  d'un  grand  usage  , 
surtout  pour  fondre  et  souder  les  métaux  ;  mais  on  a  dis- 
puté sur  son  origine.  Il  paraît  qu'il  se  trouve  formé  par  la 
nature ,  dans  certains  lacs  et  cavernes  en  Thrbet ,  en  Nec- 
pal ,  en  Perse ,  en  Tartarie  ,  même  en  Saxe  v  mais  il  est 
aussi  certain  qu'on  le  produit  par  une  méthode  analogue  à 
celle  employée  dans  les  nitriéres  artificielles  (2).  Iu^l  soude 
Soude  c«r-  car^p/uz^^e^  vulgairement  le  nairon ,  se  trouve  dans  cer- 
tains lacs  de  l'Egypte  -,  dans  celui  de  Kis-M'aria  en  Hon- 
grie *,  dans  ceux  des  plaines  au  nord  de  la  mer  Caspienne. 
Il  couvre  quelquefois  les  plaines  comme  une  efflorescence 
Ammoni«-  légère  (3).  \l ammoniaque  muriatée y  communément  dite  le 
que  jnuri-^  *e/  ommoniac  ,  vient  de  l'Egypte  et  de  la  Perse  -,  on  le 
trouve  en  petites  masses  autour  des  volcans  de  Sicile  et 
d'Italie  -,  on  en  febrique  dans, quelques  pays  de  l'Europe. 
Mêlé  avec  de  la  glace  piléo  ^  ul  produit  un  froid  artificiel 
qui,  suivant  Macquer^  va  ju|qu'à  18  degrés  de  Réaumur. 
Tous  ces  sels  paraissent  abonder  particulièrement  dans 
des  plaines  enfermées  de  montagnes,  et  qui  ont  dû  être 
les  bassius  des  lac|  aujourd'hui  desséchés  ou  écoulés  en 
partie.  Le  grand  désert  de  Sahara  parait  être  un  semblable 
bassin  ,  couvert  d'efflorescences  salines ,  tandis  \que  la 
région  arrosée  par  le  Niger  en  est  totalement  dépourvue. 
En  Amérique  ,  le  Brésil  manque  de  sel ,  tandis  que  le 

(i)  Voilas  ,  Vojaç. ,  passlm^  G^^rgi ,  Dcflcpipt.del»  Rastîe ,  Y,  21-59. 

(2}  Fourcroy  ,  Ëiëmexis  d'histoire  natureUe  ei  de  chimk}  tome  II  j 
p.  68.  Busching  ^  Introductiou  À  la  géographie ,  page  zao. 
1.  (?)  Voyages  de  Townson  ,  de  P allas  ,  cic. 
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Paraguay  en  abonde.  Eu  Europe  ^  le  sel  est  rare  dau^  la 
Scandinavie  et  le  nord  de  la  Russie. 

Ualun  a  pris  ,  chez  les  auteurs  modernes  y  le  tilre  dWu-    aiub. 
mine  sulfatée  alcaline  ;  cette  substance  ne  se  trouve  isolée 
qu'en  petite  quantité  ;  mais  on  la  retire  de  certaines  terres 
et  pierres  qui  en  sont  imprégnées^  ou  des  schistes  et  dqs 
pyrites  ^  qui  seulement  en  contiennent  les  principes. 

Valumine  pure  qu'on  retire  de  Valun  ,  se  distiugue , 
parmi  les  terres  élémentaires ,  par  sa  tendance  à  s'emparer 
de  Teau.  Elle  est  mêlée  aux  substances  les  plus  disseip* 
blables  -,  elle  entre  dans  la  composition  de  l'argile  com^ 
mune^  et  dans  celle  des  pierres  gemme%orientales*  On  sait 
que  ces  pierres  sont  extrêmement  difficiles  à  fondre. 

Un  missionnaire  danois  a  rapporté  du  Groenland  une 
substance  qu'on  appelle  cryolilhe^  et  qui  fond  comme  la  crjoiitw. 
glace  à  la  flamme  d'une  bougie  -,  c'est  l'alumine  fluatéo 
alcaline  de  Haiiy.  Ces  résultats  si  opposés  de  combinai^ 
sons  dans  lesquelles  domine  pourtant  une  seule  et  même 
substance  y  doivent  nous  apprendre  qu'une  véritable  théo- 
rie de  la  terre  ne  peut  employer  qu'avec  une  extrême  cir- 
conspection les  principes  et  les  analyses  chimiques. 

Passons  aux  substances  terreuses.  La  première  espèce  Qa«rttpi-o- 

■■  ,    *  prementdir. 

qui  s'offre  à  notre  attention  est  celle  du  quartz-hyalin^  ou 
du  quartz  proprement  dit  ;  elle  a  pour  base  la  silice  cris- 
tallisée :  elle  comprend  des  variétés  très-différentes  aux 
yeux  du  vulgaire  ;  mais  la  méthode  sévère  de  la  minéra- 
logie moderne  ^  appuyée  sur  l'analyse  chimique ,  rejette 
toutes  ces  fausses  classifications  y  basées  sur  l'aspect  ex- 
térieur. 

Si  le  quartz-hyalin  (i)  se  trouve  en  grains  arrondis  ou 

anguleux  y  sans  cohésion  y  ayant  une  surface  vitreuse  y  il 

est  ignominieusement  foulé  aux  pieds  y  il  est  prodigué 

dans  les  chemins  publics-,  en  un  mot,  c'est  le  sable  ou  le  ^■"^iJjy 

.  gravier  ;  si  ces  petits  grains  sont  réunis  par  un  ciment 


(l)Hauf,  II,  407  sqç. 
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naturel ,  c'est  le  grès  quartzeux.  Roulée  en  petites  masses 
arroudies  ,  la  môme  substance  s'élève  déjà  au  rang  des 
cailloux  cristallins.  Enfin,  lorsque  cehiême  (fiiartz-hyalin, 
par  uue  cristallisatiod  plus  régulière  ,  joint  une  densité 
égale  à  une  belle  eàu  ,  c'est-à-dire  à  unfe  transparence 
limpide  y  il  brille  dans  les  cabinets  des  ariiateUrs ,  sous  le 

tvitui  de  nom  de  cristal  de  roche  ;  il  orne  lés  lustres ,  fet  sert  même 
à  des  ouvrages  de  joaillerie.  C'est  à  Madagascar  qu'on 
trouve  les  cristaux  en  grandes  tables  les  plus  limpides  (i)  ; 
circonstances  qui  semblent  confirmer  la  vérité  des  bruits 
recueillis  par  Hérodote  et  Pline  sur  l'abondance  de  cristal 
dans  la  Haute-Ethiopie.  Violet  ou  pourpre  ,  le  cristal  de 
roche  est  Vaméfhyste  ordinaire  ,  substance  très-estimée  et 
*  comptée  parmi  les  gemmes  -,  bleu  >  il  est  le  saphir  d'éau  , 
moins  recherché  *,  rose ,  le  rubis  de  Bohême  ou  prime  de 
rVibis  -,  jaune  ,  la  topaze  oecidentate  ;  enfin  >  les  cristaux 
de  cette  substance  prennent  les  noms  de  gemmes  auxquels 
ils  ressemblent  par  la  couleur; 

0,..H»-        L'espèce  du  tjuartz-agate  ,   dont  la  silice  concrétion- 

%ï«r  n^c  fait  la  base,  et  dont  plusieurs  minéralogistes  cdnti- 
nuent  à  faire  un  genre  à  part  sous  le  nom  de  sitex  {%) ,  ren- 
ferme, entre  autres  variétés  ,  la  calcédoine  y  qui  est  d'une 
transparence  nébuleuse ,  bleuâtre  ou  grisâtre  -,  la  torna- 
line ,  qui  a  la  couleur  rouge  et  la  demi-transpârence  de 
la  cerise  \  quelquefois  elle  est  d'un  bel  incarnat  \  là  chry- 
soprase ,  d'un  vert  clair  et  tendre.  On  donne  le  nom 
d'owrx  anx  agates  de  deux  couches  translucides  de  di- 
verses couleurs.    JJagate  orientale  est  distinguée  par  sa 

oneluio.  pftie  très-fine  et  comme  bouillonnée  dans  l'intérieur  par 
plusieurs  couches  ondulées.  La  pâte  du  quartz- agate  , 
devenue  mcrins  fine ,  donne  des  pierres  à  fusil,  des  pierres 
meulières ,  et  jusqu'à  de  vils  cailloux.  Venhydre  ,  célé- 
brée par  Pline,  est  une  géode  de  quarlz-agate ,  renfermant 


(i)  Rochon  y  Recueil  de  mêm.  sur  la  physique,  1 55. 
(i)  Comp.  Haiiy  y  II,  489.  .B^r^maim, Sciagraphia,  I,  3a5.  Delamd". 
ilurUy  Théorie  delà  Icrre,   II ,  i36. 
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"it  Feau  que  sa  demi-trausparence  p^Adet  d'apercerpîr.  Il 
y  a  uue  variété  de  quartz  qui  suraage  à  Teau' jusqu'à  ce 
qu'il  en  soit  imbibé. 

U opale  noble  est  un  guaçt2-;^sinitQ.  Ifûteux ,  répandant  ^p^* 
de  beaux  reflets  d'iris«  On  Idstime  infiniioeut  à  cause  de 
cette  brillante  apparence^  .qu'il  dx>it. cependant  à:ses  im« 
perfections  mêmes  ^,  ^i^vp.ir  ^x  pe tite^ fautes  .^ont  il  est 
rempli.  Morcelé  ^  il  n'od^re  plus  cet  agréable  jeu  d'op-* 
tique  (i).  h'hydrophane  pu, ^  ^^/ni^o^ff^.  devient  d'une 
très-belle  transparence  lorsqu'on  la  plonge  dans  de  l'eau. 

Le  ja^pc  est  un  quartz-ajpite  cympâté.av.eç  de  i'argila   '*•'•• 
ferrugineuse^  qui  lui  communique  divQi:^^  couleurs.  On 
l'avait  autrefois  confondu  avec  le  porphyre  \  mais  on  re- 
connaît aujourd'hui,  qi^e  le  jaspe  çst  $mip  formation  se'» 
condaire^  et  n'a  rien,  de  commun  avec  Jes  roches  poiphy- 
ritiques  primitives.,  ^vl  général  ^  tous  1^  .quartzrftgates 
appartiennent  auX;ten:ains  secondaires»  Les  couches  de 
^ilex  proprement  dits ,  savoir  des  pierres  i  fusil ,  des  ^^^, 
pierres  meulières  et.de^  caUlpuXvOrdinairfBs^  quoique  peu 
considérables  par  rapport  a|U  globe  ,  oSxfvA  dans  leur  si« 
tuation  des  particularités. repiarquatiilef., jLeis  cpuches  dé 
silex  alternent  le  plus  souvent  avec  celles  de    craie  : 
quelques  naturalistes  ont  pensé  que  c'ét^aient  les  restes 
pétrifiés  de  certains  aaipiiaux:  marins  (a),  .De  vastes  ré- 
gious  di|  globe,  comme^  p^^r, exemple^  la. Sibérie  e<  les 
plaines  autour  de  jsf  mpr  Cç^spienne^  y  soat  presque  d^ 
pourvues  de  pierres,  à  fusil  ou  sile^i;  pyromaque  (3)« 

Le  quarU^hyalin  ,^  saas^foritter  jamais  a  lui  seul  aucune  ciieneft 
znptntagne  ^  abonde  dans  .tous  .les  sds-;  ileet  ime  des  parties  bjS^'"'* 
intégrantes  de  la  plupart  des  espèces  d&roches  gnmiliquê^t 
en  graine  cristallisés >.. il. entre  dans  Ja  pâte  de  plusîeun 
roches  porphyritiques  î  il  fait  la  hase  d'un  grand  nombre 
de  roches  micacées  fossiles.  Ses  cristaux  occupent  les 
caviiés  accidentelles  de  presque  tou^s  -les  masses  consi^ 

(i)  Voytt  ^effiton^  Optice  îuth  ,  1.  Il»  paçc  2,  ^t  ït  Minëralo{;it 
A^HaUy  ,  Une  U,^  456«  (a)  Vtlaméiherie ,  Théorie  de  U  Terre  ,  Y^ 
p.  33.    (3J  (r^or^x,  Dcscript. delà  Russie^  Ul|  1694     '- 
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dértUes  d«  n^èhta  t^  M  gàtltfiàlëilt  lèé  pairbiâ  èii  ^H^ln6i 
trtnsparsiis  q«i  0iit|4MI|tt'Â  ttoiè  déttiiiiètfès  ^  où  enVitoÀ 
un  pied  de  diamètre.  On  nomme  ces  eà'^iltéâ  pocher  od 
TàuHk  Jomhs  à  ciisimum^  Le  i[|ttàiftt4ijralilà  fôrrté  A.ti  fllôûs  >  sbu- 
cxuuu».  ^^^^  tré«>.puî$iwiiiy  qui  tfbvt^ôttt  ksé  iuoûtâgnes  primer- 
dkles  t,  et  bct  fitotM^^  tth  i  diécottt^H  ti  dei^enus  ^aiilani 
f9(T  la  dégrAdhtbit  âé3  recUeé  dané  lesquelles  ils  ëtaièn): 
Moitaie  eucéiMéà»  (Hit  pâ  fkii^è  battre  ropinion  qu'il  exis- 
tait de^  moiitâgttd  Uliiqtketeetit  composées  de  quartt.  H 
n'j  «  pressé  tttcuti  teHttt  sidcbudaire  dans  lequel  on  nô 
ttoure  éé  <fmv(r  coftodauti  eu  ihfohile^  koit  eH  massëà  et 
Ail  veineé^  soit  M  etistàiiJc  (]). 
i^j^„,t  Le  qiMMTtMUiiiiâtë  ^  ^û  lé  sàblon  et  hô  gravier,  remplit, 
^i[^£i!;^'r  onnmê  on  salt>  klEbod  dû  h^oAn  de  la  mer  ;  il  couvre  leé 
h^ti%  des  fleuve)  et  même  de  vastes  j^ainès  trés-^l6vées  ei 
fi»Hiéioi^él«  dto  ïbl  nàer,  tbàliikié  Ib  désert  de  Sahbtm  )bi1 
A6%ipte>  tde  Kidbt  en  Aéi^,  et  autres.  Cô  quarts  provient 
(du  motus  en  pàiii#)  de  k  dégradation  des  roches  gTà- 
mtiques  prinûtivtBà  :  1^  eate^^^ootantés  le  chàtriéût;  et  > 
lorsqu'il  est  e«  petits  gtuins  \t%ti%  et  arrotidb ,  le^  Vettt^ 
l^impoUttUl  dSm  Midi^it  i  Y^SAtt.  Les  coIMnes  alof^  !sè 
«imirént^oil^edésflèts  :  u^  déluge  cb  sid>Ie  inOïide  lèd 
vtaililps  Vobfii^. 

Le  qnârôs-^aréjÉftcé  fondit ,  t>^  fo  fbsiou ,  une  des  àûbà^ 
tMièes  altiiéiè6e6  b»  ]^s  utileè,  le  Verre,  qui,  Aïoins 
<é<nr  1^  lèÀ  o^istauit  dé  t)lditt1^,  ^eut  devenir  àtfôsi  trans^ 
parent,  et  ^ti  beri  égrfettteb^  Ma  U^uis  et  nos  plaisirs^ 
loi ,  il  biriUe  «h  mute  de  x^tsd  dâHs  les  palais  *,  il  téfléèhit 
iestïfaanilee'de  ^eent  bikuHil^itÉiMiAbliéeè  \  id  >  tfamslartfatti 
4«  philoiDphe>  il  im^  diéeenv}^  tes  ttiondes  qui  toule^ 
«ir  kok  tMes  dans  les  «eèpedee  oéle^ftes,  et  léà  n^rreilte^ 
smIi  «ôikis  «dmirAles  ^foe  nous  foukms  tous  nos  pieds. 
Noos|nMeioifS  vapidèdieiif  «Mr  les  diverses  espèces  de 
r^trtm  fiierres^^fimes ,  qtii  >  ^sque  louleà,  sont  composiies  d'alu:- 
mine  ou  d'agile  pure ,  comme  les  analyses  de  Bei;giHaau 

.w^.    -  ,--  — , ^ '  w*,un.  1*^      rtr'fc  ..if — il  •mot  I  minn  ifc- 

(l)  BrwtgnUri  ,  1;^  'A7tf-4^ 
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et  cle  Klapoth  Tont  prouvé.  Dans  la  méthode  d'Hfriiy  ^  le 
nom  de  corindon  comprend  aujourd'hui  une  espèce  dont 
la  variété  rouge  est  le  vrai  rubis  oriental  (i)  \  la  bleue ^  le 
saphir  oriental  \  et  la  jaune  y  la  topate  orientale.  Les 
amateurs  de  pierres  réunieteut  ces  trois  variétés  sous  la 
dénonûnatioa  de  pierre  gemme  orienUde.  Ce  sont  98  par-     i*i«rres 
ties  d'alumine  et  3  de  fer  qui  foruieiit  ces  précieuses  et  oîk^ur^. 
brillantes  suUMnces.  A  l'espèce  du  spùuUle ,  dont  le  spiodi.. 
métal  nommé  chrême  est  le  principe  colorant ,  appar- 
tiennent le  rubis  spinelle,  d'un  rouge  écarlate  ;  le  rubi^ 
balais,  d'un  rose  faible  ;  Je  rubaoette  ,  qui  tire  sur  le 
rouge  jaunâtre  :  les  spiselles  sont  moins  dures  et  ont 
moins  de  jeu  que  les  corindons.  Les  topazes  limpides  et    Top«t«. 
transparentes  de  Sibérie;  ceUes  de  Saxe^  d*un  jaune  pftle; 
celles  de  Brésil ,  dont  la  couleur  jaune  est  un  peu  rouâf- 
sftto ,  ^nt  misés  par  Haiij  dans  la  mdme  classe  ;  le  rubis 
du  Brésil  n'est  qu'une  topaae  rouge  (  quelquefois  rougie 
par  le  feu)  ;  Ya^^ue^mmrine  orientaiè,  on  sûphir  dé  Brésil, 
0st  une  topaie  bleu«^erdfttre  :  plusieurs  chrysoliikes  ap- 
partiennent i  la  même  espèce.  La  belld  émeraude  dU  : 
Pérou  ^  dont  le  vert  pur  flatte  l'œil  plus  itgréablement  que 
l'éUouissant  éclat  de  phisieurs  autres  gemmes  plus  par- 
fiiiles>  et  Vaigue-marine  occidentale  ou  or^aire  y  pierre 
msêez  peu  estimée,  ont  les  mêmes  bases /saroi»;  la  silice^ 
ralamÎBe  y  la  ^ucyne  el  la  chaux  ;  mais  le  principe  O0IO- 
jBnt  est)  dans  TémerattAe,  \tchrAme,  et,  èkni  Taigue-tua- 
rine  y  une  faible  quantité  de  fer.  Les  grenais  de  Bohême ,    gtcd«u. 
d'uB  superi>e  rooge'Ooqueticot^  etceuj^  dé  Syrie,  d^un 
violet  pourpré,  oonttennent'une  très-grande  quantité  de 
Set  y  quelquefois  pins  d'un  tiers  ou  même  deux  diiiquièmes  : 
le  grenat  otiental  est  tré»4nagitétique.  Ce  fèt,  chose  sin- 
gulière ,  ne  nuit  aucunement  i  ta  transparence  de  la 
genune  (a).  lAcymopkéuve,  comme  sons  bft  nomsde  cAr^ 
êobétylle  et  de  ehrysoUihe  orientale^  est  d^Mé  ooulenrirétt- 


(i)  Les  lapidaires  appeUent  ôfi^taUs  toutes  les  çetnmcs  parfaites  j 
ci  oecidtmtaîêt  celles  qai  le  sont  moins,    (s)  Hailjr^  II ,  55ï. 
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jaunâtre ,  et  approche  en  dureté  et  pesanteur  diftorîudon. 
Ou  s'étonne  peut-être  de  ce  que  nous  n'avons  pas  encore 
Sur  le  dia-  uonimé  le  diamant ,  ce  roi  des  gemmes.  La  raison  est  quo 
ce  roi  vient  d*ôtre  détrôué.  La  chimie  moderne  a  prouvé, 
par  des  expériences  multipliées  et  décisives  ,  que  le 
diamant,  loin  de  résister  au  feu ,  comme  les  véritables 
gemmes,  se  dissipe  entièrement  sans  laisser  de  résidu. 
Par  conséquent,  on  classe  aujourd'hui  Wdiamant  parmi 
les  corps  combustibles,  à  côté  du  soufre,  dusuccin, 
des  chaii)ous  de  terre.  Il  parait  que  la  substance  du 
diamant  est  du  carbone  pur.  Comme  toutes  les  pierres 
fines,  le  diamant  semble  n'abonder  qu'aux  Indes  orien- 
tales et  dans  l'Amérique  méridionale.  Les  métaux  pré- 
cieux semblent  également  appartenir  plus  spécialement 
aux  régions  équatoréales. 

En  passant  sous  silence  quelques  espèces  moins  inté** 
peidspMh.  ressantes ,  nous  considérerons  le  feldspath ,  substance 
composée  principalement  de  silice,  ensuite  d'alumine  , 
de  cbaux,  de  potasse;  s'il  est  coloré,  c'est  par  l'oxide 
de  fer.  Il  raye  le  verre  ,  est  phosphorique  et  étincelle 
,30us  le  briquets  Le  feldspath  domine  dans  tous  les  ter- 
rains primitifs,  y  forme  la  base  d'une  multitude  de  roches, 
et  entre  an  moins  pour  les  deux  tiers  dans  la  masse  de 
tous  les  g^nites  (i)  ;    il  constitue  même  à  lui  seul  des 
terrains    trés-éteudus.    GuldenstetU  nous  apprend  que 
le  feldspath,  soit  pur  ,  soit  mêle  de  quartz  grenu  y  forme 
ce  vaste  plateau  de  roches  qui  s'étend  des  deux  côtés  des 
cataractes  du  Dnieper  :  les  fo^és  du  fort  de  Sacharowa 
sont  taillés  dfpis  le  feldspath  vif  (^).  Cest  aussi  à  cette 
substance  que  les  roches  porphyrîtiques  doivent  les  taches 
distinctes  qui  relèvent  le  fond  de  leur  couleur  \  mais 
rarement  ces  roches  le  présentent  sous  des  formes  régu« 
liéres.  Les  beaux  cristaux  de  feldspath ,  soit  opaques  et 
coloras,  soit  limpides  et  transparens,  occupent  des  filons 


(i)  DolomUuy  cite  putHaiiy^  II  ^  608. 
(a)  Geor^i  ,  Rusiie,  III ,  I79. 
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OU  des  carrés  Tenfexmées  dans  les  montagnes  primilives  -, 
et  ce  sont  les  Alpes-Lombardes  qni  ont  fourni  ce  que  les 
cabinets  de  France  renferment  de  plus  parfait  en  ce  genre. 
Mais  les  plus  beaux  cristaux  de  feldspath,  qui  joignent  à 
tine  belle  couleur  verte  un  grand  degré  de4ransparence  y 
se  trouvent  en  blocs  de  transport  dans  les  stepps  des  Kir- 
guis^  &oik  les  Buchariens  les  apportent  à  Semipalatnoi  (i). 
Ce  sont  encore  les  montagnes  de  la  Sibérie^  vers  le  lac 
Baïkal  y  qui  ont  fourni  ces  grandes  lames  de  feldspath 
azuré  dont  le  palais  de  Csarskoselo  est  orné.  Il  parait  donc 
que  cette  roche  abonde  plus  encore  dan»  les  Alpes  d'Asie 
que  dans  celles  d'Europe.  Au  contraire ,  F  Amérique  n'eu 
parait  pas  abondamment  fournie. 

Cette  substance ,  même  décomposée ,  joue  encore  un  FHd«p«tii 
rôle  important.  On  la  retrouve  en  grandes  covches  depuis  **""'*^®*** 
les  monts  Uraliens  jusqu'au  Kamtchatka.  Parmi  les  deux 
substances  dont  les  Chinois  se  servent  pour  Ifoire  leur 
porcelaine ,  l'une  ,  nommée  petunzé ,  est  un  feldspath 
laminaire  blanchâtre  *,  l'autre  y  appelée  kaolin ,  est  un 
feldspath  argiliforme  ^  c'est-à-dire  qui  a  passé  ^  par  la  dé- 
composition y  de  l'état  de  pierre  à  celui  d'une  argile  trés- 
friable,  sans  cohésion^  se  délayant  dans  l'eau  y  d'une  belle 
couleur  bjanche  y  et  à  elle  seule  infusible  ;  mais  le  petunzé 
fait  office  de  fondant.  On  se  sert  de  ces  mêmes  substances 
dans  les  fabriques  de  porcelaine  en  Europe. 

I^e  nom  d&peirosilex  (a)  a  été  donné  i  plusieurs  sub-  Péirosikx. 
stances  trés-rjépandues  dans  la  nature  ;  mais  il  parait  qu'il 
régne  encore  une  grande  confusion  dans  cette  subdivision 
du  régne  minéral.  Le  homsiein  de  Wemer,  ou  keratolithû 
de  Deiamétherie,  et  le  pétrosilex  secondaire  ou  néopètre 
de  Saussure  (S)  y  paraissent  être  une  seule  et  même  sub- 
stance y  appartenante  aux  quartz-agates  grossiers  et  aux 

(i)  Pallas^  Noov.  mëmoîres  da  Nord,  V,  309.  Bindheim,  Aot- 
Ijte ,  etc.  y  daos  les  Mémoires  des  naturalistes  de  Berlin ,  toI.  Xf. 

(:»)  Pétrosilex,  mot  latin  qni  correspond  aux  moXsJeh-kisel  en  alle- 
mand; 3^r^-^iVif  en  danois;  AW/^r^ûifa  en  sutdoit:  tous c«sniotl disent 
silex  tU  roche,    (3)  Voyages ,  $  1 194. 
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terraios  secondaires  \  mais  le  véritable  pétr%sUex  com- 
pacte demi-traoalucide  ^  qui  se  trouve  en  Saède  (i)^  en 
Norwége^  en  Suiite^  et  en  général  dans  tous  les  terrains 
primitifs  y  paraît  se  rapprocher  du  feldspath  {t).  Cette 
roche  forme  à  elle  seule  des  moutagnes  considérables  y 
tant  dans  les  Alpes  que  dans  la  chaîne  Uralienne  \  ici  y  il 
se  trouve  rarement  en  blocs  de  transport  et  en  cailloux 
roulés. 
^riiulr^.''  l^'^'f'yifkiboh,  moins  répandu  que  le  feldspath^  n'en 
u^'.  ^^^  P^  moins  un  rang  distingué  parmi  les  substances 
qui  cqmpoaent  lés  roGhes  primitives  ;  il  don^ine  dans  le 
gnmsUin  ;  il  forme ,  avec  le  feldspath ,  les  trapps  pri- 
mitifs y  différens  des  basaltes  ;  il  entre  dans  la  composi^ 
lion  du  êyémtOj,  roohe  souvent  très-voisine  du  granité.  Il 
forme  aussi  à  lui  seul  des  masees  considérables.  Les  cris^ 
taux  d'amphibole  d'Europe  se  rencontrent  le  plus  fré- 
quemment enveloppés  dans  les  matières  rejetées  par  les 
volcans  ;  en  Sibérie  y  le  voyageur  Laxman  a  trouvé ,  près 
du  Ic^c  de  Baïkal  y  de  l'amphibole  cristallisé  en  petite^ 
colonnes  prismatiques  y  à  quatre  grands  pans  et  trois  pe- 
tits )  on  Vavait  d'abord  nommé  iaïkaliie  (à). 
nfi^,  X.Q  mica,  subetaaoe  remarquable  par  son  briHant  mé- 
tallique, se  distingue  du  ioie  parce  qu'il  a  simplement 
un§  ^rfaçe  lisse ^  et  mon  pas,  comme  le  talc  ,  une  onc- 
tuosité très -sensible  au  toucher.  La  variété  du  mica  qui 
est  ^  grandes  feuilles  et  transparent  y  lor^ue  %ts  lames 
ont  peq  d'épaiasenr,  s'appelle  mal  i  pr<^>os  tah  de  Mos^ 
oavie  /  il  est  aussi  connu  sous  le  nom  latin  de  gtacieê 
M^rle  ^^^^^  '  ^  Russes  y  surtout  en  Sibérie  y  le  substituent  au 
verre  pour  garnir  les  fenêtres  (4)  »  mais  il  se  salit  vite  , 
et  perd  en  partie  aa  transparence  lorsqu'il  est  exposé  à  l'air. 
Une  autre  variété  du  mica  e|i  paillettes  y  d'une  couleur 


(i)  l9^aU»nus  y  S^èmo  mia^fdl  9  tome  I ,  f.  a83;  (  PÉt^osiles  tnpta" 
mis  y  Spec  129)<    (:0  ^HTy  IV,  ^X^DelamétherU  ,  Il ,  ao3. 

(3)  Sâpergim,  Nov.  Mt.  Pettopoi.  1791 ,  p.  So^.  Cr§U  ,  Aonal.  ehin.  % 
1793 1  II,  ai. 

(4)  Pairin  y  Hist.  Bât  de»  mia^QX)  tome  I  y  pa^  71. 
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)aimtr4'ar  pv  (i^^iç^fgwUa  >  f  at  c^ounae  de  tout  1«  monde 
sous  les  noms  ridicules  d'or  de  chat  et  à' aident  de  ohçê. 
ÏjC  si^lf  dQ?a  ^  Ifi  pimdf^  tf^r  que  les  papetiers  emploient 
ppur  bijUfipteir  di?9i?9  mxrnf^,  n'es!  que  du  mica  en 
petite  IPr^gmen^.  . 

|!^  i9^iç^>  dit  JPçhmieu  (i)  y  appartient  essentiellement  oiarmeit 
aviz  tçrjr^inj)  primordiaux^  oi^  il  «  pris  naissance  au  milieu 
4^  la  cmlallist^tion  confuse  pgr  la(}ueUe  les  rochps  ont  ét4 
çop9tit^ées.  Celui  qui  est  empâté  dans  certaines  substances 
pi^Fff  uses  des  t^iratnsseeondaices  >  y  a  été  transporté  depuis 
Û  destruction  des  roches  qui  le  renfermaient  ^  et  d'autant 
plus  facilement  y  que  ses  parcelles  ^  minces  et  légères  y 
étaient  susceptibles  d'être  charriées  par  les  eaux^  qui  les  ont 
déppsées  avec  d'autres  sédimens  d'une  nature  analogue. 
J<es  débris  de  mica  se  trouvent  aussi ^  par  transport^  dansr 
les  couches  de  9^  et  d»  schiste  y  qui  alternent  ordinai- 
rement avec  celles  de  houille.  Sef  pMwelleis  sont  encore 
assez  sQuvent  disséminées  dans  les  sables  de  dernière  for- 
mation \  ainsi  y  il  existe  en  di£Eérens  états  dans  les  ter« 
rains  de  toutes  les  époques.  D  paratt  que  dans  le  midi  de 
l'Europe  y  si  bien  oi^erré  par  Dolomieu ,  le  miea  se  ^ure 
rarement  cristallisé  à  part,  que  dans  les  roches  il  ne 
fonne  point  de  lames  d'une  étendue  sensible  y  et  que  ^ 
même  dans  les  filous^  sei  lames  n'oirt  guère  que  quelques 
pouces  de  largeur  ;  mais  tous  les  rapports  coi^mieBt  qu'on 
le  trouve  en  Riissie  y  en  Sifaéete  et  dans  la  Songerie  y  en 
lames  et  eu  masses  quelquefois  de  plus  de  deux  aunes 
eu  carré.  C'est  dans  les  montagnes  granitiques  roisines 
diss  rivières  de  Marna  et  d'Aldon  y  que  l'on  exploite  le 
mica  \  il  se  trouve  par  nids  ^  se  montre  quelquefois  au 
jour  y  mais  {dus  souvent  est  couvert  d'une  couche  de 
talc  (a).  Prés  le  lac  Baikai  et  dans  les  monts  Ural,  ou 
rencontre  au  milieu  du  gmnite  des  amas  ou  nids  de  la*» 
BOielies  rhomboidales  et  hexagones  de  mica  transparente 
C'est  un  véritable  phénomène  de  géographie*physique,  que 

(i)  Baûy  Miaératogte  ,  III ,  214.    (2)  Ûrnsfin,  dans  Georgi^  III ,  ^8. 
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cetle  cristallisation  phis  libre  du  mica  dans  les  régiotis 
septentrionales.  > 

T.k.  Le  talc  (i) ,  qui  diffère  du  mica  par  ronctuosité  de  sa 
surface  au  toucher  y  a  aussi  une  moindre  dureté  ;  il  ne 
raye  pas  mém^  la  chaux  carbonatée  :  il  est  facile  à  ra- 
cler avec  un  couteau.  D'un  autre  côté ,  il  diGTère  de  l'ar- 
gile savonneuse  ^  en  ce  que  y  mis  dans  l'eau  y  il  n'y  forme 
point  de  pâte^  et  ne  happe  point  à  la  langue.  Le  talc  de 
P^enise  ^  qui  abonde  dans  le  Tyrol  et  la  Valteline  ,  est 
d'un  blanc  verdàtre  y  argentin  et  divisible  en  des  lames 
minces  9  transparentes  et  flexibles  ;  il  donne  une  poudre 
qui  rend  la  peau  lisse  et  qui  est  employée  comme  cosmé« 
tique.  Le  talc  écaiUeux  est  connu  sous  les  noms  de  craie 
de  Briançon.  Le  sléatUe,  c'est-^à-dir»,  pierre  tie  lard,  est 
le  talc  graphique  de  Haiîy  \  c'est  la  matière  de  ces  petites 
figures  qu'on  nous  apporte  de  la  Chine  f  et  que  leur  as- 
pçct  grotesque  a:  fait  appeler  magots,  par  allusion  à  l'espèce 
de  singe  qui  porte  le  même  nom.  Le  talc  ollaire,  qui  se 
laisse  tourner  {ûsément  y  est  façonné  en  marmites. 

oiMmnit  Cette  substance  appartient  en  même  tems  aux  terrains 
primitifs  et  aux  terrains  secondaires  s  mais  elle  est  moins 
commune  dans  ceux-ci.  Selon  Dolomieu^  il  provient  quel<* 
quefois  de  la  décomposition  des  roches  serpentines  y  et 
il  occupe  alors  des  fentes  où  les  produits  de  cette  décom- 
position s'étaient  rassemblés.  Cependant  y  Dtrfomieu  re- 
garde le  talc  connue  fonoé  long-tems  après  les  roches 
granitiques*  Il  forme  à  la  vérité  des  bancs  très-étendus  ; 
mais  alors  il  n'est  plus  pur  ni  homogène.  Le  taJc  le  plus 
pur  se  trouve  en  rognons  engagés  dans  les  roches  mi- 
cacées* Le  taie  chlorite  ouvert  semble  quelquefois  avoir 
pénétré  par  infiltration  dans  les  filons  des  roches  primi- 
tives *,  il  esX  cploré  par  le  fer  \  en  Corse  et  près  de  la 
Mer-Blanche  (2) ,  on  en  trouve  de  feuilleté  qui  est  tout 
pénétré  de  petits  cristaux  édatans  de  fer.  La  terre  verte 


(1)  Talc  y  pierr«  gi'MM  t«  toncber  et  à  la  Tne  ;  de  tàlgy  suif^  en  dio»  ^ 
»utd.,  aUem.    (a)  La^man^  dans  Ceorgi,  UI,  314. 
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de  Vérone,  qui  sert  dans  la  peinture^  est  ane  variété  de 
talc  chlorite  \  elle  a  pour  support  des  couches  de  lare 
compacte  j  dans  les  cavités  de  laquelle  elle  s'est  intro- 
duite par  infiltration. 

Nous  nous  voyons  obligés  de  passer  rapidement  sur 
plusieurs  espèces  intéressantes  ^  telles  que  la  tourmaline,  Tp„B.ua. 
ou  le  schorl  électrique,  qui  est  remarquable  par  sa  trés^ 
forte  électricité  en  deux  points  opposés  \  cbauflee  ,  elle 
attire  ou  repousse  des  corps  légers ,  tels  que  les  grains  de 
cendre  (i)  •,  la  lazulite,  ou  le  saphir  des  anciens  (a) ,  qui  i^^^it^, 
donne  cette  superbe  couleur  de  bleu  d'outremer,  dont  ce- 
pendant la  force  inaltérable ,  à  côté  des  autres  couleurs 
plus  ou  moins  fondues  et  radoucies  par  l'effet  de  l'air , 
rompt  un  peu  l'harmonie  dans  les  tableaux  ;  une  foule 
de  pierres^  auxquelles  on  a  successivement  donné  le  nom 
de  zéotithe  ;  le  /ode  ou  néphrite  ,  qui  se  rapproche  du  j,^^, 
ialc  ;  ïidocrase,  autrement  la  Vésui^ienne  ;  Yamphigènc 
de  Haiiy^  autrement  leudte  ou  grenat  blanc  ;  Xémerau- 
dine  {dioptaze.de  Haiiy),  qui^  par  sa  belle  couleur  verte 
due  au  cuivre ,  joue  l'émeraude  ;  enfin  une  foule  d'autres 
qu'il  serait  trop  long  de  nommer.  Terminons  ce  coup  d'œil 
sur  les  substances  terreuses  par  quelques  mots  sur  le 
fameux  asbe^te. 

Cette  substance  y  appelée  aussi  amiante ,  parait  être  AtWtie  «m 
im  produit  de  la  décomposition  des  roches  primitives  ,  *""""  *' 
parmi  lesquelles  il  se  trouve  le  plus  souvent.  Il  occupe 
surtout  les  fentes  et  les  cavités  des  roches  stéatiteuses  y 
serpentineuses^  et  autres  pierres  abondantes  en  magnésie. 
L'asbeste^  qui  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Taran- 
taise  y  en  Savoie  y  y  forme  des  filamens  soyeux  de  plus 
de  trois  centimètres ,  ou  environ  un  pied  de  longueur* 
I^s  personnes  peu  instruites  ont  beaucoup  de  peine, 
en  voyant  une  touffe  séparée  de  cet  asbeste  ^  à  se  per- 
suader que  c'est  réellement  une  pierre  ,  et  non  pas  une 

(l)  Miaëralogie  de  Haiiy^  HI,  pflg«»  44-58.    (a)  Bayfr,  Disf^rt.  de 
5«pphiro.  Beckmann,  Hist.  det  iAveatioDi^  III  ^  182 1^7. 
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belle  $616  blftnehe^  L'âabê«t«  ahmidd  ma  Çorêê  ;  Delo* 
weu  s'^n  servit ,  au  lieu  de  foi|i  et  d'étoupes  y  pour 
emballer  d'tntree  minéraux.  Çiampàu  dit  que  le  plus 
long  asbeste  qu'il  a  vu  ^  venait  des  Pyrénées  (i).  Il 
abqnde  dans  les  monts  Ural  et  au  Oroenland.  En  Corse, 
ismpiM*  a«  on  mêle  l'asbeste  dans  Targile  dont  on  fabrique  de  la 
poterie  ;  celle^i  devient  moins  cassante  et  plus  capable 
de  résister  i  raliemativé  subite  du  chaud  et  du  froid.  Les 
aociena  filaient  Tasbeste  et  en  disaient  des  nappes  ,  des 
serviettes  ,  des  ooiffes.  Qoand  ces  pièces  étaient  sales  , 
on  les  jetait  au  feu  ,  qui  ne  détruit  point  la  substance  de 
Tasbeste  :  on  les  en  retirait  plus  blanches  que  si  elles 
avaient  été  lavées.  Dans  les  pompes  funèbres  des  rois  et 
des  empereurs ,  on  enveloppait  le  cadavre  avec  des  toiles 
d'asbeste,  avant  de  le  mettre  sur  le  bûcher  ;  ainsi  l'on  en 
obtenait  séparément  les  cendres  augustes  (a).  Dans  les 
tems  modernes,  les  Russes  seuls  ont  essayé,  avec  succès, 
de  filer  l'asbeste  ^  les  habitans  du  mont  Ural  ont  encore 
conservé  quelques  restes  de  cette  industrie  firivole  (5). 
Le  papier  indestructible ,  tiré  de  celte  substance ,  a  para 
plus  utile.  On  fait  aussi  avec  l'asbeste  des  mèches  à 
lampes  qui  s'imbibeot  d'huile  facilement  et  brûlent  avec 
une  flamme  assez  vive  (4).  Le  père  Kircher  fit  usage  pen* 
dant  plus  de  deux  ans  d'une  pareille  mèche ,  sans  qu'elle 
parût  s'étm  altérée  ni  raccourcie  \  mais,  l'ayant  perdue  par 
accident ,  il  ne  pouvait  pousser  plus  loin  son  expérience. 
Peut-rétre  la  fable  des  lampes  sépulcrales  inextinguibles 
estreUe  due  à  l'emfdoi  de  mèches  semblables. 
$^f„.  Panni  les  substances  inflammables  ,  le  soufre  s'offre 
naturellement  le  premier  à  notre  pensée.  Celui  qui  s'est 
cristallisé  par  action  d'un  liquide ,  se  trouve  engagé  par 
veines  ou  par  bancs  dans  la  chaux  sulfatée  ou  dans  l'ar- 


(i)  De  lino  ineomhustibili ;  Booiaa,  in-4^,  1691 ,  p«^.  5  et  6. 

(2)  Pline ,  Histoire  nat. ,  li?.  19 ,  ch.  i.  (3)  Bruckînantty  Magnalia  De« 
ialo<:iaftiit>terrw,  M ^ ^;  Bwrgi ,  Hi ^  244.  i^)Bg9él0^  Reiatimi  du 
Groenland  (ei)  dsAfitf). 
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^k.  Ces  couches^  sourent  tré9^puia3ai)te3 ,  avoUinent 
celles  do  sel  géminé.  Les  cristaux  4e  soufre  garaissent 
quelquefois  l'intérieur  des  géodes  calcaires^  ou  même 
quartzeuses.  A  Tégard  du  soufre  formé  par  sublimation , 
on  le  trouve  en  poussière ,  en  masses  striées  ^  ou  mâme 
en  cristaux^  à  la  bouche  de  plusieurs  volcans^  tels  que 
l'Etna^  le  Vésuve^  le  mont  Hecla*  U  se  forme  aussi  du 
soufre  par  la  putréfaction  des  matières  animales.  Plusieurs 
substances^  entre  autres  les  pyrites  sulfureux^  sont  im-> 
pregnées  de  soufre.  On  ne  saurait  douter  que  les  acides 
sulfureux  et  sulfurique  n'aient  joué  un  rôle  dans  la  fer«- 
mentation  primitive  des  élémeus  ;  mais  rien  y  dans  Tordre 
actuel  des  choses  y  ne  noue  éclaire  sur  C0s  mystères  de  la 
noit  et  dn  chaos. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  tUamani,  auquel  la  sévère  jus- 
tice de  la  chimie  moderne  assigne  une  place  parmi  les 
substances  combustibles.  Uanihrmeite,  substance  semblable  Anthndte^ 
k  la  houille ,  chargée  de  matière  pierreuse  et  d*uue  com- 
bustion diflBciie ,  paratt  avoir  pour  base  le  même  principe 
qne  le  diamant ^  savoir^  le  carbone  pur^  mdié  accidentel- 
lement avec  de^a  silice  et  du  fer.  L'anthracite  appartient 
de  préférence^  mais  non  pas  e4;clusivemeDt  (i)  ^  aux  ter- 
rains primitifs  ^  et  y  forme  des  masses  considérables.  Ainsi^ 
comme  Dolomieu  l'observe  (2) ,  «  le  carbone  ou  principe  9»^rj«  f^ 
»  charbonneux  existe  dans  la  nature ,  indépendamment  g«<«^^- 
a»  des  animaux  et  des  végétaux ,  desquels  on  ne  trouve 
»  aucune  trace  dans  le  sol  primitif.  »  Ajoutons  que  le 
soufre  a  aussi  dû  exister  avant  les  corps  organisés,  puis- 
qu'on en  trouva  dans  les  granités,  conune  Deiaméikene 
l'observe  (3).  jDe/uo  vient  d'exprimer  la  même  opinion  par 
rapport  à  la  terre  calcaire  primitive  (4)*  On  semble  tous 
les  jours  plus  disposé  à  admettre  la  préexistence  formelle 
de  tous  les  élémens  qui  entrent  dans  la  composition  du 


(i)  HêrioaH  de  Thury ,  cité  par  BrongniaH y  Tr.  de  mioéraL ,  Il ,  58. 

(a)  Joaraal  ée»  M*Mie«,  n°  291  pages  338  et  339. 

(3J  Théorie  de  U  terre  ^  Il  ^  p.  25o.    (4)  Journdl  de  phyiique  ^  x8o3. 
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globe  ^  tandis  qu'une  mauvaise  logique  les  voudrait  repré- 
senter comme  étant  en  totalité  les  résidus  d'animaux  ou 
de  végétaux.  Disons  plutôt  que  le  mouvement  organique 
de  la  nature^  dirigé  eu  deux  sens  différens^  a  fait  naître 
d'un  côté  les  roches  calcaires^  les  substances  alkaliuo** 
terreuses  y  et  les  animaux  ;  de  l'autre ,  les  substances  quart- 
zeuses  et  bitumineuses ,  et  les  végétaux  y  en  mettant  cous- 
ianmient  en  œuvre  les  mêmes  élémens  ou  lenrs  produits  , 
mais  en  passant  toujours  d'une  organisation  générale  et 
imparfaite  à  une  autre  plus  individuelle  et  plus  parfaite  y 
et  en  s'élevant  de  la  roche  au  diamant^  du  molybdène  i 
Tor  ^  de  la  méduse  au  coquillage  y  et  du  polype  à  l'homme. 

Les  huiles  élémentaires  existaient  sans  doute  aussi  avant 
les  végétaux.  Le  rôle  qu'elles  jouent  dans  la  nature  est 
digne  de  toute  notre  attention. 

Biiome  i4-  Le  bitume y  à  Tétat  de  liquidité^  porte  communément 
^'*^*'  le  nom  de  pétrole  lorsqu'il  est  d'une  couleur  brunâtre  j 
et  celui  de  naphta  lorsqu'il  est  blanc  et  transparent.  Il 
s'inBltre  à  travers  les  terres  et  les  roches ,  qui  en  restent 
imprégnées.  On  en  a  des  sources  \  celles  ée  Baku ,  en 
Perse,  sont  célèbres.  Il  flotte  quelquefois  comme  une 
huile  sur  la  surface  des  jeaux.  On  dit  qu'il  y  a  un  lac 
de  ce  genre  en  Mésopotamie.  Enfin  y  dans  le  duché  de 
Parme  y  c'est  avec  des  seaux  qu'on  le  retire  des  puits  creu* 
ses  exprès  dans  la  terre.  La  même  substance ,  eu  se  dessé- 
chant, passe  à  l'état  de  bitume  glutineux,  nommé  aussi 
malthe,  poix  minérale  ou  pissasphalie ,  et  i  celui  de  bi- 

Aipwiu.  ^^^  solide  9  dans  ce  dernier  état,  il  est  appelé  asphalte, 
et  donne  son  nom  au  lac  Asphaltite  dans  la  Palestine.  II 
paraît  qu'une  fermentation  souterraine  détache  d'une 
couche  de  bitume  solide,  située  sous  le  lac,  ces  croûtes 
d'asphalte  qu'on  voit  nager  à  sa  surface.  Le  bitume 
glutineux  se  trouve  entre  autres  en  France ,  dans  l'Au- 
vergne, à  l'endroit  nommé  le  Puy  de  la  Pége  (i)  ,  où  il 


(i)  Lémerj^  Diction n.,  p.  6o2.  Le  nom  de  U  Pégê  Tient  «âif  doaUk 
du  \%i\n  pis  y  picisj  la  poi^ 
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recouvre  la  terre  et  s'attache  aux  pieds  des  voyageurs ^ 
qu*il  gêue  et  retarde  daus  leur  marche.  En  Perse^  au  Ja- 
pon y  et  dans  divers  autres  pays  y  ou  emploie  le  bitume 
liquide  comme  huile  de  lampes.  Les  Persans  et  les  Turcs 
le  mêlent  à  leur  vernis  pour  lui  donner  de  Féclat.  Les 
murs  de  Babylone  étaient  bâtis  à  laide  d'un  ciment  dans 
lequel  il  entrait  du  bitume.  Rouille  a  couclu  de  ses  expé- 
riences sur  les  momies  j  que  les  Egyptiens  employaient  le 
bitume  dans  leurs  embaumemeus. 

La  houille  ou  le  charbon  de  terre  parait  être  un  bitume  Honiii«on 
uni  à  une  base  terreuse.  La  plupart  des  naturalistes  re-  ''  \m, 
gardent  la  houille  (  et  il  faut  en  dire  autant  des  autres 
substances  bitumineuses  )  comme  étant  en  grande  partie 
un  produit  des  régnes  végétal  et  animal.  Cette  origine  parait 
d'abord  indiquée  par  les  nombreux  débris  de  corps  or- 
ganisés ,  surtout  d'animaux  marins  trés-reconnaissables  ^ 
qui  se  trouvent  dans  les  mines  de  houille  \  par  des  em- 
preintes de  différentes  plantes  ,  surtout  de  la  famille  des 
fougères^  dans  les  argiles  schisleuses  qui  forment  le  toit  de 
ces  mines  -,  enfin  ^  par  des  bois  encore  en  partie  dans  leur 
état  ligneux^  en  partie  bituminisés  :  de  manière  que  l'on 
9uit  y  pour  ainsi  dire  ^l'échelle  de  la  génération  des  houilles 
de  degr^  eu  degré.  L'analyse  chimique  prouve  que  les 
houilles  donnent  les  mêmes  produits  que  les  corps  orga- 
nisés ,  savoir  :  l'hydrogène ,  î'oxigéne^  le  carbone ,  Tazole 
et  un  résidu  terreux. 

La  houille  se  trouve^  en  France  et  en  Angleterre^  le  ai.em«nt 
plus  souvent  sur  les  confins  des  terrains  primitifs  avec  le 
sol  secondaire  \  d'où  l'on  a  conclu  que  les  bancs  de  cette 
substance  étaient  des  dépôts  littoraux  ,  faits  par  l'an- 
cienne mer  le  long  des  bords  de  l'ancienne  terre  *,  les 
fleuves  ai^raient  charrié  des  arbres ,  des  plantes  ,  des  ca- 
davres d'animaux  vers  la  mer,  qui  les  aurait  rejetés  vers 
ses  anciens  bords  et  les  auraitagglomérésen  bancs  et  amasv 
là ,  ils  s€»raient  entrés  en  décomposition  et  en  combustion. 
Les  mines  de  charbon  doivent  donc  se  trouver  disposées 
autour  des  iioyaux  les  plus  élevés  de  la  terre  nouvelle  ou 
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substance  identique  avec  la  cahoutohqu  ou  gomme  élas* 
tique ,  que  fournisçent  certains  arbres  du  Pérou  •,  ce  cahout- 
chou  fossile  ^  transporté  à  une  si  grande  distance  des  cli*^' 
mats  chauds^  dans  lesquels  il  a  dû  naître,  semble  doue 
fournir  une  nouvelle  preuve  doi  étonnantes  révolutions 
qu'a  dû  subir  notre  globe.  Toutefois^  l'état  de  dureté  dans 
lequel  se  trouvent  certaines  portions  de  ce  bitume,  ea 
reud  encore  la  nature  incertaine. 

La  plus  célèbre  de  toutes  les  substaucefl  bitumineuses  , 

*"^'re**   est  sans  contredit  le  succin  ou  ïambrc  Jaune.  Nous  avons 

i«aM.      ^^  qy^l  j.^jç  jç^  ^^^  ^^  succin ,  les  Electndes  jouaient 

dans  Tbistoire  des  anciei^es  traditions  géographiques  ^ 
et  que  Ton  peut,  avec  une  égale  probabilité ,  chercher 
ce  pays  de  Tambre  jaune  dans  les  Asturîes ,  où  cette  sub- 
stance abonde  dans  des  couches  de  houille  (i)  ^  et  dans 
la  Prusse  orientale  ,  où  1^  mer  Baltique  §«i  rejette  dei 
morceaux  sur  le  rivage  ,  et  où  jadis  les  pêcheurs  en  reti- 
raient une  quantité  dans  leurs  filets  (2)  *,  tandis  qu'aujouT'- 
d'hui  c'est  l'exploitation  régulière  des  collines  de  sabtes 
voisines  de,  la  mer  qui  en  fournit  la  plu4  grande  quau^ 
lité.  (3)v  Ou  vient  même  dp.  trouver,  à  douze  miUes 
d'Allemagne  des  bords  de  la  mer  ,  à  Schleppacken  ,  le 
plus  ^raud  Q^orceau  d'ambre  jaune  qui  soit  connu  :  il  peso 
i3  livres  et  demie  \  on  le  conserve  dans  le  Muséum  royal 
de  Berlin.  (4).  Après  la  Prusse  ,  c'est  la  Poméranie  orien- 
tale qui  fournit  la  plus  grande  quantité  de  succin  -,  on  l'jr 
exploite  également  par  carrières  (5).  En  général ,  touto 
la  plaipe  qui  borne  au  sud  la  mer  Baltique ,  offre  d#  suc- 


Ci)  V,  Casai  ^  Histoire  médicale  des  Âsturies,  dans  les  annales  des 
Voyages.,  Yni,8o. 

(a)  Boft,  De  lapid.  et  g^mmis  9  L  II ,  p.  xSç.  Hartmann ,  Soccini  Prus- 
iici  bistoria  physica  ,  etc.  ;  Francfort ,  1677  9  etc. 

(3)  fiasse,  la  Prusse,  le  pajs  d*ambre  jaune  et  le  paradis 3  Kœniçsbcr|, 
1799. 

(4)  Kanty  Géographie-Physique ,Vn ,  164  (supplément). 

(5)  Brenmis  y  J^VLTUzi  littërairede Berlin,  janvier  1802  ,p.  iS.Téott.^ 
p.  ï4t.  Ruhs  y  Mémoires  de  Poméranie ,  I ,  cah.  IV,  p.  399. 
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cin  ordinairement  dans  les  couches  de  sable  et  d'argile , 
quelquefois  au  milieu  de  la  houille  imparfaite  (i)  *,  ces 
dépôts  de  succin  s'étendent  depuis  la  Livonie ,  et  surtout 
depuis  la  Courlande^  jusqu'aux  côtes  occidentales  du  Sles- 
wick  ,  où  peut-être  les  Phéniciens  achetaient  cette  sub^ 
stance  jadis  si  recherchée  (2). 

Le  gisement  de  l'ambre  jaune*,  les  qualités  physiques  et  origine<ie 
chimiques  de  cette  substance  qui  paraissent  la  rapprocher  ^ll"^^ 
des  gommes  résineuses  *,  les  insectes  qui  s'y  trouvent  ren- 
fermés comme  dans  une  prison  de  cristal  \  tout  >  en  un  mot^ 
semble  nous  conduire  à  regarder  ce  fossile  comme  un  suc 
qui  aurait  coulé  d'un  arbre  ^  et  qui  y  enfoui  dans  la  terre 
par  l'effiet  de  quelque  bouleversement  ^  se  serait  imprégné 
de  vapeurs  minérales^  et  aurait  pris  de  la  consistance  (3). 

Mais  comiKB  le  copal  ^  seule  espèce  de  gomme  connue 
qui  ressemble  au  succin  y  nous  est  apporté  de  l'Afrique 
et  des  Indes  orientales  y  il  paraît  que  les  forêts  où  naquit 
le  succin  ,  n'ont  pu  exister  aux  environs  de  la  Baltiqulb  y 
qu'autant  qu'il  y  régnait  une  température  trés-élevée. 
Ainsi  cts  petits  cristaux  fragiles  qui  y  au  premier  abord  y  ne 
semblent  qu'un  frivole  objet  de  curiosité  y  deviennent  au- 
tant de  mouumens  des  bouleversemens  qu'a  éprouvés 
notre  planète. 


(i) 5tftf /*<?«, Maga«iî a  minëralog.  de  M.  Jioff,  I.  vol.,  4®  caMer,  p.406. 

(2)  Heinze ,  Nouveau  magasin  de  Kiel ,  II,  337  ^^^'  (d'après  les  Mé- 
moiret  de  l*acadëmie  des  sciences  de  Copenhague. 

(3)  Fourcroy^  Élëmcns d'histoire  naturelle  et  de  chimie  (édit.  de  1789) , 

111,443. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  ùéogrdphie.  Des  Suh- 
,  stances  simples  qui  composent  la  partie  solide  du 
Globe.  Deuxième  Section  :  des  Métaux. 

vuei  gini.  \js,^  seuls  mÎDéraux  qui  nous  restent  à  considérer  .  sont 
««taux.  Iq^  métaux  ^  substances  dont,  Téclat ^  la  grande  pesanteur^ 
la  densité  ^  la  daclilité  et  la  fusibilité  frappent  les  miné^ 
ralogistes  et  les  cristallograpbes  :  substances  qui  y  taotM 
signes  représentatifs  des  produits  de  Tindustiie  ^  tantôt 
iiistrumens  utiles  ou  redoutables  de  nod  atts  et  de  nos 
passions  ^  doivent  être  soigneusement  remarquées  dans 
la  description  des  états  politiques  y  mais  ^i  intéres^nt 
paf ticuliérement  la  géograpbie-pbjsique  par  les  rapporta 
intimes  qu'elles  ont  avec  deux  grandes  forces  delà  nature^ 
rélectricité  et  le  magnétisme.  La  connaissance  des  faits 
n'est  pas  assee  avancée  pour  qu'on  puisse  discuter  avec 
fruit  les  audacieuses  hypothèses  de  quelques  naturalistes! 
danois  et  allemands  y  qui  prétendent  deviner  par  analogie 
la  théorie  des  phénomènes  électriques  et  magnétiques 
observés  dans  les  métaux  y  et  qui  même  ont  osé  en  cou* 
dure  que  le  noyau  solide  du  globe  était  une  masse  métal- 
lique y  dont  toutes  les  substances  minérales  quelconque» 
ne  seraient  que  des  oxides  (i).  Cette  théorie,  encore 
remplie  de  lacunes  y  auxquelles  on  supplée  par  àts  ana- 
logies très-incerlaines ,  acquiert  à  la  vérité  quelque  intérêt 
en  la  rapprochant  des  nouvelles  expériences  du  célèbr» 
Daçy  y  qui  semblent  annoncer  la  nature  métallique  d'une 
foule  de  substances  en  apparence  terreuses  et  alcalines. 
Il  faut  attendre  les  progrès  ultérieurs  de  ces  intéressantes 

(t)  Sttffens^  Hiitoîre  iatërieure  delà  nature.  Schelling ^  Théorie  de 
ruDÎTen.  i</.,  Jourual  de  pkjsiqiie  spéculatire,  I,  cah.  2.  Ritfer^  le 
Sideritme,  eta 
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recherches  ^  ayant  d'en  faire  des  applications  i  la  théorie 
de  la  terre.  Mais  tous  tes  savans  doivent  s'accorder  i 
considérer  le  gisement  et  la  distribution  des  métaux 
comme  un  objet  digne  de  toute' notre  attention  et  des 
lecberches  lei  plus  soigneuses.  La  géographie-physique 
se  saurait  se  dispenser  de  porter  ses  regards  sur  cet  objet) 
•tsi  nous  y  donnons  une  certaine  extension^  nos  lecteurs 
Terront  dans  la  suite  qu'il  en  résulte  des  avantages^  même 
pour  l'étude  de  la  géographie  politique.  Nous  classerons 
les  métaux  d'après  leur  pesanteur  spécifique. 

Le  platine  est  rfesté  inconnu  ou  négligé  jusqu'en  1785  ;  Le  piaiia*. 
don  Vlloa^  géomètre  espagnol^  qui  accompagnait  la  Cou* 
damine  et  Bouguer  dans  leur  voyage  y  pour  mesurer  un 
degré  au  Pérou ,  y  ayant  trouvé  ce  métal ,  annonça  sa 
découverte  dans  la  relation  de  son  voyage.  Le  platine  n'a 
été  trouvé  jusqu'ici  que  dans  les  mines  d'or  d'Amérique  > 
particnliérement  dans  celles  de  Santa-Fé ,  prés  de  Car* 
thagéne  y  en  Castille  d^or  ,  et  dans  celles  de  Choco  ^  au 
Pérou.  On  nous  l'apporte  en  petits  grains  mêlés  avec  des 
paillettes  d'or  y  du  sable  ferrugineux  et  quelques  molé-^ 
cules  de  mercure.  Celui  qui  a  été  apporté  en  Europe 
contient  trois  ou  quatre  minéraux  étrangers  (i).  C'est  le 
moins  fusible  de  tous  les  métaux.  Pour  le  fondre  en  lingots^ 
on  l'allie  avec  l'arsenic  *,  cette  substance  rend  le  platine 
irés^tisiUe  >  et  ou  l'enlève  ensuite  par  le  grillage.  Mais  ce 
procédé  expose  l'artiste  i  des  vapeurs  dont  le  dauger 
est  malheureusement  trop  connu.  C'est  avec  le  platine 
qu'ont  été  fabriquées  les  règles  employées  pour  mesurer 
la  base  de  la  chaîne  des  triangles  y  d'où  l'on  a  déduit  la 
valeur  de  l'arC  du  méridien  qui  traverse  la  France  ^  et  par 
suite  la  distance  de  l'équateur  au  pôle  boréal.  On  avait  Qualité  d» 
choisi  ce  métal ,  parce  qu'il  est  peu  susceptible  de  se  di-  ^^'"''' 
later  ou  de  se  contracter  par  les  variations  de  la  tem* 
pérature.  Sa  dilatation  y  selon  Éorda  y  n'est  que  de  rri^ôs 
pour  un  degré  du  thermomètre  centigrade  y  ou  de  tÛô6 
(i)  Fourcroj  et  F'auqutUn y  Anaaici  du  Mvt^m  >  t.  III ,  p.  149  ;  U IV^ 
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pour  un  degré  de  Réâumur  }  tandis  qu'une  verge  de  fer 
se  dilate  de  srhô  pour  un  degré  centésimal ,  et  de  rsoôâ 
pour  un  degré  de  Réaumur. 

ttr.  Son  gî-  ^'^^  ^^  se  trouve  que  dans  son  état  natif ,  c'est-à-dire , 
.ro.M.  pregquç  p^j.^  jj  habite  toutes  sortes  de  terrains  5  il  se 
trouve  en  petites  couches  dans  les  montagnes  primitives 
de  gneiss  et  de  schiste  micacé  ,  au  pays.de  Salzbourg  et 
dans  la  Camiole'*,  il  occupe  des  filons  dans  les  montagnes 
de  siénite  et  de  porphjrre,  près  Kremnitz  en  Hongrie, 
dans  des  terrains  secondaires  de  schiste  argilo-quartzeux, 
ou  même  de  grès ,  à  Zalatna  en  Transylvanie ,  et  dans  un 
grès  argileux ,  non  loin  d'Ekaterinbourg  en  Sibérie  :  ainsi  ,' 
dit  TVerncr  (1) ,  ce  métal  s'est  formé  dans  des  âges  très- 
dififérens.  Il  est  encore  prouvé  par  les  expériences  de  Sage, 
de  Berthollet ,  de  Rouelle  ,  de  Darcet  et  de  Deyeux  (a)  , 
qu'il  existe  des  parcelles  d'or  dans  les  végétaux.  Berthollet 
a  retiré  environ  a  grammes  y^ô  ou  ^o  grains  -—  d'or , 
de  489  hectogrammes  ou  un  quintal  de  cendre.  JVemer 
assure  qu'on  a  trouvé,  à  Zalatna,  de  l'or,  natif  dans  du 
bois  à  demi-pétrifié  ,  ou  plutôt ,  dit-il ,  dans  du  boia 
bitumineux  (3). 
KiuiHiion       La  mine  d'or  de  Norwège  est  plus  pauvre  que  celle  do 

q'L^''*'dÔro.*.  Suède  \  toutes  celles  du  Nord  ensemble  produisent  à  peine 
la  vingtième  partie  de  la  quantité  que  fournit  celle  de 
Nagyag  en  Transylvanie,  ou  celle  de  Kremnitz  en 
Hongrie:  enfin ,  que  sont  toutes  les  mines  d'or  d'Europe  , 
prises  ensemble  ,  en  comparaison  d'une  seule  mine  du 
Pérou  ou  du  Brésil  ?  En  allant  de  La  Paz  vers  Potosi  et 
le  Tucuman  ,  on  trouve  toutes  les  couches  de  schiste  ar- 
gileux pénétrées  de  veines  de  quartz  aurifère  ;  et  la  chute 
d'un  pan  de  roche  fait  découvrir  des  monceaux  d'or  de  a 
à  3 00  livres  pesant  (4).  Les  îles  de  Bornéo  ,  de  Célèbes 
et  de  Sumatra ,  situées  sous  l'équateur  ,  renferment  des 

(i)  Wemer^  Noi^elle  ihcorle  des  filons ,  §  77.    (a)  Otap/ai,  Élëmens 
de  Chimie,  tome  Ht ,  page  401.     (3)  Théorie  des  filons,  loc.  cif. 
(4)  fMtn ,  Jourual  d'un  voj^iige  de  Bueûos-Ajrcft  a  Lima  (ea  ail.)* 
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mines  d'or  très -riches^   quoique   mal  exploitées  (i). 

L'Europe  a  aussi  des  rivières  qui  charrient  quelques 
paillettes  d'or  ;  mais  en  Âfiri(|ue  y  en  fouillant  le  long  des 
fleuves ,  on  trouve  presque  partout  des  sables  aurifères  \  ^•^^^««»^»- 
en  Nigritie^  on  s'occupe  régulièrement  ^  tous  les  ans  ^  de 
cette  moisson  ;  après  avoir  fini  celle  des  blés.  Près  d'Akim, 
sur  les  côtes  de  Guinée^  une  seule  personne  peut  en  recueillir 
dix  onces  par  jour.  Cette  abondance  progressive  d'un  des 
métaux  les  plus  pesans  et  les  plus  denses  y  à  mesure  qu'on 
s'approche  del'équateur^  nous  présente  une  question  aussi 
intéressante  que  difficile  à  résoudre. 

Les  qualités  précieuses  de  l'or  le  rendent  digne  du  Q"jJ^»^"  «*• 
rang  que  l'opinion  lui  assigna  parmi  les  métaux.  Moins 
brillant  que  le  platine  ,  il  a  une  couleur  plus  agréable  à 
l'oeil.  Aussi  les  poètes  n'ont-ils  pas  manqué  de  donner  à 
Apollon  des  cheveux  dorés  •,  à  Jupiter,  un  trône  d'or  ; 
Vulcain  prodigue  l'or  pour  forger  le  bouclier  d'Achille  ; 
enfin,  dans  la  forme  d'adjectif,  les  mots  or  et  beauté  sont 
synonymes  chez  les  Grecs.  Docile  entre  les  mains  de  l'art, 
par  sa  grande  ductilité  ,  Tor  prend  toutes  les  formes  qu'on 
veut  lui  donner.  L'orfèvre  ,  le  joaillier ,  le  brodeur,  le 
doreur,  l'emploient  avec  une  égale  facilité.  Sa  densité  , 
suppléant  eu  quelque  sorte  à  sa  rareté  ,  permet  de  lut 
donner  une  étonnante  extension  en  surface.  Une  quantité 
d'or  du  poids  d'un  grain  (53  milligrammes  ) ,  comprimée 
par  lef,  batteur  d'or  ,  se  réduit  en  une  feuille  dont  la  sur- 
face renferme  5o  pouces  carrés  ou  3  décimètres  carrés 
-fiô*  L'extension  dont  Tor*  est  susceptible  ,  est  environ 
seize  fois  plus  grande  dans  le  travail  des  fils  d'argent  doré; 
La  ténacité  de  l'or  est  telle,  dit  Hauy,  qu'un  fil  de  ce  mé- 
tal, de  2  millimètres  ^ou-^^  de  pouce  de  diamètre  ,  peut 
soutenrr  un  poids  de  244  kilogrammes  -—  ou  5oo  livres, 
sans  se  rompre.  Comme  For  est  fort  tendre ,  on  est  obligé, 
dans  les  monnaies  ,  de  l'allier  avec  du  cuivre  j  cet  alliage 


(i)  Mém.  ic  la  SociéU  de  BaUvia ,  II,  i66  j  IV,  5Ô^ ,  etc. 
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donne  &  l'or  une  teinte  rougeâtre.  L'or  acquiert  l'éldctri* 
cité  résineuse  (i). 

Argent.  'L'argent  natif  se  trouve  càrement  pur  dans  le  sein  d# 
la  terre  ;  il  est  mêlé  tantôt  de  cuivre  et  de  fer  ^  tautdt 
d'or  y  et  encore  plus  souvent  d'arsenic.  La  mépae  pro-> 
vince  de  l'Amérique  méridionale  ,  qui  possède  les  mines 
d'or  les  plus  riches ,  savoir  le  Pérou  ,  renferme  aussi  d^ 

^*?;'iî!?  P"^!*^  trésors  d'argent  Les  mineé  de  Potosi  ont  donné  , 
depuis  1545  jusqu'en  164B  y  environ  SgS^ôig^ooo  pias*» 
très  ;  mais  elles  s'épuisent.  Dans  l'Amérique  septentrio- 
nale y  le  Mexique  abonde  en  argent  ;  il  en  sort  tous  les 
ans  pour  la  valeur  de  sii  millions  de  piastres  (a).  Dans 
l'ancien  continent ,  l'argent  est)  apparemment  répandu 
partout  ',  mais  les  mines  les  plus  connues  aujourd'hui 
se  trouvent  presque  toutes  dans  la  sone  tempérée  dit 
nord.  Celles  de  Sibérie  y  de  Saxe  et  du  HaHx ,  sont  4 
5o  degrés  de  latitude  ;  celle  de  Kongsberg  en  Norwége^ 
à  60  degrés.  Cependant  ,  le  produit  de  ces  mines  est 
bien  peu  de  chose  ,  si  on  le  compare  aux  richesses  mi^ 
iiérales  de  l'Amérique  y  toutes  renfermées  entre  les  deux 
parallèles  y  distans  de  3o  degrés  de  l'équateur.  On  ignore 
si  l'Afrique  possède  des  mines  d'argent  comparables  k 
celles  du  Nouveau-Monde* 
^^  L'argent  se  trouve  dans  le  quartz^  la  pierre  calcaire ,  \m 

su.a..at.  ^i^ç  ^furé,  et  quelquefois  dans  le  pétrosilex  (3)  ;  il  ne 
«e  rencontre  que  rarement  dsuis  des  roches  granitiques  ; 
et  à  Frankenbergy  en  Hesse ,  ou  trouve  même  des  feuilles 
d'argeut  natif  ^  adhérentesàdespétrifications(4)*Cemétal 
existe  en  grains  (quoiquerarement  )  y  sous  la  forme  capil* 
laire  y  en  lamelles  minces^  eu  ramifications  y  en  cristaux 
pctaédres  y  et  quelquefois  en  masses  assez  considérables  ; 
on  assure  en  avoir  trouvé  une  à  Schneeberg  eu  Saxe  y  ea 
x478^  quiadâ  peser4oo quintaux  ou  196  kilogrammes(5). 

(i)  ftaiiy^  Annules  du  Mfi«éain  ^  III ,  S09  sq(f, 

(2)  Humboîdtj  Essai  politique  surla  Nourellc-Espagne. 

(3)  Bergmann ,  <xé<>çrft|>lii«-Pli7fti^tte ,  I ,  a66. 

(4)  IVemer^  NoutpL1«  Théorie  des  filons  ,  §§  78  et  79. 
{^)  Haiij^  Bfinéralogifi ,  tuioe  III  >  page  388,  aotc^. 
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Une  autre  masse  ^  trouvée  i  Kongsberg^  du  poids  de  569 
marcs  (  euviron  970  kilogrammes  )  ^  est  conservée  dans  le 
musée  royal  de  Copenhague.  Bergmarm  dit  qu'on  a  trouvé 
dans  les  sables ,  sur  le^  côtes  duPérou^  des  masses  de  i5o 
marcs  d'argent  entièrement  pur. 

L'argent  est  ^  après  l'or  et  le  platine^  le  plus  inaltérable  <^naiit«  u 
ies  métaux  :  seulement  sa  surface  se  noircit ,  dans  le^  eni- 
droits  où  il  s'élève  des  vapeurs  sulfureuses  et  inflamma- 
bles. Il  est  remarquable  que  l'argent ,  allié  avec  une 
portion  considérable  d'or  ou  de  cuivre ,  conserve  sa 
couleur  blanche  ;  fimdis  qu'une  petite  quantité  d'argent 
ou  de  puivre  ^  mêlée  à  l'or ,  change  sensiblement  la  cojv- 
leur  de  ce  dernier  métal.  Ce  phénomène ,  commun  à  tous 
les  métaux  blancs ,  a  fait  penser  i  Newton  «  que  les 
molécules  des  métaux  blancs  avaient  beaucoup  plus  de 
aiuface  que  celles  des  métaux  jaunes  ,  et  qu'en  mémie 
tems  elles  étaient  très-opaques  \  en  sorte  qu'elles  recou- 
vraient l'or  et  le  cuivre  sans  permettre  k  la  couleur  de 
ces  métaux  de  percer  i  travers  la  leur.  Elles  devaient 
d'une  autre  part  être  plus  minces ,  parce  que  la  lumière 
bla&cbe  qu'elles  réfléchissaient  répondait  à  un  plus  ^rand 
degré  de  ténuité  que  le  jaune  de  l'or  ou  celui  du  cui^ 
vre  (1).  »  D'après  les  expériences  de  Brisson,  et  les  cal* 
culs  de  Hauy  (2) ,  la  pesanteur  spécifique  d'un  mélange 
d'or  et  de  cuivre  surpasse  la  somme  des  pesanteurs  spé- 
cifiques  de  deux  métaux  séparés  d'environ  77.  Au  con- 
traire y  la  pesanteur  spécifique  d'un  mélange  d'argent  et 
de  cuivre  est  moindre  que  la  somme  des  pesanteurs  spé- 
cifiques des  deux  métaux  d'environ  {7.  Une  autre  qualité 
physique  de  l'argent  est  encore  plus  digne  de  notre  at- 
tention \  c'est  la  faculté  qu'a  ce  métal ,  dissous  dans  l'acide 
nitrique^  de  cristalliser  sous  une  forme  rapprochée  de 
celle  des  végétaux ,  en  produisant  ce  qu'on  a  nommé  Yatifc 
de  Diane.  Il  semblerait  que  les  cristaux  dont  se  compose 
cette  espèce  de  végétation  minérale  peu\'ent   être  cou- 


Ci)  Newton  9  Optice  lacis,  Kb.  II  ,'part.  3 ,  proposil. 
(2)  tlauyy  MÎBcralo^ie  ^  tonvi  III ,  pagctSbo  et  399. 
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sidérés  comme  de  petits  bâtons  magnétiques  y  dont  les 
pôles  y  en  s'attirant  et  en  se  repoussant  mutuellement , 
déterminent  la  situation  respective  (i).  L'argent,  moins 
rare ,  a  été  adopté  comme  signe  des  valeurs  ,  de  préfé- 
rence à  Tor.  La  résistance  qu'il  oppose  à  l'action  de  Tair 
et  de  l'humidité  ,  l'éclat  de  sa  blancheur ,  sa  souplesse 
entre  les  mains  de  Tïirt ,  le  rendent  propre  à  des  usages 
multipliés  ,  et  trop  connus  pour  -qu'il  soit  besoin  de  les 
A«"E«»*^j«i-  indiquer.  U argent  sulfuré^  ou  combiné  avec  environ  7  de 
soufre ,  porte  communément  le  nom  absurde  de  mine 
d'argent  vitreuse,  quoiqu'il  n'ait  pas  même  l'apparence 
extérieure  du  verre.  JJ argent  antimonial  sulfuré  est  vul- 
gairement nommé  argent  rouge  ;  et  le  beau  rouge  vif  , 
qui  en  est  la  couleur  essentielle ,-  justifie  ce  nom.  Les 
cristaux  transpareus  de  ce  métal  n'imitent  pas  mal  le 
rubis  -,  mais  plus  ils  sont  beaux ,  moins  ils  contiennent 
d'argent. 

Le  mercure  natif  sQ  trouve  ordinairement  en  globule» 
MwcuM.  brillans  et  mobiles ,  disséminés  dans  les  schistes  argi- 
leux y  comme  à  Ydria  en  Frioul  ;  dans  les  marnes  ,  les 
quartz  ,  comme  dans  le  ci-devant  pays  de  Deux-Ponts  ; 
dans  le  calcaire  primitif,  comme  à  Âlmaden  en  Espagne. 
Ge  métal  exige  si  peu  de  chaleur  pour  entrer  en  fusion  , 
que  l'atmosphère  eu  conserve  presque  toujours  assez  pour 
le  maintenir  à  l'état  fluide.  Cependant  le  froid  de  la  Si- 
bérie et  de  la  Russie  septentrionale  le  fait  quelquefois 
passer  à  l'état  de  solidité  :  ce  qu'on  a  faussement  regardé 
comme,  une  congélation  ;  alors  il  est  presque  aussi  maK 
**  ûJd?*^"  léable  que  l'étain  (2)  :  il  se  laisse  étendre  en  lames  trés- 
minces  (3).  D'ailleurs,  son  oxide  repasse  à  l'état  métal- 
lique sans  l'entremise  d'aucune  substance  étrangère.  Il 
a  donc  les  qualités  .essentielles  des  métaux ,  et  se  rap- 

(i)  Btitery  Mëmoires  sur  le  galfanisme  ,  I ,  cah.  2,  p.  280. 

(2)  Bergmann  ^  Géof^raphie -Physique ,  I,  2*7.  Gomp.  Hachette  et 
ffassenf'ratZj  dans  le  Journal  de  V Ecole  Polytechnùfue^  I®' cahier,  pag.  laS 
et  SUIT.  (3)  Braun  ,  Commebt.  Petrop.  nofi ,  XI,  p.  268;  Blagden  ,  l^hi- 
losoph.  transaot.,  1783,  voLLXXHI,  p.329. 
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proche  même  des  métaux  les  plus  parfaits.  Le  mercure 
s'amalgame  avec  presque  toutes  les  substances  métal- 
liques, priucipalement  avec  Tor,  Targent,  Tétain  et  le 
bismuth  (i)  -,  c'est  même  cette  propriété,  jointe  à  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  vaporise,  qui  le  fait  employer  dans 
la  dorure  et  dans  le  traitement  des  mines  d'or  et  d'argent. 
L'étamage  des  glaces  se  fait  par  un  amalgame  de  mer- 
cure et  d'élain.  Les  physiciens  se  servent  du  même  amal- 
game pour  enduire  les  frottoirs  dçs  machines  électriques. 
L'efficacité  des  remèdes  composés  d'oxides  de  mercure 
n'est  due  qu'à  la  facilité  avec  laquelle  ces  oxîdes  se  ré- 
duisent ,  en  abandonnant  leur  oxigéne.  Toutes  ces  qua- 
lités physiques  et  chimiques  font  pressentir  quel  rôle 
important  le  mercure  a  pu  jouer  daiis  la  formation  de 
notre  terre  ,  s'il  y  a  existé  en  grande  quantité.  A  pré-  ^*J°*.*'h". 
«ent  on  ne  trouve  ce  métal  qu'en  très-petites  portions  et  J"/^;'",. 
à  de  grandes  distances  *,  il  semble  manquer  aux  pays 
voisins  du  pôle  arctique  ;  toute  la  Sibérie  n'en  a  offert 
que  deux  ou  trois  faibles  indices  (2).  Le  nouveau  conti- 
nent n*en  est  pas  non  plus  abondamment  pourvu. 

L'amalgame  naturel  du  mercure  et  de  l'argent  est  ap- 
pelé mercure  argental.  Il  faut  encore  remarquer  le  mer- 
cure sulfuré^  très-connu  sous  le  nom  de  cinabre ,  et  qui   ciMi>r«. 
se  trouve  quelquefois  en  filons  réguliers. 

Un  métal  ignoble  réclame  la  place  voisine  de  celle  du 
mercure  -,  c'est  le  plomb  ,  substance  très-dense ,  mais  qui  pubi». 
manque  éminemment  d'éclat ,  de  dureté ,  d'élasticité  ,  et 
même  de  ductilité  :  aussi  n'est-il  pas  d'un  grand  usage 
dans  son  état  métallique  *,  ou  n'en  fait  que  des  tuyaux 
de  conduits  ,  des  balles  de  fusil  et  autres  ouvrages  sim- 
ples et  grossiers  ;  mais  les  oxides  du  plomb  servent  dans 
plusieurs  arts.  C'est  le  plomb  qui  donne  au  verre  un 
onctueux  et  une  mollesse-  qui  le  rendent  susceptible  d'être 
facilement  taillé  et  poli.  C'est  au  plomb  ou  à  son  oxide 


(i)  Gellert,  Principes  de  chimie  docimastique ,  i52  (en  ail.). 
(2)  G^orgiy  Description  de  la  Russio,  III,  406. 
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rouge,  que  Iç  verre  ,  àxijlint'glass ,  doit  les  qualités  qui 
le  rendent  si  précieux  pour  la  construction  des  objectif 
des  lunettes  achromatiques ,  c'est-à-^ire ,  de  celles  qui 
dépouillent  les  images  de  ces  fausses  couleurs  dont  elïe^ 
paraissent  bordées  lorsqu'on  les  regarde  à  travers  une 
lunette  ordinaire.  Les  o^ides  du  plomb  garnissent  de 
diverses'  couleurs  la  palette  du  peintre  et  la  toilette  des 
Laïs  modernes. 

cvm^iaa  ^  métal  se  trouve  ordinairement  minéralisé  par  le 
plomb.  ^QXiÎTQ ,  ou  sulfuré;  c'est  Je  minerai  que  Ton  appelle  com- 
^munément  galène  ;  il  est  presque  toujours  mêlé  de  fer  , 
d'antimoine ,  et  surtout  d'argent.  On  ne  l'exploite  y  la 
plupart  du  temps  y  que  pour  en  retirer  ce  dernier  métld. 
Wemer  indique  dix-sept  fonnaiions  de  galène  d'un  âge 
différent ,  dans  toutes  sortes  de  terrains,  depuis  le  quartjE 
jusqu'aux  houillères  (i).  Il  n'y  a  pas  de  minières  plus  ré- 

Extention  P^n^^ues  en  Europe.  On  trouve  de  la  galène  argentifère 

êéo^^piti'  j|]5qi]Q  ^Qs  1^  Laponie  danoise.  Mais  nulle  part,  dans  le 
uoi'd  de  l'Europe  ou  de  l'Asie  ,  le  plomb  ne  se  trouve  en 
abondance-,  il  ne  commence  à  se  montrer  en  grandes  quan- 
tités que  dans  l'Allemagne  et  la  France  *,  on  assure  qu'il 
forme,  dans  l'intérieur  de  la  Louisiane,  de  vastes  couches 
à,  jour  (a).  Le  plomb  carbonate,  ou  la  mine  de*plomb 
blanche ,  accompagne  assez  souvent  la  galène  -,  c'est 
un  oxide  minéralisé  par  l'acide  carbonique.  Le  plomb 
molybdaté ,  ou  Toxide  minéralisé  par  l'acide  molybdiquc , 
se  trouve  à  Bleyberg  en  Garinthie  ;  il  porte  communément 
le  nom  de  plomb  jaune.  Le  plomb  rouge  de  Berezof ,  en 
Sibérie  ,  est  minéralisé  par  l'acide  chromatique.  Il  est 
encore  douteux  s'il  existe  du  plomb  natjf. 
Le  nickel  est  un  minéral  peu  ductile,   de  nul  usage 

N^k.1.    ^^^  les  arts,  maisqui  jouit  des  propriétés  magnétiques  (3). 
Il  accompagne  ordinairement  le  cobalt,  substance  éga- 

(i)  IVemer^  Théorie  des  filons,  p.  i56-i6i  (en  »ll.). 

(a)  Voyez  la  Description  de  la  Louisiane.  (3)  Expériences  de  Biot , 
cité  dam  le  Tahleau  des  Espèces  minéraL  de  Lucas  y  p.  297.  Cemp. 
UaÛy ,  Minéral. ,  III ,  5 12. 
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lâinest  magnétique  î  ce$  deux  métaux ,  d'une  nature  assez 
voisine  de  celle  du  fer^  et  qui  même  souvent  eu  con* 
tiennent  des  particules  ^  semblent  se  trouver  le  plus  abon- 
dammenl  dans  le  nord. 

Le  cuii^re ,  l'un  des  métaux  les  plus  prodigués  par  la  ^^i^^ii^* 
nature ,  parait  occuper  deux  grandes  régions  distinctes  **^*',?^'* 
sur  le  globe.  On  sait  qu'il  abonde  en  Norwége ,  en  Suéde , 
en  Hongrie^  dans  les  monts  Uralieos,  dans  toute  la  Sibé- 
rie ^  la  Tartarie  chinoise  et  le  Japon  ;  il  faut  encore  ajouter 
que  plusieurs  îles  entre  le  Kamtchatka  et  l'Amérique 
i>ffrent  des  masses  de  cuivre  natif  (i)  \  qu'on  eu  troure 
des  couches  immenses  sur  les  bords  de  l'Obio  (%)  ;  enfin , 
^on  en  a  eu  des  indices  au  Groenland  et  eu  Islande.  Ce 
nélal  semble  donc  être  commun  i  tous  les  pays  situés  dans 
une  gone  d'environ  4^  degrés  de  latitude  autour  du  pdle 
boréal.  Mais  il  se  retrouve  d'un  autre  côté  dans  toute 
l'Afrique  australe ,  depuis  le  Congo  (3)  jusqu'au  cap  de 
JBonne-Espérance  (4) ,  et,  selon  BeniousU^  à  Madagascar. 
L'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  paraît  aussi  en 
jecélM'  des  mines  considérables  (5);  et  le  Brésil  en  a 
offert  un  énorme  bloc  i  Tétat  natif.  Il  semble  donc  que  ce 
Slinénd  est  accumulé  aux  deux  extrémités  des  deux  grande 
contineas.  Avouons  toutefois  que  cet  aperçu  intéressant 
pourrait  rencontrer  des  objections ,  tirées  de  l'existence 
des  grandes  mines  de  cuivre  au  pays  de  Maroc  (6) ,  dain 
l'ile  -de  Chypre  et  l'Arménie  turque ,  mines  qui ,  en  liant 
les  deux  régioiis  qu'on  vient  d'indiquer,  feraient  i^gardetr 
le  cuivre  comme  «ne  subslanoe  commune  A  toutes  les 
«ones  de  notre  planète. 

A  l'égard  du  cuivre  natif  ^  tous  les  naittraUstes  jdâs^*  Gi^-mont 
guent  deux  formations  différentes  :  le  cuivre  de  première 


du    caivrc. 


(i}Geor^i^ltassie,  424.  Satter^  etc.  (sQ  Michaux ^  Voyages  sax  ëtats 
4^.  rOuMt.  (3)  Lopejs,  ReUsîoDe  éà  GongA  ,  page  74.  Capazsi^  trid.  de 
Labat,  I,  35.  (4]  Spai-mann  ^  ^^jt^t^  596  (en  ail.)-  Patterson^  Bar- 
row  y  etc. ,  etc.    (5)  Vidaure ,  Istoria  geografica  di  Cinlî. 

(6)  Hœit y  Notices  de  Maroc  (trad.  dn  dan.  en  ail.) 9  p.  3io.  Cht- 
niery  etc. 
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formation  est  en  cristaux  ^  en  lames  ,  en  filamens  ,  en 
grappes ,  qui  ont  pour  gangue  ordinairement  le  quartz  ou 
le  schiste ,  mais  quelquefois  le  calcaire  primitif,  comme 
près  d'Ekaterinbourg  en  Sibérie,  et  àTunaberg  en  Suède. 
Le  cuivre  de  cémentation  est  d'une  formation  plus  ré- 
oente  -,  il  provient  du  cuivre  sulfaté  (  nommé  communé- 
ment vitriol  ) ,  tenu  en  dissolution  dans  les  eaux ,  où  il 
s'est  décomposé  par  l'intermède  du  fer  ;  il  forme  des  con- 
crétions sur  différentes  gangues  pierreuses,  ou  même  sur 
'  des  corps  organiques.  Les  eaux  chargées  de  particules  de 

Eaux  ce-  cuivre  ,  sont  appelées  eaux  cémentatoires.  Parmi  les  mi- 
nerais de  cuivre  ,  le  plus  commun  est  le  pyrite  de  cuivre*. 
Dans  les  mines  de  Kopparherg  en  Suède ,  de  Rœras  en 
Norwége,  dans  celles  de  Sibérie,  et  en  général  dans  toutes 
les  grandes  exploitations  de  cuivre  ,  on  retire  ce  métal 
principalement  des  pyrites  de  couleur  jaune  ou  irisée , 
dans  lesquels  il  se  trouve  minéralisé  parle  fer  et  le  soufre. 
Le  cuivre  gris  contient  de  l'argent ,  de  l'antimoine ,  du 
plomb ,  du  soufre ,  etc.  Le  cuivre  sulfuré ,  ou  combiné 
principalement  avec  le  soufre ,  a  une  apparence  vitreuse. 
A  Fétat  d'oxide ,  le  cuivre  prend  diverses  teintes,  rouge, 
bleue  ou  verte  ;  le  cuivre  carbonate  soyeux  (  le  minerai 
satiné  de  Bergmann)  offre  la  couleur  verte  deTémeraudc, 
relevée  par  un  tissu  satiné  qui  semble  lui  prêter  imie 
nouvelle  grâce.  Ce  môme  cuivre,  à  l'état  de  concrétion, 

MtUcbitc.  forme  la  substance  nommée  malachite,  qui  est  susceptible 
d'un  beau  poli,  et  dont  on  fait  des  plaques,  des  taba- 
lières  et  autres  ouvrages  •,  c'est ,  pour  nous  servir  de 
l'heureuse  expression  de  M.  Haiiy,  l'albâtre  des  substances 
métalliques  (i). 
Qvaiit^i  (la  Comme  la  géographie  politique  s'occupe  des  fabriques 
qui  ont  pour  objet  les  métaux ,  l'on  nous  pardonnera  de 
rappeler  en  peu  de  mots  les  qtialités  éminemment  utiles 
du  cuivre.  Ce  minéral,  beaucoup  plus  trailable  que  le  Ter, 
est  en  même  tems  plus  durable  que  l'étain  et  le  plomb.  Sa 

(i)  ^<}iV/,  Mtoéralogie,  III,  575. 
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ténacité  est  telle  ^  qu'un  fil  de  cuivre  de  2^7  millimétrés 
ou  Jq  de  pouce  de  diamètre  peut  soutenir^  sans  se  rompre^ 
un  poids  de  i46  kilomètres  38  y  ou  d'environ  299  livres 
4  onces*  Les  bonnes  qualités  du  cuivre  sont  balancées  en 
partie  par  sa  nature  trés^altérable.  Exposé  à  Tair  ou  à  Fhu* 
midité  y  il  se  couvre  bientôt  de  cette  rouille  connue  sous 
le  nom  de  vert-de-gris  ,  qui  est  un  des  poisons  les  plus 
actifs.  Le  cuivre  fondu  et  épuré  se  nomme  cuivre  de  ro^ 
seite;  il  est  moins  dense  ou  plu§  poreux  que  le  cuivre 
natif.  Ce  qu'on  appelle  cuwre  jaune  ou  laiton,  est  un  al- 
liage de  cuivre  et  de  zinc^  que  l'on  obtient  en  cémentant 
le  cuivre  avec  la  pierre  calaminaire^  et  qui^  moins  sujet 
à  la  rouille  y  fournit  à  l'horlogerie ,  à  la  physique  et  à  la 
géométièb  y  tant  de  pièces  et  d'instrumens  d'un  travail 
délicat  y  d'un  usage  général  et  d'une  longue  durée.  Mais 
si  l'on  réunit  directement  les  deux  métaux  par  la  fusion  y 
Talliage  prend  les  noms  de  similsr,  de  êfimbacy  d'or  de 
Manheim,  Le  rapport  de  la  dilatation  du  laiton  est  de  -^^ 
pour  chaque  degré  de  Réaumur,  et  yj^  pour  chaque 
degré  du  thermomètre  centigrade  (i).  La  pesanteur  spé- 
cifique du  laiton  est  plus  grande  de  ~  environ ,  que  la 
somme  de  deux  pesanteurs  spécifiques  du  cuivre  et  du  zinc. 
Le  bronze  ou  V airain  se  fait  en  alliant  avec  le  cuivre  une  Broute  om 
certaine  quantité  d'élain  -,  il  est  plus  souple  et  plus  sonore 
que  le  cuivre.  C'est  l'airain  qui,  sur  les  pas  d'un  conjqué- 
rant ,  lance  les  foudres  de  la  guerre  sur  des  peuples  pai- 
sibles -,  c'était  dans  l'airain  que  le  génie  des  Grecs  ex- 
primait rimage  auguste  des  Dieux,  et  les  traits  chéris  des 
bienfaiteurs  de  la  terre.  Sans  le  cuivre  et  le  fer,  Thomme 
n'aurait  pu  ni  atteindre  au  faîte  de  la  civilisation ,  ni  prêter 
au  crime  l'énergie  des  puissances  infernales.  Mais  revenons 
à  l'objet  qui  doit  nous  occuper. 

Le  cobalt,  qui  partage  avec  le  fer  oxidulé  la  propriété 
magnétique  dans  un  degré  éminent,  semble  être  de  deux 
formations  d'un  âge  diflërent.  Le  cobalt  blanc  de  Wemer 

(i)  Borda 3  ciXé ^fkv  Uaiiy  ^  ibid.  j  p.  626. 
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(  OU  cobalt  gris  de  Hatiy  )  ^  se  trouve  fréquemment  par 
filons  dans  les  montagnes  secondaires  de  la  Hesse  et  der 
laThuringe  ;  le  cobalt  arsenical  de  Haïïy,  que  Wemet 
appelle  cobalt  éclatant,  n'habite  que  les  terrains  primitifs^ 
et  a  pour  gangue  le  quarts  et  le  calcaire  primitif  C« 
minéral  est  employé  pour  faire  un  beau  verre  bleu  ^ 
nommé  smalt,  que  Ton  pulvérise  pour  en  faire  une  poudrd 
bleue  ,  connue  sous  le  nom  de  bleu  de  Saxe. 
¥:iùD.  Uétain  a  paru^  à  un  savant  minéralogiste  (i)^  remonter 
à  Tâge  des  formations  les  plus  anciennes  -,  il  ne  l'a  jamaia 
trouvé  dans  des  montagnes  secondaires  \  il  existé  cepen* 
dant^  ajoute-t-il,  dans  tous  les  porphyres.  La  distribution 
des  mines  d'étain  sur  la  surface  du  globe  nous  paraît  extrô* 
mement  remarquable  par  sa  singularité.  On  trouv  A^e  métal 

suaation  ttL  Angleterre^  au  Coruouailles ,  en  Saxe  et  en  Bohême; 

*  "*«r  il  manque  à  peu  prés  au  reste  de  l'Europe,  disparaît  ab- 
solument lorsqu'on  pénètre  dans  l'intérieur  de  l'ancien 
continent,  et  ne  reparaît  que  dans  la  presqu'île  des  Indes 
en-deçà  du  Gange  (i),  dans  celle  de  Malaca,  aux  îles  de 
Sumatra,  de  Banca  et  du  Japon.  L'Afrique  et  TAmérique 
méridionale  n'en  ont  offert  que  des  dépôts  très  pauvres. 
L'étain  que  les  arts  emploient  pour  l'étamage  des  glaces, 
pour  la  soudure,  poui;  la  fabrication  d'ustensiles  et  la 
composition  de  la  couleur  écarlate  ,  possède  la  propriété 
singulière  de  rendre  plus  durs  et  plus  sonores  les  métaux 

Qatiiîé..  auxquels  ou  l'allie,  quoiqu'il  soit  lui-même  privé  de  cea 
deux  qualités.  En  même  temps ,  il  enlève  aux  méhmx  d'une 
grande  ductilité  celle  qualité,  qu'il  ne  fait  point  diminuet 
dans  los  métaux  moins  ductiles  (3). 
Fer.  Le/èrest  répandu  avec  profusion  dans  la  nature  ;  il 
entre  comme  principe  colorant  ou  combinant  dans  un 
grand  nombre  de  substances  minérales  *,  il  n'est  pas  étran« 
ger  ni  aux  végétaux  dont  il  anime  les  couleurs ,  ni  aux 
animaux  sur  lesquels  il  exerce  une  influence  salutaire^ 

(i)  H^erner^  Théorie  des  filon»,  ch.  VII ,  §  76.  (2)  ^FbA/ ,  OsUndien, 
Il  5  746  (eo  ail.).  (3)  Rirtmann,  Histoire  du  fer  ,  §  146 ,  p.  498  (en  «IL). 
Bergmann  ,  Opusc.  phjs..  H,  471. 
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Comme  sabstance  isolée  ^  il  se  trouve  pres<]ue  sur  tout 
Fàdcieii  eoutinent  -,  il  ett  cependatit  plas  commuB  ^  ou^  si 
Fou  veut  ^  plus  à  découvert  dans  la  zone  tempérée  boréale , 
Mrtout  vers  le  nord.  Quelle  immense  quantité  de  fer  n'est  En-nsioa 
pas  contenue  dans  les  seules  montagnes  de  la  Scandinavie  [  ^tu^^Z^t^, 
Le  momt  Taberg ,  au  midi  de  la  Suéde  ^  n'offre  qu'une 
m^tsêe  de  minerai.  Le  nord  de  l'Asie  abonde  également 
en  fer  '^  nos  relations  imparfaites  nous  montrent  le  Canada 
et  là  partie  septentrionale  des  Etats-^Unis  comme  pourvus 
d'ejreelleut  fef,  quoique  le  cuivre  paraisse  y  prédouiiner. 
De  même  que  le  ctiivre  ^  le  fec  semble  encore  abonder 
dans  l'Afrique  méridionale  (i).  Aucune  espèce  de  roche 
an  de  terrain  ne  lui  est  étrangère  *,  il  se  trouve  dans  le  gra*^ . 
site  par  parcelles^  dans  le  schiste  par  filons^  dans  les  grés 
par  coffcbes  ;  il  existe  dans  le  limon  et  dans  la  toorbe. 

Les  grandes  masses  de  fer  natif ,  trouvées  en  Sibérie  Fer  attif. 
pat  PaUas  {^),  et  en  Amérique  par  Rubin  de  Cilis  (i)y  eut 
été  lat^g-4ems  regardées  par  la  plupart  des  naturalistes 
eemme  des  produits  de  l'art  ou  des  agens  volcaniques. 
ïValléHus,  en  disant  qu'il  se  trouve  du  fer  natif  sur  les 
bords  du  Sénégal^  n'a  fait  que  copier  d'anciens  voyageurs 
dont  le  récit  manque  de  précision.  Mais  il  est  hors  de 
doute  que  les  substances  trouvées  à  Kamsdorf  en  Saxe  (4)  > 
et  à  Oulle  dans  le  Dauphiné  (5) ,  soient  réellement  des 
productions  naturelles  :  et  pourquoi  la  nature  ne  saurait* 
elle  pas  nous  présenlerle  fer  dans  son  état  pur,  puisqu'elle 
XïoM%  l'offre  même  soiïs  la  forme  d'un  acier  très -dur  et 
très-compacie  (6)  ?  La  mine  de  fer  la  plus  ancienne  est, 
selon  Wemer,  celle  àejer  magnétique ,  que  Haiiy  nomme 
Jtt-  ùxidulé  ;  c'est  à  une  variété  de  cette  mine  qu'on  a 
donné  le  nom  Hainmnt.  Nous  parlerons  autre  part  des  Aimiat. 
phénomènes  que  cette  substance  présente.  La  mine  de  fer 
^rise  ou  spéculairt  (  le  fer  oligiste  de  Haiiy  )  abonde  en 

(i)  Capazsi^  1 ,  83*  Thomann ,  ii3.  (2)  Bergmann ,  fciagrapfiia ,  ëdit. 
de  Deîamétherie ,  II ,  l53.  Rome  de  Vhle ,  crinalloçr.  III ,  l^. 

(3)  Annales  de  chimie^  V,  p.  149.  {^')  Brochant  ^  Minéralogie,  II, 
317.    (5)  Schreiber^  Journal  de  ph^^ique,  2CII  »  p>  3  9  sqq. 

(6)  Çodon  Saint^JkUnin ,  Journal  de  pbyilque ,  IS ,  340 ,  sqtf. 
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Suéde  ,  en  Norwége,  dans  Tîle  d'Elbe,  à  Framont  dans 
les  Vosges  -,  c'est,  de  toutes  les  mines  de  fer,  la  plus  facile 
à  traiter.  'Lduninedejerspathique  n'est  qu'une  chaux  car- 
bonatée ,  plus  ou  moins  mélangée  de  fer  -,  la  chaux  avec 
laquelle  cette  mine  est  combinée ,  en  facilite  la  fusion  \  le 
fer  qu'on  en  retire  est  d'excellente  qualité  ,  et  il  a  une 
très-grande  disposition  à  se  convertir  en  acier,  même  dans 
la  première  fusion  -,  c'est  ce  qui  l'a  fait  appeler  mine  da-- 
cier  (i).  Une  espèce  encore  très-répaudue  et  communé- 
ment exploitée  est  celle  An  fer  oxidé ,  qui  comprend 
entre  autres  les  hématites  ,  les  ochres ,  les  géodes  martiales  , 
et  surtout  le  fer  en  globules  semblables  à  des  pois  ou 
des  œufs.  Le  métal  provenant  de  l'oxide  de  fer  globuli- 
forme  contient  quelquefois  une  certaine  quantité  d'acide 
phosphorique,  qui  le  rend  aigre  et  cassant;  c'est  ce  qu'on 
appelle  fer  cassant  à  Jroid. 
Prr  inirur*,      \^Q for sulfuré ,  qu'on  nomme  communément  pyrite  mar- 
rngi^ute"'  tlale  OU  ferfugiueuse ,  est  une  des  substances  les  plus  re- 
marquables qui  entrent  dans  la  composition  du  globe.  Elle 
a  un  domaine  très-é tendu  -,  on  la  trouve  dans  le  quartz ,  dans 
lamarne,dansles  schistes  argileux  quirecouvreutlahouiUe, 
et  dans  les  houilles  mêmes.  Dans  les  plus  grandes  profon- 
deurs où  l'homme  ait  pu  pénétrer,  dans  les  mines  les  plus 
cousidérables,ou  continue  à  observer  la  pyrite  ferrugineuse^ 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrêté  par  l'abondance  des  eaux  (a) .  Il  y 
a  des  pyrites  aurifères  qui,  bien  que  composées  principale- 
ment de  fer  sulfuré  décomposé,sont  exploitées  comme  mines 
d'or  et  dans  la  vue  d'en  extraire  ce  dernier  métal.  Telles  sont 
les  mines  d'or  de  Berezof  en  Sibérie ,  d'Adelforsen  Sut  de,  et 
autres.  L'origine  des  hématites  et  ochres  ferrugineuses  est 
due,  selon  l'opinion  de  la  plupart  des  naturalistes,  à  la  dé- 
composition du  fer  sulfuré,  dont  les  eaux  courantes  au* 
raient  entraîné  les  débris  :  on  les  appelle  k  cause  de  cela 
mines  de^  transport,  pour  les  distinguer  des  autres  mines 
qui  semblent  nées  dans  le  gisement  oi\  ou  les  trouve.  Ces 

(i)  Haiiy  ^11^  i8o  cl  suiv.  ;  p.  IV,  117  et  Ii8. 
(»J  Henktly  Pjrilologie ,  trad.  franc. ,  p.  97. 
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mines  de  transport  sont  donc* d'une  formation  récente, 
irelalivement  aux  autres  *,  et  Ton  peut  même  croire  qu'il 
s'en  forme  tous  les  jours.  Le  vitriol  defem'esi  autre  chose  vitnoi  d« 
que  du  ftr  sulfaté ,  qui  provient  généralement  de  la  dé- 
composition du  fer  sulfuré.  Le  fer  sulfaté  ou  le  vitriol  est 
d'un  grand  usage  dans  la  teinture  *,  il  sert  pour  principe 
de  couleur  noire,  en  faveur  de  la  propriété  qu'ont  les  as- 
tringens  végétaux ,  entre  autres  la  noix  de  galle ,  de  pré- 
cipiter ce  fer  sous  la  fonne  de  particules  noires  d'une 
extrême  ténuité.  Uémcril  est  un  fer  oxidé ,  intimement    i5m«ra. 
uni  à  Talumine  et  à  la  silice.  Cette  substance  est  pré- 
cieuse pour  les  arts ,  à  cause  de  sa  grande  dureté.  En  le 
broyant  à  l'aide  des  moulins  d'acier,  on  le  réduit  en  une 
poussière  dont  les  grains  rudes  et  acérés  attaquent  par  le 
frottement  tous  les  corps  de  la  nature,  excepté  le  diamant. 
«  Le  fer ,  tel  que  la  nature  l'a  produit  (dit  M.  Haiiy)  (i)^ 
»  est  bien  diflërent  de  celui  dont  l'aspect  et  l'usage  nous 
»  sont  si  familiers.  Ce  n'est  presque  partout  qu'une  masse  snr  ic-pré- 
»  terreuse  ,  une  rouille  sale  et  impure;  et  lors  même  que  p'"};""**^" 
»  le  fer  se  présente  dans  sa  mine  avec  l'éclat  métallique  , 
»  il  est  encore  éloigné  d'avoir  les  qualités  qu'exigent  les 
»  services  multipliés  qu'il  nous  renâ.  L'homme  n'a  guère 
»  eu  besoin  que  d'épurer  l'or;  il  a  fallu,  pour  ainsi  dire,  ^ 
»  qu'il  créât  le  fer.  »  Ce  métal  est  susceptible  en  général 
de  trois  4tats  différens.  Ce  qu'on  appelle /èr/b/i^«  on  Jet 
de  gueuse,  est  le  métal  dépouillé,  par  une  première  fusion, 
d'une  partie  pluà  ou  moins  considérable  de  son  oxigèue  , 
et  qui  s'est  emparé  d'une  partie  du  charbon  avec  lequel 
il  était  en  contact  dans  le  fourneau  de  fonte.  Le  fer  fondu 
n'est  pas  encore  malléable  ;  carie  fera  cela  de  particulier, 
que,  de  ces  deux  qualités ,  la  fusibilité  et  la  ductilité  sous 
le  marteau ,   il  ne  peut  posséder  Tune  qu'aux  dépens  de 
l'autre.  Pour  rendre  le  fer  doctiie ,  on  le  porte  dans  un 
nouveau  fourneau,  que  l'on  nomme  fourneau  d'affinage 
eu  ajfinerie,  et  dont  la  température  très-élevée  détermine^ 

(i)  Haûy,  MiQ^al. ,  IV,  a. 

II.  l6 
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par  uu  nouveau  jeu  d'a&iités,  Foxigéua  qiû  restait  danf 
)a  £oute  à  se  coj^huxer  avec  le  carboue,  dont  eUe  s'était 
eipparée ,  pour  former  da  TaiDide  carboaique  qui  ae  dé* 
gage.  Le  fer  se  trouve  alors  daas  le  plus  graud  état  da 
pureté  o^  Fart  puisse  Tamener.  Ou  Texpose  ensuite  i 
Tactiou  d'up  gros  marteau ,  dont  les  coups  redoublés  , 
rapprochant  les  parties  métalliques  ,  les  lient  davantage 
entre  elles  ,  et  rendent  le  fer  ductile.  On  le  nomme  alors 
f^r/brg4 QV^Jer  q/^!n^.  D^us  ce  nouvel  état,  il  n'est  plus 
fusible ,  et  le  feu  le  plus  violent  de  nos  fourneaux  peut  au 
plus  ramoUirel  le  convertir  en  une  espèce  de  pite.  Le  for 
forgé ,  mis  eu  contact  avec  des  matières  charbonneuses , 
et  ramolli  par  ractiou  du  feu ,  au  point  de  pouvoir  se  pé« 
uéUrer  de  ces  matières,  se  convertit  e^  acier.  L'opération 
de  la  trempe ,  qu'on  fait  subir  à  l'acier,  n'en  change  point 
la  nature ,  elle  fait  seulement  varier  l'arrangement  de  ses 
parties  ;  elle  augmente  à  la  fois  sa  dureté ,  sa  fragilité , 
son  volume,  et  lui  donne  un  grain  phis  grossier  que  celui 
de  l'acier  non  trempé  (i). 

Ainsi,  la  différence  entre  le  fer  fondu,  leTer  forgé  et 
1  acier ,  dépend  de  deux  principes ,  savoir  :  l'oxigène  et  le 
carbone  ^  leur  réunion  constitue  le  fer  fondu  \  l'absence 
de  l'un  et  de  l'autre^  du  moins  en  quantité  sensible,  carac- 
térise le  fer  forgé  \  dans  l'acier ,  le  carbone  existe  seul 
«ans  l'oxigéne. 
Qu.i.té.  an  Nous  ne  dirons  rien  sur  l'usage  du  fer  dans  ses  trois 
états  ;  tout  le  monde  le  connaît  assez.  Observons  seule- 
ment que  la  ténacité  du  fer  est  teUe,  que  ce  métal,  ré- 
duit en  un  fil  d'environ  37  millimètres  ou  ~  de  pouce 
d'épaisseur,  soutient,  sans  se  rompre,  un  poids  de  aio.3 
kilogranuoes ,  ou  4^0  livres.  Le  fer  est  très-oxidable ,  et 
il  a  encore  une  forte  affinité  élective  avec  le  soufre.  Uni  i 
la  milice  et  à  l'alumine,  il  donne ,  aux  roches  qui  eu  con- 
tiennent ,  une  extrême  dureté.  Ainsi,  nul  métalue  se  laisse 
plus  facilement  dissoudre^  nul  métal  ne  forme  uu  cément 

(f  )  F'itndermonde j  Mxmgw  et  Bertholiet^  Mémoires  de  raoadcmie  des 
sciences,  178  t. 
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plus  inaltérable.  Sa  vertu  magnétique  se  communique  fa- 
cilement aux  autres  métaux  avec  lesquels  ou  le  nKlange  ; 
Y^  de  fer  rendent  le  cuivre  magnétique  ;  j§^  ont  le  même 
effet  sur  Fétain  (i).  Ces  qualités  physiques  prouvent  qu'il 
a  dû  jouçr  un  grand  r61e  dans  la  formation  des  substances 
a^égées  qui  composent  notre  globe* 

Le  ^Cj  qui  forme  la  nuance  entre  les  métaux  duc-    zim. 
tiles  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ^  se  trouve  oxidé,  et 
alors  il  est  appelé  communément  caAzmi>ic>  ou  pierre  ca-  caïamiM. 
laminaire  :  il  y  en  a  des  mines  en  Alsace  ^  en  Norman* 
die^  prés  d'Aix-la-Chapelle^  enBrisgaw^  en  Carinthie^ 
d^ns  le  comté   de  Sonmierset  en  Angleterre  ^   et  autre 
part.  La  calamine  y  selon  Wemer  ^  n'habite  point  les  ter- 
rains primitif.  Il  se  trouve  encore  plus  souvent  sulfuré , 
et  alors  le  nom  vulgaire  de  sa  mine  est  pseudo^galène  ou 
blende.  Ce  minerai  est  répandu  en  Suéde  y  en  Nprwége , 
en  Saxe ,  en  Bohémp  ,  et  on  peut  presque  dire  partout. . 
Il  acconypagne  ordinairement  la  galène,  ou  le  plomb  sul- 
furé y  il  est  souvent  mélangé  avec  du  fer ,  de  l'or ,  de 
l'argent.  Le  zinc  sulfaté^  qui  est  rarement  un  produit  de 
U  nature ,  s'appelle*  viiriol  blanc  ou  couperose  blanche. 
Le  métal  qu'on  apporte  de  l'In/ie,  sous  le  nom  de  ^<>tt- TouteBâiwe. 
tcnague,  est,  «elon  Bei^mann  (a)  ,  du  zinc  parfaitement 
pur.  Le  zinc  cbau8e  fortement  et  presque  à  Ûanc ,  par  le 
contact  de  Tair,  brûle  avec  une  flamme  d'une  blancheur 
éblouissante  ,  que  rien  n'égale ,  et  dont  la  vue  ne  peut 
soutenir  Véciat  (3).   Ce  caractère  fait  ressortir  le  zinc, 
noii-seulement  parmi  les  métaux ,  mais  même  parmi  tous 
les  minéraux  combustibles. 

Le  bismuth  ,  très-fusible ,  sert  a  des  alliages  avec  di-  bm«>Uu 
vers  autres  métaux  *,  ofl  ne  le  trouve  ,  selon  Wemer , 
que  dans  les  montagnes  primitives  *,  cependant ,  parmi 
ses  gangues,  on  nomme  le  jaspe.  Seul  parmi  les  minéraux 


(i)  Rinmann  ,  HiUoire  du  fer,  I,  p.  146  (en  ail.), 
(a)  Bergmann,  Gëographic-Physique ,  I,  233. 
(3)  Maequêr ,  Dictioonaûre  <lc  Cbimit. 
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facilement  oxidables,  il  se  trouve  plus  souvent  à  Télat  de' 
mêlai  uatif^  qu'à  celui  déminerai  proprement  dit  (1). 

Bi.nf«n»«e.       ^6  manganèsc  accompagne  très-souvent  les  mines  de 
fçr  y  surtout  dans  les  montagnes  secondaires  :  c'est  un  des 
\  principes  colorans  le  plus  répandus  daiisla  nature  :  c'est  lui 

qui  donne  aux  cristaux  de  chaux  fluatée  ^  et  à  plusieurs 
schmls ,  leur  couleur  vioi^lte.  Môle  en  petite  quantité 
avec  la  matière  du  verre  blanc,  il  a  la  propriété  de  l'éclair- 
cir  et  d'en  faire  disparaître  les  fausses  couleurs. 

IS antimoine ,  jadis  célèbre  dans  les  laboratoires  des 
nlcbimistes,  qui  espéraient  trouver  en  lui  la  pien^  philo^ 
sophale,  est  aujourd'hui  employé  avec  succès  dans  uu 
grand  nombre  de  remèdes  ,  dans  la  foute  des  caractères 
d'imprimerie,  et  dans  un  alliage  avec  l'étaiu',  nommé 
métal  de  prince.  Il  se  trouve  natif  dans  le  quartz  et  le 
calcaire  primitif -,  sulfuré  ou  gris,  dans  les  montagnes 
secondaires  ;  il  est  souvent  avec  la  galène.  L'antimoine 
capillaire  tient  souvent  de  l'argent ,  et  a  été  appelé  mine 
d'argent  en  plumes,  La  cristallisation  de  la  font^  d'anti- 
moine présente  une  image  des  étoiles  et  du  feuillage  (a). 

„ . ,  .  Le  schéelin  était  jusqu'ici  désigné  par  le  nom  Suédois 

tungstène;  c'est  un  miiiefai  très-pesant,  qu'on  a  retiré 
d'une  substance  ferrugineuse  striée  ,    connue  sous    le 
uom  allemand  de   wolfram.  Il  se  trouve  principalement 
dans  les  montagnes  primitives  \  il  accompagne  souvent 
rétain. 
Trân..        Uuranef,  métal  nouvellement  découvert,   comprend 
les  espèces  autrefois  appelées  cuiure  cotné  et  blende  de 
poix.  Il  est ,  selon  Werner,  d'une  formation  ancienne. 
Ttiior*.        An  tellure,  métal  nouvellement  observé,    appartient 
entre  autres  la  mine  aurifère  de  Nttgyag  en  Transylvanie^/ 
qui  donne  4^  à  190  onces  d'argent  au  quintal,  et  200  à 
a  10  deniers  d'or  au  marc.  Le  tellure  a  pour  gangue  le 
quartz  et  le  manganèse  *,  mais  il  est  encore  très-rare. 

M-,i;bi^ne.       Le  molybdène  paraît  être  d'une  formation  ancienne  ^   il 


'  (i)  Brongniart,  II ,  i3i.    (i}  Hai{y  ^  IV,  a5^ 
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se  trouve  par  petites  parcelles  daus  le  granité^  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  Suéde,  de  la  Norwège,  de  la  Saxe  et 
de  la  Bohême  (i).  ^ 

Uarsenic,  dont  le  nom  seul  excite  un  mouvement  d'ef-  awhî.. 
froi ,  ne  se  trouve  pas  souvent  isolé  -,  mais  il  fait  les  fonctions 
de  minéralisateur  auprès  d'un  très-grand  nombre  de  métaux. 
Frotté  ou  cbauffé ,  il  décèle  sa  présence  par  Todeur  d'ail 
qu'il  exhale.  Daus  son  état  métallique  natif,  il  est  d'une 
couleur  gris  d'acier.  C'est  Y  arsenic  oxidé  sous  la  forme 
d'une  chaux  blanche  qui  constitue  un  des  poisons  les  plus 
violens.  Celui  qui  se  trouve  autour  des  volcans  est  miné- 
ralisé par  le  soufre. 

Le  titane  y  métal  nouvellement  découvert,  se  trouve  à  T»u«t. 
l'état  d'oxide  rouge ,  sous  la  forme  d'une  pierre  ferrifére  , 
et  uni  à  la  silice  et  à  la  chaux  :  c'est,  de  tous  les  minéraux 
nouveaux ,  celui  qui  intéresse  le  plus  la  géographie-phy- 
sique \  il  semble  tenir  la  même  place  auprès  du  fer  daus 
les  montagnes  primordiales ,  que  le  manganèse  dans  les 
'  montagnes  secondaires.  Tout  le  fer  qui  se  trouve  dans  le 
irapp  primitif  de  Norwège,  surtout  près  d'Arendal ,  est 
plus  ou  moins  uni  au  titane  (a).  Le  chrome,  qui  colore  ctirAnM, 
l'émeraude  -,  le  tantale ,  qui  refuse  de  se  dissoudre  par  les  nHmJiJ.* 
acides  ;  le  cerium ,  découvert ,  comme  le  précédent ,  par 
des  savans  suédois  ;  le  co/umbium ,  venu  des  Etats-Unis , 
et  les  trois  ou  quatre  métaux  qu'on  prétend  avoir  trouvés 
dans  le  platine ,  n'ont  pas  encore  acquis  des  droits  à  notre 
attention*,  seulement  la  multiplicité  de  ces  substances, 
que  la  chimie  a  su  démêler,  doit  nons  inspirer  une  salu- 
taire défiance  contre  les  systèmes  qui  tendent  à  établir  des 
analogies  générales  entre  des  êtres  dont  nous  connaissons 
encore  si  imparfaitement  la  longue  série. 

(0  Stejfens  j  L  c. ,  i58.    (2)  Uid, 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  Sub- 
stances agrégées  qui  composent  la  partie  solide  du 
Globe.  Première  Partie  :  des  Roches  et  Terrains, 
et  des  Éjections  volcaniques, 

JN  o  u  8  avons-considéré  les  substances  simples  qui  entrent 
dans  la  composition  y  et  dans  cette  revue  nous  avons 
constamment  cherché  à  ne  point  nous  livrer  à  rinfiuence 
des  systèmes  qui  prétendent  déterminer  Tâge  et  le  mode 
de  formation  de  ces  substances  :  c'était  facile  \  nous  n'a-> 
vions  qu'à  suivre ^  quoique  dans  des  vues  très-différentes^ 
les  traces  du  créateur  de  la  minéralogie  moderne.  Une 
route  plus  difficile  s'ouvre  devant  nous  ;  il  faut  faire  con- 
f  naître  les  masses  formées  ,de  l'association  de  plusieurs 
substances  simples ,  et  qui  constituent  les  roches  et  les 
terrains^  selon  qu'ils  se  trouvent  dans  l'état  de  dureté  Ou 
de  mollesse.  Ici  les  guides  les  plus  éclairés  se  partagent  y 
et  au  lieu  de  nous  montrer  le  chemin  y  le  cherchent  eux- 
mêmes  au  milieu  de  la  confusion  née  de  l'emploi  des 
termes  généraux,  inventés  avant  qu'on  n'eût  des  idées 
générales  bien  fixes  et  bien  nettes. 
snriMd...  ^^*  classifications  des  roches^  fondées  sur  les  seuls 
d^^r^heV.  caractères  chimiques  et  géométriques  des  substance» 
simples  qui  les  composent  >  font  perdre  de  vue  la  con- 
texture  et  le  gisement  de  ces  masses  y  c'est-à-dire  y  les 
deux  caractères  sous  lesquels  la  géographie-physique  doit 
principalement  les  considérer.  D'un  autre  côté  y  les  clas- 
sifications géologiques  y  plus  conformes  à  ces  deux  points 
de  vue  y  sont  entachées  d'une  faute  de  logique^  puisqu^on 
y  admet  des  caractères  tirés  de  Vongine  des  roches.  C'est 
une  véritable  pétition  de  ]5rincipes  ;  on  suppose  y  pour 
faciliter  la  méthode^  des  faits  dont  la  démonstration  doit 
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èite  h  term«  de  la  science.  Aussi ,  les  diverses  manières 
de  voir  ces  faits  ont  donné  naissance  à  autant  de  langages 
divers  qu'il  y  a  en  de  célèbres  gédognes  ;  )e  basalte ,  par 
elcemple ,  rangé  par  les  uns  parmi  les  trttpps,  genre  rappro- 
ché des  roclfes  primitives^  est  placé  par  les  autres  à  la  tête 
des  lût/es  ou  matières  rejetées  par  les  volcans.  Aujourd'hui 
surtout ,  que  les  observations  de  Werner  et  de  Cuvier, 
Comparées  aux  découvertes  de  Dai^  et  aux  expériences 
de  Hall,  font  entrevoir  de  loin  une  théorie  de  la  terre  "^ 
beaucoup  plus  scientifique  et  plus  universelle  que  ne  le 
sont  les  deux  grossiers  systèmes  des  neptunistes  et  des 
vulcanistes^  il  est  indispensable  de  chercher^  pour  la  . 
description  méthodique  des  substances  agrégées^  un  prin- 
cipe indépendant  des  systèmes  formés  sur  leur  origine. 

Ce  principe  semble  se  trouver  dans  la  considération  du  Pnncip.^  d« 
mode  ^agrégation  de  ces  substances,  pourvu  qu'on  se  cation/ 
borne  à  former  de  gfandeé  classes  et  qu'on  n'exige  pas  y 
dans  la  méthode,  des  limites  plus  tranchées  que  celles 
qui  existent  dans  la  nature.  On  peut  dire  que  la  nature  a 
posé  de  loin  en  loin  de^  jalons  qui  servent  à  diriger  notre 
pensée  ,  mais  que ,  dans  les  intervalles  de  ces  jalons , 
elle  a  laissé  à  notre  choix  pinceurs  routes  également 
bonnes.  D'après  ce  principe,  nous  croyons  que  la  géo- 
graphie-physique doit  classer  tes  substances  agrégées  de 
la  manière  suivante  : 
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A*  Substances    agrégées   proprement  dites    (  réames 
d*après  des  lois  geDerales  y  chimiqnes  ou  physiques.) 
I*  Roches  cristallisées  ^  oa  offrant  une  lex tare  cristal- 
line. (Granité ,  scbisle  primitif^  porphyre  calcaire 
primitif.)  « 

2.  Hoc/i«^  eofi^2o6ce^^  on  offrant  une  réo  ni  on  de  frag- 
mens  de  roches  cristallines^  couglntinés  par  un  ci- 
menlcrista]lisé.(PoudingDcs  primitifs,  arojgdaloïdes.} 

3.  Roches  stratifiées  y  ou  offrant  une  con texture  sem- 
blable à  celle  d^un  sédiment  qui  se  serait  déposé  par 
assises.  (Calcaire  coquillier ,  grès ,  jaspe^  etc.) 

N,  /^.  Les  substances  stratifiées  à  Tétat  de  mollesse 
s^appellent  terrains  stratifiés. {A rgWe^  marne ,  etc.) 

4.  Roches  conglomérées^  ou  offrant  le  mélange  de 
fragmens  de  roches  cristallines  et  stratifiée^ ,  réunis 
par  un  ciment  stratifié.  (Brèches  et  poudingues 
secondaires,  etc.) 

5.  Roches  coagulées ,  ou  offrant  Taspect  d^une  matière 
fondue  qui  se  serait  coagulée  ou  figée.  (  Basaltes  de 

TVerner,  laves  compactes,  laTCs  iithoïdes,  de  Dolo- 
mieu ,  ^aiij/Faujas,  etc.) 

B.  Substances  associées  (réunies  diaprés  des  lois  méca- 

niques ou  diaprés  des  lois  chimiques  ou  phjsiques ,  spé* 
ciales  et  accidentelles.) 

6.  Accumulations  terrestres  y  ou  roches  et  terrains  qui 
n'offrent  qu'une  association  purement  mécanique 
de  parties  accumulées  les  unes  sur  les  autres.  (Tuf 
calcaire,  etc.  ;  brèches  réunies  par  un  ciment  de  tuf» 
argile  d'alluvion  et  de  transport  >  tourbe,  etc.) 

7.  Ejections  volcaniques,  ou  matières  qui  sont  rejetées 
par  le  feu  volcanique  a  travers  les  ouverLures  et  cre- 
vasses de  la  surface  solide  du  globe.  (Laves  vitreuses  > 
cendres  volcaniques,  scories,  pierres-ponces,  etc.) 

8.  Rolides ,  on  masses  tombées  de  l'atmosphère. 

C.  Substances  intercalées  ou  adfentives  (étrangères 
auxagrégationsetauxassociationsde'ssubsunces  minérales. 

9.  Restes   de    corps   organiques,    végétaux    et   ani- 
•    maux: (a)  pétrifications;  (b)  empreintes;  (c)  débris 

à  Fétat  naturel. 
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.  Parcourons  rapidement  le  vaste  laboratoire  oii  la  na- 
ture exécute  ces  merveilleuses  combinaisons ,  dont  nous 
venons  d'indiquer  les  plus  frappantes  et  les  plus  faciles  à 
saisir. 

Les  roches  cristallisées  paraissent  avoir  été  formées  par  Rocw  crii* 

,  .  ,  r  JaUjsAe». 

la  cristallisation  simultanée  de  plusieurs  substances  sim- 
ples à  l'état  de  dissolution  chimique ,  qui  se  sont  i:éuuies 
suivant  leurs  aflBuités  pour  former  un  tout  homogéue. 
Elles  ont  une  contesture  grenue  qui  se  perd  d*un  côté 
dans  la  coutexture  pâteuse  ou  compacte ,  et  de  l'autre 
dans  la  contexture  lamelleuse. 

è 

Les  roches  qui  occupent  le  sommet  de  l'échelle  des 
cristallisations^ sont  incontestablement  celles  qui  ont  pour 
base  le  quartz  ,  le  mica  et  le  feldspath ,  et  pour  lesquelles 
l'usage  a  consacré  le  nom  de  granité.  Quelquefois  une  (;„,jj,^ 
quatrième  substance^  V amphibole ,  vient  s'y  mêler,  ou 
même  remplacer  le  mica  ou  le  quartz  *,  ou  a  même  trouvé 
des  granités  mélangés  d'un  peu  de  chaux  \  mais  toujours 
ce  sont  des  substances  siliceuses  ^  et  spécialemeut  le  feld-: 
spath  y  qui  dominent  dans  la  composition.  L'agréable  va- 
riété de  couleur  dont  brille  le  feldspath ,  Féclat  du  mica  y 
la  blancheur  du  quartz  y  le  sombre  vert  de  l'amphibole  y 
donnent  souvent  aux  granités  l'aspect  le  plus  magnifique  y 
surtout  lorsque  là  polissure  a  développé  leurs  nuances 
naturelles  :  ainsi  l'œil  contemple  avec  ravissement  le  gra-> 
nite-rose  d'Egypte  y  composé  de  feldspath  et  de  mica  (i)  -, 
le  basalte  antique  ou  granité  noir,  dans  lequjel  l'amphibole 
masque  les  lames  transparentes  du  feldspath  (2)  -,  le  gra--  \»r\M%  da 
nite  orbiculaire  de  Corn  ,  formé  par  une  cristallisation  ***"'*• 
particulière  qui  a  réuni  dans  une  masse  de  feldspath  blauc 
et  d'amphibole  d'un  vert  noirâtre,  des  boules  distinctes  de 
la  même  matière  (3)  \  enfin  le  granité  graphique  de  Sibérie 
et  d'Ecosse ,  dont  les  élémeus ,  disposés  eu  ligues  bri- 


(1}  "Ôolomieu  ,  Jouraal  de  physique ,  ventôse  an  11 ,  tome  I ,  p.  196. 

(2)  Idr,  y  ibid. ,  septembre  179:1 ,  p.  3. 

(3J  Faujas  Saint -FonJ ^  Essiiis  de  géologie ,  II ,   182, 
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aées  y  retracent  à  rimagioaliou  des  caractéiiefs  hébrtâqties 
ou  runiques  (i). 

Le  granité  paratt  être  la  roche  la  pltts  ancîeime ,  et 
constituer  la  base  des  terrain^  primitifs.  Peut-6tre  fonue^ 
t^il  une  immense  voûte  autour  du  globe  ;  c'est  du  moins 
partout  le  granité  que  l'on  trouve  au-dessous  de  tous  leift 
autres  terrains  ;  dans  les  plus  hautes  montagnes ,  dans 
les  chaînes  principales  du  globe  ^  c'est  lui  qui  en  cotis^ 
titue  et  les  fondemeiïs  et  la  masse.  La  cristallisation  qni 
réunit  les  substances  dn  granité  y  en  rencontra  quelque- 
fois Tune  ou  l'autre  en  surabondance  -,  elle  en  forma  des 
noc>.«  roches  feldsphatigues ,  micacées  ,  gtutrtteuses.  On  les 
trouve  rarement  pures.  Cependant ,  il  paran  y  avoir  ett 
une  formation  toute  particulière  de  quartz  pur  -,  on  en 
voit  des  veines  puissantes  traverser  les  montagnes  gra- 
nitiques même  ;  la  grande  muraille  de  quartz  sur  le 
mont  Fekberg  y  prés  Manheim  ^  a  ft-appé  d'étonnement 
les  naturalistes  {p^.  Mais  à  Tadmiratioti  de  ces  sortes 
de  phénomènes  succède  l'esprit  de  disputes  y  de  classi- 
fications et  de  nomenclatures  ;  souvent ,  nous  l'avouons 
franchement  y  il  nous  est  impossible  de  démêler  les  faits 
au  milieu  des  discussions  géologiques  auxquelles  ils  ont 
donné  lieu. 

La  roche  qui  paratt  se  approcher  le  plus  du  granité  , 
réunit  à  la  striicture  grenue  de  celui-ci  y  tm  arrangement 
de  parties  qui  lui  donne  l'aspect  feuilleté  -,  le  quartz  et 
le  feldspath  y  sont  en  grains;  mais  le  mica  forme  des 
bandes  ou  des  couches  très-minces  y  dans  lesquelles  les 
deux  autres  substances  sont  comme  empâtées.  Cest  la 
roche  micacée  de  Haiiy ,  le  gneiss  de  Werner  et  la  ro^ 
che  feuilletée  de  Saussure  (3).  Mais  souvent  le  talc,  ou 
même  l'argile,  remplace  le  mica  dans  ces  roches  feuil- 
letées ,  sujet  d'étemels  malentendus.  Il  y  a  des  minéralo- 
gistes qui  donnent  au  nom  de  gneiss  une  extension  qui 

(i)  Pafrin^  Hîst.  nat.  des  miner. ,  I,  loi.  Faujas  ,  ï.  c, 
(s,)  Fâ//;VTj,ihid.,p.  94.    (3)  5tfK«i/rff,  V05aÇe5,§§l339,  1679,  Ctc» 
JJaiiy,  Minéralogie ,  IV,  43a. 
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reuà  toute  définition  impossible.  Les  schùies  micacés  j^^.,,^,  ^^ 
sont  des  roches  en  grandes  feuilles >  composées  de  quartz.    '^^*- 
et  de  mica.  Il  parait  qu'ils  s'éloignent  par  gradations  im- 
perceptibles de  la  con texture  grenue  des  granités ,  et 
qu'ils  deviennent  de    plus  en  plus,  mélangés  d'alumine 
ou  terre  argileuse^  terre  qui  semble  faire  disparaître  l'as- 
pect cristallin.  Les  schistes  argileux  ^  dans  lesquels  ralu-6«>'>"«<^^«<^ 
mine  ou  la  terre  argileuse  domine  sur  la  silice  y  sont  en- 
tièrement en  grands  feuillets  :  circonstance  qui  constitue 
ce  qu'on  appelle  la  structure  schisteuse. 

Ces  transitions  imperceptibles  d'une  sorte  d'agrégation 
à  l'autre ,  rendent  toutes  les  classifications  incertaines. 
Personne  n'a  encore  bien  déterminé  les  quatre  ou  cinq 
espèces  de  roches  auxquelles  on  donne  les  noms  de  schiste  sehitt* 
corné  ei  de  wake  (i)  ;  elles  ne  sont  que  des  combinai* 
sons  de  silice  et  d'alumine  avec  un  peu  de  chaux  et  de 
fer. 

La  contexture  coméenne  ou  qui  rappelle  celle  d'une 
substance  cornée ,  se  trouve  en  partie  dans  certaines 
roches ,  composées  pour  ainsi  dire  d*une  pâte  dans  la-^ 
quelle  sont  noyées  des  masses  d'une  cristallisation  plus 
parfaite.  Ce  sont  les  porphyres  ,  roches  qui  bravent  plus  Porpbjn. 
qu'aucun  "^au Ire  genre  le  zèle  des  classificateurs  (a).  Tan- 
tôt c'est  la  pâte  aui  n'est  point  homogène  ,  tantôt  ce  sont 
les  cristaux  empâtés  qui  varient  d'espèce.  Les  porphyres 
proprement  dits  sont  des  masses  de  feldspath  empâté  y 
coloré  par  un  oxide  métallique ,  et  contenant  des  cris- 
taux de  la  môme  espèce  :  tel  est  le  superbe  porphyre  rouge 
antique  y  originaire  d'Egypte ,  et  dont  on  ne  trouve  eu 
Europe  que  des  variétés  imparfaites  ;  tel  est  encore 
\ophile  ou  le  porphyre  serpentin  antique ,  quoique  par- 
semé de  lames  d'amphiboles  y  substance  qui  abonde  de 
plus  en  plus  dans  les  porphyres  noirs.  Tous  les  porphyres 
propres^  ordinairement  voisins  des  granité^,  n'en  diffèrent 

(i)  Comp.  VeîaméthêrU  ^  Théorie  de  k  t«rre  >  II ,  p.  337-380.  ÏP^emer^ 
rite  par  Saussure  ,  Voyages  ,  §  i3o4.  W  Comp.  HaUy^  IV,  435  ;  Faujat 
Saint'FonJy  Essai,  II,  ilZsqq,  Delame'thêrU y  II,  406^  etc. 


Digitized 


by  Google 


îSa  LIVRE   TABNTB-TROI^SliME. 

que  par  celte  substance  empâtée  qui  leur  sert  de  base; 
mais  ils  différent  encore  des  poudingues  ou  roches  cou- 
globées^  par  la  parfaite  cristallisatiou  de  cette  pâte  ou 
ciment  (i).  On  juge  aisément  de  la  difficulté  de  fixer  Iç^ 
nuances  innombrables  de  la  cristallisation  de  ces  roches  ; 
c'est  ce  qui  a  engagé  les  géologues  à  créer  une  classe  de 
'Boc},e« par- rocAe^  porphyroïdcs.  Le  désordre,  ou  plutôt  l'ordre  bi- 
f  yroi  e..  ^^^^^  d'aprés  lequel  les  molécules  de  ces  roches  out  cris- 
tallisé ,  produisent  quelquefois  les  jeux  les  plus  brillans. 
Qui  n'admirerait  pas  le  porphyre  orbiculaire  de  Corse  (îi) 
qui  y  étant  poli ,  présente  des  cercles  composés  de  petites 
feuilles  jaunes-rougeâtres,arraugées.en  rayous  autour  d'un 
noyau  rouge -brun,  et  qui  offre  l'image  d'un  fruit  in- 
counu ,  coupé  selon  une  ligue  transversale  î  * 

Tmpp.  Le  trappy  (3)  ou  la  roche  trapéenne,  se  compose  à  peu 
près  des  mêmes  substances  que  les  porphyres  -,  elles  sont 
unies  dans  les  mêmes  proportions  ,  seulement  le  fer  y 
abonde  davantage  \  mais  leur  arrangement  en  petits  grains, 
unis  quelquefois  par  un  ciment ,  n'offre  point  la  cristaU 
lisation  éclatante  des  granités  et  des  porphyres  (4)-  Les 
roches  trapéennes  ont  une  tendance  à  se  déliter  et  à 
se  subdiviser  en  fragmens  rhomboîdaux  qui  imitent  les 
marches  d'un  escalier,  ce  qui  lui  donne  souvent  Taspect 
des  roches  appelées  basaltes  par  les  modernes.  Le  célèbre 
Werner  regarde  même  ces  deux  espèces  de  roches  comme 
'identiques,  et  les  comprend  sons  le  nom  de  tmpp  primitif  ; 
opinion  qui  ne  semble  aujourd'hui  être  admise  que  dans 
l'école  de  ce  minéralogiste. 
jr-ciMùur,  Les  roches  de  pétrosilex  eXàe/ade ,  ainsi  que  la  roche 
composée  d'amphibole  et  de  mica,  que  Werner  nomme 
grunstein;  c'est-à-dire  pierre  verte,  forment  de  petites 
espèces  rapprochées  des  trapps    et  des  porphyres  par 


C I )  Saussure ,  Voyais  ,  §  149  S4fq.  (2)  Faujas  Saint-Fond ,  Estais  de 
çéolAfpe,  II,  246,  et  plaoche  XX  bis,  (3)  Nom  dérirë  da  suédois ,  trapp, 
escalier,  échelon.  Saxum  trapesium y  WalUr ^  sp.  220* 

(,4)  Saussure,  Voyage»,  §  L|5. 
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leur  gisement  ^  quoique  la  roche  aniphibolique ,  entre 
autres^  ait  souvent  la  contexture  cristalline  du  granité. 

Parmi  les  terres  élémentaires  y  la  calcaire  et  puis  la 
magnésienne  ont  le  moins  contribué  à  former  des  roches 
cristallisées.  Le  calcaire  primitifs  ou  celui  dans  lequel  ou  .^ru^tif* 
ne  trouve  absolument  aucune  trace  manifeste  de  débris 
d'animaux^  n'est  pas  tits  -  répandu  ;  il  se  trouve  rare*^ 
ment  parmi  les  granités  feuilletés  et  les  schistes  micacés  ; 
les  bancs  calcaires  ^  dans  les  schistes  argileux  ^  ont  déjà 
la  contexture  moins  grenue ,  et  offrent  une  cassure  com- 
pacte ou  lamelleuse  (i).  Cest  parmi  les  roches  stratifiées 
que  la  chaux  se  montre  en' abondance  -,  elle  est  à  la  tête 
de  ces  agrégations  y  comme  le  granité  Test  à  celle  des 
roches  purement  cristallisées. 

La  terre  magnésienne  parait  dominer  dans  les  roches  R-ric.m.. 
talqueuses ,  soit  compactes^  soit  schisteuses ^  dans  les  scr^ 
pentines  ,  les  pierres  oUaires ,  les  stéatites  ou  pierres  de 
lard  y  et  quelques  auftres  agrégati(9ns  qui^  à  la  vérité^ 
reviennent  souvent  dans  les  montagnes  primordiales  y 
mais  qui  n'y  forment  y  en  général  y  que  de  petites  masses 
subordonnées.  'Cependant^  il  y  a  des  roches  de  serpentine 
qui  s'élèvent  à  une  très-grande  hauteur  (a).  Ne  pourrait- 
on  pas  croire  que  les  molécules  alcalines  existantes  dans 
le  feldspath  y  un  des  élémens  du  granité  y  s'en  soient 
séparées  pour  former  une  série  de  roches  isolées  ?  Il  est 
du  moins  bien  remarquable  que  la  terre  magnésienne 
semble ,  ponr  ainsi  dire,  fermer  la  marche  de  la  cristalli- 
sation pure  y  et  disparaître  avec  les  roches  primordiales  y 
pour  ne  plus  se  montrer,  ni  dans  les  montagnes  stratifiées, 
ni  dans  les  accumulations ,  enfin  ,  nulle  part,  si  ce  n'est 
dans  les  eaux  marines.  y 

.  Nous  avons,  dû  arrêter  quelque  tems  nos  regards  at- 
tentifs sur  ces  agrégations  cristallines  qui  semblent  avoir 
précédé  la  naissance  de  nos  montagnes,  dont  elles  for- 

T-^ ^ 

(1)  fV^emcr  ^  cite  p«r  Steffens y  1.  c,  2i. 

(2)  Saussure  y  Voyages  9  §  19*  Faujas ,  £u«U,  II. 
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ment  U  partie  la  plus  solide.  Nous  pouvons  laisser  aux 
naturaliser  de  profession  le  soin  de  classifier  les  innom- 
brables modifications  des  substances  agrégiées  que  nous 

Rociiei  eon-  avous  nomuiées roches  conglobées,  Onconçoitquela croûte 
du  globe  ^  à  peine  consolidée  au  sein  du  chaos  primitif^ 
a  dû. aussitôt  commencer  à  se  dégrader*  L'action  des 
eiémens  divers  ^  les  alternative  probablement  rapides 
d'une  chaleur  extcême  et  d'une  gelée  excessive  \  enfin 
les  effets  du  propre  poids  des  masses  nouvellement  cris- 
tallisées^ ont  dû  produire  des  ruptures^  des  chutes ^  et. 
par  conséquent  des  ^bris  qui ,  en  se  réunissant  par  la 
cristallisation  des  matières  fluides  qui  les  entourent ,  ont 
donné  naissance  i  quelques-unes  des  roches  nommées 
brèches  et  poudingues»  Ces  roches  différent  des  por- 
phyres en  ce  qu'elles  sont  composées  de  firagousns  d'autres 
masses  déjà  cristallisées  ^  tandis  que  le  porphyre  est  formé 
de  cristaux  qui  ont  pris-  naissance  au  milieu  du  ciment 
qui  les  lie  (i)  -,  aussi  le  ciment  des  porphyres  ne  devrait 
être  désigné  que  sous  le  nom  de  base*  Les  roches  con- 
gl(rf)ées  différent  des  grés  en  ce  qu'elles  renferment  des 
grains  plus  gros^  ou  n'offrent  point  de  couches  régu^ 
Itères  homogènes^  ni  de  structure  feuilletée.  L'usage  pa- 

Brf«het.  ratt  avoir  consacré  le  terme  de  brèche,  emprunté  des 
Italiens  ^  pour  les  agrégations  de  fragmens  de  roche  cal- 
caire f  tandis  que  celui  de  poudingue ,  qui  nous  vient 
des  Anglais^  et  qu'on  pourrait  remplacer  par  le  terme 
plus  classique  àicdlatoïdes  {%) ,  paraît  réservé  pour  les 
roches  formées  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de 
petits  siiex  (3).  Il  vaudrait  mieux  appeler  brèches  les 
agrégations  de  fragmens  anguleux ,  et  poudingues  celles 
des  fragmens  arrondis  y  et  qui ,  probablement  y  ont  été 
roulés  par  les  eaux  (4)-  L'étymologie  n^me  du  terme 
italien    breocia ,  emprunté    aux    Goths  ou   aux   Lom- 

(i)  Saussure  ,  YoTages ,  §  149.  (s)  Du  mot  grec  allas  y  ^nilit  allatos  y 
poudingue.  (3)  Saussure  y  §  197.  Rome  de  l'Jsle^  Cristallographie,  Il  p, 
573. 

(4)  Delamétherie  y  Tbwie,  §53i.  C>inp.  J2a«/,  IV,  463. 
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bqrjfi  (0  f  indiqua  uja^  brûure  violente.  Ou  conçoit  qu^ 
C09  aas^mUagos  varient  de  miUe  manières^  soil  à  Tégard 
(k  1^  nature  dos  fmgnifinf  réuni»  ,  soit  par  rapport  an 
ciment  qui  Us  lis  \  cependant  ^  dn  tout^  b$  substance! 
qui  servent  i  Tagglutination  d£s  fragmens  à^  roches  pri- 
pûtivea  ,  ç^st  le  çuariz  ou  la  terre  siliceuse  qui  abonde 
^plus  et  revient  le  plus  souvent  Cejt  4\émwl,  qui  semble 
né  avec  notre  globe ,  est  comuie  la  source  de  toutes  les 
formations  cristallines. 

Quelquefois  les  brèches,  i  leur  tour ,  ont  été  réduites 
e^  firagmens  qui^  agglutiné^i  p^r  un  nouveau  ciment , 
ant  produit  dies  brèches  snir^composèes  qu'on  a  nommées 

Nous  plaçonii  à  câté  des  brèches  ,  et  parmi  les  roches 
couglobées ,  celles  que  ks  naturalistes  ont  nommées  ^/n/g-^  Amvgaa. 
daioïd€9,  c'est*à-dirfil ,  semblables  i  une  pÂte  d'amaude. 
]Us  ajpjrgdaloïdes  saut  composées  d'une  pâte  quelconque  > 
dans  laquette  «e  troMvent  des  noeuds  ou  des  glandes  de 
la  wéme  substance  ou  d'une  autre  i  le  tout  est  réaui 
par  une  cristallisation  confuse  *,  quelquefois  les  espaces  > 
occupés  par  les  neends  y  se  trouvent  vides  ,  la  substance 
qui  se  remplissait  ayant  été  détruite  par  une  cause  in* 
oçmmm  y  ce  qui  &it  ressembler  Tamyedalpide  à  une  lave 
poreuse.  On  voiit  qu'il  doit  être  e;^lrémeiiaent  diflScile 
de  distinguer  les  amygdalpides  de  certaines  variétés  de 
porphyre. 

Sans  nous  engager  dans  If  s  disçuss^pns  auxque^Ues  1^ 
fonnatiou  des  couches  conglobées  a  donné  lieu ,  pa,s^ns 
k  l'examen  des  roçhcfi  ^raiifiii^s.  Pour  coMcevoJtr  com-  BothMstr*. 
bien  la  limilie  entre  les  produits  de  la  cristallisation  pure 
et  simple,  et  celle  de  la  stralificatiou,  est  va^ue ,  obscure 
et  variable,  qu'il  nous  soit  permis  d'avoir,  ppur  un  mo- 
ment, recours  à  une  hypothèse  empruntée  de  la  chimie. 

Les  éléiBeBs  dont  se  formèrent  les  roches  étaient  sans 
doute  dans  un  état  de  fluidifié  \  cette  condition  est  né- 

£0  piiTerbje  hrechen ^  ûl^vxr^  bnhke^  iUn.  ^  brbcr,  roo^rc. 
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cessaire  pour  rendre  possible  Tagrégatiou  de  tant  dé 
substances  diverses.  Mais  Félat  de  dissolution  dans  lequel 
se  trouvaient  ces  substances ,  offrait  deux  modifications. 
La  dissolution  chimique  diffère  essentiellement  de  la  dis- 
••  solution  mécanique  :  celle-ci  existe  ^  lorsque  les  mole- 
«niH"e  cl  cules  iutégrantes  d'un  corpssont  séparées  Tune  de  Tauire , 
et  suspendues  dans  un  fluide  *,  eu  se  deposaut  suivant  leur 
pesanteur  spécifique  ;  elles  forment  un  sédiment  ;  au  con^ 
traire^  parla  dissolution  chimique^  les  molécules  inté- 
grantes sont  non-seulemeut  sépai*ées  Funo  de  Tautre,  mais 
combinées  avec  le  dissolvant  -,  eu  se  réunissant  d'après 
un  nouveau  jeu  d'affinités  ^  indépendamment  de  leur  pe- 
santeur spécifique^  elles  donnent  un  précipité.  Toute 
substance  cristallisée  est  formée  par  dissolution  chimique 
et  par  précipitation.  Ce  caractère  appartient  dans  toute 
la  force  du  terme  aux  roches  primordiales  *,  mais  noua 
avons  vu  comment  la  cristallisation  perdait  peu  à  peu  sa 
simplicité,  et  pour  ainsi  dire  son  énergie  primitive  \  nous 
avons  vu  comment ,  à  la  texture  cristalline ,  succèdent  la 
structure  feuilletée  et  la  structure  compacte;  qui,  en  de- 
venant de  plus  en  plus  grossières,  semblent  indiquer  une 
échelle  régulière  de  précipitations  chimiques  se  rappro- 
chant par  degrés  de  la  nature  des  sédimeus  mécdiiiques. 
Sans  doute,  le  dissolvant,  le  vaste  océan  des  eaux-mères 
diminua  peu  à  peu  \  les  montagnes  primordiales  firent  pa- 
raître leurs  sommets  -,  la  terre  commença  à  sortir  de  Tétat 
chaotique.  Des  êtres  organisés  existèrent  \  ce  furent  des  ani- 
maux marins.  Les  précipitations  chimiques  continuèrent, 
mais  en  même  tems  les  premiers  sédimeus  mécaniques 
commencèrent  ;  les  deux  précipités  se  mélangèrent,  se 
'  troublèrent  quelquefois.  Ainsi  naquirent  les  terrains  de 
Terrain»  «io  fronsition  qu'on  trouve  sur  les  flancs  des  montagnes  pri- 

tranaiiinn.  *  ,  o  r 

jtnordiales,  ou  adossés  au  pied  de  celles-ci,  et  dans  les- 
quels on  remarque  les  premiers  débris  d'animaux. 

Desséché  de  plus  en  plus ,  le  globe ,  d'un  chaos  in- 
forme, était  devenu  une  vaste  mer,  dans  laquelle  s'éle- 
vaient, de  toutes  parts,  les  montagnes  primordiales, 
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flanquées  de  terrains  de  Iransitioa.  C'est  l'âge  neptunieu  , 
le  second  âge  géologique.  Les  sédimens  des  solutions  mé- 
caniques alternaient'  arec  les  précipitations  chimiques  ; 
peu  à  peu  le  dissolvant  ayant  perdu  sa  force  primitive  , 
l'action  purement  mécanique  prit  insensiblement  le  dessus 
sur  l'action  chimique.  Cet  âge  ueptuuien  donna  naissance 
à  des  montagnes  et  des  roches  distinguées  par  leur  struc^ 
ture  stratifiée,  ou ,  si  l'on  aime  mieux ,  stratiforme.  On  •*"^»^*«- 
doit  entendre  par  strate ,  une  couche  de  matière*  homo- 
gène. Ce  terme  y  emprunté  du  latin  ,  n'est  donc  pas  pré- 
cisément le  synonyme  de  couche  ni  à! assise;  il  diffère  en- 
core plus  de  celui  dejeuiilets,  qu'on  emploie  eu  parlant 
de  la  coutexture  que  la  matière  de  certaines  roches  offre 
jusque  dans  ses  plus  petits  fragmens. 
.  L'exposé  hypothétique  que  nous  venons  de  tracer,  doit 
rendre  sensibles  les  difficultés  qu'ont  rencontrées  les  géolo- 
gues en  voulant  classer  les  mches  stratifiées.  Dans  les 
roches  calcaires  surtout,  la  structure  compacte  et  la  stra-  ^^^^  ^,. 
tification  se  confondent  par  d'innombrables  nuances.  Dans  "'ÏJJîy'^/ 
une  seule  et  même  roche  ,  malgré  une  homogénéité  par- 
faite ,  la  partie  supérieure  renferme  des  pétrifications 
appartenantes  i  dçs  animaux  marins  ,  taudis  que  les 
couches  inférieures  en  sont  absolument  dépourvues.  Mais 
parmi  les  roches  décidément  stratifiées  ,  on  doit  placer 
à  peu  près  tous  les  agrégats  de  chaux  sulfatée  avec  1^ 
chaux  carbonatée,  connus  sous  le  nom  de  pierres  à 
plâtre  ;  ensuite  les  marbres  secondaires  ,  qui  doivent  leur 
cassure  terreuse  à  une  forte  quantité  d'argile,  et  leurs 
couleurs,  si  agréablement  variées,  à  la  présence  du  fer 
oxidé  \  le  marbre  ruiniforme ,  qui,  selon  Dolomieu,  était  M,rv-«p 
une  pierre  calcaire  argilifère,  uniformément  coloriée,  dans  c^u/mw*' 
laquelle  le  dessèchement  a  produit  des  fissures ,  qui ,  rem- 
plies par  une  traussudation  de  la  matière  calcaire ,  ont 
formé  ces  dessins  des  ruines  et  des  paysages  qu'on  y  ad- 
mire (i)  ;  enfin,  le  marbre  coçuillier  on  lumachelle,  com- 

(i)  DolomUitf  Joarnal  de  physique ,  octobre ,  1798 ,  p.  a85  et  iuîv. 
II,  17 


Digitized 


by  Google 


258  LIVRE    TtlBNTE-TROÏSIÈMB. 

posé  d'une  infinité  de  coquilles  unies  par  un  ciment 
calcaire.  Là  pierre  puante,  qui  >  en  Norwége  ^  formé  à 
elle  seule  utié  petite  tle^  n'est  que  de  la  chaux  oaii>onatée, 
pénétrée  d'un  bitume. 

Les  substances  calcakes  abondent  dans  les  terrain!»  stra*^ 
tifiés.  La  grande  capitale  de  la  France  >  avec  ses  pakb 
et  ses  temples^  n'est  bâtie  qu'en  calcaire  coquillier^  com« 
posé  presque  en  totalité  de  deuic  espèces  de  coquillagee  : 
le  t^nte  qui  forme  les  bancs  supérieurs^  et  le  màhlùe  qui 
fourmille  dans  les  couches  plus  profondes  (i).  Ces  rocher 
se  placent  elles-mêmes  dans  leur  juste  tang-^  mais  quel 
rang  assigner  au  calcaire  qui  se  présente  aous  la  forme  de 
Sur  la  mie.  craîc ,  et  qui  occupe  de  VÀstes  bandes  sur  Ib  globe?  Pât 
sa  pureté  ^  c'est  presque  une  substance  simple^  ne  conte- 
nant que  de  la  chaux  ^  de  l'acide  carbonique  et  du  pbos* 
phate  \  par  le  petit  nombre  d'animaux  marins  qu'il  ren^ 
ferme  immédi^tùemtnt,  il  se  r&pproôhedes  teitains  primitifii^ 
desquels  sa  consistance  terreuse  y  dénuée  de  la  moindre 
apparence  de  cristallisation  ^  semble  l'éloigner  ;  enfin  les 
coiïches  de  silex  gtossier ,  si  fréquentes  entre  les  bancs  de 
craie  y  indiquent  positivement  qu'ils  ont  été  formés  par 
dépâts  \  et  ces  couches  renferment  beaucoup  d'animaux 
marins  des  espèces  perdues  (a).  Il  paraît  que  l'état  crayeux 
du  calcaire  est  dû  à  des  causes  partîenlières  que  la  chimie 
devrait  rechercher. 
La  terre  «luttiineuse  entre  dans  beaucoup  dé  substances 
Arsik.    stratifiées.  Var^ile,  qui  tKxnipe  de  grands  espaces  sur 
notre  globe ,  est  proprement  nn  mélange  de  silice   et 
d'alumine^  modifié  par  la  présence  accidentelle  de  la  ma- 
gnésie y  du  fer  et  des  autres  substances.  L'argile  se  trouve 
^n  terreaux  et  en  rathes  ;  il  nous  semble  naturel  de  atip*- 
poser  en  général  que  ces  dernières  s6  soient  formées  par  le 
durcissement,  ou ,  si  l'on  veut,  par  la  cristaHisation  xîou*. 
fuse  des  terres  argileuses ,  mêlées  quelquefois  de  grains 

(i)  Lamarck,  Mémoires  sur  les  fossiles  des  en?irons  de  Paris,  Annale 
du  Muséum  d'hisUnaiur,  (2)  Comp.  Brongniarty  Traité  de  MinéralQ^ 
gie,!,  208-210. 
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de  quarts.  Mais  il  peut  aussi  y  avoir  des  terres  argileuses 
formées  par  la  décomposition  des  roches  :  telle  serait,  selon 
Weroer^  l'origine  de  Fai^ile  glaise,  qu'il  place  parmi  les 
terrains  tertiaires  ou  d'aUuvion.  Toutes  les  argiles  ont  ssuie 
doute  changé  souvent  de  localité ,  leurs  couches  glissent 
facilement  les  unes  sur  les  autres;  cependant  leur  gise- 
ment principsd  est  dans  les  temiits  eecondaires  :  elles  al-» 
tement  avec  les  grés ,  le  sable ,  le  calcaire  coquillier.  L'£^r^ 
gile  lithomàrge,  distinguée  par  la  finesse  de  èoù  grain  et 
par  sa  fusibilité  en  masse  spongieuse,  est  la  seule  qui  ha- 
bite  les  fentes  des  rochers  sur  le  terrain  primitif.  C'est  de 
cette  argile  que  plusieurs  n«tions  d'Amérique,  d'Afrique 
et  de  Sibérie se»servenl  pour  apaiser  leur  faim,  ou  plutôt 
pour  tromper  un  moment  l'avidité  de  leurs  organes  de  di- 
gestion (i).  Parmi  les  antres  espèces  d'argile ,  on  dis- 
tingue ,  pour  leur  utilité ,  celles  dont  les  potiers  et  les 
fouloQs  font  Usage  *,  les  divers  bols  et  ocres  argiletiees  ; 
l'ardoiso ,  qu'on  emploie  avec  tant  d'avantage  à  couvrir 
les  toits  des  maisons ,  et  qui  n'est  qu'une  argile  durcie,  en 
forme  de  schiste  ou  en  feuillets.  Uanhise ,  qui  se  trouve  Ar^ou*. 
par  grands  btocs ,  a  le  tissu  tellement  fenttleté,  que  Tou- 
Trier  n'a  besoin  d'aucune  attention  pour  saisir  les  joints 
de  ses  lames  \  quelque  part  qu'il  pose  son  ciseau ,  il  est 
sûr  de  trouver  vm  phoi  de  division.  Une  qualité  commune 
i  toutes  les  ailles  ,  est  cdle  de*  fbvmir  des  réseirvoirs 
souterrains  aux  fontaônes  et  souxsees;  tes  meilleures  eaux 
se  trouvent  toujours  dans  les  terrains  argileux. 

Uar^leJermenimUê  fait  seule  exception  :  comme  elle  Ar^ia  fer- 
est  mêlée  d'un  sable  quartzeux  réduit  en  poudre  fine ,  elle 
s'imbibe  d'ea» ,  se  gonfle,  et  soulève  avec  force  des  mai- 
sons ,  des  quartiers  de  roche  ,  des  champs  entiers  ;  desr 
séchée ,  elle  feit  redescendre  to«s  ces  objets  i  leur  pre« 
mier  niveau.  Ces  ravages  sont  très-redontés  en  Suède  et 
en  Russie,  surtout  lorsqu'en  se  gonflant  Fargile  se  gèle  en 

(i)  Httmholdt,  Tabkaux  delà  nature,  lïj  191-  Gêor^i,  Descriptiom 
do  la  Ruaaie,  III ,  202  sqq. 
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^léme  temps  (i).  Ces  bouleversemens  ,  nés  d'une  cause 
en  apparence  si  faible^  nous  présentent  Timage  des  révo- 
lutions que  de  semblables  fermentations  ont  pu  faire*  nattre 
à  répoque  où  les  montagnes  se  formaient. 

Mtrne.  La  marne  ^sX.  une  argile  unie  i  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  calcaire  y  souvent  avec  du  sable  qnart- 
zeux  y  et  quelquefois  imprégnée  de  bitume  au  point  de 
pouvoir  s'enflammer  (a). 

Les  substances  siliceijises  se  sont  aussi  déposées  par  cou- 
ches. Le  grès  se  compose  de  petits  grains  de  quartz  ag- 
glutinés par  un  ciment  argileux  calcaire  ou  siliceux  ;  c'est 
la  plus  commune  de  toutes  les  roches  stratifiées.  Il  forme 
la  transition  ordinaire  entre  les  montagnes  primordiales 
et  secondaires  ;  dans  ce  gisement ,  il  se  trouve  en  des 
str^s  parallèles,  et  peu  mélangé  de  substances  hétéro- 
gènes ;  mais  il  se  rencontre  encore  loin  des  montagnes 
primitives ,  et  il  paraît  qu'il  s'en  est  formé  dans  tous  les 
temps.  Il  y  a,  ce  nous  semble  ,  une  gradation  trés-sen- 
sible  dans  les  diverses  formations  des  grés ,  depuis  le  grès 
lustré,  qui  touche  de  très-près  au  quartz  primitif,  jusqu'au 
grès  pulvisculairt ,  où  la  structure  grenue  ne  devient  sen- 
sible qu'en  l'exposant  au  feu. 

criniu  Le  granité  recomposé ,  ou  le  grès  des  houillères ,  est  un 
agrégat  de  petits  débris  de  l'ancienne  roche  granitique , 
qui  se  sont  liés  par  un  ciment  quelconque  ,  et  qui  ont 
quelquefois  imité  la  contexture  de  l'ancien  granité  avec 
une  fidélité  qui  fait  illusion  même  aux  naturalistes.  Mais 
comme  les  couches  de  ces  granités  secondaires  alternent 
avec  celles  des  houilles ,  il  est  évident  qu'ils  ont  une  ori- 
gine beaucoup  plus  récente  que  les  roches  dont  elles  ren- 
fermaient les  débris. 

Nous  sommes  tentés  de  rapporter  à  cette  époque  les 
énormes  blocs  de  granité  friable  dont  les  marais  de  Fin- 
lande sont  couverts,  et  parmi  lesquels  on  a  choisi  laroche 
qui  sert  de  base  à  la  statue  dePierre-le-Grand.  Ce  granité, 

H  (')  f^^^^iff'i  Minérak)g*,  I,  p.  3-4-  Get\rgi^  Busiie,  III,  201. 
{u.)  Giddenstedi,  Voyage  daos  le  Caucase. 
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nommé  rapakwien  finnois^  ne  forme  point  de  monfagnes^  B«p«kiT!. 
ni  de  terrains  contigus;  il  se  décompose  lentement  (i). 

La  formation  des  porphyres  s'est  continuée  pendant  la 
période  de  la  stratification  ;  elle  a  principalement  pro- 
duit les  jaspes  et  les  (|uartz*agates. 

La  décomposition  des  roches  stratifiées  et  ta  réunion 
de  leurs  fragmens,  ou  de  ceux  même  des  roches  pfus  an- 
ciennes ,  par  un  gluten  stratifié  ,  forme  ce  que  nous 
appelons  les  roches  conglomérées.  Cette  formation  parait  "^Jj"*^"" 
s'étendre  i  travers  des  âges  divers,  et  ofiFrir  une  longue 
série  de  nuances  qu'il  est  presque  impossible  de  déterminer. 
Les  brèches  et  poudingues  de  grés  ,  de  jaspe ,  de  marbre 
coquillier  et  autres  qui  appartiennent  à  cette  classe  ,  se 
confondent  souvent  avec  les  brèches  et  poudingues  conr- 
posés  de  roches  cristallisées.  Les  pays  qui  ont  été  le 
mieux  examinés  sous  ce  rapport ,  savoir  la  Thuringue  et 
la  Silésie ,  |ie  présentent  d'autre  règle  constante  que  l'iden- 
tité des  fragmens  conglomérés  avec  les  roches  soit  cris- 
tallisées, soit  stratifiées,  qui  les  avoisinent.  Le  ronge-morâ  nirft»  gi.e- 
de  Thuringue  est  pne  brèche  feuilletée  de  quartz-arénacé,  «•»  roohe». 
dans  lequel  on  trouve  du  granité,  du  porphyre,  des 
schistes ,  selon  que  les  montagnes  voisines  en  contîen* 
nent  (a).  En  Silésie ,  le  conglomérat  accompagne  les  mon- 
tagnes primordiales,  disparaît  où  elles  disparaissent,  et 
ne  renferme  que  des  fragmens  analogues  aux  roches  qui 
ks  composent  (3).  Au  pied  du  mont  Altaï,  en  Sibérie  , 
on  trouve  des  montagnes  entières  de  quartz  et  de  jaspe 
en  petits  fragmens  conglomérés  par  un  ciment  tantôt 
quartzeux  ,  tantôt  argileux  (4).  Au  Chili ,  des  masses 
énormes  de  galets  réunis  par  une  argile  noire ,  s'appuient 
aux  Cordillières  les  plus  élevées  (5).  Comment  suivre  les 

(i)  Bergmanity  Géograph.-Physiqwe ,  1 ,  214.  Comp.  Pa/rm ,  Diction- 
iiaire  d'histoire  naturelle ,  de  Dëterville ,  X^  Si,  aa  mot  granit  d'Ingne, 

(a)  Heim,  Correspoadance  de  Zach,  VI,  535.  (3)  LéopoH  Buch  , 
Description  géogno^titiue  de  Landeck,  p.  19.  /</.,  0|>servations.  geô- 
gnostiqucs,  toI.  X^passim,  (4)  Sehangin^  dans  le  Journal  de»  Mincart 
(  Bergmannisches  journal )  ,  lyçi»  Vol.  I,  p.  83 ,  89. 

(5)  Molina ,  Histoire  natuFcU*  du- Cbili ,  p.  83  (Irad.  all.X 


Digitized 


by  Google 


a62  LIVEE   TRCKTE-TftOISliUX. 

iuDOiubrables  formations  qui  ont  produit  successivement 
ces  couches  de  débris  répanduei  sur  toute  la  surbce  du 
globe  ? 
jtoehM  CM-     Nous  n'avons  pu  comprendre  dans  aucune  des  classes 

BÎlItiûV.  précédentes  y  une  espèce  de  roche  qui  eet  évidemment 
formée  par  une  opération  diOërente  en  même  temps  de 
la  cristallisation  et  de  la  stratification.  On  devine  qu'il 
est  question  du  fameux  basalie,  l'objet  de  tant  de  discus- 
sions entre  les  géologues ,  et  qui  les  a  fait  diviser ,  pour 
ainsi  dire^  en  deux  églises  aussi  attachées  i  leurs  dogmes 
que  le  furent  jamais  les  sectes  religieuses. 

Ces  roches ,  compactes  ou  poreuses ,  affectant  les  formes 
prismatiques  ou  globuleuses ,  ou  sans  forme  précise  , 
poires^  brunes  ^  grises,  bleuâtres,  se  rapprochent,  pour 
leur  contexture,  des  roches  cornéennes  et  de  celles  que 
Weruer  appelle  trapps  primitifs.  Les  principaux  élémens 

Kitwr.  cbi-  chimiques  du  basalte  paraissent  être  du  silice  et  du  fer  : 

miqne  du  *      ^  * 

baaaiu.  co  sont  cgalemeut  ceux  du  trapp  ;  mau ,  soumis  à  une 
forte  chaleur,  le  trapp  donne  un  verre  transparent  ver- 
dâtre,  tandis  que  celui  du  basalte  est  noir  et  opaque. 
D'ailleurs  le  basalte  enveloppe  des  cristaux  de  péridote 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  trapps  (i).  Le  caractère 
le  plus  frappant  des  roches  basaltiques,  c'est  leur 
contiguratiou. 

Rien ,  en  ce  genre,  n'est  plus  célèbre  que  ces  colonnes 
prismatiques,  d'une  hauteur  et  épaisseur  immenses,  dont 

configart-  la  grotU  de  Fingal,  dans  l'tle  de  Stqffa,  est  composée. 
Ou  n'admire  pas  moins,  sur  les  côtes  d'Irlande,  un  autre 
amas  de  pierres  basaltiques  placées  horizontalement, 
et  qui  forment ,  par  leur  ensemble ,  ce  qu'on  a  nommé 
la  Chausèée  des  Géans.  Dans  l'Islande,  on  en  voit  des 
amas  moins  considérables,  que  l'on  nomme,  dans  le  pays, 
murs  du  diable.  On  a  remarqué ,  surtout  dans  la  grotte 
de  Fiugal ,  que  les  pans  de  chacun  des  prismes ,  quoique 
inégaux  entre  eux,  étaient  égaux  aux  pans  correspon- 


(i)  Faujas  Saini-Fond^  Essai  de  géologie,  H,  269» 
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dans  des  pii«m49  adjacent  )  qpe  Us  inégalités  qui  étaient 
mx  reliaf  sur  les  pans  do  Tua  des  prismes ,  se  trouvaient 
vis-^yis  des  dépressions  ou  djss  petites  concavités ,  dans 
les  ps^ns  du  prisme  voisin,  comme  si  Fun  s'était  moula 
dans  l'autre  ;  enfin ,  on  a  observé  que  ^  dans  Ttle  de 
Staffa ,  où  les  prisms^s  s'élèvent  l'un  sur  l'autre ,  comme 
les  assises  d'une  colonne,  la  base  convexe  de  l'un  s'em^ 
botte  dans  le  sommet  concave  de  l'autre ,  eu  sorte  que 
les  colonnes  étaient  comme  articulées.  Même,  lorsque  les 
roches  basaltiques  se  présentent  sous  une  structure  moins 
régulière ,  leur  gisement  seul  suffirait  pour  attirer  sur  ciMmeat 
elles  toute  l'attention  du  naturaliste.  Ces  masses  qui  re-  "^ 
couvrent  indistinctement  le  granité,  le  gneiss,  les  scbistes 
primitifs  et  secondaires  )  ces  sommets  qui ,  tantôt  coniques, 
tantôt  pyramidaux,  s'élèvent  isplément  au*dessus  des  ter* 
rains  d'une  nature  très-différente  *,  les  liens  qui  unissiint 
les  basaltes  i  diverses  roches  cristallisées  9  le  passage  8uc<^ 
cessif  des  schistes  argilo-siliceux  au  basalte,  et  de  celui^^^i 
à  l'espèce  de  roche  amphiboUque  nommée  gnmsfein; 
enfin ,  dans  plusieurs  endrpits  ,  la  décomposition  du  ba- 
salte ,  formant  des  terres  fertiles  :  voiU  des  faits  qui , 
depuis  bien  des  années ,  exercent  la  sagacité  de  tous  les 
géologues. 

Le  parti  des  volcanistcs,  avec  Pesmarets ,  Faujas  Sainte  T'okii^'iT 
Fond  et  Dolomieu  à  leur  t^e,  regarde  les  basaltes  comme  ^i>^^- 
des  kves  fondues  par  la  chaleur  des  volcans ,  et  qui,  en 
se  refiroidissant  lentement ,  ont  pris ,  par  retrait ,  les  formes 
prismatiques  qui  les  distinguent  (1).  Mais  de  grandes  di£* 
cultes  s'opposent  à  cette  ejqpUcation.  Qn  demande  w% 
volcanistes  :  Pourquoi  «c^es  prétendues  laves  ont-elles  un  as^ 
pect  semblable  à  des  roches,  dont  la  formation  aqui^tique 
est  généralement  avouée  ?  pourquoi  n'ofirent-elles  aucune 
trace  ni  de  vitrification,  ni  de  boursouflement  7  pourquoi 
enveloppent-elles  des  cristaux  intacts  et  d'autres  sub9tauçes 

(i)  Dohmieu,  Mémoires  sur  les  Ues  Ponces ,  p.  iqq  4<fg>  Defynareis, 
Hëmoires  de  Tacad.  des  sciences,  ^77^9  P*  ^3.  Faujas  faint-Fçnd ,  |iis- 
toire  naturelle  des  Iatcs  prisnuUques ,  etc. 
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qui  auraient  dû  entrer  en  (usion  1  Dolomieu  répond^  quff 
la  chaleur  qui  fondit  ces   laves   basaltiques    avait  peu 
d'intensité  -,  que  la  fusion  de  ces  matières  n'était  qu'une 
simple  dilatation ,  qui ,  en  séparant  les  molécules ,  leur 
permit  seulement  de  glisser  l'une  sur  l'autre^  sans  changer 
en  rien  leur  nature  ;  il  s'appuie  de  ses  propres  observa- 
tions^ selon  lesquelles  les   laves  ordinaires  ^  même  en 
coulant^  ont  la  croûte  supérieure  assez  solide  et  assez 
refroidie  pour  qu'on  puisse  marcher  dessus  (i). 
F«iti  eon-      Néanmoins ,  une  foule  d'autres  faits  ne  semblent  laisser 
v'r^îne    aucuu  subtcrfuge  aux  volcanistes.  D'abord  les  cônes  ba- 
saltiques^  superposes  a  toutes  sortes  de  roches  anciennes 
et  secondaires  ;  formant  souvent  les  sommets  les  plus  éle- 
vés des  chaînes  de  montagnes ,  offrent ,  par  leur  gise- 
ment ,  par  leur  structure  entière ,  par  l'absence  des  cra- 
tères ,  des  caractères  très-contraires  à  ceux  des  laves  et 
des  accumulations  volcaniques.  Le  basalte  se  décora  poso 
journellement  -,  ce  qui  n'arrive  à  aucune  espèce  de  laves. 
Dans  le  Ringuerike ,  en  Norwège ,  le  terrain  parait  n'être 
presque  partout  qu'un  basalte  qui  s'est  décomposé.  Près 
de  Christiania  on  jette  de  petits  fragmens  de  cette  roche 
sur  les  champs^  dans  la  persuasion  qu'il  s'eu  forme  une 
terre  propre  à  la  culture  (a).   Si  l'on  examine  la  con- 
texture  de  ces  roches  ,  elle  se  rapproche  sensiblement 
de  celle  des  porphyres  schisteux  et  des  grunstein.  Sur 
le  Meisner  en  Hesse  ^  on  a  observé  y  avec    beaucoup 
d'attention^  le  passage  du  basalte  au  grunstein  (i).  Le 
troisième  fait  ^  qui  s'oppose  à  l'origine  volcanique  des 
basaltes^  est  leur  position  relativement  aux  dépôts  des 
houilles.  Non-seulement  en  Hesse  les  basaltes  recouvrent 
une  immense  couche  de  houilles ,  mais  dans  Ttle  Suderoe 
(  une  des  îles  du  Féroër  )  on  voit  une  mine  de  houille 
au  milieu  des  basaltes  (4).  Il  est  évident  que  ces  amas 

(i)  Dolomieu,  Journal  de  physique,  fructidor  an  II,  p.  408.  Ibid, , 
pluviôse,  même  année,  p.  118.  (2)  Strom,  Description  du  canton 
d'Eger,  p.  47  sçq,  (en  dan.)>  (3)  Dauhuisson ,  Traduction  de  la  Théorie 
des  filons^  p.  94 ,  note  2.  (4)  Mëm.  de  la  société  d'histoire  natureUe  de 
Copenhague.  Voyea  ci-apr«s  la  description  des  iUs  Féroër. 
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de  houilles  auraient  dû  changer  considérablement  de  na- 
ture ,  si  des  laves  en  fusion  avaient  coulé  autour  d'eux. 

L'origine  neptunienne  des  basaltes  paraît  donc  avoir  ^"»?'" 
gagné  beaucoup  de  probabilité.  Bergmann,  qui  le  pre-^«**"^'»*' 
mier  a  prouvé,  par  l'analyse,  l'identité  du  trapp  et  du  ba- 
salte, se  contente  de  supposer  «  que  la  matière  du  ba« 
»  salte  ,  pénétrée  et  ramollie  par  des  vapeurs  humides  , 
>»  s'était  convertie  en  une  masse  pâteuse  et  liquide  ;  que 
3»  cette  masse  avait  pris  ensuite ,  à  l'aide  du  dessèchement , 
»  utie  retraite  qui ,  ne  pouvant  se  faire  également  dans 
3»  ses  diverses  parties,  y  avait  formé  des  ruptures,  et 
».  qu'elle  s'était  ainsi  subdivisée ,  avec  une  sorte  de  régu- 
3»  larité ,  en  prismes  de  différentes  espèces  (i).  » 

Un  célèbre  minéralogiste  ,  Wemer ,  en  considérant  la  ^^^^^^^^ 
nature  singulière  des  roches  basaltiques ,  et  surtout  le 
gisement  de  celles  de  Saxe  et  de  Bohême  ,  a  cru  entre- 
voir que  la  formation  de  ces  substances  constituait  une 
époque  absolument  distincte  ,  et  exigeait  des  causes  tout- 
à-fait  différentes  de  celles  qui  ont  produit  les  genres  ordi- 
naires de  terrains  et  de  roches.  Ce  savant  croit  qu'une 
dissolution  mécanico-chimique  ,  d'une  nature  particu- 
lière ,  est  venue  couvrir  le  globe  indistinctement  :  cette 
dissolution  donna  des  précipités  analogues  i  sa  nature  ; 
d'abord  des  graviers  ,  des  argiles  ,  sédimens  purement 
mécaniques  \  bientôt,  après  ceux-ci,  vinrent  les  schistes 
argilo-siliceux,  nommés  wakes ,  qui  déjà  offrent  un  com- 
mencement de  cristallisatiou  confuse  ;  ensuite  parurent 
les  basaltes.  La  masse  de  ceux-ci  s'étant  déposée  sur  pres- 
que toute  la  surface  du  globe ,  la  dissolution  parvint  à 
un  état  purement  chimique  ,  et  ne  donna  plus  que  des 
précipités  cristallisés  ,  tels  que  les  porphyres  schisteux  , 
les  roches  dites  grunstein  (a). 

De  cette  hypothèse  de  Werner,il  résulterait  une  possi- 
bilité d'expliquer  pourquoi  l'on  trouve  des  cônes  basal- 

(i)  B^rgmann ,  de  Productî»  valraniis. 

(2)  Wemer,  Classification  des  roches ,  etc.,  etc.  Dauhuisson ,  Journal 
di.'S  mines ,  passrm. 
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tiques  isolés  qui  s'ëiéveat  au  milieu  d'un  terrtia  différesi 
d'eux  par  sa  nature  *,  car  on  peut  concevoir  que  les  parties 
les  moins  cristallisées  de  la  dissolution  basaltique ,  les 
parties  mâlées  d'argile  et  de  gravier  y  après  avoir  été  dé- 
posées et  desséchées  ^  sont  entrées  en  décomposition ,  et 
ont  été  entraînées ,  avec  d'autres  terrains ,  par  des  courans 
d'eau  y  loin  des  flancs  des  montagnes  qui  en  étaient  re- 
couverts. En  quelques  endroits  ^  cette  masse  de  basalte, 
décomposée,  s'est  étendue  plus  tranquillement  sur  des  ter>- 
rains  considérables.  Les  amas  de  basalte  qui  ne  sont  point 
décomposés ,  ont  en  même  temps  préservé  les  terrains 
qu'ils  recouvraient  de  cette  dégradation  lente^  à  l'action  de 
laquelle  presque  toutes  les  roches  anciennes  sont  soumises. 
Ainsi ,  c'est  par  une  suite  de  l'enlèvement  et  de  la  dispa- 
rition des  couches  basaltiques  infétienres ,  que  ces  cônes 
isolés  ont  acquis  leur  forme  particulière  et  cette  position 
unique  ,  cet  aspect  qui  étonne  l'œil  de  l'observateur. 

Cette  hypothèse  de  Wemer^que  des  observations  plus 
multipliées  feront  adopter  ou  rejeter ,  n'ei[Jique  au  fond 
que  le  gisement  des  basaltes,  et  non  point  leur  ori|^e  \ 
sorUco.-on  peut,  en  admettant  rbjrpothèse  de  Weraer,  attri- 
^*b!llare«.  huer  la  naissance  de  la  dissolution  des  matières  cons- 
tituantes du  basalte  à  telle  cauee  qu'on  voudra  ;  il  est 
même  très-probable  que  le  calorique  j  a  joué  le  prin- 
cipal rôle  ,  en  faisant  entrer  en  fennentatîoi\  et  en  fusion 
pâteuse  les  substajices  probid)lement  cristallisées  qui  four- 
nirent les  matériaux  de  cette  dissolution  \  mais  cette  fer- 
mentation et  cette  fusion  ,  qui  ont  été  suivies  d'une 
nouvelle  coagulation  des  aMlécules  et  de  leur  retrait  en 
formes  prismatiques,  n'appartiennent  en  aucune  manière 
au  système  des  phénomènes  dus  à  l'action  des  volcans 
actuellement  brûlans ,  ou  d'autres  volcans  anciens  sem- 
blables ,  quelque  puissans  qu'on  les  suppose.  Le  magné- 
tisme polaire,  que  Haiiy  a  observé  dans  les  basaltes  (i), 
semble  indiquer  que  ces  roches  étaient  originairement 
0  ..^    .    ~  ,     ■  ■      .  ■.■■....■■      >    - 

(i)  Traité  de  minéralogie ,  IV,  485. 
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de$  irapps  dans  lesquels  une  lente  et  tranquille  dilatation 
des  molécules  a  déreloppé  le  fltude  magnétique.  Il  est 
à  désirer  qu'on  observe  la  direction  des  colonnades  basai* 
tiques  et  la  position  de  chaque  prisme  par  rapport  à 
réquateur  et  aux  pôles  magnétiques. 

Circonscrits  par  les  bornes  de  notre  ouvrage ,  noua 
id^andomions  cette  importante  discussion  sur  les  roches 
coagulées  ,  pour  passer  à  la  considération  des  masses 
formées  par  accurnukaion.  C'est  une  partie  du  globe  que  ^^^^{^^ 
nous  voyons,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux,  *^'"- 

Les  sablons  ,  les  graviers  ,  quelques  argiles  de  trans- 
port, c'est-A-dire  qui ,  en  glissant  ou  roulant ,  ont  changé 
de  gtte ,  et  parmi  lesquels  Wemer  place  l'argile  glaise  ou 
terre  i  potier  \  les  tufs  ou  substances  pierreuses  formées 
par  incrustation,  comme  les  stalactites  des  cavernes,  et  le 
siater^^  dépôts  pierreux  des  eaux  courantes;  les  brèches 
dites  tertiaires-,  c'est-à-dire,  des  fragmens  de  roches  plus 
anciennes ,  unis  par  un  ciment  de  tuf  *,  la  mine  dejer  ma- 
récageuse, quoique  formée  par  précipitation  chimique  \ 
quelques  terres  bitumineuses  et  alumtneuses  \  la  terre 
végétale  et  le  Iknon  des  marab  \  la  tourbe  ,  composée  de 
débris  végétaux  plus  récemment  ensevelis ,  moins  décom- 
posés, moins  pénétrés  de  bitume  que  les  houilles  -,Ie8  boisbi- 
iumineuxJbssUes ,  substance  qui  parait  être  une  houille 
commencée ,  et  qui  méine  ,  en  quelques  endroits ,  se  rap- 
proche du  véritable  charbon  de  terre  :  voilà  les  parties 
qui  constituent  ordinairement  les  terrains  <t accumulation. 
Nous  en  ferons  connaître  la  diverse  origine,  en  traçant 
ci-aprés  l'histoire  des  changemens  arrivés  à  la  surface 
du  globe. 

Les  matières  rejetées  par  les  volcans  forment  la 
septième  classe  de  masses  solides  que  nous  avons  à  con- 
sidérer. 

Parmi  \e%  produits  volcaniques  ,    il  y  en  a  qui  ont  ^'Ij^i'"'^ 
ont  éprouvé  la  fluidité  ignée  -,  on  les  appelle  laves,  dans  le 
sens  propre  du  mot.  Nous  venons  de  voir  que  c'est  parmi 
ces  substanices  que  plusieurs  minéralogistes  français  rau- 
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gent  les  basaltes  ,  que  d'autres  naturalistes  regardent 
comme  ayant  été  formés  par  la  voie  humide.  Nous  avons 
regardé  ces  roches  comme  le  produit  d'une  formation  an- 
térieure en  même  tems  aux  mers  et  aux  volcans  actuels , 
et  nous  aurions  cru  agir  arbitrairement  en  plaçant^  parmi 
les  matières  rejetées  par  les  volcans  ,  une  substance  qui 
.  ne  forme  nulle  part  des  coulées  de  laves  bien  évidentes.  Il 
est  vrai  cependant  que  plusieurs  laves  véritables  ont  pour 
base  du  pétrosilex  ^  du  feldspath  ,  du  grenat^  ou  plutôt  de 
l'amphigéne  (1),  et  autres  substances  pierreuses  qui  ont 
conservé  leur  aspect  de  pierre  ,  et  qui  même  renferment 
des  cristaux  intacts  *,  mais  ces  laves  ne  prennent  jamais  la 
configuration  régulière  des  basaltes  (2),  D'autres  laves  ont 
été  vitrifiées  ,  comme  Y  obsidienne  ou  Y  agate  d'Islande , 
qui  a  tout-à-fait  l'aspect  du  verre.  Le  verre  volcanique 
a  souvent  un  aspect  émaillé  ou  perlé  *,  on  en  trouve  en 
forme  capillaire. 

La  pierre^ponce ,  ou  lace  pumicée ,  est  un  des  produits 
volcaniques  les  plus  connus.  Dolomieu  la  regarde  comme 
originaire  des  roches  feuilletées  graniteuses  et  micacées  , 
ou  même  des  grauites  proprement  dits  :  «  Les  substances 
»  composantes  de  ces  roches^  ont  la  faculté  de  se  servir 
»  mutuellement  de  fondans ,  et  ont  ainsi  pu  subir,  par 
»  l'action  du  feu  y  une  demi-vitrificatiou  y  qui  peut  être 
»  comparée  à  une  fritte  un  peu  boursouflée  »  (3).  Cette 
opinion  parait  vraie  pour  certaines  espèces  de  pierres- 
ponce  ',  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  proviennent  des  roches 
magnésiennes  ,  et  notamment  des  asbestes  ou  amiantes 
décomposées  (4). 

Les  scories ,  matières  fortement  vitrifiées ,  nagent  quel- 
quefois sur  les  torreus  des  laves  ;  quelquefois  elles  sont 
laucées  y  comme  une  grêle  ^  autour  du  volcan.  Les  sables 


(l)  Haiiy,  Minéralog. ,  IV,  49^.  Dolomieu^  Journal  de  physique, 
pluTiose  an  II,  p.  io5.  (2)  Comp.  Faujas  Saint-Fond^  fi^olo^ie,  II, 
partie  2.    (3)  Dolomieu  ^  Vojagc  aux  lie»  Lipari ,  p.  6. 

(4)  Bergmann,de  Productis  vulcaniis.  Spallansani^  QEuTres ,  II,  225^ 
trad.  de  Senebter. 
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volcaniques  paraissent  être  produits  par  le  dernier  degré 
de  scorification  des  laves  y  ou  par  la  décomposition  des 
acories  y  lorsque  celles-ci  ont  été  lancées. 

"Les  pouzzolanes  n'ont  point  éprouvé,  comme  les  laves,  ^j"^"*" 
la  fluidité  ignée  *,  ce  'sont  des  matières  plus  argileuses  que 
celles  qui  ont  formé  les  laves  :  le  soufre  a  moins  de  prise 
sur  elles  ^  ce  qui  leur  a  permis  de  résister  à  l'action  du 
feu,  qui,  au  lieu  de  les  scorifier,  les  a  seulement  cal- 
cinées et  cuites.  Plus  pesantes  que  les  scories ,  elles  tom- 
bent prés  du  centre  de  la  montagne  volcanique.  Unies  à 
la  chaux,  elles  donnent  un  ciment  de  la  plus  grande 
solidité.  Les  Romains  s'en  servaient  de  préférence  dans  la 
construction  de  leurs  aqueducs. 

Les  cendres  volcaniques  sortent  des  cratères  au  milieu  rS^nl^^. 
d'une  colonne  de  fumée,  et  sont  ensuite  transportées  par 
les  vents  à  de  grandes  distances  :  celles  d'Etna  arrivent 
à  Malte,  et,  dit-on,  même  en  Afrique.  Lorsque  ces 
cendres  sont  encore  suspendues  dans  l'atmosph^e ,  et 
que  les  vapeurs  qui  s'y  trouvent  en  même  tems  dissoutes 
se  condensent ,  il  se  foriue ,  par  le  mélange  des  unes  et 
des  autres ,  de  ces  pluies  terreuses  qui  tombent  quelque- 
fois à  une  assez  grande  dislance  des  volcans.  Ces  cendres, 
à  cause  de  leyr  extrême  finesse  ,  s'introduisent  partout , 
jusque  dans  les  armoires,  où  elles  se  mêlent  aux*  ali- 
mens  \  mais  cet  iuconvéuieQt  est  compensé  par  l'avantage 
qu'elles  ont  de  fertiliser  les  terrains  ravagés  par  les  torrens 
enflammés  (i). 

La  chaleur  des  volcans  produit,  par  sublimation,  dif- 
iéreutes  substances,  telles  que  du  soufre,  de  l'ammoniaque 
muriatée ,  de  l'arsenic  sulfuré  et  du  fer. 

Le  /^volcanique  est  une  matière  produite  par  Tagglu-  Tuf  to1c«- 
tinatiou  des  cendres  volcaniques  ou  des  fragmens  de  sco-  °*^"*' 
ries.  Les  éruptions  boueuses  qui  ont  lieu  dans  certains 
volcans  peuvent  être  considérées  comme  la  principale 
cause  de  la  formation  des  tufs  volcaniques  -,  des  masses 
d'argile  ou  de  boue  liquide,  en  coulant  sur  des  cendres 
(i)  JUolomUuf  M«m.  lur  les  ilea  Ponces,  p.  336  J^f* 
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rejetées  par  les  volcans,  s'incorporent  avec  elles  (i). 
D'autres  fois  les  matières  volcaniques,  en  coulant  dans  la 
mer,  peuvent  y  éke  agglutinées  par  uu  ciment  kpidifiqu« 
tenu  en  dissolution  par  les  eaux  marines  {%). 

Nous  n'entrerons  point  dans  une  indication  détaillée 
des  substances  contenues  dans  les  laves,  et  dont  f  origine 
embarrasse  encore  les  naturalistes-,  mais  nous  devons  dire 
Jm^^tr.  quelques  mots  sur  les  laides  aitérées  ou  décomposées.  C'est 
une  question  importante,  mais  obscure,  si  les  laves, 
par  l'action  de  l'air  et  de  l'eau,  se  réduisent  en  terre,  ou 
du  moins  se  ramollissent  en  partie.  L'Italie  a  paru  fournir 
des  exemples  favorables  &  cette  opinion  )  FIslande  offre 
les  preuves  du  contraire.  Probablement,  aucane  lave 
vitrifiée  ne  se  décompose*,  mais  ceHes  qui  ont  été 
calcinées  s'altèrent  par  l'action  des  vapeurs  acido^sulfu- 
reuses.  La  mine  d'alun  delaTolia,  dans  Fancien  Etat 
Romain,  en  offre  un  exemple  :  c'est  une  lave  qui,  décom- 
posée  par  l'acide  sulfurique,  est  devenue  blanche  et  fria- 
ble (3).  Bergmann  a  exposé  des  laves  calcaires  noirâtres 
et  compactes ,  venues  du  Vésuve,  à  la  vapeur  de  Tacide 
sulfurique  :  elles  ont  pris ,  en  peu  d'heures ,  l'aspect  et  la 
texture  de  la  craie  f  semblables  en  cela  aux  roches  voisines 
de  la  Sulfatara  (4).  Il  y  a  des  naturalistes  qui  regardent 
comme  attaquables  par  les  gaz  acides  toutes  les  laves ,  même 
les  plus  fortement  vitrifiées  :  Facide  sulfurique  dissoui 
d'abord  le  for,  ensuite  la  terre  alumineuse  et  la  chaux  -, 
de  sorte  que  la  terre  quartzeuse ,  inattaquable  aux  acides , 
mais  atténuée  et  mise  à  nu,  est  à  la  fin  entraînée  par  les 
eaux  (5).  Mais  ce  sont  là  des  possibilités  plutôt  que  des 
faits  observés.  On  conçoit  éa  moins  assez  générale^ 
meut  que  Foxigéne  de  Fair  a  très-peu  d'influence  sur  les 
laves,  et  que  Faction  des  gaz  sulfurique ,  caibonique  et 

(i)  Zk>hmieu,  Vojage  abz  îles  Lipari ,  56. 

(2)  lUîaméthêrU ,  Théorie  de  k  terre,  II ,  463,  deuùèBie  édition. 

(3)  DolomUu,  cité  par  Haiiy,  Minéralog.,  IV,  5o5. 

(4)  Bergmann,  Géog.-Ph jsique ,  II,  197,  en  suédois. 

(5)  Faujas  Saint-^ond^  Miaéralof .  des  yokans ,  chap.  XIX,  p>  374* 
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autres^  doit  être  circonscrite  i  uu  petit  nombre  de  lieux. 

C'est  après  les  substances  volcaniques  qu'il  convient 
de  nommer  celles  qui  doivent  à  l'action  des  incendies  sou-» 
terrains  des  dépôts  de  cbarbon  de  terre  -,  la  mieux  connue 
est  celle  qu'on  nomme  coiïimarïémerïijaspe-^orcelaine  (i). 

L'atmosjdiére  a  de  tout  tems  contribué  à  augmenter 
le  nombre  des  substances  solides  du  globe  ;  les  piuies  de  BouaM. 
pierres  y  décrites  comme  des  prodiges  par  beaucoup  d'his-  a*  ^nUt, 
toriens  grecs  et  romains^  viennent  enfin  d'étre*mises  hors 
de  doute  parles  observations  éclairées  de  Biot^de  Chaldini 
et  de  plusieurs  autres  savans.  Toutes  ces  substances^  lan^ 
cées  sur  la  terre  du  haut  des  cieux ,  contiennent  les  mêmes 
éiémens,  de  la  silice^  du  fer  et  du  nickel  -,  elles  semblent 
n'être  que  les  noyaux  des  globes  de  feu  qu'on  voit  souvent 
traverser  l'atmosphère  avec  un  éclat  éblouissant ,  pour 
disparaître  en  un  clin  d'œil.  Ainsi  les  bolides  ou  pierres 
atmosphériques  seraient  des  concrétions  formées  par  les 
gaz  élémentaires^  et  peut-être  par  un  effet  de  l'électricité; 
mais  elles  peuvent  aussi  être  regardées  comme  autant  de 
satellites  ou  lunes  en  diminutif,  qui^  tournant  autour  de 
notre  planète ,  finissent  par  s'y  réunir  lorsque  des  causes 
inconnues  y  mais  faciles  à  concevoir  y  leur  ont  fait  perdre 
une*  partie  de  leur  force  centrifuge.  Le  sage  Franklin  a- 
t-il  eu  tort  de  penser  «  qu'il  y  a  pu  avoir  un  tems  où  il 
»  pleuvait  des  pierres  comme  aujourd'hui  il  pleut  de 
»  l'eau  ?  » 

Il  ne  nous  reste  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  svh^ 
stances  étrangères  au  règne  minéral  y  et  qui  se  trouvent 
comme  intercalées  parmi  celles  qui  forment  la  croûte  so*- 
lide  du  globe  :  elles  méritent  qu'on  leur  consacre  une 
section  particulière. 

(i)  Thermaiitîde  porcdhknHe  «le  HaUy,  IV,  5io. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  débris 
fossiles  des  corps   organiques  y  végétaux  et  ani^ 
maux. 

Xjes  restes  d'êtres  organiques  enfouis  dans  les  entrailles 
de  la  terre  sont  autant  de  médailles  géologiques  y  mais  des 
médailles  sans  date.  La  diflFérence  d'âge  et  d'origine  entre 
les  terrains  secondaires  et  tertiaires  deviendrait  très-facile 
à  saisir,  si  Ton  pouvait  classer  précisément  et  complète- 
ment les  débris  des  corps  organiques  ,  chacun  d'après 
son  terrain-,  mais  ce  grand  travail,  mal  conçu  par  les 
géologues  systématiques ,  n'est  que  depuis  peu  devenu 
l'objet  de  recherche^ vraiment  scientifiques  (i). 

con  d'œu  ^^^  corps  organiques  fossiles  appartiennent  à  trois 
général,  cla.sses  !  les  débtis  qui  ont  conservé  leur  état  naturel , 
du  moitfs  en  partie ,  les  substances  pétrifiées ,  et  les 
empreintes. 

^^Y\9t  ^"^  ""^^  débris  de  la  première  classe  sont  principalement 
des  ossemens,  et  même  des  squelettes  entiers,  qui,  après 
avoir  été  dépouillés  de  la  peau  et  des  chairs  qui  les  cou- 
vraient, sont  restés  les  uns  enfouis  dans  la  terre ,  les  autres 
cachés  dans  de  profondes  cavernes.  Tantôt  ils  sout  cal- 
cinés en  totalité  ou  en  partie,  sans  avoir  perdu  leur  con- 
figuration-,  tantôt  ils  conservent  non-seulement  leur  texture, 
mais  même  quelques  restes  de  chairs  et  de  peau.  On  en 
voit  qui  sont  incrustés  d'une  croûte  calcaire. 

(i)  (7,  Cupier,  Extrait  d'un  ouTrage  sur  let  espèces  des  quadrupèdes 
dont  on  a  trouvé  les  ossemens  dans  PinteVieur  de  la  terre.  Paris,  an  IX. 
Et  ses  3fcmoires  dans  les  ydnn  a /es  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  La- 
marck,  Me'moires  sur  les  coquillages  fossiles  des  environs  de  Paris.  Annah 
du  Muséum,  Blumenbach^  Specimeu  arcbseologiae  teUuris  j  voyez  Gasette 
des  sciences  de  Gottingue,  n^  199. 
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Les  pétrifications  ,  en  prenant  ce  terme  dans  le  sens  ^^^^ 
vulgaire  ^  comprennent  tous  les  corps  pierreux  qui  ont  la 
figure  d'un  corps  organique.  Il  y  a  eu  des  cas  où  un  suc 
pierreux  a  coulé  dans  une  cavité  formée  par  un  corps 
organique  ^  lequel  a  disparu.  Alors  la  masse  pierreuse 
s'est  écoulée  dans  la  cavité  qui  était  restée  vide  ^  et  a  pris 
les  formes  extérieures  dir  corps  organique  qui  y  était  au- 
paravant. Si  ce  corps  était ,  par  exemple ,  une  branch© 
ou  un  tronc  d'arbre  ,  la  pierre  aura  à  son  extérieur  des 
nœuds  ^  des  rugosités  -,  mais  y  dans  l'intérieur  ^  elle  offrira 
tous  les  caractères  d'une  vraie  pierre  :  elle  ne  sera  y  pour 
parler  avec  Haiiy  ^  «  que  la  statue  de  la  substance  qu'elle 
»  a  remplacée.  » 

D'autres  fois  une  substance  végétale  ou  animale^  en  se 
décomposant  successivement  et  par  degrés  marqués  ^  est 
déjà  entourée  et  pressée  par  un  suc  pierreux.  A  mesure 
qu'une  molécule  organique  se  dissout  et  disparaît^  une 
molécule  pierreuse  la  remplace.  Ainsi  ^  de  molécule  en 
molécule  ^  la  matière  pierreuse  s'arrange  dans  les  places 
restées  vides  par  la  retraite  graduée  des  parties  végétales 
ou  animales  -,  et  ^  en  se  moulant  dans  ces  cavités  ,  elle 
copie  y  trait  pour  trait  y  la  contexture  du  corps  organi- 
que. Voilà  comment  on  explique  communément  la  for- 
mation de  ce  qu'on  appelle  bois  pétrifié  ;  imitation  sIboîi  i»4tm 
fidèle  du  vrai  bois^  ^ue,  sur  la  coupe  transversale^  on 
distingue  l'apparence  des  couches  concentriques  qui^  dans 
l'arbre  vivant^  provenaient  de  son  accroissement  annuel. 
Quelquefois  on  est  même  en  état  de  reconnaître^  dans  les 
linéamens  de  la  contexture  y  l'espèce  à  laquelle  apparte- 
nait l'arbre  qui  a  été  reproduit  en  pierre  (i). 

Les  corps  métallisés  et  ceux^  qui  ont  été  changés  en  ^^JEaT.*' 
bitume  ou  en  charbon  y   appartiennent  au  même  système 
de  formation.  Ainsi  les  turquoises ,  par  exemple^  sont 
des  dents  molaires  de  quelque  grand  animal  marin  -,  une 

(i)  Mongez  le  jeune,  Journal  d€  physique  y  lySi,  page  a55  et  suit. 
(Comp.  Daubenton  ^  dans  .les  Leçons  de  VEooU  nomutle ,  toina  III, 
fçt  3g3  et  suir.J. 

II.  18 
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sabstance  métallique  qui  les  a  péuétrées  et  s'est  peu  à  peu 
substituée  aux  parties  les  plus  molles  de  Vos. 

Delaméthcrie  observe  (i),  ce  me  semble  avec  beaucoup 
de  raison ,  que  les  parties  siliceuses ,  si  abondantes  dans 
plusieurs  corps  organiques^  ont  cristallisé  dans  le  sein  de 
la  terre  y  et  produit  une  grande  partie  de'  la  matière  pier- 
reuse qui  constitue  les  pétrificadons  :  car  celles-ci  étant 
souvent  de  nature  siliceuse ,  quoique  trouvées  au  milieu 
des  argiles ,  d'où  serait  venu  ce  suc  siliceux  y  si  ce  n'est 
du  corps  pétrifié  même  ? 
xmpr«nte«,  Les  empreùitcs  se  trouvent  entre  les  feuillets  de  cer- 
taijies  argiles  schisteuses  *,  ce  sont  des  reliefs  ou  des 
creux  représentant  des  squelettes  d'animaux  y  surtout 
des  poissons  y  des  feuilles  y  des  roseaux  y  des  plantes  en- 
tières, principalement  de  l'espèce  des  fougères.  Ces  der- 
nières empreintes  ont  cela  de  singulier  y  que  si  l'un  des 
feuillets  offre  l'empreinte  en  creux  de  la  face  opposée  à 
celle  qui  porte  les  fructifications  (  ce  qui  est  le  cas  le 
plus  ordinaire  )  ;  l'autre 'feuillet  oârira  y  non  pas  le  creux 
de  la  face  des  fructifications  y  mais  le  relief  de  la  même 
fece,  qui  est  en  creux  sur  l'autre  feuillet.  Apparemment, 
comme  Brugnières  l'explique  (2) ,  la  fougère,  déposée  sur 
l'argile  molle ,  a  été  recouverte  par,  un  nouveau  dépôt. 
Dans  la  suite,  cette  plante ,  réduite  en  matière  charbon- 
neuse ,  ou  pénétrée  par  les  parties  les  plus  déliéos  du 
dépôt  schisteux,  s'est  comme  incorporée  et  identifiée  avec* 
celui-ci  \  et,  comme  la  face  des  fructifications  est  inégale  , 
celle  opposée  plus  lisse ,  il  est  naturel  de  croire  qu'il  y  a 
eu  moins  d'adhérence  entre  l'argile  et  cette  dernière  face. 
Voilà  pourquoi  c'est  ordinairement  celle-ci  qui  se  présente 
lorsqu'on  sépare  les  feuiHets  du  schiste  argileux. 

Nous  allons  considérer  successivement   les  diverses 
classes  de  débris  fossiles. 

Les  pétrifications  des  végétaux  semblent  appartenir  aux 


(i)  Thënried«  U  terre,  tome  II ,  page 643. 

ist)  Journal  d'Histoire  naturelle,  n°4,  page  ia5  et  tuir. 
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schistes  quartzeux^  aluminetix  et]iiiagnésiens^  de  préférence 
aux  roches  calcaires.  La  substance  pétrifiante  est  le  plus  v*f*unr 
souvent  du  quartz-agate ,  de  Tonyx,  du  jaspe  (i)  -,  il  n'est  p*'^****- 
pas  rare  d'en  rencontrer  qui  ont  été  formées  par  du  py- 
rite (!è)  :  on  en  a  \u  un  morceau  qui  était  pyritisé  d'un 
côté  et  agatisé  de  l'autre  (3).  Les  végétaux  pétrifiés 
en  cbaux  ^  en  gypse  ^  et  niéme  en  argile ,  paraissent 
moins  fréquens.  Des  épis  fossiles  imprégnés  d'argent ,  de 
cuivre  et  d'autres  substances  métalliques ,  ont  été  trouvés 
en  Suisse  et  prés  de  Frankenberg  dans  la  Hesse  (4). 
Quelquefois  on  ne  reconnaît  que  les  formes  extérieures 
du  végétal  *,  d'autres  fois ,  on  distingue  les  divers  an- 
Beaux  de  bois  et  le  tissu  de  l'écorce.  Les  ostéocollcs  pa- 
raissent être  des  incrustations  formées  autour  d'une  racine 
végétale  qui ,  privée  de  ses  sucs  nourriciers ,  a  fini  pat 
dUsparattre.  On  parle  des  fruits  pétrifiés,  mais  les  véri- 
tables sont  très-rares.  On  ks  a  trouvés  à  des  hauteurs  où 
il  n'en  croît  point  aujourd'hui.  Un  tronc  d'arbre  pétrifié 
doit  se  trouver  sur  le  mont  Stella,  au  pays  des  Grisons  , 
k  4000  pieds  au-dessus  du  niveau  où  croissent  les  der- 
niers arbustes  (5)  •,  des  couches  entières  de  bois  pétrifié 
existent  i  i5oo  pieds  d'élévation  au-dessus  de  la  mer , 
près  de  la  ville  de  Munda  en  Espagne  (6). 

Les  empreintes  des  végétaux  se  trouvent  presque  exclu-  j^^  ^^.^^^ 
ûvement  dans  les  schistes  marneux  et  argileux.  Celles  ^*\^^l^ 
des  feuilles  et  des  branches  sont  communes  *,  il  s'en  est 
rencontré  qui  retracent  la  délicate  structure  des  fieurs , 
antre  autres ,  un  Aster  alpinus ,  près  d'Ihlefeld  dans  le 
txmité  de  Hohenstein  {7).  Comme  les  pétrifications  ,  elles 
représentent  quelquefois  des  plantes  indigènes,  ou  natives 

(t)  jy^érgenpillg,  Oryetol«gie,  p.  355,  Ub.  Xï.  Stùpfttn^  Bëcréi tiens 
pbjsiqoes,  1 ,  702.  Schulzen ,  sur  les  Bom  p«tf«6«s*  Oivsde,  1754. 

(1)  Henckelj  Pjrritol. ,  224,  227  (en  latin).  Dinso^  BiJbliotlt».  |dl jsi- 
tjtic,  I ,  i58.    (3)  Bergmann,  Géo^rapbie-Fbjsîque ,  ï ,  307. 

(4)  Scheuchxer^  Orjctograph.  helve't.,  209*  Lehmamn^  Mémoires  phj' 
%ico-chimiques  (en  aU.}*  Q5)  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de 
Paris ,  an  1719.    (6)  Hottmann,  Philotopli.  traosact^  ^n  1760,  p.5o6  tq^» 

(7)  i5rr^7nawi,  Gcof>Phys.,I,3o3. 
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de  régions«peu  éloignées  *,  mais  plus  souvent  celles  qu'on 
trouve  en  Europe  appartiennent  aux  climats  tropiques  ^ 
i  rinde  et  à  rAmérique. 

Cm  Téf^.       Bernard  de  Jussicu  avait  remarqué  ^  il  y  a  bientôt  un 

tsoti<iaM.  siècle ,  que  la  plupart  des  plantes  folsiles  qu'on  trouve 
dans  les  schistes  bitujnineux  de  Saint-Chaumond  ,  prés  de 
JLyon  p  étaient  étrangères  à  nos  climats.  On  y  reconnut 
surtout  un  fruit  d'un  nyctantes,  des  pofypodium  et  des 
ndantium  (1).  Dans  un  schiste  marneux  fossile  y  recou- 
vert par  des  laves  ,  Fauj'as  Saint-Fondsi  trouvé  les  em- 
preintes du  gossypium  en  arbre ,  des  liquidambar-styrax , 
des  cassia-fistula  et  autres  végétaux  des  climats  tropiques. 
Ce  même  observateur  a  découvert  des  fruits  du  palmier- 
aréca  dans  un  dépôt  de  bois  fossile  décomposé  ,  nommé 
terre  tf  ombre ,  prés  de  Cologne  (a). 

L'Allemand  Scheuchzer,  qui  adonné  un  herbarium  anr 
tédiluyien^  les  Anglais  TV oodffifard  t\  Luyd  ,  et  beaucoup 
d'autres  savans  ^  ont  prouvé  les  mêmes  circonstances 
pouv  les  plantes  fossiles  de  leur  pays.  Delamétherie  a  fait 
voir  que  la  gomme  élastique  fossile  de  Derbyshire  était 
le  cahout-chou ,  qui  ne  croît  qu'au  Pérou.  Le  succin  de 
Prusse  paraît  provenir  des  forêts  d'arbres  à  gomme. 

*"l'iî*l"**'  ^®^  ^^'*  biluminisés ,  quoique  enfoncés  à  d'assez  grandes 
profondeurs  y  peuvent  tenir  à  des  révolutions  moins  an- 
ciennes et  moins  violentes  *,  on  en  a  trouvé  des  morceaux 
dont  un  bout  était  à  l'état  naturel^  et  l'autre  bituminisé  (3). 
Des  bois  sont  souvent  d'espèces  indigènes  :  à  Upsal  ou 
conserve  un  grand  morceau  d'aune  y  changé  en  jayet , 
ayant  encore  l'écorce  et  les  bourgeons  très  -  reconnais- 
sablés*,  il  vient  de  la  Scanie  (4).  Ainsi  les  bois  bitumi- 
nisés  se  rapprochent  par  degrés  At%J6réts  souterraines  , 
ou  des  amas  de  bois  qui  ont  été  simplement  enterrés  par 
quelque  bouleversement  moderne. 

c«<inUUfw.     Parmi  les  restes  du  règne  animal  ,  les  coquillages  et 

(i)  Mt^moires  de  l'acadëmie  des  sciences,  1718.  (%)  Delamétherie, 
Théurie  de  la  terre ,  §  1462.  (3)  Lehmarm,  cité  par  Bergmann,  Géo^.- 
Phjt.,I,3o6.    (4)  Bergmann ^ihià. 
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les  zoophytes  sont  les  plus  abondans  -,  ils  occupent  même 
des  espaces  immenses  y  mais  principalement  dans  les  ter- 
rains calcaires.  La  France  nous  en  fournit  les  exemples 
]e  mieux  connus.   Les  seuls  environs  de  Paris  ont  déjà  i^ur  «boa- 
fourni  a  M.  Lamarck  plus  de  soixante  genres ,  et  cette    Franc, 
savante  classification  est  loin  d'être  terminée  (i).  On  sait 
qu'une  vaste  couche  de  craie ,   accompagnée  de  bancs 
de  calcaire  coquillier  ,  s'étend  de  Relhel^  à  travers  les 
départemens  de  la  Marne  et  de  l'Aube ,  vers  Sens  (2).  La 
quantité  de  corps  étrangers  qu'on  a  trouvés  dans  cette 
bande  de  craie  ou  dans  son  voisinage^  est  trés-considérable. 
a  Aux  environs  de  la  ville  de  Reims  on  trouve  des  car- 
»  riéres  remplies  de  bélemnites  transparentes^  d'oursins^ 
»  de  pyrites  de  différentes  formes  -,  on  y  voit  pêle-mêle 
>»  des  cornes  d'ammon^  du  talc  fossile^  du  bois  pétrifié , 
»  des  morceaux  de  glaise  pleins  de  feuillages.  >»  Les  côtes^ 
depuis  Chftlons  jusqu'à  Reims  y  sont  pétries  de  craie.  Ou 
y  trouve  des  bélemnites^  des  peignes  y  des  oursins  y  des 
*  dents  de  poissons  y  des  pointes  d'oursins.  Le  canton  de 
Courtagnon  offre  un  banc  de  coquilles  de  plusieurs  my- 
riamétres  de  longueur^  sur  prés  de  deux  de  largeur.  Il 
contient  quantité  de  fossiles  conservés  en  entier  -,  quel- 
ques-uns ont  conservé  leur  couleur  et  leur  poli.  «On  eu 
»  voit  de  plus  de  soixante  espèces  y  tels  que  les  Euttres 
»  pourpres  y  peignes  y  camés  y  tellines  y  des  vermisseaux 
»  moulés  y  des  boucardes  y  manches  de  couteau  y  porce- 
»  laines,  cornes  d'ammon^  nérites,  sabots  y  lepas  y  cor- 
»  nets  y  rouleaux  y  arches  de  Noé  y  bonnets  chinois  ,  glos- 
M  sopétres  ,  et  autres  d'animaux  et  coraux  fossiles.  (3)  » 
Au  bas  de  la  ville  de  Montmirail  y  entre  la  ferme  de 
Tigecourt  et  un  hameau  appelé  le  Faussât ,  au  confluent 
du  ruisseau  de  Saint-Martin  avec  la  rivière  appelée  le 
Pelit-Morni ,  se  trouve  un  banc  de  sable  très- étendu, 


(t)  BnisUf  Statistique  du  département  de  l'Aube,  p,  6. 
(a)  Deftcriptiofi  au  département  de  la  Marne,  par  la  Société  d'Agricul- 
ture et  des  Sciences  du  département ,  p.  46  et  suir. 

(3)  Co<iHehert'Motthr€t ^lo^^njàX  des  Mines ,  n**  94^  p.  3x6. 
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rempli  de  coquilles  fossiles  de  toutes  espèces  :  ce  banc 
a  ciuq  mètres  de  hauteur  *,  il  est  couvert  de  65  centimètres 
de  terre  végétale  ;  au-dessous  du  bauc  de  coquilles  est  un 
banc  de  sable  jauue  et  gris^  dont  les  couchas  sont  presque 
horizontales  et  parallèles  à  la  pente  du  terrain.  Les  car- 
rières d'Epemay  et  de  Dizy  y  le  long  de  la  Marne  j  four* 
Dissent  à  peu  près  les  mêmes  fossiles  ^  ainsi  que  du  bois 
pétrifié  qui  ressemble  beaucoup  au  vrai  châtaignier.  Dans 
le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Châlons  y  on  conserve 
une  dent  de  requin  incrustée  dans  de  la  craie  ^  et  ua  outsîb 
pétrifié ,  trouvés  à  27  mètres  de  profondeur. 

Toutes  les  plaines  de  la  ci-devant  Ile-de-France  offrent 
de  vastes  bancs  de  pierres  calcaires  et  sablonneuses  y  rem«> 
plies  ou  plutôt  composées  de  coquillages^  les  uns  appar« 
tenant  aux  espèces  qui  habitent  nos  mers  y  les  autres 
semblables  à  celles  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  \ 
circonstance  qui  établit  entre  elles  une  différence  d'âge 
et  d'origine  (i). 

Le  sol  français  offre  encore  une  énorme  couche  die 

coquillages  qui  ne  s'est  recouverte  d'aucuno  autre  sub- 

''de'îl""  stance.  Je  veux  parler  des  /aluns  de  la  Touraine ,  banc 

Toaraiu..  contiuuel  de  coquillages,  d'environ  neuf  lieues  anciennes 

carrées  de  surface ,  sur  une  épaisseur  au  moins  de  vingt 

pieds.  On  en  estime  la  masse  à  170  millions  de  tobes 

cubes  (2). 

Bmrque       Lcs  autres  contrées  de  l'Europe  ne  fourmillent  pasmoin« 

»ur    Im   eo-  ,  *  * 

d'ïut'**«  ^®  coquiUages  fossiles.  Vingt  pages  ne  suffiraient  pas  pour 
donner  l'énumération  des  endroits  de  FAllemagne  où  l'on 
en  a  trouvé  ;  mais  une  remarque  générale  des  savans  alle- 
mands mérite  toute  notre  attention.  Les  terrains  calcaires 
de  transition  et  les  schistes  de  la  même  formation^  dans  kt 
chaîne  du  Hartz  ,  ne  contiennent  que  des  zoophytes  y  tels 
que  des  madrépores  y  millepores  y  terebratulites  \  les  roches 
stratifiées,  regardées. comme  les  plus  anciennes,  offrent, 

.  -^  ■#■  ■  ■      ■  :: 

(i)  CuifUr  et  Brongntard,  Geographie-Phjtiqae  des  esTiroBS  de  Ptri») 
Annalts  du  Muséum  ,Xly  açS. 
(2}  Réaumur,  Mcm.  de  TaciKL  des  sciences ,  en  1720 ,  p,  404* 
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outre  les  zoopby  tes^  des  belemuites ,  des  animonites  ^  eucri- 
nites,  pe)[itacriDit€s  ^  en  ùd  mot  ^  le^  coquillages  les  plus 
éloigaés  des  genres  actuellement  vivans  (i).  Au  contraire, 
les  roches  calcaires  les  plus  modernes^  celles  du  mont 
Bolca  prés  Vérone ,  et  les  collines  de  craie  de  l'Angle- 
terre et  de  btSélande,  renferment  des  genres  rapprochés 
de  ceux  qui  existent  encore,  tels  qi»e  les  ostnicites,]^pecti- 
nites ,  buccinites,  nautiUtes ,  chamites  et  autres  (2). 

Le  nord  et  te  midi  de  l'Europe  ne  le  cèdent  point  aux  ^^  ^.j,^^^^ 
partie» centrales  à  cet  égard.  Les  roches  calcaires  de  Rœlf-  '*;"'^''J,',;'* 
wik  en  Suéde,  à  3ooo  pieds  au-dessus  de  la  mer  -,  la  terre  d«i*^"'"P*- 
végétale  de  la  Finlande  et  les  couches  argileuses  des  îles 
de  la  Noïwége,  fourmillent  de  coquillages,  les  uns  entiers, 
les  autres  presque  changés  en  terre  (3).  En  Italie,  on  voit 
prés  de  Bologne  une  couche  de  sable  formée  de  cornes 
d'ammon  qui  n'ont  pas  une  ligne  d'épaisseur  (4).  En 
Grèce,  en  Espagne,  on  ne  marche  le  plus  souvent  qiie 
sur  des  coqnillages.  Ramond  en  a  trouvé  dans  les  Pyré- 
nées, sur  1©  sommet  du*  mont  Perdu,  à  1768  toises  de 
hauteur-,  Lamanou,  dans  les  Alpes  dauphinoises,  h  f^^x 
toises;  Guérin,  sur  le  mont  Ventoux,  à  1027  toises •,  et 
Saussure ,  dans  les  Alpes  de  Savoie ,  à  984  ty^ises  :  on 
pourrait  presque  dire  que  partout  où  il  y  a  du  calcaire  en 
Euirope ,  il  y  a  des  coquillages  (5). 

Tout  concourt  à  nous  faire  regarder  les  autres  parties  ccquiitâge. 
du  monde  comme  parfaitement  semblables  à  l'Europe  soirs  «  Ai.'if'ue. 
le  rapport  de  l'abondance  des  coquillages.  On  connaît  l^s 
vastes  amas  d'échinites  de  la  Libye  •,  ceux  de  la  Barbarie 
ont  été  décrits  par  Shan  -,  et  nous  savons ,  par  Rœmer, 
qu'il  s'en  trouve  dans  tes  mines  d'or  d'Akim  en  Guinée  (6) . 
Le  Liban  est  semé  d'échinites  (7)-,  le  mont  Carmel,  d'buîlres 


.    (i)  FrêisUhen ,  Observations  sur  le  Hartz ,  II ,  8i. 
fa)  Stefjens ,  Beylraege  zur  iunem  etc. ,  p.  87. 

(3)  Bergmanny  Géo^aph.-Phys. ,  I,  287.  TAnné^  Pontopp,  dan.,  etc. 

(4)  Comoieiit.  Bononienses ,  p.  ^,    (5)  Faujas  Saint-Fond ,  Essai  d« 
géolo^e ,  Il ,  61, 66.    (6)  Rœmer j  Voya^ ,  etc. ,  p.  20.  fen  aU.) 

(7}  Paul  Lucas  ^  Voyage ,  et      II-,  38o. 
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pétrifiées  (i).  Les  cbatues  qui  bordeut  la  mer  Caspienne 
offrent  des  coquillages  jusqu'aux  niveaux  où  elles  dépas* 
sent  les  nuages  (t).  On  en  voit  des  couches  interposées 
parmi  les  auti*es  roches  du  montTaurus  en  Caramanie  (3). 
Les  montagnes  de  la  Chine  en  sont  couvertes^  selon  les  Jé- 
suites (4);  et  la  Sibérie  a  offert  aux  voyageurs  russes  non- 
seulement  des  coquilles  calcinées ,  mais  aussi  de  pyritisées, 
en  même  temps  que  des  madrépores  (5).  Le  savant  voya- 
geur Péron  a  vu  les  côtes  de  Timor,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  beaucoup  d'autres  terres  océaniques  , 
composées  en  grande  partie  d'accumulations  de  testacés 
marins.  Si  nous  regardons  rAmérique,  nous  apprenons  de 
Kalm  que  les  Etats-Unis  et  le  Canada  renferment  d'énormes 
couches  de  calcaire;  nous  voyous  Tamiral  Narborough 
chercher  en  vain,  dans  la  baie  de  Saint-Julien,  les  huttres 
rîînrrcîr'  ^ii^'og"®^  ^^^  coquillages  dont  il  trouvait  les  montagnes  voi- 
diihèw..  sii\es  composées  -,  enfin,  au  centre  de  cet  hémisphère,  M.  de 
Humboldt  nous  montre  la  haute  chatne  des  Andes  recou- 
verte d'osteucites  jusqu'à  l'élévation  de  2200  toises  (6). 

Les  autres  animaux  marins  ont  laissé  des  débris  moins 
aboudans  *,  car  les  poissons  sont ,  après  les  testacés ,  les 
plus  fréquens  :  on  en  trouve  en  Suisse,  près  de  Glarus,  dans 
desschisles  ardoises  -,  en  Allemagne,  dans  le  schiste  mar- 
neux, bitumireux  de  Pappeuheimv  dans  le  schiste  cui- 
vreux d'Eisleben  \  dans  le  schiste  puant  d'Ochuingen ,  en 
Egypte  et  en  Syrie  \  dans  des  roches  calcaires  sur  la  côte 
deCoromaudel,etdausplusieursmoutagnesdelaChine(7). 
L'eadrott  qui  eu  a  fourni  le  plus  grand  nombre,  c'est  lo 
mont  Bolca ,  prés  de  Vérone,  en  Italie. 

Lia  France  en  a  offert  des  exemples  très  -  curieux.  Il 


•ur 
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(i)  Corn,  le  Bruyn ,  Voyages  au  Levant ,  ch.  59. 

(a)  /if o'wï/j/îrr,  Âmoenilat.  exot. ,  430.  (3)  Figueroo^  ambassadeur  es- 
pagnol ,  cite  par  Le  hnitx ,  Protogea ,  g  ^'  (4)  D'JncarpiUe,  Philosoph» 
transact.,  vol.  XLVIII.  (5)  Georgi,  Description  de  la  Russie,  III, 
599,  etc.,  etc.  (6)  Humloldt^  Tableau  des  Régions  équinoxiales, 
p.  126-127.  (7)  Scheuchzer y  Fiscium  querel»  et  vindicife,  Zurich» 
J708.  Knorr^  lapides  diluTÎi  testes.  (Nuremberg,  1749.)  Tab.  17,  v9^ 
^fjtmr^  de  pctriJGlcatis ,  cap.  27,  p.  60,  édit.  de  175^. 
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a  été  détônré  à  Grandmout^  à  qtiatre  lieues  de  Beaune , 
en  Bourgogne  ^  un  poisson  dans  un  banc  de  pierre  cal- 
caire grise  et  dure  ;  un  autre  ^  qui  avait  dix  pouces  dix 
lignes  ;  a  aussi  été  trouvé  dans  un  banc  massif  de  pierre^ 
à  dix-sept  pieds  de  profondeur,  à  Nanterre ,  près  Paris  :  ce  poi«oii 
sont  les  deux  seuls  exemples  de  ce  genre,  les  autres  pois-  isluiêrr«* 
sons  fossiles  qu'on  a  découverts  jusqu'ici  n'étant  pas  in- 
crustés dans  le  massif  de  la  pierre ,  mais  dans  des  couches 
plus  récentes.  Le  poisson  de  Nanterre  paraît  appartenir  au 
genre  des  coryphénes,  dont  les  analogues  vivent  dans  les 
mers  équatoréales  (1).  D'autres  poissons  fossiles  ont  été 
trouvés  à  Montmartre ,  et  au  hameau  de  Devey-Louranc, 
département  de  l'Ardéche. 

Lesglossopéircs  sont  des  dents  de  requin  {squalusJnaxi-    g|^,^ 
mus^  ^  et  se  trouvent  presque  partout,  même  adhérentes     ï^*"^**' 
à  l'os  maxillaire  (!à).  Les  terrains  calcaires  qui  bordent  ^ 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  en  ont  offert  uae 
grand^uautité-,  elles  sont  fréquentes  en  Livouie,  dans 
les  collines  du  mont  Ural  et  dans  les  falaises  qui  bordent 
les  rivières  de  Sibérie. 

Les  poissons,  quoiqu'il  s'en  trouve  aussi  dans  le  calcaire  Bemari^.» 
et  les  grés,  semblent  avoir  été  principalement  enveloppés  s*"*"^** 
par  la  formatiou  des  schistes  marneux  :  mais  est  -  ce  à 
l'huile  de  poisson  que  ces  schistes  doivent  les  uns  leur 
bitume,  les  autres  leur  odeur  un neuse ?  Cette  opinion  de 
Werner  mériterait  d'être  examinée. 

Il  paraît  que  les  amphibies  n'ont  existé  en  grand  nombre  AMpkiWe. 
qu'après  l'âge  qui  vit  nattre  les  poissons.  Des  écrevisses  se  '^^-**'*' 
rencontrent  néanmoins  à  Pappeuheim,  à  Glarus,  à  Vé- 
rone et  autre  part,  à  côté  des  poissons.  On  a  trouvé  une 
tortue  entière  dans  du  grès,  près  Berlingen  (3).  Dans  les 
environs  de  Bruxelles,  d'Aix  en  Provence,  dans  les  car- 
rières du  grand  Charoune ,  près  Paris ,  on  a  trouvé  diffé- 

(i)  Ftfi//ai ,  Essai  de  féologie,  tome  I,  chap.  IV,  et  les  Annales  du 
Muséum,  (2)  LfiMu ,  Protogea ,  §  26-3i.  Tab.  YI ,  VII ,  et  les  disscr- 
taiioDs  cilees  par  Btrtrand^  Dictionnaire  des  fossiles,au  mot  Ghssopetr^ . 

(3)  Bfrpnann ,  G^.-Ph;s. ,  1 ,  27^ 


Digitized 


by  Google 


aSs  ;livre  trente-quàtriAmb. 

rentes  espèces  de  tortues  fossiles  (i)  *,  mais  les  amphibies 

les  plus  remarquables  sont  les  diverses  espèces  de  lézards 

cr.-o.iUf«  qu'on  a  nommés  généraleroeut  crocodiles  fossiles ,  quoi* 
qu'il  soit  aujourd'hui  démontré  que  co  sont  pour  kt  plupart 
des  espèces  très-différentes  du  crocodile^  et  en  partie  in- 
connues (a).  Les  schistes  cuivreux  de  la  Thurioge  en 
ont  fourni  un  certain  nombre  (3)  *,  on  en  a  trouvé  à  Ri* 
ston^  eu  Angleterre,  dans  de  l'argile*,  les  plus  fameux 
sont  ceux  qu'on  a  découverts  dans  les  vastes  carrières,  de 
Mastricht,  au-dessous  d'un  grand  massif  calcaire. 

Les  animaux  marins  fossiles  soBt  en  grande  partie 
étrangers  aux  climats  actuels  des  contrées  où  ils  se  trou^ 
vent  enfouis.  L'abbé  Forlis  a  fait  voir  que  les  poissons 

l**iTxoVi^  pétrifiés  du  mont  Bolca ,  dans  le  Véroaais ^  avaient  leurs 
'*^°"'  analogues  vivaus  dans  les  mers  à'Olàiii  (4).  Selon  Linaé^ 
les  porpites  de  Gotlvlaude  paraissent  être  des  pétrifica- 
tions des  méduses  de  l'Inde  (^^  Les  madrépores^  si  aboii- 
dans  en  Russie  dans  les  solitudes  Raciales  de  laj^rie, 
ne  vivent  aujourd'hui  que  dans  les  mers  voisines  de 
l'équateur  et  des  tropiques.  Les  analogues  de  1^  plupart 
s  des  coquillages  pétrifiés  d'Angleterre  ne  se  retrouvent^ 
dans  rOcéan  Atlantique  y  que  vers  les  rivages  de  la  Flo- 
ride (6).  Dùxfuetnare  a  trouvé,  près  du  Havre,  une  co- 
quille qiii  ne  vit  aujourd'hui  qu'à  Amboiue  (7).  Scheuohser 
a  donné  la  description  de  beaucoup  de  coquilles  fossiles 
d'Allemagne,  dont  les  analogues  vivans  n'existent  pas  daiis 
nos  mers ,  et  peu t--é(re  nulle  part  sur  le  globe.  Il  paratt  hors 
de  doute  que  les  aoâlogoes  de  plusieurs  coquilles  fossiles, 
telles  que  les  ortbo  - ceratttes ,  les  ammonites,  les  gr}*-- 
phif  es ,  les  pierres  judaïques ,  plusieurs  échinites  et  autres 
n'existent  plus,  ou  n'existent  que  dans  la  profondeur  des 
itiers.  Les  bancs  de  ces  espèces  de  coquilles  fossiles  sont 

(i)  Faujasy  Géolo^e ,  1 ,  187.  (2)  Cu^ier^  Annales  du  Milsëom ,  XII, 
73,  145,  etc.    (3)  Mttceli.  berolinens.  1710,  pu  io3. 

(4)  Journal  de  phjraique,  1786.  Mars,  p^^  i6a.  (5)  Lirme,  Attorni- 
tates  aradcniic9 ,  I  ,  p.  91  ;  |V,  lab.  3.  (6)  KaJm ,  Disseriittâ»  de  ori« 
pclriiirat. ,  p.  7.    (7)  Journal  de  ph jsique  ,  1776.  Janvier ,  p.  39. 
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appelés  péiapens,  tandis  qu'on  désigne'  sous  le  nom  de  B«n<i>  p^u- 
bancs  littoraux  ceux  qui  çonticuoent  des  coquilles  iudi-   *»"«"««• 
géues^  et  déposées  par  la  mer  actueUe.  Toutefois  on  n'ose- 
rait garantir  qu'aucun  d'eux  eût  des  analogues  virans 
d'une  parfaite  ressemblance. 

Mais  ce  fait,  général  poujçrEurope  et  le  nord  de  l'Asie, 
l'est-il  également  pour  FAfrique,  l'Amépque  méridionale 
et  la  Nouvelle-Hollande  ?  Y  retrouve-t-on  les  coquillages 
et  les  poissons  de  nos  mers  septentrionales  ?  On  l'ignore. 
Les  testacés  de  la  Libye  ressemblent  i  ceux  du  golfe  Ara- 
bique ;  mais  on  assure  qu'à  Fez,  dans  le  Maroc,  on  trouve 
un  mélange  de  coquillages  d'Europe  et  d'Amérique  (i). 

Plusieurs  circonstances  singulières  accompagnent  ces  circ<mM.n. 
ffionumens  géologiques.  La  coquille  petrmee  et  parfaite-  (i<^bir«. 
ment  conservée ,  est  souvent  à  côté  de  plusieurs  autres 
calcinées,  vermoulues,  détruites.  Ici,  les, couches  de 
coquillages  sont  horizontalement  avec  la  partie  concave  en 
hai|t  et  sans  aucun  mélange  étranger  (2)  \  là ,  comme  prés 
Uddeveliâ  en  Suéde ,  ces  débris ,  roulés  dans  le  plus  grand 
désordre,  se  trouvent  au  milieu  des  fragmens  de  granité, 
dessables  et  de  l'argile  (3).  Quelques  poissons  ont  été 
tout  d'un  coup  envetoppés  de  la  matière  qui  contient  leur 
emprdiii4e  ou  leur  statue  en  pétrification  (4).  On  aperçoit 
encore'  les  nKmvemens  convulsife  que  ces  animaux  ont 
faits  pour  échapper  à  la  terribb  catastrophe  dont  ils  sont 
les  monuraens.  D'auires  £ens,  le  rapprochement  de  ces  débris 
avec  les  minéraux  présente  des  cas  singuliers  *,  à  Jarlsberg 
en  Noffwége  ,  on  trouve  des  moules  dans  une  mine  d'ai- 
mant (5)  ;  des  coquillages  pétrifiés  avec  des  filets  adhéreus 
d'or  et  d'ai^ent ,  ont  été  rencontrés  en  Angleterre  et  en  Si- 
bérie* Les  pins  rares  objets  dans  ce  genre  paraissent  être 
les  moules  en  cinabre^  remplis  de  la  même  matière  (6). 

(i)  Bourguet,  Traité  de»  pétriAcations.  (^)  Kalm,  Vojagc»,  etc., 
I-,  292  (en  suédois).  (3)  If^alkritts,  Disserta  t.  de  coUtbus  Uddewiuk]^ 
leiMibua.    (4)  Voyez  Pisoium  qtt^relœ  et  vindioiœ ,  par  ScheuchMer,  etc. 

(5)  Croffx/ei//^  Ifioéralogie,  p.  244 (easiiédO*  (6)  Berg^naim^Géo^.' 
Fhjs.  y  1 ,  3oi, 
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Ainsi ,  avant  que  nos  montAgnes  stratifiées  et  les  métaux 
qu'elles  contiennent^  se  formassent  ^  avant  que  de  leurs 
débris  il  naqutt  des  terrains  d*accamulation ,  le  globe  a  dû 
être  recouvert  en  grande  partie  et  à  plusieurs  reprises  ^  tan- 
tôt d'eaux  marines^  tantôt  d'amas  d'eau  douce ,  et  enfin  de 
plusieurs  liquides  d'une  nature  inconnue^  chargés  de 
matières  qui  ont  enveloppé  les  madrépores  ^  les  coquillages 
de  mer  et  d'eau  douce ,  et  les  poissons  dont  nous  retrouvons 
les  pétrifications  ou  les  empreintes  les  unes  accumulées  au- 
dessus  des  autres.  Dans  Fimmense  succession  de  siècles 
qu'ont  exigée  ces  tranquilles  formations^  interrompues  de 
tems  i  autre  par  des  révolutions  violentes  ,  il  parait  ^  ou 
que  les  mammifères  ^  les  oiseaux  et  les  grands  cétacés  , 
n'ont  point  encore  existé  y  ou  qu'ils  ont  existé  dans  une 
situation  qui  les  mettait  à  l'abri  des  effets  de  ces  catas- 
trophes qui  ensevelirent  les  innombrables  générations  de 
petits  animaux  marins.  Du  moins  ^  on  n'a  trouvé  aucun 
Débris     débris  de  mammifère  ni  de  cétacé  ,  qui  fiit  décidément 

do  cvtacéc  '    ^ 

recouvert  d'un  banc  pierreux  régulier.  L'exemple  des  os 
d'éléphant  trouvés  sous  un  banc  calcaire  en  Angleterre , 
n'est  pas  bieu  constaté  (i).  Les  dents  fossiles  de  trichecus 
rosmans,  qu'on  trouve  dans  la  Sibérie  prientale  ^  et  les 
squelettes  de  baleine  découverts  à  Québec  (a)  et  à  Tis- 
tedal  en  Norwège  (3)  y  étaient  dans  des  couches  de  terre 
meuble.  Les  pétrifications  et  les  empreintes  à'îfisectes  et 
oix^Rox  et  à'oiseaux  sont  peu  communes  et  rarement  bien  recon« 
naissables.  Les  prétendus  rayons  de  miel  pétrifiés  avec 
des  abeilles  y  des  larves  et  des  œufs ,  trouvés  dans  une  ca- 
verne de  la  Haute-Egj'pte^ont  besoin  d'une  nouvelle  ga- 
rantie (4).  Les  plus  anciens  restes  d'oiseaux  se  rencontrent 
dans  les  schistes  marneux  de  Pappenheim  et  d'Oehnin^ 
gen  (5)  ;  les  autres  ne  sont  généralement  que  des  incrus*- 


(i)  Pennant,  OEa?res,  XV,  i58.  Comp.  Cut>ier^  Mëmoircft  sur  les  clé* 
phans  fossiles  et  viyaas.  Annal,  du  Muséum,  VIII,  41.  (a)  Kalm, 
Voyage  d'Amérique,  etc.,  III ,  247  (en  suéd.).  (3)  Pontoppidan ,  Hisls^ 
nat.  de  la  Norwé^e,  1 ,  63  (en  dan.)-  (4)  I^^ppi  »  Mëm.  de  l'académie  dt: 
Paris ,  1705.    (5).  Scheuchxery  Yiadic.  pisciam,  tab.  a% 
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iations  de  tuf  calcaire  ,  par  couséquent  du  dernier  âge 
des  révolutions  géologiques  (i). 

Un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente.  Nous  voyons  iie«i..  4* 
les  restes  des  quadrupèdes  accumulés  dans  des  régions  où     p^ctf 
leurs  semblables  ne  demeurent  plus  aujourd'hui  \  les  uns 
sont  enfouis  dans  des  couches  gypseuses ,  comme  les  es- 
pèces aujourd'hui  inconnues  ,  et  que  Cuvier  a  pour  ainsi 
dire  ressuscitées  ;  le  palœotherium  et  Vanopïothtrium  ,  !•  !>•"•  »• 
avec  leurs  diverses  variétés ,  trouvées  dans  les  terrains  à 
plâtre  des  environs  de  Paris  (2)  -,  les  autres  se  rencon- 
trent dans  des  couches  de  sable  ou  de  terre  marécageuse^ 
comme  la  plupart  des  os  d'éléphans**,  comme  le  megalonyxj  t«D«ni  im 
animal  inconnu  de  la  famille  des  paresseux  y  ayant  la  taille 
d'un  bœuf,  trouvé  en  Virginie  (3);  et  le  megatherium , 
découvert  près  de  Buenos-Ayres,  et  qui  joint  à  un  carac- 
tère rapproché  de  celui  des  paresseux  la  grandeur  d'un  i*  D«nt  i«« 
rhinocéros  (4).  Il  y  en  a,  enfin,  qui  s'oflrent  à  la  vue, 
sans  aucune  enveloppe  ,  accumulés  dans  de  vastes  ca- 
vernes j  c'est  ainsi  qu'on  a  trouvé  Y unicorne  fossile  dans 
les  cavernes  de  Harzdorf  et  de  Baumann ,  au  mont  Hartz, 
et  Vours  fossile ,  dans  celles>  de  Gailenreuth  et  de  Mug- 
gendorf,  au  pays  de  Bareuth  (5). 

Les  débris  fossiles  de  ce  genre  ne  sont  pas  moins  gé- 
néralement répandus  sur  le  globe  que  ceux  des  animaux 
marins.  U  éléphant  fossile ,  espèce  aussi  diflereute  de  celle  ^fitîaî"* 
des  Indes  et  de  celle  d'Afrique  que  le  cheval  l'est  de 
l'âne  (6)  ,  a  laissé  les  preuves  de  son  ancienne  existence 
dans  toute  l'Europe ,  dans  l'Asie  septentrionale ,  et  dans 
le  Nouveau-Monde.  On  sait  que  la  Sibérie  exporte  annuel-  Ko  sibéri.. 
lement  une  quantité  considérable  d'ivoire  fossile  (7) ,  tant 

(i)  Btrgmann,  Gëograplu-Physiq.,  I,  275.  (a)  Cupier^  Mëm.sor  les 
os  fossiles  4e  la  pierre  à  pÛtre  des  environs  de  Paris,  u^nnal,  du  Miuéum, 
lïl ,  375 ,  364 ,  442 ;  IV,  66  ;  VI ,  253.     (3)  Id.,  ibid. ,  V,  358. 

(4)  Id, ,  ibid,  y  V)  376.  Description  des  os  de  megatherium  |  par  Bru, 
ibid,  388.  (5)  Blumenhach^  Spécimen  archaeologiae  telluris,  /.  c,  Id.^ 
Manuel  d'histoire  natureUe ,  695  (en  aU.).  (6)  Cuifier^  sur  les  élëphans 
divans  et  fossiles ,  AnnaL  du  Muséum ,  VUI ,  265. 

(7)  Momotoua  kotti^  c.  à.  d.  os  de  mantmoat  ou  monot.  MomotOifa  est 
le  génitif  pluriel  en  russe. 
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cette  substance  y  abonde  :  elle  se  montre  presque  partout 
où  les  eaux  de  rivières  minent  les  terrains  meubles  qui  les 
bordent.  Les  iles  de  Lachof^  situées  au  nord  de  la  Sibérie, 
ne  sont,  selon  un  voyageur  moderne,  que  des  amas  de 
sable,  de  glace  et  d'os  d'éléphans  et  de  rhinocéros ,  tnélés 
avec  ceux  de  grands  cétacés ,  et  même ,  d'après  les  der* 
uîéres  relations ,  avec  des  restes  d'oiseaux  gigantesques. 
On  a  même  trouvé  en  Sibérie  des  cadavreis  de  cet  élé- 
phant (qu'on  y  nomme  momot  ou  mammouth  )  ,  couverts 
de  leur  chair  et  de  leur  peau  ,  conservés  par  ïe  froid 
glacial  qui  règne  dans  ces  contrées  (i).  En  Europe,  c'est 
f  oUi«.  ea  l'Allemagne  qui  en  à  fonrni  le  plus  grand  nombre ,  «  parce 
»  que  dans  cet  empire,  comme  dit  M.  Cut^ièr,  il  n'y  a 
»  aucun  canton  sans  quelque  homme  instruit ,  cap^le  de 
»  recueillir  et  de  faire  connaître  ce  qui  s'y  découvre  d'in- 
»  téressant.  »  Le  squelette  d'éléphant  trouvé  à  Tonna, 
dans  la  Thuringe ,  était  dans  une  manie  sablonneuse , 
recouverte  par  les  couches  du  tuf  calcaire  qui ,  dans  ce 
pays,  remplissent  les  cavités  du  calcaire  stratifié  (2).  En 
France ,  on  a  rencontré  beaucoup  d'os  d'élépbans ,  depuis 
ceux  du  Dauphiné,  qu'on  prit  d'abord  pour  les  restes 
d'un  géant  ou  de  Tentobochus,  roi  des  Teutons  (3),  jus- 
qu'à ceux  qu'on  vient  de  découvrir  dans  la  forêt  de  Bondi , 
et  qui  sont  enfouis  dans  un  terrain  noir,  recouvert  da 
sable  enchâssé  dans  des  argiles  et  des  marnes  (4).  L'Italie 
eu  a  offert  une  récolte  presque  aUssi  abondante  que  l'Al- 
lemagne. Les  autres  pays  de  l'Europe  n'en  sont  point 
dépourvus  \  l'Angleterre  en  contient  plusieurs  ;  TOstro- 
bothnie  en  fournit  un  exemple.  Si  nous  passons  l'Océan 
Atlantique,  le  Nouveau-Monde  en  présente  trois  empla- 
cemens  connus  :  Tlslaude  ,  où  l'on  a  trouvé  une  dent 
ei  en      d'éléphant  (5)  -,  l'Amérique  septentrionale ,  qui  en  ren- 

(1)  ^dams^  Voyrç€  h  la  mer  Glaciale,  ^nnal,  du  "Muséum, 

(2)  Freislehen,  Description  mînëral.  do  canton  de  Bufg-Tonna  ,  dans 
le  Magasin  de  la  science  du  mineur^  vol.  X,  p.  5i.  (3)  FaujaSy  AnnaL 
en  Mitsëum,  II,  24.    (4)  Cuvier,  Annal,  dn  Muséum ,  VH! ,  il. 

(5)  Bertholin,  Acta  medic,  Hafn.,  I,  83. 
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fenne  quelques  ossemens  épars^  et  le  plateau  de  Quito  ^ 
d'où  M.  de  Humboldt  en  a  rapporté  plusieurs  (1). 

A  côté  du  mammouth  ou  éléphant  fossile^  on  doit  nom- 
mer le  mastodonte,  animal  assez  rapproché  de  l'éléphant,  MaModonte, 
et  comme  lui  frugivore ,  malgré  ses  dents  garnies  de  plu.  "^"âîîl/"*' 
sieurs  élévations.  Cet  animal ,  que  les  Ânglo- Américains 
confondent  avec  le  vrai  mammouth,  et  dont  on  a  distin- 
gué cinq  espèces ,  toutes  inconnues  dans  le  régne  animal 
vivant  (!%) ,  a  laissé  ses  restes  imposans  dans  l'un  et  l'autre 
continent;  car  c'est  i  une  espèce  de  mastodonte  qu'ap- 
partiennent, entre  autres,  les  dents  màcheliéres  changées 
en  turquoises,  trouvées  près  de  Simorre,  département  du 
Gers,  et  qu'on  avait  d'abord  attribuées  à  un 'éléphant  (3). 
C'est  sur  les  bords  de  l'Ohio  et  de  l'Hudson,  aux  Etats- 
Unis,  qu'on  trouve  les  restes  de  la  plus  grande  des  mas- 
todontes ',  on  en  a  aussi  rencontré  dans  la  Basse-Loui- 
siane (4).  M.  de  Humboldt  a  découvert  les  ossemens  d'une 
autre  espèce  dans  les  hautes  plaines  du  Quito,  au  pied 
du  volcan  Inibabura,  et  dans  l'endroit  nommé  Champ 
des  Géans,  à  laoo  et  i3oo  toises  au-dessus  des  mers 
actuelles. 

Les  os  de  rhinocéros  et  d'hippopotames  fossiles  appar-  .n.i^oJro», 
tiennent  i  des  espèces  dififérentes  de  celles  qui  vivent  tHZ^^^Z 
aujourd'hui  :  ils  se  trouvent  souvent  à  côté  des  restes  d'élé- 
phans.  Le  plus  fameux  débris  de  rhinocéros  est  la  télé 
qu'on  a  retirée  presque  intacte  des  tourbières  parmi  les- 
quelles le  Wiloui,  fleuve  de  la  Sibérie,  roule  ses  ondes 
glaciales. 

Parmi  les  tapirs  fossiles ,  ou  a  reconnu  une  espèce  d'une  T>''««»îwt 
dimension  gigantesque  ;  môme  des  espèces  animales  au- 
jourd'hui d'une  très-petite  taille ,  et  que  la  faiblesse  de 


(i)  Humholdt^  cité  par  Cupier^  Annal,  do  Hiu.,  VIII ,  Sy. 

(2)  Cupiery  Annal,  du  Muséum,  VIII,  412^  (3)  Cupier^  Annales  du 
Muséum,  n^  14,  page  i32;  Faujas  Saint^Fondj  Journal  de  physique, 
1794,  décembre,  page  445.  (4)  Peaîes ,  Historical  disqirisition,  etc. 
Londres^  i8o3k  Volney,  Tableau  du  climat  des  Etats-Ufiis,  1, 100.  Cu' 
9ier,  sur  le  grand  Mastodonte ,  Annal,  du  Muséum ,  VIII ,  270  sq<j. 
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leur  constitution  livre  comme  une  proie  facile  à  des  étr^ 
plus  puissans  ^  ont  parmi  les  fossiles  leurs  analogues  y  qui 
ont  dû  rivaliser  avec  les  animaux  les  plus  forts.  De  c« 
nombre  nous  avons  déjà  nommé  deux  espèces  rapprochées 
de  celle  des  paresseux^  et  qui  ont  été  ensevelies^  Tune  dans 
la  Virginie  ;  l'autre  dans  les  environs  de  Buenos-Ayres  ;  la 
première  est  le  mcgalonya,  de  la  taille  d'un  bœuf -,  l'autre, 
le  megaihcnum,  qui  a  les  dimensions  d'un  éléphant  (i). 

Nous  ne  pouvons  énumérer ,  espèce  par  espèce ,  les  ani- 
maux dont  on  trouve  des  restes  fossiles  *,  on  nous  dispen- 

r«m««icr.  sera  de  discuter  si  les  carnassiers ,  dont  les  cavernes 
fctiiei.  d'Allemagne  renferment  tant  de  restes,  diOèrent  des  ours, 
des  lions  et  des  hyènes  d'aujourd'hui  *,  on  ne  voudra  pas 
nous  obliger  à  résoudre  les  incertitudes  qui  régnent  en- 
core à  l'égard  des  ruminans  fossiles,  parmi  lesqueU  Vélan 
cCIrlande  et  le  grand  buffle  de  Sibérie  tiennent  le  premier 
rang  (2).  Les  brèches  calcaires  de  Gibraltar,  de  Celte , 
et  autres,  présentent  aussi,  d'une  manière  éuigoiatique , 
d'innombrables  ossemens  de  ruminans  analogues  aux  es- 
pèces vivantes  en  Europe.  Nous  citerons  pourtant  la  cu- 
rieuse découverte  du  squelette  d'un  animal  du  genre  des 

strigae*.  ^diigues ,  trouvé  dans  les  pierres  à  plâtre  des  environs  de 
Paris  :  ce  genre  très-particulier  existe  uniquement  dans 
l'Amérique  méridionale  (i). 

Ces  découvertes,  quoique  encore  i  peine  commencées, 
jettent  déjà  une  lumière  nouvelle  sur  les  révolutions  que 
notre  globe  a  dû  subir,  et  sur  les  états  qui  ont  dû  précéder 
l'ordre  actuel  de  la  nature. 

?«\'«"din!      D'abord,  que  d'espèces  animales  éteintes,  et  par  coa^*- 

ie.MTerii«f.  j^jçjj  jç  révolutious  diBërentes  I  Les  animaux  dont  les 
restes  se  trouvent  actuellement  dans  les  cavernes ,  parais- 
sent évidemment  s'y  être  retirés  eux-mêmes  pour  cher- 
cher un  abri  contre  quelque  révolution  soudaine ,  et  dont 
la  violence  irrésistible  les  y  a  pourtant  livrés  à  une  mort 

(i)  Voyez  ci-de58us,  p.  ^85.  (2)  Cupier^  sur  les  os  fossiles  des  ru- 
minans ,  dans  les  uinnaU  du  Muséum  ,  XII ,  3S3  sqç,  (3)  Jd,,  ibid,.  Y, 
277-a92. 
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commune  (i).  Fuyaient-ils  une  inondation  soudaine  ? 
demandaient-ils  à  ces  cavernes  un  asile  contre  un  fu- 
ueste  changement  de  climat  ?  ou  s'en  servaient-ils  pour 
enterrer  régulièrement  leurs  frères  morts  ^  ainsi  que  font^ 
selon  quelques  rapports^  les  éléphans  d'Afrique?  Dans 
tous  les  cas  y  l'état  presque  intact  où  se  présentent  plu- 
sieurs de  leurs  os  ^  et  la  nature  du  tuf  calcaire  dont  les  au- 
tres sont  recouverts  y  démontrent  évidemment  la  date  peu 
ancienne  de  cette  dernière  catastrophe  du  globe. 

Les  animaux  dont  les  restes  se  .trouvent  eu  si  sraude  o^s*"*  «<•• 

*^  oMoacns 

quantité  dans  le  g}^se ,  sont  généralement  d'une  seule  *7;"^J^'|** 
espèce  y  ou  du  moins  d'une  seule  famille.  Cette  circons- 
tance ne  se  rencontre  que  dans  les  îles  ou  côntinens  iso- 
lé3.  Il  parait  donc  que  ces  animaux  ont  habité  de  petites 
terres  qui  ont  été  englouties  dans  la  tuer  (a). 


otsrmens 


lef    terr«ia« 


Les  terrains  meubles  qui  remplissent  les  fonds  des  val-  ^3^, 
lées  ,  et  qui  couvrent  la  superficie  dos  grandes  plaines  y  »f°"^*»'*«"« 
nous  ont  fourni  ^  dans  les  seuls  ordres  de  paçhidermes  et 
des  éléphans ,  les  ossemens  de  onze  espèces  y  savoir  :  un 
rhinocéros,  deux  hippopotames,  deux  tapirs,  un  éléphant 
et  cinq  mastodontes  (3)  -,   toutes  ces  onze  espèces  sont 
aujourd'hui  absolument  étrangères  aux  climats  où  l'on 
trouve  leurs  os.  Les  cinq  mastodontes  seuls  peuvent  être 
considérés  comme  formant  un  genre  à  part  et  inconnu  , 
mais  très-voisin  de  celui  de  l'éléphant.  Toutes  les  autres 
appartiennent  à  des  genres  aujourd'hui  existaus  dans  la 
zone  torride.  Trois  de  ces  genres  vivans  ne  se  trouvent 
que  dans  l'ancien  contioent  y  savoir  :  les  rhinocéros  y  les 
hippopotames  et  les  éléphans  \  le  quatrième^  celui  des  ta- 
pirs, n'existe  que  dans  le  nouveau.  La  même  répartition 
n'a  pas  lieu  dans  les  animaux  fossiles.  C'est  dans  l'ancien 
continent  que  l'on  a  déterré  les  os  des  tapirs  y  et  il  s'est 
trouvé   quelques  os  d'éléphans  dans   le   nouveau.   Ces 
espèces, appartenantes  à  àes genres  connus,  diffèrent  néan- 

(i)  Bîumenbach  ,  Spécimen  archseologise,  etc. ,  etc. ,  /.  ç, 

(2)  Cupiery  Aiio«].  du  Muse'um ,  III ,  386. 

(3)  Id, ,  Annales  du  Muséum  >  VIII  ^  ^%i  sqq. 
lU  19 
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moins  essentiellement  des  espèces  connues  ;  elles  doivent 
être  considérées  commue  des  espèces  particulières^  et  non 
pas  comme  de  simples  Tariétés«  La  chose  ne  peut  étiv 
sujette  à  aucune  contestation  pout  le  petit  bippopotanie  et 
pour  le  tapir  gigantesque  \  elle  est  encore  bien  ceiiaino 
pour  le  rhinocéros  fossile  j  et  extrêmement  probable  pout 
réléphant  et  ie  tapir  fossile.  Le  grand  hippopotame  est  le 
seul  des  on2e  q[uadrupèdes  sur  lequel  il  reste  quelques 
doutes. 

Ces  différens  ossemens  sont  enfouis  presque  partout 
dans  des  lits  ipeu  prés  semblables;  ils  y  sont  souvent  pête^ 
mêle  avec  quelques  autres  animaux  également  semblables 
a  ceux  d'aujourd'hui.  Ces  lits  sont  généralement  Bieâbles> 
soit  sablonneux  y  soit  marneux  ^  et  toujours  |dus  ou  moins 
voisins  de  la  surface.  Il  est  donc  probable  que  ces  qm%^ 
mens  ont  été  enveloppés  par  la  dh^miére  catastrophe  du 
globe.  Dans  un  grand  nombre  d'endroits  y  ils  sont  accom* 
pagués  de  dépouilles  d'animaux  marins  accamulées  \  q^yel- 
ques  lieux  moins  nombreux  n'ofirent  aucune  de  oes  dé- 
pouilles 'i  quelquefois  même ,  ie  sable  ou  la  marne  ^i  les 
recouvrent ,  ne  contiennent  que  des  coquilles  d'eau  douce» 
Quoique  un  petit  nombre  de  coquillages  attachés  â  des  os 
fossiles  indiquent  qu'ils  soient  restés  -quelque  temps 
sous  les  eaux,  aucune  relation  bien  authentiqua  n'atteste 
qu'ils  se  trouvent  recouverts  de  bancs  pierreux ,  r^uliers^ 
remplis  de  coquilles  marines  ^^ni  par  conséqtient  que  la 
mer  ait  fait  sur  eux  un  séjour  long  et  paisible  (i). 

La  catastrophe  qui  les  a  recouverts  paraîtrait  donc 
avoir  été  une  grande  inondation  marine ,  mafe  passagère  ^ 
si  on  n'avait  pas  trouvé  de  ces  os  sur  le  dos  4^  hautes 
montagnes  ^  où  du  moins  nos  mers  actuelles  n'ont  jamais 
pu  arriver  dans  leurs  agitations  les  plus  violentes.  D'ua 
autre  côté  y  ces  ossemens  n'offirant  point  de  trace  de  rou-^ 
4ement,  se  trouvant  seulement  fracturés  comme  pourraient 
se  trouver  les  débris  de  nos  animaux  domestiques ,  et  quel* 

( I )  Cu^itr,  VIII ,  a66 ,  4Aa. 
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qaefoîs  rassemblés  en  squelettes  y  souvent  même  comme 
entassés  dans  des  cimetières  communs  y  démontrent  que 
la  catastrophe  qui  a  détruit  les  êtres  vivans  auxquels  ils 
appartenaient^  a  dû  trouver  ces  êtres  dans  les  mêmes  cli- 
mats où  nous  rencontrons  ces  monumens  de  leur  exis- 
tence. 

Ces  deux  'conclusions  y  tirées  des  faits  évideiis ,  ren- 
versent rh]rpothése  selon  laquelle  l'eictinction  de  ces 
races  anîmdes  serait  l'efiet  direct  d'un  changement  total 
de  la  température  du  globe.  Car  un  semblable  change- 
nent  auratt^ncore  permis  à  ces  animaux  de  chercher  une 
autre  demeure.  Rien  tPaitleurs  dans  la  structure  de  ces 
animaiix  n'annonce  positivement  qu'ils  n'auraient  point 
pu  vivre  dans  un  trlimat  firoîd  5  seulement,  l'abondante 
nourriture  qu'exigeaient  ces  masses  anin^es  y  et  letir  mul- 
titude pronavée^  par  l'existence  des  carnassiers  >  rendent 
probaMe  que  les  contrées  où  norrs  trouvons  leurs  restes 
)auâsaient«utrefbis  d'mne  température,  sinon  plus  chaude^ 
Al  moins  p(tis  favorabfe  à  ht  végétatioui 

L'absence  ide  tout  tassement  humain  dans  ces  divers  ^'^f?*"* 
«rmas  de  débris ,  prouve  que  l'homme  n'existait  point  an- 
térieurement à  la  dernière  catastrophe  du  globe. 

Nous  avons  patrcouru  l'îmmelise  série  des  substances 
volides  qoi  forment  la  croûte  de  notre  globe  ,  depuis  le 
somrmet  granitique  des  Alpes  jtisqu^u  sein  des  mines  les 
plus  profondes  ;  tout  nous  a  rappelé  une  substance  fluide 
sans  laquelle  les  masses  solides  n'auraient  pu  éprouver  ui 
'  Xx%  dissolutions ,  ni  ces  réunions  dont  nous  avons  aperçu 
les  traces  ^ie%  plus  évidentes.  Nous  terminons  donc  ici 
tiotre  gétrlogiey  pour  passer  à  Xhyàtalagie  x)u  la  théorie  de» 
eaux  répandues  à  la  surface  du  globe. 
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LIVRE  TRENTE-CINQUIÈME^ 

Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  De  l'Eau  en 
généml.  Des  Sources j  JFleuues  et  Lacs. 

^♦liïïl  **  •*-''*^^>  ^^"^  ^^^  ^***  P^'*  *'*  ^^  fluide  transparent ,  sans 
couleur^  sans  odeur  y  jouissant  d'une  grande  mobilité  ; 
elle  se  présente  sovs  trois  formes  d'agrégation  :  comme 
im  solide  y  alors  elle  porte  le  nom  de  glace;  comme  un 
liquide  y  c'est  l'eau  y  dans  le  sens  vulgaire  du  mot  \  enfin 
comme  une  vapeur  y  un  gaz  atmosphérique. 

On  avait  long-tems  regardé  l'eau  comme  un  élément  ; 
mais  la  chimie  moderne  compte  parmi  ses  triomphes  la 
découverte  des  substances  élémentaires  dont  l'eau  est 
composée.  C'est  de  85  centièmes  parties  de  gaz  oxigéne 
(air  pur)  »  combinées  avec  i5  centièmes  parties  de  gaz 
hydrogène  (air  inflammable) ,  que  naît  l'eau  dans  son 
état  de  pureté.  Mais  elle  ne  se  trouve  presque  jamais 
pure  -,  elle  tient  en  dissolution  des  parties  siliceuses  y 
calcaires^  métalliques^  des  acides^  du  soufre.  L'air  est 
dissous  par  l'eau  ^  qu'il  dissoirt  à  son  tour  et  en  pluf 
grande  proportion.  Il  est  même  probable  que  toute  le 
terre,  ou  du  moins  la  croûte  extérieure  de  ce  globe,  a  été 
dans  un  état  de  dissolution  mécanique  ou  chimique,  par 
un  fluide  aqueux.  Nous  allons  suivre  une  marche  indé7* 
pendante  de  tout  système,  en  commençant  par  ce  qui  est 
plus  i  la  portée  de  nos  observations  ,  et  en  allant  du  plus 
petit  au  plus  grand. 

tooroM.  Les  sources  sont  de  petits  réservoirs  qui  reçoivent 
les  eaux  des  terres  voisines  par  de  petits  canaux  laté- 
raux, et  qui  répandent  leur  trop  plein,  soit  par  écou- 
lement, soit  d'une  autre  manière  quelconque. 

L'origine  des  sources  ne  saurait  ôtre  attribuée  exclusi- 
vement à  une  seule  cause.  La  nature,  simple  dans  sg% 
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lois  générales^  emploie  une  grande  variété  de  moyens. 
Ainsi ,  la  précipitation  des  vapeurs  atmosphériques  ,  la 
fonte  des  glaces,  l'infiltration  des  eaux  marines^  le  sou- 
lèvement des  vapeurs  souterraines,  concourent  également 
i  former  les  sources  (i). 

Les  montagnes  attirent  vers  elles  les  nuages  et  les  brouil-  vmpwê  «m 
lards  ;  c'est  une  observation  qui  s'offre  d'elle-même  à  ceux  i^hlli^ 
qui  ont  vécu  quelque  tems  dans  des  pays  montagneux. 
Conune  le  froid  devient  plus  vif  à  mesure  qu'on  s'élève 
dans  les  airs  ,  il  est  aussi  nécessaire  qu'il  tombe  plus  de 
neiges ,  et  qu'il  se  forme  plus  de  glaces  dans  les  endroits 
élevés  que  dans  les  plaines.  Voilà  les  deux  principales 
causes  visibles  qui  contribuent  à  imbiber  les  montagnes 
de  cette  grande  quantité  d'eau  qu'elles  versent  de  toutes 
parts.  Mais  sont-elles  les  seules  ?  Les  grands  lacs  situés  i 
des  hauteurs  considérables ,  les  glaciers  qui  couvrent  les 
Alpes,  ont-ik  pu  être  formés  successivement  par  les 
plaies  et  les  neiges?  ou  faut-il  admettre  que  l'eau  ,  dans 
l'origine  des  choses ,  à  l'époque  des  grandes  cristaUisa- 
lions,  s'est  réunie  par  affinité  élective  à  certaines  sub- 
stances ,  de  préférence  au  reste  de  la  terre  ? 

L'opinion  des  anciens  et  de  Descartes,  qui  attribuaient  la  ^"f '^'j^* 
naissance  des  sources  i  l'infiltration  des  eaux  de  la  mer, 
n'est  pas  entièrement  détruite.  Il  est  vrai  que  toutes  les 
eaux  courantes  ont  leurs  sources  infiniment  élevées  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'infiltration  directe  des  eaux 
marines  n'a  lieu  que  pour  quelques  étangs ,  qui  ne  sont 
séparés  de  la  mer  que  par  des  terrains  plats  et  sablonneux. 
Mais  le  phénomène  des  tubes  capillaires  peut  avoir  lieu 
dans  l'intérieur  de  la  terre  ;  les  eaux  de  mer,  dégagées  de 
leurs  élémens  salins  et  amers ,  peuvent  remonter  par  les 
pores  imperceptibles  de  plusieurs  roches ,  d'où  elles  se 
dégagent  par  la  chaleur  pour  former  ces  vapeurs  souter- 
raines auxquelles  plusieurs  sources  doivent  leur  origine. 
On  peut  citer  l'exemple  des  Chartreux  qui,  voyant  leurs 

(i)  Bergmann,  Gëograpbîe-PbjsiqQe ,  I,  3a5*334. 
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sources  se  dessécher  y  et  apprenant  ea  même  tems  qM 
des  vapeurs  épaisses  sortaieat  d'uue  carrière  voisine  nou- 
vellement ouverte^  achetèrent  cette  carrière^  la  fermèfeat 
et  virent  leurs  sources  reparaître  (i).  Un  fait  senblaUe  est 
arrivé  en  Esclavonie  (2).  Quant  au  cbajagement  de  la 
nature  saline  des  eaux  de  mer  >  il  est  prouvé  par  la  dimi- 
nution de  salure  dans  des  sources  évidemment  nées  d'in* 
filtrations  (2).  Les  sources  douces^  dans  les  Beimudes  ^ 
s'élèvent  et  s'abaissent  avec  la  mer  ^  aussi-bien  que  les 
sources  salées  (4)* 
sar  i-infii-  Ou  avdit  préteudu  que  les  eaux  de  pluie  ne  pénétraient 
^'^'erâx***"  pas  i  une  grande  {MX)fondeuF  dans  les  terres  y  qu'elles 
'  "  *'  étaient  entièrement  absorbées  par  les  premières  couches 
de  terre  y  et  d'aiUeurs  en  trop  petite  quantité  pour  nourrir 
tant  de  larges  rivières  et  de  fleuves  impétueux.  Mais  ob- 
servons la  disposition  des  couches  qui  composent  la  surface 
du  globe  V  nous  tes  trouverons  plus  ou  moins  inclinées , 
renversées  et  fendillées  pair  les  suites  des  révcrfutioifcs 
qu'elles  ont  su))ies^  ou  de  la  manière  donit  eUes  se  sont 
formées.  Les  eaux  pluviales  s'écoulent  rapidement  entre 
les  interstices  çt  les  fentes  de  ces  couches  supénieuies^  el 
ne  s'arrêtent  que  lorsqu'elles  sont  parvenues  auji  oij^^: 
c'est  là  le  terme  ordinaire  de  leur  infiltration  \,  c'est  leur 
réservoir  naturel.  Les  observations  ont  d'aiUeurs  prouvé 
que  les  eaux  pluviales  s'infiltrent  jusqu'à  de  grandes  pro-* 
fondeurs.  En  Auvergne  (5)  ,  on  les  voit  pénétrer  dans 
les  houillères  à  là&o  pieds  de  profondeur^  dans  la  Misme^ 
on  a  vu^  à  160a  pieds  de  profondeur  ^  les  eaux  de  phiie 
s'égouttex  de  la  voûte  d'une  mine  (&). 

Les  neiges  et  les  glaces  donnent  sans  doute,  dans  cer- 
taines contrées ,  naissance  à  une  plus  grande  quantité 
d'eau  courante  que  les  pluies  y  les  rosées  et  les  vapeurs 
aqueuses  de  l'atmosphère.  Mais  pour  concevoir  combi^i 

(i)  Perrault  y  Œuvres  di^rerses,  p.  819.    (2)  Bergmann,  Ibid.,  33i.  • 
(3)  Luiof,  G^^.-Phjsique,  §  358.    (4)  ^onvood,  Philosoph.  tranr 

«action  abtid^ ,  II,  298.    (5)  Le  Monnier,  Observ.  d'bUt.  aatareUc^ 

p.  194.    (6)  MuscJienlroQk  ,  Iiistii.  pb7i.s,S^94- 
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Tefiet  lent  et  coutinuel  de  celles-ci  contribue  en  général 
à  la  formation  des  sources^  on  n'a  qu'à  considérer  TApu* 
lie  et  d'autres  presqu'îles  dépourvues  d'eau  courante, 
parce  que  leurs  montagnes  n'offrent  pas  une  masse  assez 
liarge  et  élevée  pour  attirer  et  retenir  les  vapeurs  aqueuses 
de  l'atmosphère.  De  même,  puisque  c'est  de  la  mer  que 
l'atmosphère  pompe  de  l'eau  sous  une  forme  gazeuse ,  il 
est  aisé  de  voir  pourquoi  l'intérieur  des  grands  continens, 
conmie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ,  contient  tant  de  déserts 
arides.  Si  les  deux  Amériques  sont  plus  ahondanmient  ar- 
rosées ^  elles  le  doivent  à  la  masse  et  à  l'élévation  de  leurs 
jnontagnes,  ainsi  qu'à  la  continuité  de  leurs  pentes. 

Car  l'eau  qui  circule  à  là  superficie  du  globe  n'a  gêné* 
ralement  d'autre  principe  de  mouvement  que  son  propre  Mouremem 
poids  et  la  pente  du  terrain.  C'est  cette  pente  qui  le  porte   eounX. 
de  montagne  en  montagne,  de  vallée  en  vallée,  jusque  ^ 

dans  )§  bassin  de  la  mer. 

Les  sources /aillisantes  •  qui  forment  quelquefois  des  »»urr.. 
jets  d  eau  naturels ,  suivent  les  mêmes  lois  d  équilibre 
que  les  autres  sources.  Seulement  les  canaux  qui  leur 
fournissent  de  l'eau  doivent  venir  des  lieux  très-élevés, 
€t  par  une  pente  rapide  -,  les  eaux  portées  de  cette  ma- 
Bière  à  un  réservoir  souterrain,  où  elles  se  trouvent  à 
l'étroit ,  s'élancent ,  par  la  pression,  de  la  même  manière 
que  les  jets  d'eau  dont  Fart  embellit  nos  jardins. 

Les  /cis  d'eau  bouillante ,  qui  paraissent  accompagner 
les  volcans,  suivent  probablement  les  mêmes  lois.  Ce- 
pendant un  naturaliste  français  a  cm  que  les  majestueux 
phénomènes  de  la  source  dite  Geyser j,  en  Islande ,  sont 
produits  par  des  vapeurs  souterraines ,  lesquelles ,  subite- 
ment développées ,  viendraient  soulever  une  masse  d'eau 
rassemblée  dans  l'ancien  cratère  d'un  volcau  (i).  Mais  le 
bassin  du  Geyser  reçoit  probablement  ses  eaux  des  hau- 
teurs qui  l'avoisinent. 

Les  Jbniaints  intermillentes ,   surtout  lorsque   leurs 

(i)  Delamétherie ,  Théorie  d*  b  Icrrc  j  IV,  3o9  (a*  c'dit.  > 
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abaissemens  et  leurs  retours  suivent  des  périodes  régu- 
lières, excitent  l'étonnement  du  peuple,  qui  les  décore 
iJter"miï«-  ^^  *^*^®  àt  fontaines  miraculeuses.  La  fontaine  périodique 
H^?qu«.'  ^®  Côme,  dans  le  Milanais,  a  été  décrite  par  Pline;  elle 
s'élève  et  s'abaisse  d'heure  eu  heure  (i).  La  ville  de  Col- 
mars  ,  en  Provence ,  en  a  une  qui  s'élève  huit  fois  dans 
une  heure.  Il  y  en  a  une  à  Fronzanches ,  dans  le  Langue- 
doc ,  dont  le  haussement  périodique  retarde  tous  les  jours 
de  5o  minutes  (2).  Ya^  fontaine  Bjonde,  sur  le  chemin  de 
Poutarlier  à  Touillon,  dans  la  Franche-Comté,  s'élève 
avec  bouillonnement.  Le  Buller-born,  dans  l'évéché  de 
Paderborn ,  en  Westphalie,  fait  un  grand  bruit  à  ses  re- 
tours périodiques.  Près  de  Brest,  mi  puits,  éloigué  de 
75  pieds  de  la  mer,  s'abaisse  avec  la  haute  marée,  et  s'élève 
lorsque  la  mer  baisse  (3).  L'Angleterre  fournit  plusieurs 
exemples  de  ces  sources  :  une  surtout  près  Torbay,  en  De- 
voushire  \  et  une  i  Buxton ,  dans  le  comté  de  Deiliy.  Il 
y  en  a,  selon  Gruner,  une  source  à  Engsiler,  dans  le  can- 
ton de  Berne ,  qui  a  une  double  intermittence  annuelle 
et  journalière  (4).  Mais  parmi  ces  sources,  dont  il  serait 
facile  de  citer  encore  beaucoup  d'exemples ,  aucune 
n'offre  une  marche  parfaitement  régulière.  On  explique 
le  jeu  de  ces  sources  en  supposant,  dans  les  terrains  où 
elles  se  montrent,  des  réservoirs  et  des  tuyaux  de  conduite 
eu  forme  de  siphons  recourbés.  Tout  le  monde  connaît 
Tusage  des  siphons,  qui  commencent  à  procurer  l'écou- 
lement à  un  liquide ,  lorsque  la  surface  de  ce  liquide , 
dans  laquelle  est  plongée  une  de  leurs  branches,  se  trouve 
au  niveau  de  la  courbure  de  ces  branches ,  et  qui  conti- 
nuent taut  que  le  fluide  n'est  pas  descendu  au-dessous 
de  Forifice  de  la  branche.  Dès  que  l'orifice  n'y  plonge 
plus ,  récoulement  cesse ,  et  il  recommence  sitôt  que  le 
réservoir  est  rempli  au  niveau  de  la  courbure.  Quant  aux 


(i)  P/m.,  1.  II,  c.  io3.  Scheuchzcr,  Hjdrograpli.  Helveticâ ,  p.  126. 
(a)  Astrucy  Histoire  natureUe  du  Langnedoc  et  de  la  Protence, 

(3)  Jouroal  de  Trévoux ,  1728 ,  octobre. 

(4)  Scheufhxrr^  Itf  r  Alpiu  ,  2é ,  II  ;  404. 
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réservoirs  qui  fournissent  à  ces  fontaines^  les  sécheresses, 
les  pluies  et  la  fonte  des  neiges  y  peuvent  exercer  une 
grande  influence ,  et  ainsi  rendre  les  retours  périodiques 
plus  ou  moins  réguliers.  Cette  liaison^  qui  existe  entre 
Vétat  plus  ou  moins  humide  de  l'atmosphère  et  les  réser- 
voii^s  des  fontaines  intermittentes,  justifie  jusqu'à  un 
certain  point  les  conclusions  que  le  peuple  tire  du  mou- 
vement de  ces  sources  pour  deviner  la  constitution  favo- 
rable ou  désastreuse  de  Tannée;  conclusions  qui  font 
donner  à  plusieurs  d'entre  elles ,  le  nom  de  Jbntaine  de  ponuinHa* 
disette  et  d'abondance  (1).  d'Jb^J^e. 

Il  est  naturel  de  croire  que  plusieurs  veines  d'eau ,  ne  »•««  »<>«- 
trouvant  pas  d'autre  écoulement  convenable,  se  répandent 
dans  des  cavités  souterraines,  s'imbibent  dans  les  terres, 
ou  même  se  rendent  sous  terre  jusque  dans  la  mer.  On 
pourrait  ainsi  expliquer  l'origine  des  sources  d'eau  douce 
qu'on  voit  jaillir  au  milieu  même  des  flots  amers  de  l'Océan. 
Les  eaux  rejetées  par  les  volcans ,  les  subites  et  terribles 
inondations  des  mines,  les  rivières  qui  se  perdent  sans 
reparaître ,  les  montagnes  qui  soudain  s'engloutissent  dans 
le  sein  des  nouveaux  lacs ,  tout  concourt  à  prouver  qu  il 
y  a  des  cavités  souterraines  assez  considérables ,  souvent 
remplies  d'eau.  Le  besoin  de  suppléer  à  la  disette  des 
sources  en  creusant  des  puits,  nous  a  procure  la  con- 
naissance d'un  fait  encore  plus  intéressant  pour  la  géo- 
graphie-physique. Il  paratt  qu'il  y  a  des  lacs,  ou,  pour 
mieux  dire ,  des  nappes  d'eau  qui  s'étendent  sous  terre 
à  des  distances  considérables*  Delamétherie  (2)  rapporte 
que  dans  le  ci-devant  Artois,  près  d'Aire,  en  fouillant  des 
puits,  on  parvient  toujours  à  une  couche  argileuse,  laquelle 
étant  percée,  l'eau  sort  à  gros  bouillons,  s'élève,  et  forme 
des  sources  qui  coulent  continuellement.  Dans  le  ci^devant 
Modénois  on  trouve  partout,  à  63  pieds,  une  couche 
d'argile  de  5  pieds,  et ,  au-dessous  d'elle,  Teau  qui  Jaillit 


(i)  Kanty  Gëograph.-Phj&jqae ,  II,  part.  2,  p.  224. 
(2)  Thi9rie  de  h  têrrgj  tome  ï  V,  p.  563. 
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avec  force  (i).  Dans  Fintérieur  du  pays  d'Alger^  dans  la 
contrée  de  Wad-Reag^  les  habitans^  en  fouillant  à  aoo 
brasses  de  profondeur^  ne  manquent  jamais  ^  trouver 
une  couche  d'ardoise  sous  laquelle  il  y  a  de  l'eau  en  teU» 
abondance^  qu'ils  l'appellent  la  mer  sous  terre  (i). 

On  conçoit  facilement  qu'une  couche  d'argile  a  pu  a'af« 
faisser  horizontalement  par  le  dessèchement  ^  tandis  qu'une 
autre  couche  argileuse  prenait  sa  retraite  en  haut.  La  fente 
horizontale  formée  de  cette  manière^  a  pu  servir  d'écou- 
lement i  des  lacs  ou  i  des  rivières  qui  ont  formé  ces  amas 
d'eaux  souterraines. 
eiÊ^m.  Les  glaciera  qui  couronnent  les  cinotes  des  plus  hautes 
montagnes ,  ont  avec  les  sources  une  liaison  intime  et 
une  origine  commune.  Les  neiges^  accumulées  pendant 
des  siècles^  s'affaissent^  se  compriment  et  se  consolident 
tant  par  l'évaporation  que  par  l'aUemative  des  fontes  et 
des  regels.  Ainsi  se  forment  d'immenses  calottes  qui  cou- 
vrent des  montagnes  entières ,  ou  des  champs  de  neige 
glacée  qui  s'étendent  entre  les  sommets.  Les  hautes  val^ 
•  lées  se  remplissent  en  même  temps  des  neiges  qui  y 
tombent^  et  des  eaux  glaciales  qui  découlent  des  som- 
mets neiges.  Enfin  les  seuls  découlemens  ^  joints  aux  ava- 
lanches^ font  nattre  ces  masses  de  pure  glace  dont  les 
branches  s'étendent  jusque  dans  les  vallées  inférieures. 
Ces  dernières  glaces  semblent^  eu  quelques  endroits^  s'ac- 
eroitre  pendant  une  longue  suite  d'années  ;  elles  ont  même 
en  Suisse  comblé  des  vallées  en^ères ,  enseveli  des  vil- 
lages ,  et  fermé  une  passe  entre  le  Valais  et  le  canton  de 
Berne.  Mais  les  diminutions  compensent  ordinairement 
d'un  côté  ce  que  l'accroissement  fait  gagser  de  l'autre  : 
quelques  années  chaudes  suffisent  pour  rétablir  l'équi- 
libre (3). 

Les  scènes  que  présentent  ces  glaces  varient  aussi- 
bien  que  leur  étendue.:  tantôt  une  grande  masse  d'eau  ^ 
^ 

(i)  Ramassini ,  TopographU  BlutincosU.  (2)  S/uw,  Voja^  en 
Barbarie,  tome  I,  pa^e  169.    (3)  Saussure  y  Voj^igtSf  Gruner,  etc. 
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<Kmgelee  au  momeiit  d'ime  tempête,  parésente  ces  ondes  qui  « 
luiteAi  eeUes  d'un  lac  \  tantôt  ces  inégalités  disparaissent  ^^ 
pour  ne  laisseï  apercevoir  aux  voyageurs  étonnés  qu'un 
îiBHieAsa  fl^iroir  d'une  gk^ce  resplendissante.  Ici ,  les  su- 
perbes povtaîla  de  crislal  tombait  en  ruines ,  les  aiguiUes 
éclatatttea se  brisent;  Ctfi  d'autres  endroits^  tes  avalanches 
de  neige  glisscmt  swr  un  cbaaip  de  gkce^  s'y  arrêtent , 
€t,  façonnées  par  les  rayons  du  soleil^  prennent  la  figure 
4e  iMMîiveUes  pyramides  et  obélisques. 

li'utilité  constante  des  ^aciers  est  de  fournir  aux  conti* 
nens  ^  dans  une  progression  lente  et  à  peu  prés  régulière  , 
les  eaux  qui ,  sana  cette  congélatieii ,  se  seraient  précipi- 
tées impétueusement  du  haut  des  montagnes  pour  inon- 
der et  dévaster  les  campagnes  qu'elles  doâvent  fertilisa. 
Gràce  au  froid  qui  les  convertit  en  neiges  et  en  glaces  > 
cUes  restent  suspendues  sur  les  flancs  des  monts ,  et  s'é- 
coulent en  abondance  de  dessous  les  pieds  de  ces  masses 
ésormes ,  ou  du  sein  de  leurs  grottes  cristallines. 
■  Les  épanehemens  des  sources  et  les  écoulemens  des  Fi^airn.n* 
gUciers  en  fonte,  tonnent  de  petits  couraM  plus  ou  ■^•••^«trau- 
moins  tranquiUes ,  ce  sont  les  ruisseaux.  Les  eaux  des 
grandes  pluies  se  {Hrécipitent  avec  plus  de  rapidité ,  et 
aiUonnent  les  flancs  des  montagnes  par  des  tarrens  im* 
pétneux  et  Tagabonds.  La  réunion  de  ces  courans  forme 
les  rivièreê  qui  y  en  suivant  la  pente  du  terrain ,  se  réu- 
nissent le  plus  souvent  dans  un  plus  grand  canal  ,  qui 
prend  le  nom  de^^isiipc>  et  qui  porte  à  l'Océan  le  tribut 
de  la  terre. 

L*ensemble  des  pentes,  d'où  découlent  les  ruisseaux  et 
rivières  qui  se  jettent  dans  un  certain  fleuve^  s'aj^elle 
le  bassin  de  ce  fleuve^  ou  sa  région  hydrographique.  Les  Bi»ir,<  i.r. 
bassins  des  deux  fleuves  se  touchent  souvent  de  très-près.  ^"qù...  '* 
£n  Amérique  ^  le  Cassifuiari  et  diverses  autres  rivières 
réunissent  même  le  bassin  de  l'Orénoque  à  celui  de  l'Ama- 
zone (i).  £n  Europe  ^  les  sources  de  la  Duna^  du  Nié- 

(i)  Condamine,  Yojt^  de  la  rivière  des  Amaaones,  p.  119.  Hartsink, 
HumbMùg  etc. 
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meu  et  du  Borysthèue  se  confondent  presque  dans  une 
plaine  marécageuse.  La  géologie  s'est  beaucoup  occupée 
des  bassins  ;  ordinairement  ^  les  couches  minérales  et  les 
pétrifications  d'un  même  bassin  offrent  une  certaine  ana- 
logie. Mais  il  serait  (selon  la  sage  observation  de  M.  Des- 
lùarets)  aussi  essentiel  de  bien  distinguer  les  massifs 
Musiff  on  hydrographiques  ou  les  groupes  des  montagnes  qui  four- 
'i^i^r^hi-"  Dissent  des  eaux  à  un  certain  nombre  de  rivières ,  de 
*i""'  quelque  côté  que  coulent  celles-ci ,  et  qui  ne  reçoivent 
point  d*eau  d'aucune  autre  part.  La  connaissance  des 
massifs  est  nécessaire  pour  expliquer  la  nature  des  ri- 
vières. Les  terrains  calcaires  fournissent  des  eaux  d'une 
nature  bien  différente  de  celles  qui  descendent  des  ^a- 
ciers  i  travers  les  sables  ou  les  argiles.  L'élévation  des 
sources  détermine  la  quantité  de  la  pente  y  et  celle-ci 
influe  sur  la  course  rapide  ou  tranquille^  régulière  ou 
vagabonde,  des  fleuves  et  des  rivières. 
i^it.  de  Les  lits  des  fleuves  sont  la  partie  la  plus  basse  des  grandes 
fleuve*,  fçjji^g  ^  J^gJ  j  jj^  même  révolution  qui  a  produit  les  mon*- 
tagnes.  Sans  doute,  les  eaux  atmosphériques  ont  pu  faire  des- 
,  cendre  une  partie  des  terres  meubles  adossées  aux  flancs 
des  montagnes  *,  elles  ont  pu ,  par  leurs  sédimens,  former 
les'plaines  hoiizontales  qui  occupent  le  fond  de  certaines 
vallées  (i)  -,  mais  jamais  un  fleuve  n'aurait  pu  s'ouvrir,  par 
ses  seules  forces  ,  une  route  à  travers  les  roches  solides  , 
comme  celles  qui  bordent  le  Haut-Rhin  ,  s'il  n'en  eût  pas 
trouvé  devant  lui  l'ébauche.  Aujourd'hui ,  les  eaux  cou- 
rantes rongent  et  dégradent  sans  cesse  leurs  lits  et  leurs 
rives  dans  les  lieux  où  elles  ont  beaucoup  de  pente  \  elles 
se  creusent  des  routes  plus  profondes  dans  les  monlagnes 
composées  de  pierres  d'une  dureté  moyenne  *,  elles  en- 
traînent des  pierres  ,  et  en  forment  des  atterrissemens 
dans  la  partie  inférieure  de  leurs  cours  *,  ainsi  leurs  lits 
s'exhaussent  souvent  dans  les  plaines ,  tandis  que  dans 

(i)  Comp.  S<»K«Kir,  Voyages ,  §§  648,  çao.  Delam/lhfrie  y  §  1618. 
(  Pour  TactioD  des  fleuves:  hourguet ,  Lettres  phil<?soph.^  iBr.  F'oigt^ 
.Mémoires  miuéralo;. ,  vul.  III ,  Mémoire  surb  formatioa  des  rallées.. } 
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les  montagnes  ils  deviennent  plus  profonds.  Mais  ces 
changemens^  répétés  pendant  des  milliers  de  siècles,  ne 
feraient  que  façonner  les  bords  du  lit  \  ils  ne  le  créent 
point. 

Dans  les  commencemens ,  la  pente  du  terrain  peut  F.atef  ^«ê 
seule  déterminer  les  eaux  à  couler  ;  mais  lorsqu'une  fois  ""^  '*'* 
rimp\ilsion  s'est  communiquée  i  la  masse ,  la  pression 
seule  de  Teau  la /ait  couler,  la  pente  fût-elle  même  nulle. 
Plusieurs  grands  fleuves  coulent  en  effet  avec  une  pente 
presque  insensible.  L'Amazone  n'a,  sur  aoo  lieues  marines, 
que  10  pieds  et  demi  de  pente  ,  ce  qui  fait  ^  de  pouce 
sur  looo  pieds  (i).  La  Çeine  (2),  entre  Valvins  et  Sèvres, 
a,  sur  1 100  toises ,  un  pied  de  pente  ;  la  Loire  en  a ,  entre 
Pouilly  et  Briare,  un  pied  sur  ia5o  ;  mais  entre  Briare 
et  Orléans,  seulement  un  pied  sur  aa66.  Eu  Oslfrise, 
deux  petites  rivières  voisines  ont  offert,  l'une -|- de  pouce, 
l'autre  un  -^  de  pente  sur  1000  pieds  (3).  La  Marwede^ 
entre  Herdinxveld  et  Dordrecht ,  baisse  d'un  pouce  sur 
iiaS  pieds  ^  mais  entre  Dordrecht  et  la  mer,  seulement 
d'nn  pouce  sur  9000  pieds  (4)»  Même  les  rivières  les  plus 
rapides  ont  une  moindre  pente  qu'on  ne  le  pense  com- 
munément. Le  Rhin,  entre  Schaffouse  et  Strasbourg, 
descend  4  pieds  par  mille  géographique  *,  entre  Stras- 
bourg et  Schenckenschantz,  a  pieds.  C'est  pour  la  mênie  ' 
raison  qu'un  fleuve  peut  quelquefois  en  recevoir  un  autre 
presque  aussi  grand  que  lui  ,  sans  élargir  considérable- 
ment son  lit  -,  l'augmentation  de  masse  accroît  seulement 
la  rapidité  de  la. course.  Quelquefois,  uue  rivière  qui 
tombe  dans  une  autre  sous  un  angle  irés-aigu  et  qui  a 
b^ucoup  de  rapidité ,  oblige  la  première  à  rebrousser 
cjiemi^  et  retourner  vers  sa  source  pendant  quelques 
instans.  C'est  ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois  au  Rhône  , 

(i)  Condamintj  1.  €.«  p.  z34.  (a)  Pieartj  Traité  du  ni  Tellement, 
p.  i5a  ,  etc. ,  etc.    (3)  Mrahm .  Principe  d'hydraulique,  §  ao8  (en  alL  ). 

(4)  P'eUen  ,  Ri? ierkundige  verhandeliag  (traité  sur  les  rivières),  p.  126 
(en  hoUandAis).  CSomp.  rhjrdrauljque  générale  de  îf^iebekirtg y  en  al- 
lemand. 
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prés  Genève  -,  l'impétueuse  Arve,  qui  âescend  des  -moB* 
tagnes  de  la  Savoie^  gonflée  tra-^elà  de  son  ordiMÔre,  a 
fait  refluer  dans  le  lac  xle  Gewève  les  ea«nt  plus  taranquilles 
du  Rhône  ;  on  vit  les  roues  des  moulins  tourner  en  ai> 
rière  (i). 
ri'-aTi^tMiu  'Quelxpies  fleuves  n'ont  point  ^écouleBMnt ,  les  cause» 
en  sont  aisées  à  <}écoTtvrir.  Le  teirain  ay^ant  peu  de  penle  ^ 
ne  leur  donne  pas  une  assez  grande  force -d'impalsion  ;  des 
sables  leur  opposent  une  tente  et  perflde  résistance.  <Juel* 
quefois  ceseaux  sont  vaporisées  par  le  soleil^  comme  c'est 
le  cas  avec  beaneovp  de  rivières  d'Arabie  et  d'A&ique. 
Plus  souvent  ces  rivières  e'ècotilent  dans  des  élangs ,  dans 
des  marais  ou  dans  des  lacs  salés. 
,  Les  fleuves  qui  descendent  des  montagnes  primitives 
dans  les  terrains  secotidaires,  font  aoHvent  des  ^sauts  ou 
c«»«r.ete.oi  dcs  cotamctes.  Telles  sont  les  cataractes  du  Nil ,  du 
M»c««c*.  »(jj^jjgg  ^  .^^  quelques  autres  grands  fleuves  qw ,  selon 
Desmarets,  marquent  évidemment  les  limites  de  fa  term 
ancienne.  Les  catarac^  sont  aussi  formée»  par  des  iac^'^ 
le  saut  de  Niagara  en  Y)f&e  tin  magnifique  et  cétèbré 
exemple.  Mais  ce  sont  les  rivières  rapides  y  ombragées 
d'arbres  ou  bordées  derocbes  à  pic  ^  qui  ferment  tes  Chute* 
les  plus  pittoresques  -,  latitôt  c'*e»t  une  masse  d'eau  qui  , 
avant  d'arriver  à  terre ,  se  disperse  en  une  pluîe  fine  ^ 
comme  le  Staubiach  ;  tantôt  c'est  un  arc  d'eau ,  pro- 
jeté en  avant  d'ime  meraîlle  de  techer^  crt  sous  iaq^etH 
on  passe  à  pied  sec  ,  conùmtX^  -Fé^Ung-spréng  de  Vif» 
gin  le  :  ici ,  dans  le  terrain  gramtiqtie ,  -on  voit  le  Tro4* 
betta  et  le  Rhin,  encore  jeune,  presser  leurs  flots  éctt- 
meux  entre  les  rochers  pointns  \  \k ,  dans  les  terraîna 
calcaires ,  ce  sont  la  Czettina  t^  la  Kerka  qui ,  tom- 
bant de  terrasse  en  teirasse  ,  pï'ésèîntent  tantôt  wae 
nappe  ,  et  tantôt  une  muraille  d'eau  (a).  Il  y  a  des  cas- 
cades magnifiques  ,  créées  ,  du  moins  en  partie  ,  par  la 

(i)  Saussure  fVojt^es^  §  ï6.  (2)  Uerhinis^  BisserUtio  de  admiran* 
dis  mundi  cataractis,  suprà  et  sulnefraneb.  Amfterdai|i,  "^^^^  ûi~4t* 
Vojages  de  Fortis  ,  Caiver,  etc. ,  etc. 
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uam  des  hommes  :  aiusi ,  on  attribue  au  pape  dément  VIH 
iaaaisMttCeéescascadestliiVelivprès  Terni  (i>.  D'autres 
l)Élsffattes ,  C(Mnme  celles  de  laTtmguska,  en  Sibérie  (a) , 
ci^  snccessivement  perdu  de  teur  élévation  par  la  dé- 
gradation des  rochers ,  et  ne  sont  plus  que  des  descentes 
Tapides. 

On  à  généndement  exagéré  la  hauteur  des  cataractes*  Hrat««tr«i»« 
GeHe  de  Teqtrendama  ^  formée  par  le  Rio-de-Bogota ,  en  "  "  **' 
Amérique  méridionale ,  évaluée  par  Bouguer  à  i5oo  pieds, 
n'-on  a  pas  600 ,  selon  HunAoWt  (3)  ;  et  la  plus  haute  chute 
coimne  ,  celle  de  Staubbach,  an  lieu  de  1 100^  n'en  a  que 
900  f  conformément  à  des  mesures  trigonométriques  (4)- 
Lorsque  le  terrain  n'offre  pas  une  falaise  brusque ,  mais 
seulement  une  pente  trés^rapîde  ,  et  lorsqu'on  même 
tems  le  lit  de  k  rivière  est  resserré  par  des  rochers  ,  les 
eaux  acquièrent  par  la  ^compression  une  force  étonnante. 
fVinfterbotham  rapporte  que  la  rivière  du  Connecticut , 
dans  les  Etats-Unis  >  à  4<>  lieues  de  son  embouchure , 
est  tcHement  comprimée  entre  des  rochers,  qu'elle  porte 
des  morceaux  de  plomb  comme  si  c'était  du  liège ,  et 
-que ,  malgré  lés  plus  grands  efforts ,  l'on  ne  peut  pas  faire 
entrer  une  pointe  de  ter  dans  l'eau.  Ceci  paraît  exagéré. 

Les  crues  périodiques  du  Nil  étaient  regardées  comme  cra^rério. 
nu  phénomène  unique  et  comme  un  des  plus  grands  mys-    u^lîtcT. 
téres  delà  nature,  jusqu'à  ce  que  les  Européens  moder- 
nes ,  en  pénétrant  dans  la  zone  torride ,  presque  inconnue 
aux  anciens  ,  découvrissent  que  cette  merveilleuse  qua- 
lité appartenait  i  beaucoup  d'autres  fteaves  que  le  Nil. 

On  sait  aujourd'hui  que  ,  dans  tous  les  pays  situés  entre 
les  deux  tropiques  ,  îl  pfteut  continuellement  pendant  un 
certain  tems  de  l'amiée.  L'époque  varie  selon  les  cir- 
constances locales  *,  mais  il  suffit  de  savoir  que  la  zone 

(i)  Opère  di  raonsîgnor  Claudio  Todeschi (^  Home ^  '779 )>  tome  H, 
p.  77.  (2)  Isbrand  Ides,  Voyage»  au  Nord ,  YHl,  64  s^q.  MulUr,  Ro- 
icueil  pour  rbialoireTUMe,  VIII ,  100,  i^sqq»  (en  ail.) 

(3)  Bouguery  Voyagea  au  Pérou,  p.  91.  Humbokit^  V«w  des  Cordil- 
lièrt»,  p.  aa.  (4)  PTjHenbaeh  et  fVolf,  vojr.  Storr,  rovi^c  dea  Alpes, 
i,  Ii4>  ii5  (<sa  «11.). 
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torride  ,  privée  ea  grande  partie  du  bienfait  des  neiges 
et  des  glaciers  ,  en  est  ^édomipagée  par  des  pluies  im- 
menses qui ,  toutes  à  la  fois ,  se  versent  par  torrens  sur 
ces  climats  brûlés  pendant  la  saison  sèche.  Alors  tous 
les  lacs ,  tous  les  fleuves  s'enflent  et  se  débordent. 
ciw  d#i       Si  une  rivière  ,  soumise  à  Tinfluence  de  ces  pluies  tro- 
vê^r^J.  P^ucs ,  coule  le  long  d'une  plaine ,  et  dans  une  direc- 
tion parallèle  à  Téquateur ,  sqs  eaux  débordées  doivent  se 
répandre  avec  une  certaine  égalité  sur  toute  l'étendue  de 
ses  rives.   Tel  est  en  grande  partie  le  cas  de  VOrénoque 
en  Amérique  y  du  Sénégal  et  probablement  du  Niger  en 
Afrique. 
cniM  de«       Si  au  contraire  une  telle  rivière  coule  d'un  terrain  fort 
rlnidan^î^d  élevé  .  d'uu  massif  de  montagnes  vers  des  plaines  et  des 
vict  ptné,  vallées  basses  ;  ou  si  la  direction  de  sa  course  est  per- 
pendiculaire à  l'équateur^  c'est-à-dire ^  nord  et  sud,  alors 
il  est  évident  que  l'action  des  pluies  tropiques  aura  lieu 
dans  des  proportions  très -inégales  sur  les  difiërentes  par- 
ties de  cette  rivière  *,  il  est  également  nécessaire  que  le 
trop  plein  des  eaux  se  porte  presque  tout  entier  sur  les 
parties  plus  basses  du  territoire  riverain.  Voilà  justement 
^  ce  qui  arrive  dans  les  crues  du  Nil:  ce  fleuve,  comme 

les  anciens  l'avaient  dit ,  et  eu  dépit  de  l'anglais  Bruce  , 
descend  des  montagnes  de  la  Lune  y  qui  font  probable- 
ment partie  d'un  centre  ou  plateau  très-élevé  y  occupant 
le  milieu  de  l'Afrique  ,  et  prolongé  surtout  vers  Test  et  le 
sud.  Kn  Asie  y  les  fleuves  de  Siam  et  de  Cambodja  cou- 
lent presque  sous  les  mêmes  latitudes  que  le  Nil  y  mais 
dans  un  sens  opposé  :  c'est  du  nord  au  sud.  Ces  deux 
fleuves  ont  des  crues  qui  ressemblent  à  peu  près  à  celles 
du  Nil.  Llnde  y  le  Gange  y  et  en  général  tous  les  fleuves 
qui  coulent  entre  les  tropiques ,  présentent  ce  même  phé- 
nomène avec  des  variations  qui  dépendent  des  localités. 
Aucune  rivière ,  hors  de  la  zone  torride ,  n'est  sujette  à 
des  crues  régulièrement  périodiques  \  les  débordemeus 
qu'on  éprouve  dans  les  zones  tempérées  dépendent  uni- 
quement de  la  fonte  des  neiges  dans  le  printems  y  et 
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de  la  quantité  des  pluies  tombées  sur  les  montagnes  (i). 

Les  fleuves  qui  se  perdent  sons  terre  ont  excité  lapiwTi»i,ni 
curiosité  des  anciens  et  des  modernes.  Les  poètes  ont  4w«'T«m? 
célébré  l'Âlphée  y  qui ,  selon  eux ,  passe  de  Péloponéso 
en  Sicile  ^  sous  la  mer  Ionienne  ,  pour  venir  confondre 
se^  flots  amoureux  avec  ceux  d'Aréthuse.  Les  anciens  ont 
indiqué  im  grand  nombre  de  rivières  qui  se  perdent  sous 
terre  ,  pour  repai^ittre  i  un  niveau  plus  bas  {%).  Mais  ce 
phénomène  ,  qui  tient  la  plupart  du  tems  à  celui  des  ca- 
vernes souterraines ,  n'a  été  examiné  de  saîig  froid  que 
par  les  modernes. 

Une  rivière  rencontre  dans  son  cours  un  banc  de  roches  en-t  «tr  c« 
S4^de8  qui  barrent  son  lit  \  sous  ces  roches  ,  s'étend  ' 
une  couche  de  substances  plus  molles  -,  les  eaux  ^  en  les 
rongeant ,  se  frayent  une  route  souterraine  plus  ou  moins 
longue*  Telles  sont  les  causes  qui  ont  formé  la  perte  du 
Rhône»  enlre  Seyssel  et  l'Ecluse  (3)  -,  le  pont  de  Véja  , 
près  Vérone^  dont  l'arc  a  plus  de  ii4  pieds  d'élévatioD(4)  y 
et  surtout  le  magnifique  Bockbridge  en  Virginie  y  voûte 
étonnante  y  qui  réunit  deux  montagues  séparées  par  vnx 
ravin  de  270  pieds  de  profondeur/  dans  lequel  coule  le 
Cedercreek  (5).  Il  se  peut  que  la  chute  d'un  rocher  forme 
des  -ponts  naturels  comme  celui  ti'Icononzo  au  Mexique. 
On  a  vu^  dans  la  Louisiane^  des  arbres  y  ou  plutôt  des  forêts 
entières ,  tomber  sur  une  rivière ,  se  couvrir  peu  à  peu  de 
terre  végétale  ,  et  donner  ahisi  naissance  à  un  pont  natu- 
rel qui  y  pendant  des  lieues  y  dérobe  à  la  vue  le  cours  du 
fleuve.  Eufin  y  la  Guadiana  voit  ses  eaux  s'éparpiller  et 
s'infiltrer  dans  des  terrains  sablonneux  et  marécageux , 
d*oà  elles  ressorteut  plus  abondantes.  La  France  offre  en 

(i)  Varenius,  Géographie  générale,  ch.  16,  prop.  ao.  Lulof,  Géo-> 
^raphîe-Phjsiqae,II,  20j  (en  aU.).  Bergmann^  Géographie'Phjsiiqiie, 
1 ,  387  sq<f.  (en  suéd.  ),  (a)  PUn, ,  II ,  io3.  Sen, ,  Quant.  naU ,  III ,  2.6. 
Strah,,  1.  IX,  424;  XI  >  5] 8,  éd.  Alm.  Mmhius^  Diiaert.  de  flaviia«i}ui 
iniercîdnnt  et  cnascuntur.    (3)  annales  des  Voyages  ^  IV,  8t. 

(4)  Z,  Beiti^  Descriiione  d'un  maraviglioso  ponte,  1766.  Fortis ,  dans 
le  Giornale  d'italia ,  VI ,  24t. 

(5)  Jef/erion^  NotM  sur  la  Virginie. 
II.  ao 
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petit  beaucoup  d'exemples  de  ces  diverses  espèces  de 
fleuves  qui  se  perdent  (i). 

smboii-        En  s'écoulant  dans  la  mer  y  les  fleuves  offrent  encoro 

*flm*M!'  des  phénomènes  variés  et  intéressans.  Un  très-grand  nom- 
bre forment  des  barres  de  sable,  comme  le  Sénégal  et  le 
Nil.  D'autres  ,  comme  le  Danube  y  s'élancent  avec  une 
telle  force  dans  la  mer ,  que  l'on  peut ,  pendant  un  certain 
espace  de  tems ,  distinguer  les  eaux  fluviatiles  de  celles 
de  la  mer.  La  petite  rivière  Syre ,  en  Norwège ,  fait  re- 
marquer ses  eaux ,  sinon  i  deux  lieues  dans  la  mer  y  du 
moins  à  une  distance  considérable  (a).  Ce  n'est  guère  qu'au 
moyeu  d'une  embouchure  très-élargie,  comme  celles  de  la 
Loire ,  de  l'Elbe  ou  de  la  Plata,  qu'un  fleuve  peut  se  ré^ 
nir  tranquillement  à  la  mer.  Cependant^  les  fleuves  même 
de  cette  nature,  éprouvent  quelquefois  l'influence  supé- 
rieure de  la  mer  y  qui  refoule  leurs  eaux  dans  leur  lit. 
Ainsi,  la  Seine  forme  à  son  embouchure  une  barre  et  eau  ; 
ainsi,  la  Garonne,  ne  pouvant  verser  assez  rapidement  les 
eaux  qu'elle  accumule  dans  l'espèce  de  golfe  qu'elle  forme 
enlre  Bordeaux  et  son  embouchure ,  voit  cette  montagne 
aquatique,  arrêtée  parlamaréemontante^^-ouler  en  arriére, 
inonder  les  rivages  et  ballotter  les  navires  -,  ce  phénomène, 

L«M«M«rft  Mommé  le  mascaret,  n'est  qu'une  barre  d'eau  refoulée. 

Le  plus  beau  phénomène  dans  ce  genre  est  celui  qu'offre 
le  géant  des  fleuves ,  l'Orellana  ,  dit  la  rivière  des  Ama- 
zones. Deux  fois  par  jour  il  verse  ses  ondes ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  ses  mers  prisonnières  dans  le  sein  de  l'Océan. 

L«pororec«  ^^^  moutaguc  Hquîde  s'élève  à  une  hauteur  de  3o  toiles. 
Elle  se  rencontre  assez  souvent  avec  la  marée  montante 
de  la  mer  *,  le  choc  terrible  de  ces  deux  masses  d'eau  fait 
trembler  toutes  les  îles  d'alentour  -,  les  pêcheurs ,  les  na- 
vigateurs s'éloignent  avec  effroi.  Le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain de  chaque  nouvelle  ou  pleine  lune,  tems  où  les 
marées  sont  les  plus  fortes  ,  l'Orellana  semble  aussi  re- 


(i)  Guettariy  Mém.  de  l'Académie ,  lySO. 

(a)  Pontoppidan ^  Uitt.  nat.  de  lit  Korwc;;e,  1, 14$. 
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doubler  de  puissance  et  d'énergie.  Ses  eaux  et  celles  de 
rOcéan  se  précipitent  au  combat  cotnme  deux  armées  ;  les 
rivages  sont  inondés  de  leurs  flots  écumeux  -,  les  rochers  ^ 
entraînés  comme  des  galets  légers ,  se  heurtent  sur  le  dos 
do  Fonde  qui  les  porte.  De  longs  miigissemens  roulent 
d'île  en  île.  Ou  dirait  que  le  génie  du  fleuve  et  le  dieu  de 
rOcéan  se  disputent  Tun  à  l'autre  l'empire  des  flots.  Les 
Indiens  désignent  ce  phénomène  sous  le  nom  de  pororoca^ 

Les  recherches  qu'on  a  faites  sur  la  masse  d'eau  que 
roulent  les  •fleuves  ,  ainsi  que  sur  l'espace  qu'ils  parcou- 
rent dans  un  tems  douné  ^  n'ayant  amené  ni  n€  pouvant 
amener  aucun  résultat  général  et  positif  (i) ,  nous  passe^ 
rons  i  la  théorie  des  lacs. 

On  appelle  lacs  des  amas  d'eau ,  entourés  de  tous  côtés     z^<' 
de  terres  y  et  n'ayant  aucune  communication  immédiate 
avec  l'Océan  ou  avec  une  autre  mer.  Les  lacs  sont  de 
quatre  espèces  distinctes. 

La  première  classe  comprend  ceux  qui  n'ont  point  d'é-  ucn^utA^. 
coulement  et  qui  ne  reçoivent  point  d'eaux  courantes.  Ces  "'"*" 
étangs  sont  ordinairement  très-petits ,  et  ne  méritent  géné- 
ralement que  peu  d'attention^  Quelques*uns ,  comme  celui 
SArendt  dans  la  ci-devant  .Vieille-Marche  ,  sont  formés 
par  l'afiaissement  des  terres  circonvoisines>(2)  ;  d'autres , 
comme  le  lac  Albano  y  près  Rotiie  y  paraissent  être  d'an- 
ciens cratères  de  volcans  ^  remplis  d'eau. 

La  deuxième  classe  renferme  les  lacs  qui  ont  un  écou-  la»  qai  ne 
lement  ,  mais  qui  ne  reçoivent  aucune  eau  courante»  point  hv.« 
Un  tel  lac  est  forme  par  une  source ,  ou  plutôt  par  une 
inultilude  de  sources^  qui^  placées  à  un  niveau  phis  bas^ 
daus  une  espèce  d'entonnoir^  sont  obligées  de  remplir 
celui-ci  avant  de  trouver  un  écoulement  pour  leurs 
eaux.  Ces  lacs  cependant  sont  toujours  nourris  par  de 
petits  filets  d'eau  ,  presque  invisibles ,  qui  descendent  des 
terrains  d'alentour^  ou  bien  par  des  canaux  souterrains. 

(i)  Riccioli,  Gëog.  rëform.,  X,  c  7.  Lidof,  Gèog-Phys.,  §§  338^92. 
lUariotie,  Traité  du  mouvement  des  eaux ,  etc. ,  rtc.  (2)  Les  mémoifes 
cites  dani  Kanlj  Gcoj;rapbie-PI)jrsic][ue^  III ,  part.  I ,  p.  92. 
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Quelques  grands  fleuves  ont  de  semblables  lacs  pour 

source.  Ces  lacs  sont  naturellement  situés  à  delgrandes 

élévations  ;  il  y  en  a  un  sur  le  monte  Rotondo  en  Corse , 

qui  se  trouve  à  9294  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

L.ct  qni  re-      Ld  troùièmc  classe  de  lacs  est  très-nombreuse  *,  nous 

é^°«uratjM  y  plaçons  ceux  qui  reçoivent  et  émettent  des  eaux  cou- 

**"'*     rantes.  Chaque  lac  peut  être  regardé  comme  un  bassin  qui 

reçoit  les  eaux  voisines  ;  il  n'a  ordinairement  qu'un  seul 

débouché ,  et  celui-ci  porte  presque  toujours  le  nom  de 

la  plus  grande  des  rivières  qui  s'y  sont  jetées.*  Mais  on  ne 

saurait  pas  dire  proprement  que  ces  rivières  trai^ersent 

les  lacs  ;  leurs  eaux  se  mêlent  avec  celles  dû  bassin  où 

elles  se  répandent  (1).  Ces  lacs  ont  souvent  des  sources 

propres  ^  soit  près  des  bords  y  soit  dans  leur  fond. 

Il  y  a  quatre  à  cinq  lacs  de  cette  classe  ^  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  qui ,  par  la  grandeur,  ressemblent 
à  des  mers ,  et  qui  cependant ,  par  l'écoulement  continuel 
et  rapport  des  nouvelles  eaux  fluviatiles ,  conservent  leur 
limpidité  et  leur  douceur. . 

La  quatrième  classe  des  lacs  offre  des  phénomènes  beau- 
coup plus  difficiles  à  expliquer.  U  s'agit  des  lacs  qui  re- 
çoivent des  rivières  /  souvent  même  de  grands  fleuves  , 
1.1C1  Mnt  sans  avoir  aucun  écoulement  visible.  Le  plus  célèbre  parmi 
ces  lacs  est  la  mer  Caspienne  *,  FAsie  en  contient  encore 
beaucoup  d'autres.  Le  Niger ,  s'il  n'atteint  pas  la  mer , 
s'écoule  plutôt  dans  un  lac  semblable  que  dans  un  marais. 
L'Amérique  méridionale  contient  le  lac  Titicaca  ,  qui 
est  sans  écoulement ,  quoiqu'il  en  reçoive  un  autre  assez 
considérable.  Eu  uu  mot ,  ces  lacs  semblent  appartenir  à 
rintérieur  des  grands  coutinens  ;  ils  s'y  trouvent  placés 
sur  des  plaines  élevées ,  mais  qui  n'ont  aucune  pente 
sensible  vers  les  mers  ;  ce  qui  ne  permet  pas  à  c^s  amas 
d'eau*  de  se  frayer  un  (Chemin  pour  s'écouler. 

Ces  lacs  recevant  toujours  de  Teau,  et  n'en  ayant  aucun 
débouché ,  pourquoi  ne  débordent-ils  pas  ?  On  peut  ré- 


(i)  Saussure ,  Voyages ,  §  lo. 
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pondre^  <juant  à  ceux  «qui  sont  situés  sons  un  climat 
chaud,  queréVaporation,  comme Haii^y  l'observe,  suffit 
pour  les  débamaeser  de  leur  trop  plein.  Reate  à  savoir  si  8arrév.p«. 
4es  calculs  de  ce  célèbre  Anglais  peuvent,  avec  justesse,  linfiitntil. 
s'appliquer  à  des  climats  aussi  froids  que ,  par  exemple  ,  **'  *"** 
celui  de  la  mer  Caspienne.  Observons  d'abord  qu'on  a 
exagéré  la  quantité  d'eau  versée  dans  ce  bassin  par  les 
fleuves  •,  il  n'y  a  d'autres  grandes  rivières  que  le  Wolga  , 
le  laik  et  le  Kur  qui  s'y  écoulent;  le  reste  n'est  composé 
que  de  petits  ruisseaux.  Ajoutons  que  toute  la  côte 
orientale  verse  à  peine  un  ruisseau  dans  cette  fameuse 
nier.  Remarquons  encore  (car  rien  n'est  à  négliger  dans 
la  géographie-physique)  que  le  Wolga,  peu  profond, 
aemble  s'imbiber  dans  les  terres  qui  en  b(M:dent  le  cours  ; 
c'est  la  cause  de  l'humidité  et  de  la  fertilité  qui  distinguent 
ces  terrains  des  laudes  voisines.  Enfin  ,  si  Ton  s'obstinait 
à  supposer  une  espèce  de  disproportion  entre  l'étendue 
de  la  mer  Caspienne  et  son'évaporation,  d'un  côté ,  et  le 
volume  d'eau  qu'elle  reçoit  de  l'autre  (ce  que  nous  sommes 
loin  d'accorder) ,  on  pourrait  encore  admettre,  jusqu'à  un 
certain  point ,  l'imbibition  de  ses  eaux  dans  les  biontagnes 
calcaires  qui  la  bordent  vers  le  midi  et  vers  le  sud^'est. 
On  sait  combien  les  terrains  de  cette  nature  sont  poreux 
et  spongieux.  Tous  les  rapports  s'accordent  à  nous  décrire 
les  montagnes  au  sud  de  la  Caspienne ,  encore  plus  pé^ 
nétrées  d'humidité  et  plus  riches  en  sources  que  celles  de 
la  Mingréiie  même  ;  ce  qui  prouve  ou  l'imbibition,  ou  , 
ce  que  nous  aimerons  mieux,  une  trés'-forte  évaporatiou. 
L'insalubrité  de  l'air,  près  de  ces  lacs,  est  encore  une 
circonstance  qui  milite  en  faveur  de  Topinion  de  Ralhy  (i). 
Les  phénomènes  physiques  qu'offrent  certains  lacs  ont 
de  tout  tems  excité  l'étonnement  de  la  multitude.  Les  lacs  Lac»  pério- 
péiiodiques  sont  les  plus  communs.  Ceux  que  l'abondance  '^'^*'' 
des  pluies  fait  nattre ,  et  que  le  soleil ,  l'évaporation  ou 
rinfiltraliou  dessèche,  paraissent  peu  dignes  de  notre  at- 

(i)  Btrgmann  y  Geographie-Phj'fique  jI^SOS^II^S  i^* 
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ienlion  :  ce  ne  sout  en  Europe  qpe  des  mares  ;  mais^  entre 
les  tropiques ,  ces  mares  couvrent  quelquefois  des  espaces 
de  plusieurs  centaines  de  lieues  de  long  ^t  de  large  :  tels 
sont  les  fameux  lacs  de  Xarayes  et  de  Paria  ^  tour  à  tour 
inscrits  et  effacés  sur  les  caries  d'Amérique  -,  il  est  probable 
que  l'Afrique  en  offre  beaucoup  d'exemples.  Si  maintenant 
il  existe  ^  dans  les  nombreuses  cavités  de  la  terre^  des  lacs 
souterrains  de  cette  espèce  ,  et  si  ces  lacs  communiquent 
avec  d'autres  lacs  visibles ,  il  est  ËEicile  de  concevoir  que 
les  eaux  de  ces  derniers  peuvent  quelquefois  disparaître 
entièrement^  en  se  perdant  dans  le  bassin  des  lacs  sou-< 
terrains  desséchés.  Ce  bassin  venant  de  nouveau  à  se 
remplir  ^  les  eaux  en  ressortent  pour  remplir  le  bassin 
supérieur.  Si^  dans  un  semblable  système  de  cavités  sou^ 
terraines^  le  dernier  chaînon  se  trouve  être  un  amas  d'eau 
souterraine^  situé  à  un  niveau  élevé ^  dans  le  sein  d'une 
montagne  y  le  retour  périodique  des  eaux  dans  le  bassin 
visible  peut  être  accompagné  d'un  mouvement  semblable 
à  celui  des  fontaines  jaillissantes.  C'est  par  ces  sortes  de 
jeux  d'hydraulique  que  la  nature  entretient  les  merveilles 
du  lac  de  Cirknitz  en  Ulyrie^  et  de  beaucoup  d'autres  de  la 
même  espèce. 
8i  Ut  p6no.  La  prétendue  régularité  de  ces  retours  périodiques  , 
Tétnïii^.  attribuée  entre  autres  au  lac  de  Kanten  en  Prusse  ,  n'est 
pas  appuyée  sur  des  témoignages  authentiques.  En  com- 
parant les  observations  faites  depuis  1715,  sur  la  mer 
Caspienne ,  on  reste  convaincu  que  ce  grand  lac  augmente 
et  diminue  de  5  à  6  toises ,  selon  l'abondance  des  neiges  et 
des  pluies  dans  les  contrées  dont  il  reçoit  les  eaux  ;  mais  on 
voit  aussi  que  ces  changemens  ne  suivent  aucune  période 
fixe  (i).  Des  lacs^  alimentés  par  la  fonte  des  neiges  ^  peu- 
vent même  changer  de  niveau  le  matin  et  l'après-midi  ^  se- 
lon que  l'action  du  soleil  agit  plus  ou  moins,  sur  les  mon- 
tagnes voisines..  C'est  ainsi  qu'on  doit  expliquer^  ce  nous 


(l)  Rytchkow,  Topographie  d'Orenbourg  (trad.  «11.)»  I>  166-167. 
Pallas ,  Voyaçc  dam  ia  Rumïc  méridionale ,  1 ,  484  (en  ail.  ). 
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semble^  les  seiches,  ou  hausses  et  baisses  périoâi(iues  dd 
lac  de  Genève  (i). 

Les  mouvemens  des  lacs  qui  ne  dépendent  point  d'une 
augmentation  de  volume  des  eaux ,  présentent  des  ques* 
lions  très-compliquées.  .Nous  doutons  qu'il  y  ait  des  lacs 
qui  communiquent  sous  terre  avec  la  mer^  et  qui  doivent 
à  une  semblable  communication  des  marées  régulières,  j^^,  ^,j ,, 
L'équilibre  de  l'atmosphère  ,  dérangé  par  l'électricité  ou  q°"- t^^-Jj 
par  d'autres  causes^  peut  faire  soulever  l'eau  en  changeant  ^•■"•»''«**- 
la  force  de  pesanteur  qui  la  retient  i  son  niveau.  Il  y  a^ 
dans  le  lac  Uuron^  une  baie  où  séjournent  perpétuellement 
des  nuages  électriques  \  aucun  voyageur  ne  l'a  traversée 
sans  entendre  gronder  le  tonnerre  (a).  Dans  le  Portugal^  il 
y  a  un  étang  près  Beja^  dans  l'Alentejo^  qui,  par  ses  mu* 
gissemens  effroyables^  annonce  l'approche  d'un  orage  (3)* 
D'autres  lacs  paraissent  agités  par  le  dégagement  des  gaz 
souterrains^  ou  par  des  vents  qui  roulent  dans  quelque 
caverne  avec  laquelle  le  bassin  communique.  PrèsBoleslaw 
en  Bohême  y  un  lac  dont  on  n'a  pu  trouver  la  profondeur, 
émet  quelquefois,  dans  l'hiver,  des  vents  assez  forts  pour 
soulever  en  l'air  des  morceaux  de  g^ace  pesant  plusieurs 
quintaux  (4)*   Deux  lacs  considérables ,  le  Lomond  eu 
Ecosse ,  et  le  TVetter  en  Suède,  éprouvent  souvent ,  par  le 
plus  beau  tems ,  des  agitations  violentes.  Dans  la  Marche 
moyenne  de  Brandebourg,  Tétang  de  Erestin  commence 
souvent,,  par  un  tems  tranquille ,  i  bouillonner  en  tour- 
billons qui  engloutissent  les  barques  des  pécheurs  (5). 
Peut-être  la  décojnposition  des  pierres  calcaires  influe*t-elle 
sur  quelques-uns  de  ces  phénomènes. 

Parmi  les  considérations  générales  sur  les  lacs,  les  îles  un  Aoiun- 
Jlottantes  occupent ,  chez  quelques  géographe»,  un  grand 
espace.  Mais  lorsqu'on  considère  ,  d'un  côté,  combien  il 
y  a  de  marais  presque  inaccessibles ,.  toujours  nageansdans 

(i)  Jallabert^  Mëm. de  l'acadëmie  det  Sciences  de  Paris,  I74i,p.3a. 
Comp.  Saussure,  §§  20-25.  (2)  Carper,  \ojtkge  dans  rinterieur  de 
l  Amériq ue ,  etc.    (3)  Burges ,  cite'  pa r  Bergmann  ,  Géeg.-Phjsiq. ,  §  99. 

(4}  Acta  erudit. ,  1682.    (5^  Be.  nouilU ,  Archives'  des  ?ojaçcs ,  I,. 3^. 
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Teau  y  et  cepeadant  couverts  de  broussailles  et  même  d'ar- 
bres ',  quand  y  de  Tautre  côté  y  ou  regarde  ctz  couches  île 
végétaux^  ces  înunenses  forêts  qu'on  trouve  ensevelies^  et 
trés-récemmeut  ensevelies  daas  les  touriiiéres  y  alors  ou 
peut  aisément  se  former  une  idée  de  ces  lies  flottantes 
que  quelques  géographes  nous  citent  comme  des  mer- 
veilles de  la  nature.  Ce  sont  tout  simplement  des  t^rains 
d*uue  nature  tourbeuse  y  mais  très-légère  y  quelquefois 
seulement  tissus  de  roseaux  et  de  racines  d'aii>res  :  après 
avoir  été  minés  par  les  eaux,  ils  se  détachent  du  rivage;  et 
à  cause  de  leur  grande  étendue  y  jointe  à  une  épaisseur 
trés-mince  y  \^  restent  suspendus  et  flottans  à  la^surface 
des  eaux  (i).  Le  charmant  Z^cA-Z^mo/z^^  en  Ecosse,  doit 
contenir  quelques-unes  de  ces  tles  flottantes  qui,  en  géné- 
ral ,  paraissent  ne  pas  être  rares  en  Ecosse  et  en  Irlande. 
Prés  Saiut-Omer^  dans  le  ci-devant  Artois,  un  petit  lac 
est  couvert  d'tlots  semblables.  Les  lagunes  de  Comaccbio 
en  offrent  un  grand  nombre  (a).  Les  plus  considérables 
qu'on  cite  sont  celles  du  lac  de  Gerdau,  en  Prusse,  qui 
servait  de  pâturage  à  un  troupeau  de  loo  têtes,  et  celle  du 
lac  de  Kolk ,  au  pays  d'Osnabruck  ,  couverte  de  très- 
beaux  ormes  (3). 
iie<  flott.n.  II  y  a  des  îles  flottantes  qui  tour  à  tour  se  montrent  et 
périelîqnw.  disparaisseut.  Le  lac  Râlang ,  dans  la  Smalande ,  province 
de  Suéde,  renferme  un  tlot  flottant  qui,  depuis  1696  jus* 
qu*en  1766,  s'est  montré  dix  fois,  généralement  aux  mois 
de  septembre  et  d'octobre  (4).  U  avait  ^o  pieds  de  long 
et  aao  de  large.  Il  y  a  une  tle  semblable.en  Ostrogothie. 
II.*,  flnttan-  Les  îles  flottantes  peuvent  avoir  influé  sur  la  formation 
*  A^nt.**  du  globe.  Gîlles  que  Pline  et  Sénèque  virent  flotter  dans 
les  lacs  de  Bolsena,  de  Bressanello  et  autres,  sont  de- 
venues fixes.  L'Ostfrise  renferme  un  lac  souterrain  qui 
parait  avoir  été  couvert  d'îles  flottantes  qui ,  successive- 


(f)  PZm.,  Hi»l.  nirtiir.,  II,  c.  çS.  (2)  Oirolamo  Silpêstri ,  Traité det 
Deft  flottantes,  ondcnnes  et  moderaes  (en  ital.)  (3)  Kant^  Géogra- 
pbie-Pbjsiq.,  II ,  part,  l,  p.  114.    (4)  Bergmann^  G^^.-Phrs. ,  II ,  238. 
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aient  réunies ,  oat  fini  par  former  une  croûte  solide  (i). 

L'ombre  des  forêts  épaisses  ou  des  hautes  montagnes  T«»fir«« 
peut  empécbw  certains  lacs,  conmie  le  Loch-Wyn  d'Er-  *^*"'^- 
cosse ,  de  se  débarrasser  des  glaces  perpétuelles  qni  les 
couvrent  en  tout  ou  en  partie.  D'autres  lacs,  toujours  re- 
mués par  des  vents  ou  agités  par  les  rivières  qu'ils  reçoi- 
vent et  les  sources  qui  les  alimentent ,  bravent  toutes  les 
rigueurs  d'un  climat  glacial.  Le  phénomène  le  plus  extraor- 
dinaire serait  de  voir  des  lacs  se  geler  pendant  l'été  ;  on 
l'a  dit  de  quelques-uns  de  la  Chine ,  et  on  en  a  cherché  la 
cause  dans  la  nature  saline  du  terrain  voisin  ;  mais  le  fait 
parait  avoir  été  mal  observé  ou  mal  rendu  (a). 

La  profondeur  des  lacs  varie  à  l'infini,  et  ne  peut  être 
un  objet  de  la  géographie-physique  générale.  Nous  devons 
nous  borner  à  contredire  l'opinion  populaire  sur  des  laCB 
sans  fond  *,  ceiuc  qu'on  a  jugés  tels  ne  doivent  cette  répu- 
tation qu'à  des  courans  qui  emportent  les  sondes.  Mais  on 
ne  doit  pas  reléguer  parmi  les  fables  les  lacs  à  doubles  lm«  ^  <)««* 
fonds,  qu'on  dit  exister  dans  la  Jemtie  en  Suède,  et  ail- 
leurs (3).  On  conçoit  qu'une  croûte  formée  d'un  tissu  de 
racines  semblable  aux  îles  flottantes ,  peut  exister  au 
fond  d'un  lac,  et,  en  se  soulevant  ou  s'abaissant ,  en  faire 
varier,  en  apparence ,  la  profondeur. 

Telles  sont  les  principales  observations  à  faire  sur  la  ^1,^' âïr 
naissance  et  le  mouvement  des  sources ,  des  rivières  et     ''''^' 
des  lacs.  Nous  allons  les  considérer  sous  le  rapport  de 
leur  nature  chimique. 

Nous  avons  déjà  remarqué  la  propriété  que  possède  l'eau, 
d'absorber  l'air  atmosphérique.  On  estime  que  l'eau  douce 
tient  ordinairement  en  dissolution  -^^  de  son  poids  d'air. 
n  lui  fiuit  un  certain  tems  pour  s'en  saturer ,  et  tons  les 
élémens  qui  composent  Tair  ne  sont  pas  absorbés  par  l'eau 
avec  la  même  promptitude.  L'oxigène  pur  s'y  insinue  et  s'y 
unit  le  plus  facilement.  La  bonne  qualité  des  eaux  douces 
consiste  à  être  complètement  saturées  d'oxigène,  qui  doit 

(t)  Annules  d«  la  monarcliie  promenne,  1799,  p.  292  (en  ail.) 
(2)  Mém.  de  racadémie  des  sciencei ,  17x2.    (3)  Bêrgmatm ,  §  93. 
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^tre  souvent  renouvelé  par  le  roulement  et  Tagitation  dé 
ces^eaux.  Leur  mauvaise  qualité  provient  ou  de  Tàltéra* 
tion  ^  ou  de  la  surabondance  d'oxigéne  *,  Tune  et  l'autre 
annoncent  la  présence  d'une  substance  hétérogène  dans 
l'eau ,  capable  d'absorber  plus  d'oxigéne  ou  de  l'altérer. 
Ces  substances  hétérogènes  sont  dés  sels  terreux ,  du 
soufre^  de  la  chaux ^  du  gravier^  du  limon. 
d/.""c"^w*-  C®^  principes,  consacrés  par  la  chimie  modems ,  peu- 
lion.  «ir  ie«  y^Q^  faire  croire  que  l'influence  des  expositions  locales 
sur  la  nature  des  eaux  est  aussi  puissante  que  nous  l'in- 
dique Hippocrate  (i).  Les  eaux  exposées  au  levant,  dit-il> 
sont  limpides,  inodores,  molles  et  agréables  à  boire, 
parce  que  le  soleil ,  i  son  lever,  les  corrige  en  dissipant  les 
brouillards  du  matin  qui  auraient  pu  s'y  mêler.  Les  eaux 
exposées  au  couchant  manquent  de  cet  avantage  ,  et  ne 
sont  point  limpides.  Celles  qui  coulent  vers  le  midi  et  sont 
exposées  aux  vents  chauds,  doivent  être  saumâtres  ,  peu 
profondes,  et  par  conséquent  chaudes  en  été  et  froides  en 
hiver,  propres  à  énerver  l'homme  et  à  lui  causer  plusieurs 
maladies.  Enfin ,  les  eaux  exposées  au  nord  doivent  géné- 
ralement être  froides,  dur&  et  crues-,  leur  usage  tarit  le 
lait  des  femmes,  et  les  rend  stériles.  Tel  est  le  système 
à' Hippocrate  ;  mais  #n  ne  doit  pas ,  avec  les  aveugles 
hippocratistes  ,  lui  donner  une  application  générale  et 
exclusive  -,  car  il  est  lié  à  ses  idées  sur  la  nature  particu- 
lière des  vents  ,  et  ces  idées  ne  contiennent  que  des  vé- 
rités locales ,  applicables  à  la  Grèce  et  à  l'Asie  mineure. 
r^<i«  <i«  Les  eaux  de  marais ,  d'éfang,  et  toutes  celles  qui  crou- 
pissent sur  le  terrain,  faute  d'écoulement,  sont  malsaines; 
elles  tiennent  en  dissolution  du  gaz  azote  et  hydrogène, 
provenant  de  la  décomposition  des  plantes ,  des  insectes , 
des  poissons.  L'atmosphère  d'alentour  se  charge  de  ces 
gaz  insalubres.  Ceux  qui  habitent  autour  des  eaux  maré- 
cageuses et  ceux  qui  eu  boivent,  mènent  une  vie  souf- 
frante ,  restent  sans  forces ,  et  vieillissent  proraptement. 

(t)  Traité  dcf  airs,  des  eaux  et  dcf  lieux,  §§  9,  ao,  22,  aS ,  ëdiU  de 
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Dans  la  Sologne  ^  pour  ne  pas  chercher  des  exemples 
lointains ,  l'humidité  stagnante  donne  au  peuple  des  ri* 
sages  pâles^  des  yeux  languissans ,  une  voix  faible  (i). 

Les  eaux  stagnantes  absorbent  presque  toujours  une 
grande  quantité  d'air  fixe  ou  d'acide  carbonique  ;  car  ce 
gaz  est  porté  par  sa  pesanteur  vers" la  surface  des  eaux,  et 
ne  s'ea  dégage  pas. 

Les  eaux  de  collines  et  de  montagnes  différent  en  qusi-}?;"*^**'^* 
lité,  selon  qu'elles  iteetit  à  travers  des  bancs  de  roc  vif ,  "'^"^'«^••• 
des  schistes ,  des  quartz  ^  des  sables  qu'elles  ne  peuvent 
guère  attaquer,  ou  qu'elles  coulent  sur  des  couches  à^ar» 
gile  glaise  qu'elles  n'entraînent  point  ni  ne  dissolvent  y  ou 
qu'enfin  elles  traversent  des  terrains  calcaires  y  marneux  y 
g}'pseux,  imprégnés  de  magnésie,  de  sel  et  de  bitume. 
Celles-ci  sont  toujours  très-mélangées  de  substances  hété- 
»  rogénes,  et  la  plupart  du  temps  dures,  crues ,  troubles  et 
peu  saines,  du  moins  pour  l'usage  journalier.  Aussi  Hip- 
pocrate,  Homère  et  Plutarque  en  ont  déjà  condamné 
l'usage  (a).  Les  eaux  qui  ont  des  argiles  pour  bases  sont 
les  plus  communes  de  toutes  *,  elles  réunissent  les  qualités 
essentielles  des  eaux  sahibres.  Celles  qui  coulent  du  roc 
vif  sont  encore  plus  pures  et  plus  limpides ,  surtout  lorsque 
le  roulement  et  le  frottement  sur  un  lit  pierreux  leur  fait 
éprouver  une  espèce  de  filtration. 

Les  eaux  de  lacs  y  étant  apportées  par  les  sources  et  les  ^,î^.^ 
fleuves ,  eu  partagent  les  diverses  natures.  Il  y  a  des  lacs 
qui  ont  les  eaux  extrêmement  limpides  :  tels  sont  le  lac 
de  Genève  et  celui  de  Wetter  en  Suède.  Dans  ce  dernier 
on  voit,  à  vingt  brasses  de  profondeur,  un  4enier  au  fond 
de  l'eau.  Mais  les  lacs  qui  ont  les  eaux  dormantes  ou  sab- 
lées, ou  bitumineuses,  méritent  d'être  regardés  comme 
aussi  dangereux  et  aussi  nuisibles  que  les  marais. 

Les  eaux  dejleuifes  contiennent,  à  la  vérité ,  des  élé-  Etox j« 
meus  très-hétérogènes  et  qui  semblent  devoir  se  com- 

(i)  Mëm.  de  la  société  royale  de  médecine,  année  1776,  p.  61-72. 
(2)  Hippocraity  1.  c. ,  §  35 ,  et  le  commentaire  de  Coraj,  p.  107. 
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battre;  mais  c'est  peut-être  autant  à  cette  destruction 
réciproque  des  germes  nuisibles  qu'au  mouvement  conti- 
nuel ,  que  les  eaux-  fluviatiles  doivent  l'avantage  de  con- 
venir au  commun  des  hommes^  et  d'entretenir  partout  où 
elles  coulent  la  fraîcheur  de  l'atmosphère.  Cependant  elles 
forment  souvent  uu  sédiment  de  gravier  et  d^  limon.  Hip- 
pocrate  prétend  que  leur  usage  produit^  entre  autres  ma- 
ladies y  la  pierre  (i). 
Eaaxa*  ^^^  ^^<^  ^  puits  prennent  souvwt^  par  un  trop  long 
^°'^'  repos  y  les  mauvaises  qualités  des  eaux  stagnantes. 
Sans  é9  Veau  de  mer  est  pour  nous  un  vomitif^  et  cependant 
les  habitans  de  File  de  Pâques  y  dans  la  mer  Pacifique ,  en 
font  leur  boisson  ordinaire. 
Eaax  de  PaHui  Ics  cûux  du  ciel,  celles  de  piuie  sont  les  plus 
'^°***  saines  à  cause  de  leur  douceur,  subtilité  et  légèreté.  Hip- 
pocrate  a  très-bien  observé  les  procédés  admirables  que 
la  nature  emploie  pour  distiller  les  vapeurs  enlevées  i  la 
terre  par  l'action  du  soleil.  Ces  vapeurs  sont  agitées  et 
roulées  en  tous  sens  ;  leurs  parties  les  plus  troubles  et  les 
plus  terreuses  s'en  séparent,  et,  abaissées  par  leur  poids, 
forment  les  brouillards.  Le  reste,  plus  subtil,  plus  léger, 
est  encore  plus  parfaitement  dissous  par  la  chaleur  solaire. 
C'est  de  ce  reste  que  se  forment  les  gouttes  de  la  pluie. 
Mais  la  première  pluie  qui  tombe  après  une  longue  séche- 
resse ,  en  traversant  l'air,  se  charge  de  beaucoup  de  sub- 
stances hétérogènes ,  et  devient  par  conséquent  très-impure 
avant  d'arriver  à  la  terre.  Les  pluies  qui  la  suivent  ne 
souffrent  point  de  cet  inconvénient  ;  mais  toute  eau  plu- 
vieuse est  sujette  à  se  corrompre  en  très-peu  de  temps. 
F..1.X  ae  ^^^  ^^^^  ^  neige  et  de  glace  ont  une  origine  très-diffë- 
■"ï«cc.  ***  r^ntc  de  celle  des  eaux  de  pluie  -,  car  la  neige  et  la  glace 
se  forment  par  la  privation  du  calorique ,  et  par  consé- 
quent manquent  des  parties  les  plus  subtiles  de  l'eau  : 
donc  les  eaux  dans  lesquelles  ces  substances  se  résolvent 
doivent  être  plus  dures  et  plus  lourdes  que  celles  de  pluie. 

(i)  Hippocratty  L  c. ,  S  5i ,  €t  le  commenUire  de  Conj,  184. 
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D'après  Topinioa  la  plus  accréditée^  ces  eaux  causent^  i 
ceux  qui  les  boivent ,  des  goîtres  et  autres  tumeurs  (i). 

Plus  une  eau  est  mélajogée^  et  plus  elle  est  pesante.  Jj^"*;;^ 
Voici ,  d'après  Ber^matyi^  les  rapports  de  quelques  es- 
pèces d'eau  : 

1! eau  distillée  pèse i^ooo 

L'eott  d<f  50K/ve  la  plus  pure  .   .   .   .  i^ooi  à  i^ooS 

JJeau  de  rivière i^oio 

Ueau  de  mer, •  .   .   .   .  i^oiï^i 

U eau  Croupissante •  1,102 

Après  avoir  considéré  les  qualités  des  eaux  ordinaires, 
nous  allons  nous  occuper  des  eaux  minérales ,  c'est-à-dire  .B*ur 
de  celles  qui  sont  combinées  avec  quelques  substances  du 
régne  minéral  en  quantité  assez  considérable  pour  leur 
donner  le  goût  et  la  couleur  dont  l'absence  est  le  carac- 
tère de  l'eau  douce.  Ces  substances  étrangères  s'y  trouvent 
ou  dans  l'état  d'une  division  mécanique  très-subtile,  ou 
dans  celui  d'une  vraie  dissolution  chimique.  Il  est  très- 
difEcile  d'eu  découvrir  les  exactes  proportions,  môme  en 
employant  l'analyse  la  plus  soignée  (a),  ^ussi  ne  peut-on 
les  classer  que  d'une  manière  peu  rigoureuse. 

Les  dcides  se  combinent  facilement  avec  l'eau,  mais 
ils  s'emparent  aussi  rapidement  de  quelque  substance  sa- 
line ,  terreuse  ou  métallique ,  de  sorle  que  les  eaux  acidu-  g,,,,  .^jj^, 
lées  ou  gazeuses  n'ofirent  presque  jamais  l'acide  libre.  ""• 
On  cite  la  source  de  Latera,  i  Sa  milles  de  Viterbo,  et 
celle  de  Selvena,  à  4^  milles  de  Siéna,  où  l'acide  sulfu- 
rique  libre  est  combiné  avec  l'eau  (3).  Les  lacs  de  Cher* 
chiaio ,  de  Castel-Nuovo  et  de  Monte-Rotondo,  également 
en  Italie,  out  offert  l'acide  boracique  libre  (4)>  mais  ce 

(i)  Forster,  îa  Comment,  de  reb.  in  scient.  naturaL  et  medîc  gestis  , 
XXIV,  224.  Comp.  ibid, ,  suppl.  Decad.  I ,  p.  453. 

(2)  Bergmann^  Gëog.-Pbjs.,  gg  78,  74,  76.  Id.  de  Anaivsi  aquaram 
mop«isc.  chMnieo-phys.  I.  Hjdrolo{;ie  de  Jf^allerius  ^  en  sucM.  ;  de  Mon» 
net ,  en  français;  d'0//o,  en  aUemand.  (3)  F'andeUi ,  deXtt^rmisagrt 
Patafini.  Bergmann,  1 ,  846.  (4)  Lai>oisier,  Traité  éléra.  de  chimie ,  I , 
266.  Fourcroj,  Elcmens  de  chimie  ^  1 ,  5oo. 
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sont  des  cas  rares.  L'acide  carbonique  se  trouve  presque 
libre  dans  la  source  dite  le  Sauerlingy  prés  Carlsbad  eu 
Bohême  (i).  Les  eaux  de  cette  source  contiennent  une 
quantité  d'acide  égale  à  leur  propre  volume-,  celles  de 
Selz  n'eu  contiennent  communément  que  ^,  celles  de  Pyr* 
mont  ^^  et  celles  de  Spa  \. 
E«ax  ftrm'      Les  eaux  ^ciàuXè^^  ferrugineuses  ou  martiales  sont  les 
plus  communes  -,  nous  pourrions  en  compter  quelques  cen- 
taines en  France  et  en  Allemagne.  L'acide  y  est  combiné 
avec  de  l'ocre  ferrugineuse  -,  on  y  trouve  de  la  Aagnésie  , 
du  sel  de  Glauber^  de  l'alcali  végétal^  du  muriate  de 
soude  et  d'autres  substances ,  de  sorte  qu'on  peut  facilement 
les  imiter.  Bergmann  en  fabriquait^  il  y  a  quarante  ans, 
pour  son  propre  usage  et  pour  celui  de  ses  amis.  Les  eaux 
martiales  simples^  comme  à  Forges  et  à  Aumale^  sont 
encore  plus  communes.  Celles  de  Passy  contiennent  du 
vitriol  ou  fer  sulfuré ,  et  deviennent  noires  avec  des  as- 
KaoT  amw  triugcns  végélaux.  Les  eaux  arriéres  sont  chargées  de  sul- 
'**••      fate  de  magnésie  -,  telles  sont  les  eaux  de'  Seidlitz   et 
d'Epsom.  Les  stepps  de  la  Sibérie  y  au  nord-est  de  la  mer 
Caspienne  y  soirt  semés  de  lacs  de  cette  nature  *,  ils  for* 
meut  presque  uue  chaîne  depuis  leKuma  et  le  Bas-Wolga 
jusqu'au-delà  du  Jeuiseï  (a).  A  côté  de  ces  étangs  on  en 
voit  qui  contiennent  du  natron  ou  de  la  soude  carbonatée. 
La  même  abondance  d'eaux  améres  se  trouve  dans  les 
plaines  de  Hongrie.  Ce  trait  serait-il  commun  à  tous  les 
bassins  d'anciennes  mers  méditerranées  ?  Les  eaux  alu- 
Tnux  «lu-  mineuses'  sont  assez  peu  nombreuses  ;  on  ne  cite  guère 
que  celles  de  Bath  en  Angleterre,  de  Crems  et  de  Halle  en 
*  Allemagne  (3) ,  et  deux  ou  trois  en  Russie.  Les*  sources 
savonneuses  doivent  leurs  propriétés  à  un  peu  d'argile, 
qui  souvent  flotte  à  la  surface  comme  une  graisse  liquide. 
La  formation  des  eaux  acidulées  est  une  de  ces  opé- 
rations journalières  de  la  nature  que  la  science  est  parve- 

(i)  Klapioih  ,  Mém.  de  chimie;,  I,  320.  (a)  Georgl y  Description  de 
la  Busiie  ,  III ,  23-£6.  (3)  Richter,  dans  CreU^  Annsd.  de  chimie ,  1788, 
cah.  IV,  p.  824. 
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nqe  i  connaître.  Les  eaux  courantes  trouvent,  dans  le  sein 
de  la  terre ,  des  substances  acidiféres  dont  les  acides  se 
dégagent  soit  par  leur  affinité  pour  l'eau ,  soit  par  la  fer-  J^Jj/^^^j 
mentation  qu'un  acide  plus  fort  cause  parmi  des  acides  n»»"*r*i". 
plus  faibles  ',  ce  procédé  chimique  se  renouvelle  perpétuel- 
lement *,  la  chaux ,  qui  contient  jusqu'à  deux  cinquièmes  de 
son  poids  d'acide  carbojfî^ue ,  fournit  abondamment  aux 
eaux  minérales  cet  acide  qui  en  est  la  base  générale  (i). 
Les  pyrites ,  très-répandues  sur  le  globe ,  donnent  par  dé- 
gagement de  l'acide  sulfurique  (a).  Les  eaux  imprégnées 
de  cet  acide  vont  dissoudre  le  fer,  la  chaux,  la  magné- 
sie ,  en  un  mot  toutes  les  substances.  La  silice  elle-même , 
qui  a  long-temps  passé  pour  insoluble  dans  Teau ,  s'est 
pourtant  trouvée  dissoute ,  non*seulement  dans  l'eau  bouil- 
lante des  terrains  volcaniques ,  comme  dans  les  source» 
de  Geyser  et  Raikum,  en  Islande,  mais  même  dans  des 
sources  d'une  chaleur  tempérée ,  et  jusque  dans  les  eaux 
communes  (3).  On  avait  d'abord  cru  que  la  silice  ne  de- 
venait soluble  que  par  sa  combinaison  avec  l'alcali  miné- 
ral, comme  dans  le  Geyser-,  mais  il  a  été  prouvé  qu'elle 
l'est  par  elle-même.  Les  «aux  minérales  ne  restent  pas 
dans  cet  état  oii  les  a  mises  uile  première  opération  chi- 
mique :  en  coulant  ou  en  s'infiltrant,  elles  rencontrent 
tantôt  un  sel ,  tantôt  un  acide  -,  et  ces  diverses  substances , 
en  s'unissant,  en  se  séparant  ou  en  se  modifiant  d'après 
leurs  affinités  avec  la  base  des  eaux  minérales ,  leur  com- 
muniquent les  qualités  qui  en  font  varier  à  l'infini  la  na- 
ture chimique  et  médicale. 

Il  s'en  faut  bien  que  toutes  ces  combinaisons  soient  bien-  £^„^  ^^^^ 
faisantes.  Sans  parler  des  vapeurs  sulfureuses  ou  carboni- 
ques qui  sortent  de  plusieurs  eaux,  il  paraît  très-certain  qu'il 
y  a  plusieurs  sources  impréguées  de  vapeurs  arsenicales 
et  mercurielles.  Mais, la  plupart  du  temps ,  on  a  sagement 
enseveli  sous  des  amas  de  pierres  ces  afi'reux  laboratoires 

(i)  Bergmaririf  Geog.-Phys.,  I ,  Syo.  (2)  Klaproth ,  Mëm.  de  chimie , 
I,  3i6.  (3)  Bergmann,  Dissertât,  sur  U  source  d'Upsida.  Klaproth  ^ 
Mciii.  de  chimie ,  1 ,  3^^  sqq, ,  319* 


Digitized 


by  Google 


$20  LIVRE   TllEI!lT&-CIKQUlfcME. 

OÙ  la  nature  elle-même  fait  le  rôle  d'empoisonneuse  (i). 
Selon  Bergmaun^  il  faut,  pour  dissoudre  rarsenic,  un 
volume  d*eau  i4  à  i5  fois  plus  grand  si  elle  est  chaude, 
et  90  fois  si  elle  est  froide-,  circonstance  qui,  jointe  à  la 
rareté  de  ce  minéral  funeste  ,  rend  les  sources  arsénialées 
peu  communes. 
^     Eâitxmiiav   •  ^ouscounsàssous  ie]kles  cau:!^  simplement métolliçues, 
^^^*'     ou  qui  roulent  des  molécules  de  métal,  lesquelles,  n'étant 
pas  combinées  avec  le  fluide,  se  déposent  successivement. 
Outre  les  eaux  cémeutatoires  ordinaires  qui  donnent  du 
fer  et  du  cuivre ,  on  eu  cite  qui  ont  formé,  dans  une  mine 
de  Kongsberg,  un  dépôt  de  plomb  argentifère.  Les  rivières 
aurifères  ne  tiennent  pas  même  les  molécules  en  suspen- 
sion *,  elles  roulent  des  parcelles  d'or  détachées  de  quelque 
rocher.  Ces  eaux  ne  sont  pas  minérales  dans  le  sens 
propre  du  mot. 
KaaxMi^».      Lç3  çaux  solécs ,  OU,  pour  parler  avec  les  modernes, 
munaiées,  sont  peut-être  les  plus  communes  de  toutes; 
mais  elles  existent  rarement  dans  un  état  de  pureté  par- 
faite. Elles  abondent  le  long  des  monts  Carpathes ,  des 
moûts  Urallens,  et  en  général  dans  la  zone  comprise  entre 
le  5o^  et  le  3o^  parallèles^de  latitude  septentriouale  ;  plus 
au  nord,  elles  manquent  presque  entièrement  :  plus  au 
midi ,  le  sel  cristallisé  abonde  i  la  vérité  en  certaines  ré- 
gions ,  comme  dans  le  grand  désert  d'Afrique  \  mais  nous 
u  y  voyons  que  peu  de  sources  salées.  C'est  également 
dans  la  zone  tempérée  du  nord  que  fourmillent  les  iacs 
salés  ^  l'Asie  centrale  en  est  parsemée. 
I        LriirorigiM      D'où  vient  cette  nature  saline  qui  caractérise  la  plu- 
part des  lacs  sans  écoulement?  Les  uns  disent  que  le  sol 
voisin  de  ces  lacs  a  été  primitivement  imprégné  de  sel  : 
c'est  trancher  le  nœud  -,  mais  il  serait  difficile  de  montrer 
les  énormes  bancs  de  sel  qu'exigerait  cette  hypothèse. 
I  D'autres  regardent  tous  ces  lacs  salés  comme  des  restes  de 

l'ancien  Océan ,  qui ,  pour  le  besoin  de  nos  théories  de 

(i)  yarenius,  G^og.  centrale ,  ch.  17,  prop.  12. 
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la  terte,  a  dû  jadi3  couvrir  tout  le  globe.  Mais  pourquoi 
Vancien  Océan  aurait-il  spécialemeut  affecté  ces  terrains  ? 
Pourquoi  tous  les  lacs  ne  sont-ils  pas  restés  salés  ou  sau* 
mâtres  par  la  même  cause  ?  Enfin  ^  des  observateurs  très- 
sages  et  circonspects^  entre  autres  Hallej^  (i)  ^  penchent 
à  croire  que  tous  les  lacs  qui  reçoivent  beaucoup  d'eau 
douce^  et  qui  se  trouvent  dans  un  état  de  stagnation  ^ 
doivent  prendre  un  goût  saumâtre  ou  salin  y  par  la  cor- 
ruption de  leurs  eaux  et  par  la  décomposition  des  ma- 
tières animales  et  végétales  que  les  fleuves  y  apportent»  Il 
11  y  a  qu'une  objection  à  faire  :  pourquoi  la  salure  y  et  sur- 
tout Tamerlume  de  ces  lacs ,  n'augmentent-elles  point  7 
Mais  u'est-il  pas  possible  de  réunir^  eu  quelque  sorte  ^  ces 
trois  opinions  7  Nous  accorderons  que  l'ancienne  mer  ait 
couvert  ces  contrées  \  mais  nous  la  ferons  disparaître  par 
imbibition  et  vaporisation,  et  point  du  tout  par. un  écou- 
lement lent  et  subit  *,  nous  dirons  ensuite  que  des  terrains 
plus  compactes,  plus  glutineux,  plus  froids,  en  un  mot, 
des  t'cATains  constitués  d'une  manière  particulière  y  au- 
rSiient  pu  retenir  en  plus  grande  quantité  les  molécules 
salines  de  ranciennq^mer ,  qui ,  d'ailleurs ,  s'étaient  déjà 
cristallisées  '^  enfin,  la  décomposition  des  eaux  douces  et 
des  matières  animales  ou  végétales  doit,  de  son  côtéj  pro- 
duire des  sels.  Quant  à  la  question ,  pourquoi  cette  sa- 
lure n'augmente  pas,  nous  croyons  qu'il  est  sage  d'avouer 
qu'on  n'en  connaît  point  les  causes. 

La  chaleur  qu'éprouvent  ordinairement  les  eaux  sul-  e«iix  c}>«n« 
fureuses  ou  chargée*  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  a  été  'Miîi.r* 
expliquée  de  bien  des  manières  \  l'opinion  ordinaire  at- 
tribue ce  phénomène  à  la  décomposition  et  i  la  combustion 
des  pyrites^ur  lesquels  elles  passent  -,  mais  il  se  pourrait  aussi 
que  des  couches  de  eharbpn  de  terre  enflammé  y  eussent 
nue  part  active  (a).  Quoi  qu'il  «n  soit,  lés  sources  chaudes 
ou  thermales  sont  un  des  phénomènes  les  plus  curieux 
pour  la  géographie-physique.  Leur  chaleur  s'élève  quel- 


(i)  Philosoph. trafbact.    Ç%)  Jt/fl/>ro/,i, Méin.d« chimie,  1,3x3.' 
Ji.  ai 
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quefois  4  xm  degré  é^onùsRt  *,  la  source  de  ErabkiAd , 
en  hhtaêe,  va  JHsqa'à  io3  degrés  du-  Ihermomdtre  ce»- 
tigrade  de  Cetnu».  Leà  pla»  magBrfi\}ue8  àe  ees  m^reest 
5DBt  le  G^^r,  en  Islande,  qui  s'élance  aujcnird'hui  soti» 
fe  form^  d'ttiie  jf>3rraï!iidte  d'eati  et  d'écume  haute  de  phis 
èe  roc  pieds,  et  \t  Strak,  Toîsiti  du  Geyser  ,  qui  jaillit 
6oMMae'«fi  )q\  de  pompe,  à  vne  ttavteur  encore  beaucoup 
plu»  graudb  {i).  Cette  fle  polaire  roit  des  niisseawx  d'eav 
chaude  arroger  %e%  rivages ,  eeitot»  de  gkces  flottàmles. 

^uic  qai       II  7  ft  ^^  ^tB!3t  qui  s'efiflammeut  sansr  être  ehaudè». 

.'en8i,tt.  Tantôt  cHé»  coutiettBeBl!  des  gaz  îuflamraaMes  dégagés  àen 
teiue»  de  fer,  de  ziuc  et  d'étain,  dissoutes  par  tea  acrde» 
Mffuriqtre  et  mumtiqtte  *,  telles  sout  les  fontaines  de  Por^ 
retta-Nuôva,  de  BiEuîgazo  et  auhres;,  tel  est  le  nmseatf 
pràs  Betgerac ,  auquel  ou  met  le  feu  avec  de  là  paille  allu*' 
ttée  (>a).  TantM  ees  eaux  aont  mélangées  avec  des  bitumes  / 
furlotit  dtr  uftphtit  et  du  pétrole,  qui  en  général  ftottenf  à 
letir  surface,  et  brûlent  ani  sein  de  l'eau  -,  c'est  ce  qu'on  votl 
à  Bakou  et  dieuis  plusieurs  endroits  de  la  Perse.  Le  tac  brû*' 
fant  d'klande  paraft  tenir  au  |>feBiiier  genre ,  et  i)  n'edf  pas 
invraisemblable  qu'il  ail  pu  quélquetbis  s'enflammer  d^ 
soi^naêwe.  Deypersonnes  dignes  de  foi  aarsuront  avoir  vu  des 
fèuat  follet*  Yolfrger  à  la  stnftce  du  lac  Wetter ,  en  Suède.' 
he$  eùu±  inôrusianits^  doivent  étr^  soignensement  dis^ 
iâux  pMrî.  Knguées  des  éaujt  péln/tanfc^.  Ces  dernières ,  chargées 

*"*'"•  de  parties  siliceuses  extrêmement  déliées  ,  pénètrent  les 
pores  des  bois  et  antres  sdbstâmces ,  et  substhueilt'  aux 
élémens  de  ces  corps  d'autirtfs  élémens  cristallins ,  ar- 
rangés et  disposés  dte  même.  Gettte  vertu  se  montre  plus 
fotte  qu'ailleurs  dans  te  lac  dit  l&trgk  Neagh  en  Mande  , 
et  dans  quelques  sources  peu  nombreuses  (3)  ;  mais  ht 
plupart  des  eaux  la  possèdent  jusqu'à  uii  certain  degré  : 
le  Danube  et  le  Ptégel  pétrifient  dans  le  cours  de  quelques 

siècles  les  pîeux  qu'on  y  enfonce. 

-g-  ■  •     -      — — — ^  -^,. —  I     .,1.  -  . .         1        , 

(i)  Vojcxci-aprèsladMcriptioiiderZfian^r.  (a)  Mémoires  de  l'acad. 
des  sciences  de  Paris,  ann.  1699,  p.  â6.  (3J  Bm^kmann^  Magftsiix  de 
HamboUi^jrrjtSôit'VjSoSjetc.  .  ^ 
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Les  eaux  inconstantes  agissent  d'une  manière  plus  B«ii« 
ïna^ifeste  y  en  déposant  comme  une  croûte  les  parties 
terreuses  dont  elles  sont  chargées.  La  source  de  Guanca- 
velica  qui^  en  déposant  des  sédimens  calcaires^  fournit  les 
moellons  dont  les  villes  voisines  sont  bâties  -,  le  bel  albâ- 
tre que  forment  les  bains  de  Saint-Philippe  ep  Tosca^^ 
et  une  spurce  chaude  prés  de  Tours  ^  les  dépôts  connus 
sous  le  nom  de  dragées  de  TwoU;  le  magnifique  bassin 
.  que  les  sources  de  Carlsbad  se  sont  construit  elles-mêmes  y 
et  beaucoup  d'autres  exemples  que  je  pourrais  citer^  se- 
raient inutiles  pour  éclaircir  unfait  aussi  simple.  Observons 
plutôt  que  cette  qualité  d'incruster^  appartenant  plus  par- 
ticulièrement au^ic  sources  chaudes  y  se  trouve  pourtant 
dans  plusieurs  eaux  froides.  Les  dépôts  ordinaires. con- 
sistent en  tuf  calcaire  ;  le  Geyser  dépose  un  tuf  siliceux. 

Ces  aperçus  peuvent  sufiire  pour  la  théorie  des  eaux 
douces  et  minérales  rassemblées  sûr  la  terre  ferme.  Une 
plus  vaste  scène  nous  appelle  :  il  faut  parcourir  rimmen- 
sité  de  l'Océan. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  De  la  Mer  et 
des  Eaux  marines.  Des  Marées.  Des  Courans. 

¥nM  f4ia.  LiXs  mers  sont  un  des  objets  les  plus  importaDs  de  la 
géographie-physique.  UOcéau^  par  ses  exhalaisons  qui 
rafraîchissent  et  humectent  Tair  y  entretient  la  vie  végétale , 
et  fournit  des  alimens  nécessaires  à  ces  admirables  canaux 
d'eau  courante  y  qui  ^  en  coulant  toujours  ^  ne  se  vident 
jamais^  Sans  l'influence  bienfaisante  de  ces  vapeurs ,  qui'^ 
i  chaque  instant^  s'échappent  de  la  surface  des  roers^  toute 
-^  la  terre  languirait  déserte  et  inanimée  \  le  dessèchement 
de  rOcéan^  lent  ou  subit  ^  suffirait  probablement  gour 
plonger  daus  le  néant  toute  la  nature  organisée.  Ce  vaste 
amas  d'eau  sert  également  à  engloutir  et  décomposer 
beaucoup  de  mauvais  gaz  et  de  débris  ^  tant  du  régne 
animal  que  du  végétal.  Enfin  l'Océan^  en  ouvrant  un 
vaste  chai^^:  au  commerce  ^  rend  voisines  des  nations  que 
tant  d'immenses  montagnes  et  tant  de  fleuves  rapides  sem- 
blaient pour  toujours  avoir  séparées.   • 

Nous  avons  parlé  de  l'aspect  varié  des  côtes  ^  qui  sont 
les  limites  communes  de  la  mer  et  de  la  terre.  Quant  au 

Fond  iv.' S^^d  du  bassin  de  la  mer^  il  semble  avoir  des  iuégalités 
'^"i.^r  ''  semblables  à  celles  qu'offre  la  surface  des  continens  -,  mis  à 
sec  y  il  présenterait  des  montagnes  y  des  vallées^  des  plaines  \ 
il  est  d'ailleurs  presque  partout  habité  par  une  immense 
quantité  d'animaux  testacés^  ou  couvert  par  des  sables  et 
des  graviers.  C'est  ainsi  que  Donati  a  trouvé  le  fond  de 
la  mer  Adriatique  -,  la  couche  de  testacés  y  a^  selon  lui^ 
des  centaines  de  pieds  d'épaisseur  (i).  Le  fameux  plou- 

(i)  Donati^  Storia  natorale  marioa  de]  Adriatico.  MarsigUy  Histoire 
phjs^que  de  la  mer. 
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gcur  Pcseecola,  que  l'empereur  Frédéric  II  engagea  à  des- 
cendre dans  le  détroit  de  Messine^  y  vit  avec  effroi  d'é- 
normes polypes  attachés  aux  rochers  y  et  dont  les  bras , 
de  plusieurs  aunes  de  long^  étaient  plus  que  suffisans  pour 
étouffer  un  homme  (i).  En  beaucoup  d'endroits  lesnsadré- 
pores  forment  comme  une  forêt  pétrifiée  y  fixe  au  fond 
même  de  la  mer^  souvent  aussi  ce  fond  présente  i  nu  di- 
verses couches  de  roches  et  de  terres.  Le  granité  s'y  élève 
en  écueils  pointus.  Prés  Marseille,  on  extrait  du  marbre 
d'une  carrière  sous-marine.  Il  en  jaillît  même  des  sources  soarcci 
d'eau  douce  et  des  sources  bitumineuses  :  dans  le  golfe  de  (U^7*umër! 
la  Spezia,  on  voit  un  grand' jet  d^eau  douce  s'élever  comme 
une  colline  liquide  (a).  Des  sources  semblables  fournis- 
saient aux  habitans  de  la  ville  d'Aradus  leur  boisson  ordi- 
naire (3).  A  la  côte  méridionale  de  Cuba,  au  sud-ouest 
du  port  de  Batabano ,  dans  la  baie  de  Xagua ,  à  deux  ou 
trois  milles  nautiques  de  terre ,  des  sources  d'eau  douce 
jaillissent  avec  tant  de  force  du  milieu  de  l'eau  salée,  que 
les  petites  barques  n'en  approchent  pas  sans  danger  \  plus 
on  puise  profondément,  plus  l'eau  est  douce  (4)- 

On  croit  avoir  observé  que  partout  dans  le  voisinage 
des  côtes  hautes  et  escarpées ,  le  fond  de  la  mer  aussi 
s'enfonce  subitement  i  une  profondeur  considérable  \  tan- 
dis que  prés  d'une  côte  basse  et  en  pente  douce,  la  mer  ne 
prend  que  peu  à  peu  de  la  profondeur  (5). 

Il  y  a  des  endroits  dans  la  mer  où  l'on  n'a  pas  trouvé  f'of5iid*»nr 
de  fond  *,  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  mer  y  soit 
réellement  sans  fond  -,  idée,  sinon  absurde ,  du  moins  peu 
confolme  aux  analogies  de  la  physique.  Les  montagnes 
des  contiuens  semblent  répondre  i  ce  qu'on  appelle  les 
abîmes  de  la  mer*,  or,  les  montagnes  les  plus  hautes  ne 
s'élèvent  pas  à  ao,ooo  pieds.  Il  est  vrai  qu'elles  ont  été 

(i)  Kirchêr^  Mondas  subterrancos,  1.  Il ,  c.  z5. 

(2}  Spallanzani^  Joarnal  de  physique,  juillet,  1786.  (3)  Slmh., 
Gëeç. ,  1.  XVI ,  p.  753 ,  ëdit*  Casaub.  2^  Comp.  Flin, ,  Hist  nat. ,  V,  3i  ; 
II,  io3.  (4)  Humboldt,  Tableaux  de  la  nature,  I,  235.  (5)  Dam- 
pietj  Vojaf^e  autour  du  Monde,  II,  119.  Pontoppidan,  HisU  nat*  de  la 
I(orwè|{e,  I,  X09(cn  dan.}. 
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dégradées  par  Taction  des  étémeiis  :  ainsi  Ton  peut  croire 
que  la  mer  n'a  jamais  au-delà  de  So^ooo  pieds  de  profon- 
deur -,  mais  il  n'en  faut  pas  le  tiers  pour  qu'il  soit  impos- 
sible de  trouver  le  fond  avec  nos  petits  iustrumens*  La 
plus  grande  profondeur  qu'on  ait  essayé  de  mesurer ,  est 
celle  trouvée  dans  l'Océan  septentrional  par  le  lonl  Mut^ 
gratte.  Il  laissa  tomber  une  sonde  trés-pesaute  ,  et  fila  du 
câble  jusqu'à  980  toises^  on  4680  pieds  ,  sans  trouver  le 
fond. 
KiTMn  det  LeTzà^e^ftt  des  mers  est^  généralement  parlant^  le  même  par- 
"*"•  tout  y  cela  provient  de  la  pression  égale  en  tous  sens  qu'exer- 
cent les  molécules  d'un  fluide  l'une  sur  l'autre.  L'Océan^ 
pris  dans  son  ensemble ,  a  donc  une  surface  sphérique ,  on 
plu  rôt  spbéroïdique  ,  qui  peut  être  regardée  connue  la 
vraie  surface  de  notre  planète.  Les  golfes  et  ies  méditer- 
rauées ,  qui  n'ont  que  peu  de  communication  avec  rOoéan  , 
peuvent  seuls  faire  une  exception  à  cette  thèse  :  dans  ces 
parties  de  la  mer^  l'eau  peut  quelquefois  être  à  un  niveau 
un  peu  plus  élevé  que  dans  l'Océan.  On  prétend  que  les 
Hollandais  ont  trouvé  le  niveau  du  golfe  de  Zuyderfeée 
considérablement  plus  élevé  que  la  mer  du  Nord  (i).  Il 
parait  plus  vraisemblable  que  le  golfe  Arabique  soit  plus 
élevé  que  la  Méditerranée ,  et  qu'en  générai  les-  petites 
portions  de  mer  ouvertes  uniquement  à  l'est  aient  uu 
niveau  plus  élevé  à  cause  de  l'accumulation  des  eaux 
poussées  daus  ces  golfes^  comme  dans  un  eu] -de-sac^  par 
le  mouvement  général  de  la  mer  de  l'est  à  l'ouest^  mouve- 
ment dont  nous  parlerons  plus  loin.  Il  y  a  aussi  des  mé- 
diterranées  où  le  niveau  des  eaux  change  avec  les  saisons  : 
la  Baltique  et  la  mer  Noire  s'enflent  au  printems  par  la 
quantité  d'eau  que  les  grands  fleuves  Içùr  apportent.  Ces 
deux  mers  intérieures  se  rapprochent  de  la  nature  des  lacs, 
qui  ont  ordinairement  un  niveau  plus  éievé  que  celui  de 
l'Océan. 

L'eau  de  mer  contient,  outre  l'eau  pure,  plusieurs  sub- 

(x)  Vannius^  Qcog.  gcnér.,  p.  loi,  cdit.  dt  Newton. 
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etattoos  ^nmgéreft  y  dans  des  pnoportions  qui  vtrkAit  selom 
les  endroils.  L'actde  manatkfae  o«  mnio,  l'acide  TÎtrîo- 
itque  oa  aulfiiriqise ,  f  alcali  otinéral  fixe ,  la  magnésie  et 
la  'd&dux  anlfatée  y  entrant  pour  Toidinaire.  Par  la  cuisson 
"OU  révaporatiem ,  on  «a  retire  du  eel  coounan  (  soude 
sittiiatée)  qui  est  préleré^  povr  la  salaison^  au  sel  de 
sources.  La  salure  et  J'anertnme  des  eaux  de  mer  les 
^rendent  désagréables  au  goût  «t  inuliles  powr  l'utsage  do 
4'bonuiie« 

La  salure  de  fat  mer  semble  «n  général  être  moindre  tob  stinr.  a«  w 
les  pôles  que  sous  l'éqiiaieor.  Gependant  il  y  a  des  excep- 
tions pour  ceitatns  pays ,  et  eu^^aénd  pour  tous  les  golfes 
'  qui  reçoivent  beaucoup  de  liiriéves.  Voici  quelques  obser- 
vations sur  cet  objet,  <:itéas  par  Bergmann  (i)« 


devoB 

iOj 


Près  de  rislande ,  la  mer  contient  en  sel.  •  •  •  •  îa^  u 
Près  des  côtes  de  Worwège  ,  mer  du  Nord  (a).  .  .  1J5  -f 

Dans  le  Kattegat,  près  WaTl)erg  (3) ^ 

naos  la  mer  Bahîqne.  ••«.«..,» ^ 

Dans  le  goUEb  de  BoUmie.  .^ ^^io 

/près  leNerihumberland.  A 

Dans  la  mer  du  Merd ,  <près  la  Tamise ^ 

(  sur  les  côtes  de  Hollande.  ^ 

Dans  la  mer  dlrlande  y  près  Gamberland.  .  •  .  .  ^ 
Dans  le  canal  d'Angleterre ^ 

PanslamerAtIantiqae,|^^  fEspagae ^ 

L'eau  de  mer  est^  en  plusieurs  endroits^  moins  salée  à 
sa  superficie  qu'au  fond.  Au  détroit  de  Coustantinople^  la 
proportion  est  de  ^1  i  612  -,  dans  la  Méditerranée ,  conmie 
3a  à  ag.  On  a  trouvé ,  dit  Hcr^mann ,  que  dans  TCEresund, 
Veau  prise  à  la  superficie  ^  &  S  et  à  ao  brasses  de  profon- 
deur^ était  à  Teau  de  neige  fondue^  comme  1 0^047 >  ^o>^^ 

(i)  Oéqsraphie4^hjry que  9 1 ,  43i.  Goi^p.  Jngtnhou^z^  ËxfMirMiice*  «ur 
lea  vcg^tauz ,  p.  284.    (2)  Hiemâ ,  Tentam.  chem.,  U  >  V^ 
(3)  Svif9d$nhoTg ^  MisceL,  observât.  io3% 
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et  10^189  à  10^000.  L'eau  doit  être  plus  épaisse  et  plof 
pesaute  à  une  certaine  profondeur,  puisqu'elle  peut  se 
comprimer  au  point  qu'à  une  profondeur  de  1,800^  elle 
doit  être  comprimée  de  75—  par  son  propre  poids.  Eu  ac- 
quérant plus  de  salure,  l'eau  marine  semble  perdre,  à  une 
certaine  profondeur ,  son  amertume  -,  c'est  du  moins  ce 
que  démontrent  les  e:ipériences  de  Sparmann  qui,  ayant 
pris  une  bouteille  d'eau  de  mer  à  60  brasses  de  profon^ 
deur ,  lui  trouva  le  goût  d'eau  douce  dans  laquelle  on  au- 
rait dissous  du  sel  commum.  D'après  l'analyse  chimique  , 
il  y  avait  extrêmement  peu  de  magnésie  (1). 
vanaiiotti  L'eau  de  mer  éprouve  de  graads  chaugemens  par  Tagi- 
dM  e«ux  talion  des  flots ,  par  la  variation  des  saisons  et  par  l'action 
des  courans.  Prés  de  Walloë  en  Norwège,  où  il  y  a  une 
saline ,  on  a  remarqué  que  l'eau  de  mer ,  prise  à  sa  super*^ 
ficie ,  contient  ^  de  son  poids  de  sel  au  moment  où  les 
glaces  se  détachent ,  lesquelles  occupent  jusqu'à  3o  pieds 
de  profondeur*,  tandis  que  ce  sel,  dans  toute  autre  saison , 
n'est  en  raison  que  de  ^.  Om  éprouve  sur  les  côtes  de 
Cumberland,  en  Angleterre,  une  évaporation  encore  plus 
forte,  puisqu'on  a  ordinairement  75  de  sel,-  et,  après 
beaucoup  de  pluie,  seulement  jq.  Sur  la  côte  de  Malabar, 
l'eau  marine  devient  quelquefois  potable  (2).  Dans  le 
Sund,  les  eaux  changent  de  pesanteur  et  de  salure  avec 
les  vents  et  les  courans  :  viennent-ils  de  l'est  ?  l'eau  ne 
pèse  que  7^0  plp*  Q"®  ^  neige  fondue  -,  arrivent- ils ,  au 
contraire ,  de  l'ouest  ?  l'eau  pèse  75§§ô- 

On  prétend  qu'en  Islande  la  mer  est  plus  salée  pendant 
le  flux  que  pendant  le  reflux,  tandis  que  dans  le  golfe 
de  Bothnie  c'est  justement  le  contraire  *,  car*  les  habitans 
y  connaissent  >  par  l'accroissement  successif  de  la  salure 
pendant  le  reflux,  si  le  moment  du  flux  approche.  Dans 
ce  même  golfe ,  la  salure  de  la  mer  est  en  général  ta  pli>s 
grande  vers  le  solstice  d'hiver,  et  la  plus  petite  vers  celui 

(l)  Bergmann^  dans  le  Magasin  de  physiqne  de  Getha,  II,  cah.  I, 
p.  99-101  (2*  ëdit,  allcfli.).  (2)  Duhamel^  Philos,  fiurg^  cité  par  Berg*^ 
jnann  y  I,  484. 
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d'été  ',  ce  qui  doit  provenir  sans  doute  nou^seulcment  de 
récoulemeut  des  fleuves^  mais  eucore  de  la  foute  des 
glaces  (i). 

Il  est  plus  aisé  de  voir  les  utiles  résultats  de  la  salure  orûtine .?« 
des  eaux  niarines ,  que  d'en  découvrir  Toricine.  Sans  cette   ««»«  »«- 

.  _  rint». 

salure  et  sans  un  mouvement  continuel^  les  eaux  de  la 
mer  se  corrompraient  \  elles  seraient  infiniment  moins  pro- 
pres à  porter  des  vaisseaux^  et  ne  permettraient  vraisem- 
blablement pas  à  beaucoup  d'animaux  de  vivre  dans  leur 
sein.  Mais  d'où  vient  cette  salure?  des  bancs  de  sel  situés  . 
au  fond  de  la  mer?  Mais  ils  semblent  plutôt  être  eux- 
méipes  des  dépôts  que  la  mer  a  formés  par  précipitation. 
Viendrait*elle  de  la  corruption  des  eaux  fluviatiles?  Il 
semble  en  effet  que  les  eaux  douces  qui  dégorgent  dans 
des  lacs  fermés  et  sfagnans,  se  corrompent,  se  décompo- 
sent ,  et  forment  des  dépôts  de  sel.  Or,  on  pourrait  regarder 
l'Océan  comme  un  grand  lac/l'égout  commun  de  toutes 
les  eaux  terrestre^.  Mais,  dit-on,  dans  ce  cas,  la  salure 
devrait  augmenter  de  jour  en  jour.  UaUey,  qui  a  déve- 
loppé celte  opinion  (2) ,  désirait  quW  fit  des  expériences 
qui  serviraient  dans  les  siècles  futurs  à  éclaircir  cette 
question.  Plusieurs  naturalistes  modernes  considèrent  la 
mer  actuelle  coipme  le  résidu  d'un  fluide  primitif  qui  a  dû 
tenir  en  dissolution  toutes  les  substances  dont  le  globe  est 
composé  ;  que  ces  eaux-mères  liyant  déposé  tous  les  prin- 
cipes terreux ,  acides  et  ^métalliques  dont  elles  étaient 
chargées,  il  est  resté  dans  leur  résidu  ,  qui  est  la  mer  ac- 
tuelle ,  quelques-uns  de  ces  principes  élémentaire^  ,  trop 
intimement  combinés^  avec  l'eau  pour  s'en  échapper. 

Quant  à  l'amertume  des  eaiAc  marines ,  comme  elle  di- 
minue en  raison  de  la  profondeur,  elle  pourrait  bien  ve- 
nir uniquement  de  la  grande  quantité  de  matières  ani- 
males et  végétales  en  décomposition  et  en  putré&ctiou , 
qui  flottent  dans  la  mer,  et  que  les  eaux  courantes  ne 
cessent  d'y  apporter. 

(i)  Palmstntck ,  oURcier  snédois,  cité  par  Bergmann,  1.  c. 
(2)  Philos.  tranMcl. ,  n^'  334. 
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E^Mit  d«       Ou  a  employé  i&pen  procédés  pour  rendue  r«M  de  aor 

biTretJ'^Ipotabte.  Le  seal  qui  réumt  est  te  dîftillatioD  ;  nds  «1  à^ 
\  '"  '  mande  trop  de  soins  et  trop  de  chauffage  pour  pouvoir  étn 
employé  eu  grand.  Ladistiilattou  même  u'entèi^  pas  toute 
l'amertume  des  eaux  marines ,  lorsqu'elles  ooniieuDeut  en 
sel  amnKmiaque.  Ainsi  }es  marins,  quoique  nageant  a« 
milîen  de  l'eau ,  se  voieut  souvent  exposés  A  mourir  d« 
soif  lorsque  leur  provision  d'eau  fratcfae  est  épuisée^ 
S'ils  trouvent  des  glaces 'fixes  ou  flottantes,  ils  n'ont  qo'4 
en  prendre  des  nrorceaux ,  qui  en  se  fondant  donnent  use 
eau  douce ,  quoique  un  peu  fade  {i). 

vouunr  AtB  La  voukuT  Ab  la  mer  varie  en  apparence  beauocAip  z 
cependant  elle  est  en  général  d'un  blea  verdâtre  foncé  ^ 
qui  vers  les  côtes  devient  plus  clair.  Il  paraît  que  cette 
couleur  apparente  de  la  mer  ne  ptovient  que  des  mêmes 
causes  qui  font  paraître  les  Uïontagnes  bleues  dans  Téloi-* 
gnement ,  et  qui  donnent  A  l'atmosphère  sa  couleur  azurée. 
Les  rayons  de  lumières  bleues ,  comme  les  plue  réfrau- 
gibles  de  tous ,  sont  renvoyés  eu  plus  grande  quantité  par 
le  fluide  aquatique  ,  qui  leur  fait  subir  une  forte  réfrao 
tion,  en  raisdu  de  sa  densité  et  de  sa  profondeur. 

Les  autres  nuances  dans  la  couleur  des  eaux  marines 
dépeudentdes  causes  locales^  et  quelquefois  des  illusions. 
Ou  dit  que  la  mer  Méditerranée ,  dans  sa  partie  supé- 
rieure, prend  une  teinte  <juelquefois  pourprée.  Dans  le 
golfe  de  Guinée  la  mer  est  Manche^  et,  autour  des  lies 
Maldives,  noire.  La  mer  Vermeille,  près  la  Californie,  a 
reçu  son  nom  de  la  couleur  rouge  qu'elle  prend  spuvvttt. 
Le  même  phéupmène  a  été  observé  à  l'embouchure  de  Uà 
rivière  de  la  Plata,  par  Mageiian/éi  en  d'autres  endroits. 
Il  u'est  pas  impossible  qu'une  grande  quantité  de  cer- 
tains insectes  puisse  pour  quelque  tems  donner  A  nue 
étendue  de  .mer  des  teintes  rougeâtres  ou  blanches.  Un 
mélange  avec  certaines  substances  terreuses  ou  miuéraies^ 

(i)  Vo7«s ,  «Dire  autre» ,  Forster,  Obsenratlons  faites  pendant  ses  toj««. 
1^,  p.  5o-52  («a  aU.}.  Mrehmër,  noufelle  Mol^hode  deéisiiUer  ^ea«  4o^ 
mer ,  dans  yoi^f ,  Magasin  des  Science»  imIq^oUc»^  \Xi  ,  417  sqq. 
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la  nature  du  wA  'Bt  piâsieors  autres  causes  peavent  pro- 
duire ces  à[^pare]aces: 

Les  teintes  vertes  et  jaunâtres  de  la  mer  provieftsent 
des  végétaux  marins.  On  connaît  des  endroits  dans  la 
waer  où  ces  végétaux  s'élèvent  jusqu'à  sa  surface ,  et  la 
couvrent  même  toute  entière^  comme  entre  les  îles  Ca- 
naries et  celles  du  cap  V^^  dans  les  parages  que  les 
HoUatidaîs  «^peilent  Kroas-zee,  ei  les  Portugais^  mare  di 
Sargasse.  Cette  végétation  marine  présente  eu  grand  les  vAga.iio» 
mêmes  phénomènes  que  Itijïoreason  des  lacs.  Dans  les 
laoB^  ce  sont  des  mousses  d'eau  trés^fines,  couvertes  de 
chevelus,  qui  s'élèvent  peadant  le  jour  à  la  surface  de 
i'eau ,  et  qui  souvent  se  plongent  dans  l'eau  pendant  la 
nuit. 

La  lumière  de  mer  est  un  spectacle  magnifique  et  im-  i.nm«-re  a. 
posant.  Quelquefois  le  vaisseau,  en  fénd|nt  les  ondes, 
otmble  tracer  un  sillon  de  feu  ;  chaque  coup  de  rames  fait 
jaillir  des  jets  d'une  lumière  ici  vive,  et  scintillante,  là 
tranquille.,  et  pour  diusi  dire  perlée.  D'autres  fois,  des 
railUers  d'étoiles  semblent  flotter  et  se  jouer  à  la  surface  ; 
ces  points  lumineux  se  multiplient,  se  réunissent,  et  bien- 
tôt ib  ne  forment  qu'un  vaste  champ  de  lumière.  £ti  d'au- 
tres tems  la  scène  devient  plus  tumultueuse  *,  des  vagues 
lumineuses  s'éléVent,  roulent,  et  se  brisent  eu  écume 
brillante.  On  voit  de  gros  corps  étincelans,  semblables 
pour  la  forme  à  des  poissons,  se  poursuivre,  se  perdre,, 
s'élancer  de  nouveau.  Ces  mobiles  foyers  de  lumière  se 
groupent  de  mille  manières. 

L'explicaliou  de  ce  phénomène  a  beaucoup  occupé  les  pi,ospbor«t. 
naturalistes.    ValUnéri,  Rigaud  et  Dicquemxire  (i)  outtNÎl^anxml. 
démontré  que ,  dans  beaucoup  d'occasions ,  cette  lumière,    ""' 
était  produite  par  un  petit  animal  qu'on  a  nommé  ver  lui^ 
sant  de  mer.  Cet  animal  a  le  corps  extrêmement  mince ,  dé- 
licat, transparent,  d'une  mobilité  étonnante;  il  jette  une 

(i)  Rigaiti,  Joarnnl  ies  Safaos,  1770,  cahier  de  mai.  Dieqùemare , 
Joarnai  de  physique ,  octobre,  1775.  f^ianM ,  Naovc  scoperte  aile  iuoQ 
nocturne.  Venise ,  1746. 
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'  lumière  vive  et  scintillaute.  Les  observations  de  Grisclini, 
de  Godeheu,  de  DdgeUt,  à'Adanson  (i)^  out  prouvé  que 
la  nier  contient  encore  d'autres  animaux  lumineux^  sur- 
tout des  scolopendres  et  des  polypes.  Les  méduses  lancent 
de  leurs  antennes  une  forte  lumière,  semblable  à  celle 
d*une  bougie  ^  tandis  que  leur  corps  reste  obscur  (a).  La 
pennatula  marina  jette  tant  de  clarté  ^  qu'elle  fait  distin* 
guer  pendant  la  nuit  les  autres  poissons  pris  dans  le  même 
filet  (3).  Tous  les  zoopbytes  et  les  mollusques  semblent 
posséder  la  pbospborescencef  dans  un  degré  plus  ou  moins 
graud.  Les  observations  de  M.  Pérou  (4)  et  de  M.  Lang- 
sdorif  (5)  viennent  de  confirmer  cette  explication  des 
phcnomènes  lumineux  de  la  mer^  la  seule  qu  ou  puisse 
admettre  comme  générale.  Il  paraît  que  cette  émission 
de  phosphore  tient  à  une  grande  exaltation  des  esprits 
vitaux  chez  cfs  divers  animaux^  et  que  c'est  principale- 
ment au  moment  de  ieurs  jouissances  amoureuses  qu  ils 
lancciit  nu  éclat  aussi  brillant. 
vhospîio-  Foiige/vuxj  Canton,  Forster,  et  d'autres  bons  obser^ 
Î.u!^ii'.'-M,û!vateurs,  en  convenant  dé  l'existence  des  vers  luisaus, 
pensent  que  la  lumière  de  mer,  lorsqu'elle  est  tranquille 
et  comme  unie  avec  les  eaux  de  la  mer,  provient  de  la  dé» 
composition  des  matières  végétales  et  animales  rassem- 
blées dans  la  mer,  et  qui,  en  se  putréfiant,  laissent  échap* 
per  leur  phosphore.  Cette  espèce  de  lumière  marine  se 
montre  surtout  dans  les  longs  calmes ,  et  après  de  grandes 
chaleurs  (G).  Le  frai  des  poissons  semble  aussi  posséder 
la  qualité  de  jete^  un  certain  éclat  v  c'e&t  peut-être  à  celle 


(i)  Laîande ,  Lettre ,  etc. ,  dans  le  Journal  des  Savans ,  1777.  Griselimi  ^ 
ObserTationsfiiir  la  scolopl^ndre  marine ,  etc.  Jt>urDal  de  physique ,  1784, 
ja  fivier ,  etc.  (2)  Forskal^  dan  6  Niebnrh  ,  Voyage  en  Arable ,  I ,  p.  7  (en 
ail.  ).  (3)  Philoftoph.  transact. ,  yoL  53^,  tab.  19 ,  fig.  1-4.  Shaw  ,  Spallan- 
zanl ,  etc.  (4)  Péron ,  Voyages  aux  Terres  Australes,  1 ,  41.  Comp.  -.^n- 
naUs  du  Aïuseum ,  II,  cahier  2.  (5)  Lamgsdorff^  dtitï%  yoigt ^  Magasin 
àe  physique  et  d'histoire  naturelle,  X,  202.  (6)  Forster,  Observa- 
tious,  etc.',  p.  57-58.  /i. ,  dans  Sparmaniiy  Voyage  au  Ca^*, ,  p.  5.  Owi- 
tan,  Philosoph.  transact.,  vol.  LIX,  p.  446.  Fougerous ^  sur  Li  Iuuii]:fiC< 
que  donne  l'eau ,  elc.  Mémoires  de  Tucad»  de  Pacis ,  1767. 
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cHQse  qif  on  doit ,  dans  les  mers  boréales  >  certaines  appa- 
rences lumineuses  appelées  par  les  pécheurs  lueurs  de 
harengs. 

On  a  cru  observer  que  la  lumière  marine  phosphorjque 
était  plus  forte  dans  un  tems  d'orage;  ce  .qui  a  fait  dire 
que  ce  phénomène  pouvait  n'avoir  d'autre  cause  que  le 
frottement  des  courans  marins  (i).  Nous  rapporterons  ^  à  Frotument 
ce  sujet ,  une  réflexion  de  Newton  :  «  Tons  les  solides ,  "* 
»  dit  ce  grand  physicien  ^  lorsqu'ils  sont  chauffes  au-rdelà 
»  d'un  certain  degré ,  u'émetteut-ils  pas  de  la  lumière? Et 
»  cette  émission  n'est*elle  pas  opérée  par  le  mouvement 
»  vibrant  de  leurs  molécules  7  Et  tous  les  corps  qui  abon- 
3*  dent  en  parties  terreuses  ,  et  siurtout  sulfureuses ,  ne 
3»  jettent-ils  pas  de  la  lumière  aussi  souvent  que  ces  par- 
»  ties  sont  suffisamment  agitées  *,  que  cette  agitation 
»  vienne  de  la  chaleur^  de  la  friction^  de  la  putréfaction , 
»  d'un  mouvement  vital  ou  d'une  autre  cause  quelconque  ? 
»  C'est  ainsi  que  l'eau  marine  ,  dans  une  forte  tempête  , 
»  devient  luisante  (îi).  » 

La  lumière  qui  proi«ent  des  animalcules  vivans  pré- 
cède ordinairement  les  orages^  qu'ils  semblent  en  quelque 
sorte  pressentir. 

La  température  de  la  mer  change  moins  soudainement  ^'^"*i*/'\^ 
et  moins  facilement  que  celle  de  l'atmosphère.  L'eau  ma-  ""• 
rine  est  un  mauvais  conducteur  du  calorique.  D'ailleurs^ 
les  rayons  solaires  visibles  ne  peuvent  point  échauffer  le 
fond  de  la  mer ,  puisqu'ils  n'y  pénètrent  que  jusqu'à  45  , 
ou  ,  selon  Bouguer,  ii3  toises.  Au-delà  de  cette  limite  y 
la  mer  ne  reçoit  donc  plus  de  lumière  *,  mais  le  calorique 
y  pénètre  peut-être  un  peu  plus  avant.  La  température 
du  fond  de  la  mer  semblerait  donc  devoir  suivre  celle  de 
rintérieur  du  globe  dans  les  différentes  latitudes. 

Mais  les  expériences  de  M.  Pérou  ont  démontré  que  la 
température  de  la  mer  ,  à  de  grandes  profondeurs^  se  re- 
froidit dans  une  progression  constante  ^  sans  qu'on  doive 

(i)  Bajon,  Histoire  naturelle  d«  Gajenne ,  ToL  I.  (a)  Newton ,  Op- 
tîcs,p.  3i4(cnangl.). 
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cependant  en  conclure  que  lefonddelaniersoitcougtlé  (i)» 
^'*rm'««."'*  ^^  glaces  marines  semblent  nattre  ver»  les  pôles  à  ai©- 
sure  que  la  salure  de  la  mer  diminue  ,  et  que  le  mouT«^ 
ment  de  rotation  àe  chaque  point  du  globe  devient 
moins  rapide.  On  voit  àéjk ,  vers  le  4^*  degré  de  latitude, 
**^.  ^^  g^^  morceaux  de  glace  flotter  sur  la  mer;  ils  oot  été 

détachés  de  quelque  endroit  ptus  septentrional ,  et  entrât^ 
nés  par  les  conrans  qni  vont  du  pôle  à  Téquateur.  A  Sa 
degrés ,  il  est  déjà  assez  ordinaire  de  voir  les  rivières ,  le« 
lacs  ,  et  m^e  le*  bords  de  la  mer  ,  se  couvrir  de  glacew 
A  60  degrés  de  latitude  boréale,  les  golfes-,  les  mers  inté* 
rieures  se  gèlent  souvent  sur  toute  leur  surface.  A  70  de» 
grés ,  les  glaçons  floUans  deviennent  plus  fréquens ,  plu€ 
énormes  *,  et  vers  le  80*  degré  on  trouve,  le  plus  souvent, 
des  glaces  fixes  -,  non  pas  que  la  mer  y  soit  gelée  jusqu'au 
fond  ,  mais  parce  que  Us  glaces  s'y  sont  accrochées  et 
arrêtées  par  leur  accumulation. 

Tous  ces  phénomène»  se  pencontrent  dans  Thémisphère 
austral ,  mais  dans  une  progression  plus  rapide  *,  de  sorte 
que  les  champs  fermes  de  glaceÉ  se  trouvent  déjà  &  70 
degrés ,  et  les  grandies  tles  de  glaces  Sottantes  se  montrent 
en  foule  ,  et  quelquefois  même  se  fixent  en-deçà  de  60 
degrés  de  ktrtude. 

Les  tles  dé  glace  ont  soovent  une  demiJieue  de  long,  et 
s'élèvent  au-dessus  its  eaux  jusqu'à  cent  pieds.  Ces  masses 
énormes,  dangereuses  aux  vaisseaux,  se  forment,  diton  , 
par  Taccumulation  des  lames  de  glacé  qui  glissent  r«ne 
sur  Tantre.  Je  serais  tenté  de  croire  que  ,  dans  plusieurs 
cas  ,  les  glaçons  ^e  ferment  tout  d'un  seul  jet,  comme  les 
cristaux.  La  cougélation  est  une  véritable  cristallisation  ; 
les  forces  qui  la  détermîneut  peuvent ,  vers  les  pôles,  être 
au-delà  de  tout  ce  que  nous  concevons. 
Afptot  <i«  Les  champs  de  glaces  ont  souvent  une  étendue  im- 
mense  *,  Cook  en  trouva  une  bande  qui  joignait  l'Asie 
orientale  à  l'Amérique  septentrionale.   L'aspect  de  ces 


•raglacw. 


(i)  P/ron,  Mémoire  lu  à  Plnstitut. 
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c<»Bimt«6  et  tle»  de  ^ce  surpasse  toute  idée  q/ae  TimagU 
Btttion  pourrait  sous  eu  donuer.  Ici. ,  Foa  croît  voir  de& 
Montagnes  d'un  pw  criatal  et  des  vallées  seioées  de  dia- 
WAus  \  \i ,  des  tours  grisâtres ,  avec  leurs  flèches  res- 
plendiseantes  ,  semblent  s'élever  au-dessus  d'oa  rempart 
«réuelé  de  glaces.  L'almosphére  brumeuse ,  qui  agrandit 
et  rapproche  les  objets ,  reud  ce  spectacle  encore  plus 
gigantesque.  Mais  U  faut  avoir  «m  cœur  d'airain  pour 
eser  s'enfoncer  dans  ces  mers  inhospitalières  -,  car  si  la 
navigateur  n'y  a  point  à  craindre  les  tempête»^  extrêmement 
raves  «sous  ces  latitudes  ^  ni  les  trombes  et  les  ouragans  ^ 
qui  y  sont  iucoBAUs ,  il  court  d'autres  dangers  bien  plus 
capables  d'effirayer  les  esprits  les  plus  téméraires.  Tantôt  i>,njrera  a^ 
de»  glaçons  énormes  ^  agités  par  le  vent  et  les  courans  de.  aânli^'i^r* 
mer,  viennent  se  heurter  contre  son  frêle  navire  :  point  **" 
de  rocher  ou  d^écueil  si  dangereux  ni  si  difficile  à  éviter  *, 
tantôt  ces  montagnes  flottantes  entourent  perfidement  le 
voyageur,  et  liii  ferment  toute  issue  -,  son  vaisseau  s'arrâte> 
se  fixe  -,  eu  rain  la  hache  impuissante  cherche  à  briser  ces 
masses  énormes  -,  ea  vain  les  voiles  appellent  h&  vents  :  le 
bâtiment  est  comme  soudé  dans  la  glace  ;  et  le  navigateur^ 
sé^ré  du  moiide  des  vivans  ^  reste  seul  avec  le  néant. 
QÛ'^eUe  est  affireuse  la  situation  de  ceux  qui ,  ainsi  enfer- 
més par  la  glace  ,  u'out  d'jmtre  ressource  qjae  de  quitter 
leur  vaisseau  et  de  marcher  sur  cette  croûte  consolidée 
de  la  mer ,  qui,  4  chaque  moment,,  peut  s'entr'euvrir  sous  * 
leurs  piedtt  }  Heureux  encore  si,  mourant  de  froid  et  de 
fiiim  tout  ensemble ,  réunis  sur  un  morceau  de  glace 
flottante ,  ih  peuvent  être  jetés  sur  les  rivages  de  la  Sibérie 
ou  de  la  Nouvelle-Zemble  I  Mais  la  plupart  du  teins  il 
ne  resite  aucun  espoir  de  vie  aux  malheureux  qui  fout 
naufrage  sur  cette  terrible  .mer.  Ou  Tonde  glaciale  les 
engloatit ,  ou  le  lymn  de  cet  affireux  empire ,  l'ours  i)lanc, 
les  dévore  -,  ou ,  enfin ,  l'intensité  du  froid  éteint  dans 
leurs  corps  la  chaleur  vitale,  leurs  pieds  se  collent  sur  la 
glace,  le  sang  s'arrête  dans  leurs  veines*,  et,,  pour  eux  , 
là  nuit  polaire  devient  une  éternelle  nuit« 
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Uq  écrivain  ingénieux  (i)  a  prétendu  que  les  pôles 
!  étaient   entourés  chacun  d'une  vaste  coupole  de   glace 

Etena»,ede,  ^sscz  étcuduc  pour  produire  ;  par  sa  fonte  journalière,  le 
riûfr*  phénomène  des  marées  ,  à  peu  près  comme  la  foute  des 
neiges  dans  les  Alpes  produit  des  mouvemens  périodiques 
dans  certains  lacs  et  fontaines.  Mais  les  phénomènes  des 
marées  ne  peuvent  pas  s'expliquer  de  cette  manière  ,  et 
l'existence  même  de  deux  semblables  coupoles  est  très- 
douteuse.  Comme  il  faut  une  certaine  agitation  pour  pro- 
duire des  glaces  ,  il  se  pourrait  bien  que  la  congélatiou 
fût  plgs  perpétuelle  vers  le. 80^  degré  qu'au  pôle  même. 
Quelques  coups  de  vent  subits  que  les  navigateurs  éprou* 
vent  dans  ces  latitudes,  et  qui  viennent  du  pôle , semblent 
<  indiquer  des  changemens  successifs  dans  Tétat  de  ce  point 
extrême  du  globe.  Il  est  plus  sûr  que  la  fonte  des  glaces 
polaires  contribue  à  former  les  courans  qui  vont  du  pôl# 
à  l'équaleur. 

Les  glaçons  ne  répandent  pas  ua  froid  si  vif  autour 
d*eux ,  à  leur  place  natale  ,  que  lorsque  détat:hés  ti  déjà 
fondans ,  ils  sont  portés  par  les  flots  vers  d'autres  parages  ; 
car,  comméla  glace  n  est  formée  que  par  l'absence  du  calo- 
rique ,  sa  fusion  ne  s'opère  que  par  une  nouvelle  combi- 
naison avec  le  calorique.  Où  prendre  cet  élément  ?  Dans 
Tair  ambiant.  Les  glaces  en  absorbent  avidement  le  calo* 
rique  ,  et  le  rendent  par  conséquent  extrêmement  froid. 
Mouvemen*  ^^*  ®^^^  ^®  ^^  ^^^  cèdcut  i  la  plus  légcrc  impression  -, 
et  quoique  leur  densité  et  leur  pesanteur  concourent  à  le^ 
retenir  dans  un  équilibre  stable,  elles  sont  animées,  jus- 
qu'Jà  une  certaine  profondeur,  de  monvemens très-rapides 
et  très-variés.  On  peut  classer  ces*  mouvemens  d'après  la 
manière  dont  les  molécules  se  meuvent ,  et  d'après  la 
nature  des  agens  qui  fout  naître  le  mouvement. 

La  différence  de  direction  distingue  leà  mouvemens 
horùontaux  des  mouvemens  »^r//^ai/j:.  Dans  les  premiers^ 
Veau. coule  sur  la  surface  du  globes  dans  les  autres  ,  elle 
s'éloigne  ou  s'approche  du  centre  de  la  terre.  Les  mouvo* 

(I)  Mêrnardin  dtSamt^Pierre^  Etodo  Àt  U  oaturt. 
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mens  horizontaux  peuvent  être  directs  ou  confies ,  on 
même,  circulaires  ,  etc.  De  l'étendue  et  de  là  durée  dm 
mouvement  dépend  la  différence  entre  les  oscUlatiéns , 
dans  lesquelles  toute  une  masse  d'eau  est  remuée  à  la  fois^ 
et  les  ondulations,  dans  lesquelles  le  mouvement  se  pro- 
page d'une  partie  de  la  masse  à  l'autre* 

Selon  la  nature  des  caWses  motrices  >  on  peut  distinguer 
trois  genres  de  mouvën|èns  dans  là  mer.  Les  marées  sont 
des  htouvemens  sidériqjles  >  puisqu'elles  dépendent  dé  là 
puissance  des  astres.  Les  courans  générauii  ^  et  la  plupart 
des  courans  particuliers  ^  ont  leurs  catises  dans  l'élément 
même  qui  en  est  agité  *,  ce  sont  donc  lès  rnoutfemens  propres 
de  la  mer.  La  troisième  espèce  comprend  les  fnouçefnens 
atmosphériques,  produits  par  Faction  des  vents.  Quant  k 
eea  oscillations  violentes  qui  accompagnent  \ts  tremble- 
mens  de  terre  ^  et  rendent  ainsi  FOcéan  complice  des 
volcans  ,  je  voudrais  les  appeler  tremblemens  de  mer',  ils 
sortent  de  la  série  des  mouvemens  ordinaires. 

On  peut  distinguer  dans  la  mer  trois  régions  ou  couches^  BAgiont  d» 
Tune  au-dessus  de  l'autre  ^  mais  sans  limite  constante.  La 
première  ^  agitée  pa»  les  vents  y  est  la  régioh  des  ondula^ 
tions;  celle-ci  est  immédiatement  suivie  par  la  n^ion  des 
courans;  vient  enfin  la  région  immobile,  où  la  densité  des 
particule^ ^  parla  pression^  par  leur  adhérence  au  globe ^ 
par  le  frottement^  rend  le  mouvement  nul. 

Les  mouveiiiens  de  Fair  produisent  à  la  superficie  de  ondet,  aou, 
l'eau  des  mouvetnens  correspoudans.  Les  vents  inégaux  ^'^' 
font  nattre  des  ondes  ou  àesjlots  qui  s'élèvent  en  mon- 
tagnes écumantes  ^  roulent ,  bondissent  ^  se  brisent  Fun 
contre  Fautre  *,  dans  un  moment  ^  ils  semblent  porter  les 
«lée^ses  de  la  mer  qui  viennent  s'égayj9r  par  des  jeux  et 
des  danses *,  dans  Finstant  prochain^  une  tempête  foud  sur 
eux  y  et  les  anime  de  sa  fureur  -,  ils  semblent  se  gonfler  de 
colère  ^  on  croit  voir  les  monstres  marins  qui  se  livrent  la 
guerre.  Un  vent  fort,  constant  et  égal ,  produit  dans  là 
mer  des  lames  ou  de  lougues  rides  d'eau ,  qui  s'élèvent 
comme  sur  le  môme  front ,  njarchent  d  un  mouvement 
II.  aa 
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uniforme ,  et  Fune  après  l'autre  viennent  se  précipiter  sur 
Je  rivage.  Quelquefois  les  lames  suspendues  par  un  coup 
de  vent^  ou  arrêtées  par  un  courant^  forment  comme  une 
muraille  liquide  :  malheur  au  téméraire  navigateui*  qui 
s'en  approcherait  ! 

Toutes  ces  oscillations  proviennent  de  ce  qu'uii  courant 
d'air  ^  en  déplaçant  quelques  parties  des  eaux  ,  a  rompu 
l'équilibre  dans  lequel  elles  tendent  chaque  moment  à  se 
remettre.  Ces  mouvemens  tiennent  de  ceux  du  pendule  ; 
ils  n'affectent  que  la  superficie  des  eaux.  Les  plongeurs 
assurent  que  dans  les  plus  grandes  tempêtes  on  trouve  une 
«au  tranquille  à  i5  toises  de  profondeur.  Les  géomètres 
ont  entrepris  de  soumettre  ces  mouvemens  à  leurs  calculs* 
€c  La  vitesse  de  la  propagation  des  ondes  ,  dit  un  savant 
»  illustre  (i) ,  sera  la  même  que  celle  qu'un  corps  gpiavo 
»  acquerrait  en  descendant  d'une  hauteur  égale  à  la  moi- 
si tié  de  la  profondeur  de  l'eau  dans  le  canal.  Par  consé- 
»  quent ,  si  cette  profondeur  est  d'un  pied^  la  vitesse  des 
»  ondes  sera  de  5  7535  pieds  par  seconde  -,  et  si  la  profon- 
»  deur  de  l'eau  est  plus  ou  moins  grande  ,  la  vitesse  des 
»  ondes  variera  en  raison  sous-douhlée  des  profondeurs  , 
»  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  trop  considérables.  » 

Il  faut  distinguer  des  ondes  produites  par  l'action  mo- 
mentanée du  vent ,  les  vagues  qui  proviennent  de  l'im- 
pulsion communiquée  aux  eaux  par  un  vent  précédent  ^ 
ou  par  un  courant^  ou  enfin  par  une  autre  cause  quel- 
conque.  Les  navigateurs  voient  souvent  cette  double  os- 
cillation y  qui  quelquefois  contribue  à  augmenter  l'agita- 
tion du  vaisseau. 

Les  marées  sont  des  oscillations  régulières  et  périodi- 
ques f  que  les  mers  du  globe  terrestre  subissent  par  l'attrac- 
tion des  autres  corps  célestes^  principalemetit  par  celle  de 
la  lune  et  du  soleil  (2). 

(i)  Lagrangt^  Mécanique  analytique,  p.  491.  (2)  BemouilH ,  Me'- 
moire  couronne  sur  le  flux  et  le  reflux.  Les  mémoires  ^Euler  et  de 
Maclaurin^  celui-ci  sous  le  titre  de  Théorie  du  Flux  et  Reflux,  174a 
Xa/ân(/e,  Traité  stir  le  Flux  et  Reflux ,  1781.  Laplace , Système  du  Monde. 
IdMm  y  dans  les  Z^émoircs  de  rAcadémle  des  sciences  9 1790. 
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Considéroas  d'abord  la  seule  action  de  la  lune  sur  la  Action  u 

M  la  Imn». 

mer^  et  supposons  cet  astre  dans  le  plan  de  Téquateun  II 
est  évident  que  si  la  lune  exerçait  sur  toutes  les  molé- 
cules de  la  mer  une  attraction  égale  et  parallèle  au  centre 
de  la  gravité  de  la  terre ,  le  système  entier  du  sphéroïde 
terrestre  ,  et  des  eaux  qui  le  recouvrent  ,  serait  animé 
d'un  mouvement  commun ,  et  leur  équilibre  relatif  ne 
souffrirait  aucune  atteinte.  Cet  équilibre  n'est  troublé  que 
par  la  différence  entre  les  attractions  que  la  lune  exerce , 
et  l'inégalité  de  leurs  directions.  Quelques  parties  du 
globe  sont  directement  attirées  par  la  lune  *,  d'autres  le  sont 
obliquement  -,  celles-là  sont  en  conjonction  avec  la  lune  , 
et  une  ligue  tirée  des  centres  de  deux  planètes  passerait 
par  leur  zénith  ;  celles-ci  sont  en  quadrature  avec  la  lune, 
c'est-i-dire ,  nue  ligne  tirée  du  centre  terrestre  à  leur 
zénith  ferait  un  angle  de  go  degrés  avec  la  ligne  qui  joint 
les  centres  de  ces  deux  planètes.  La  force  attractive^  qui 
agit  obliquement  ^  est  décomposée ,  i  cause  de  son  inci- 
dence oblique.  Ainsi  ^  les  parties  en  conjonction  sont 
plus  fortement  attirées  que  celles  en  quadrature;  la  pe- 
santeur de  leurs  molécules  est  diminuée.  Il  faut  donc , 
pour  qu'il  y  ait  équilibre  dans  toutes  les  parties  de  la  mer^ 
que  les  eaux  s'élèvent  sous  la  lune,  afin  que  l'excès  de  pe- 
santeur des  molécules  en  quadrature ,  sur  celles  en  con- 
jonction^ soit  compensé  par  la  plus  grande  hauteur  de 
celles-ci. 

Les  eaux  s'élèvent ,  non-seulement  du  côté  où  est 
l'ptre  attirant^  mais  encore  du  côté  opposé,'  parce  que 
si  l'astre  attire  les  eaux  supérieures  plus-  qu'il  u'altire  le 
centre  de  la  terre,  il  attire  aussi  ce  centre  plus  qu'il  n'at- 
tire les  eaux  inférieures  dans  l'hémisphère  opposé.  Ces 
eaux  se  porteront  donc  moins  vers  l'astre  attirant ,  que 
ne  le  fera  le  centre  de  la  terre  \  elles  resteront  en  arrière 
du  centre  autant  que  les  eaux  supérieures  vont  en  avant 
du  côté  de  la  lune. 

Il  se  formera  donc,  par  l'action  de  la  lune  sur  la  terre, 
àeux  promontoires  ou  émineuces  d'eau  :  l'un  du  côté  de 
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la  lune  ^  l'autre  dijUDÔté  opposé;  ce  qui  donnera  i  la  mer 
à  peu  prés  la  figure  d'un  sphéroïde  allongé^  dont  le  grand 
axe  passera  par  le  centre  de  la  lune  et  de  la  terre.  La 
Maré«iu«t«  marée  est  haute  sous  la  lune^  et  dans  le  point  opposé  ,  i 
180  degrés  de  distance.  Il  s'ensuit  que^  dans  les  deux 
points  intermédiaires  ^  ou  i  90  degrés  de  distance  de  la 
lune^  la  marée  doit  être  basse. 

La  terre ^  par  son  mouvement  de  rotation^  présente 
successivement  i  la  lune ,  dans  l'espace  de  a4  heures  ^  tous 
ses  méridiens ,  qui  se  trouvent  conséquenounent  tour  à  tour^ 
et  dans  un  intervalle  de  6  heures^  tantôt  sous  la  lune  , 
tantôt  à  une  distance  de  90  degrés  de  cet  astre.  De  là  ^  il 
résulte  que  daus  le  tems  qui  s'écoule  entre  le  départ  de 
la  lune  d'un  méridien ,  et  son  retour  prochain  au  même 
méridien  y  c'est-à-dire,  dans  l'espace  d'un  jour  lunaire  , 
qui  surpasse  le  jour  solaire  d'environ  5o  minutes  et  une 
demi ,  les  eaux  de  la  mer  s'élèveront  deux  fois  et  s'a- 
baisseront deux  fois  dans  tous  les  lieux  de  la  terre,  quoi- 
que d'une  manière  presque  insensible  dans  les  endroits 
éloignés  de  la  route  lUnairew 

La  terre,  en  tournant  sur  son  axe ,  emporte  avec  elle, 
A  l'orient  de  la  lune ,  les  promontoires  ou  les  molécules 
d'eau  les  plus  élevées  ;  elles  continueront  donc  de  s'élever 
encore  par  l'action  de  la  lune  ;  et  quoique  cette  action  , 
déjà  moins  directe,  diminui»  de  force  à  chaque  instant  , 
elle  subsiste  et  continue  à  combattre  l'inertie  et  le  frotte- 
ment qui  retardent  l'élévation.  Voilà  pourquoi  cette  élé- 
vation n'atteint  pas  son  maximum  au  moment  même  oàHla 
lune  passe  par  le  méridien ,  mais  à  peu  prés  trois  heures 
après  ce  passage. 

Une  seconde  cause  tend  à  produire  le  même  effet.  Les 
eaux ,  placées  en  quadrature  à  l'occident  de  la  lune ,  et 
portées  vers  la  conjonction  avec  cet  astre  par  le  niou- 
vement  de  rotation  de  la  terre ,  seront  continuellement 
accélérées  daus  ce  quart  de  leur  jour,  se  mouvront  après  la 
syzygie  ou  conjonction,  avec  cette  somme  d'accélérations; 
^     et  rencontrant  alors  des  molécules  continuellement  plus 
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fetardé6s  que  la  terre  ^  il  se  formera  deux  courans  cou* 
traires  y  qui  placeront  la  plus  grande  élévation  à  enviroa 
45  degrés  après  la  syzygie.  Pour  des  raisons  semblables , 
la  plus  grande  dépression  des  eaux  n'arrivera  pas  i  la 
quadrature^  mais  i  4^  degrés  de  ce  point ^  et  trois  heures 
après. 

Si  maintenant  nous  supposons  le  soleil  dans  le  plan  de  '^^'Jj^ 
réquateur>  il  est  évident  que  son  action ,  ayant  Ueif  de 
la  même  manière  que  celle  de  la  lune^  doit  exciter  dans 
l'Océan  une  agitation  semblable  aux  marées  lunaires.  Ainsi 
les  eaux  s'élèveront  deux  fois  et  s'abaisseront  deux  fois 
pendant  un  jour  solaire  *,  mais  à  cause  de  l'inunense  dis- 
tance du  soleil^  ces  marées  solaires  seront  beaucoup  plus 
petites  que  celles  qui  résultent  de  l'action  de  la  lune.  Se^ 
Ion  Lalande ,  la  force  de  la  lune  est  %  /^  fois  ceUe  du  soleil  \ 
Laplace  trouve  même  qu'elle  en  est  triple. 

A  cause  de  l'inégalité  qui  existe  entre  les  jours  solaires 
et  lunaires  9  l'action  du  soleil  quelquefois  changera  les 
marées  lunaires ,  et  d'autres  fois  on  confondra  ^eê  effets 
avec  ceux  de  la  lune.  Dans  les  syzygies  y  ou  conjonctions ^ 
l'action  de  |a  Inné  concourt  avec  celle  du  soleil  pour  éle- 
ver les  eaux.  Voilà  pourquoi  les  plus  grandes  marées  ar- 
rivent aux  pleines  et  nouvelles  lunes.  Dans  les  quadra- 
tures f  les  eaux  de  la  mer  sont  abaissées  y  par  l'action  du 
soleil^  au  même  point  où  l'action  de  la  lune  les  élève  ^  et 
réciproquement  Ainsi  les  marées  des  quadratures  doivent 
être  les  moins  sensibles.  Cependant  la  plus  haute  marée 
n'arrive  pas  et  ne  doit  pas  arriver  précisément  le  jour  de 
la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune  ^  mais  deux  ou  troi^  jours 
après.  Cela  vient  de  ce  que  le  mouvement  ^  une  fois  acquis  y 
n'est  pas  détruit  tout  d'un  coup  *,  il  continue  d'augmenter 
l'élévation  des  eaux ,  quoique  l'action  instantanée  du  so-. 
leil  soit  réellement  diminuée. 

Ce  que  nous  avons  dit  regarde  là  position  du  soleil  et 
de  la  lune  dans  l'équateur.  Considérons  maintenant  ces 
astres  dans  leurs  déclinaisons  variées^  et  nous  verrous 
varier  l'élévation  en  raison  inverse  du  cube  des  distances 


Digitized 


by  Google 


Vu  ri  «tiens 


5^3  LITRE   TRENTE-SIXIÊMB. 

des  eaux.  Sans  entrer  dans  ces  détails^  qui  exigent  dei 
démonstrations  mathématiques  ^  remarquons  seulement 
que  c'est  de  la  proximité  de  ces  astres  que  semblent  dé- 
oranitcs m  -pendre  les  grandes  marées  équinoxiales  qui  viennent  le 
Bouaie*.  pins  souvent  ,  Tune  ai^anl  l'équinoxe  du  printems  y  et 
Tautre  après  celui  d'automne ,  c'est-à-dire ,  Tune  et  l'autre 
dans  le  tems  où  le  soleil ,  parcourant  les  signes  méridio-- 
naifx  j  est  plus  prés  de  nous.  Cependant  cela  n'arrive  pas 
tous  les  ans,  parce  qu'il  y  a  quelquefois  des  variations 
produites  par  la  situation  de  l'orbite  de  la  lune ,  et  par  la 
distance  des  S3rzygies  aux  équinoxes. 

Les  grandes  inégalités  du  fond  de  la  mer;  la  position 
des  côtes;  leur  pente  sous  l'eau,  tantôt  rapide,  tantôt 
douce  *,  la  différente  largeur  des  canaux  et  des  détroits  ; 
enfin  les  vents  et  les  courans  ;  toutes  ces  circonstances  lo- 
cales, et  quelquefois  accidentelles,  altèrent  la  marche  des 
marées,  la  font  dévier  de  cette  régularité  qu'elle  aurait 
dans  une  mer  libre,  augmentent  l'intensité  du  flux  sur  les 
côtes  des  canaux  resserrés,  et  en  faisant  varier  le  degré 
des  frottemeus  des  eaux ,  raccourcissent  ou  prolongent  la 
durée  relative  de  la  haute  et  basse  mer.  Ainsi  on. voit,  dans 
les  iles  de  la  mer  du  Sud,  des  marées  régulières  et  peu 
considérables,  d'un  ou  deux  pieds  d'élévation  (i)  ;  tandis 
^que  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe  et  sur  celles 
orientales  de  l'Asie ,  les  marées  sont  extrêmement  fortes  , 
et  sujettes  à  beaucoup  de  variations.  On  nous  assure  que 
l'île  de  Formose,  près  la  Chine,  a  éprouvé,  en  i632 ,  une  5 
marée  qui  passa  au  -  dessus  de  la  chaîne  de  montagnes 
xjui  traverse  l'île;  mais  c'est  un  peu  difficile  à  croire.  Sur 
les  côtes  de  la  France  qui  bordent  la  Mauche ,  le  flux , 
resserré  dans  un  bassin ,  et  en  même  temps  répercuté  par 
les  côtes  d'Angleterre,  s'élève  à  une  hauteur  énorme*, 
i  Saiut-Malo,  jusqu'à  5o  pieds. 

Dans  le  golfe  de  Hambourg,  la  marée  est  quelquefois  le 
résultat  de  trois  forces  combinées ,  savoir  :  d'un  flux  ar- 

(i)  Forstêry  Obterrations  pendant  un  \ojagc  autour  du  monde 
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Tiré  par  le  détroit  de  Calais  -,  d'un  autre  flux  venant  par 
les  tles  Orcades^  et  léfléchi  vers  la  mer  d'Allemagne  par 
le  oourant  polaire  ou  par  des  vents  très-forts  du  nord- 
ouest  -,  enfin  (  i  ce  que  je  crois  ) ,  de  ht  répulsion  des  eaux 
•de  l'Elbe  et  des  autres  fleuves.  L»  flux  ordinaire  est ,  i. 
Hamboui^y  de  6  pieds  8  pouces*,  le  flux  des  syzjrgies  est 
de  7  pieds  3  pouces.  Mais  le  vent  soufflant  avec  violeuce^ 
de  nord-ouest,  le  flux  s'élève  jusqu'à  i&  pieds ^  quelque- 
fois même  i  ao  pieds  et  au*delà.  Hambourg  est  à  3o  lieue» 
de  l'embouchure  de  l'Elbe ,  et  le  flux  fait  ces  trente  lieues 
en  S  heures  a3  minutes  *,  étant  arrivé  &  l'embouchure  du 
fleuve^  il  emploie  |  à  -^  d'heure  à  forcer  le  courant  flu- 
viatile  de  rétrograder.  Le  même  courant  fait  qu'à  Ham- 
bourg le  flux  ne  dure  que  4  heures  i8  minutes^  et  le  reflux, 
8  heures  6  minutes.  Cet  exemple  peut  servir  à  expliquer 
tous  les  phénomènes  de  la  marée  serrée  dans  un  canal 
étroit ,  et  repoussée  par  un  courant  contraire  à  sa  direc- 
tion< 

Dans  la  zone  torride ,  les  marées  se  propagent  d'orient 
'  en  occid^it  avec  le  mouvement  des  astres  *,  dans  la  zone 
tempérée  boréale^  elles  arrivent  du  sud  *,  et  dans  celle  aus- 
trale, du  nord-,  c'est-à-dire,  dans  l'une  et  l'autre  de  1» 
zone  torride,  qui  est  la  partie  du  globe  où  la  puissance 
des  astres  agit  le  plus  directement  sur  les  mers.  Il  y  a  des 
exceptions  purement  locales.  La  zone  glaciale  du  nord  ne 
se  ressent  que  fort  peu  des  marées*,  son  éloignement,  les 
terres  qui  l'entourent ,  les  glaces  dont  ces  mers  sont  en- 
combrées, tout  concourt  à  détruire  ici  l'effet  de  l'attrac- 
tion sidérale.  Nous  ne  savons  rien  de  la  zone  glaciale  da 
sud. 

Si  l'on  objecte ,  contre  cette  théorie  de  l'attraction  lu- 
naire ,  l'absence  de  toute  marée  dans  quelques  golfes  , 
dans  quelques  méditerranées,  nous  répondrons  qu'au  con- 
traire ces  phénomènes  sont  de  nouvelles  preuves  en  fa- 
veur de  l'hypothèse  contre  laquelle  on  les  invoque.  Dans 
les  petites  masses  d'eau,  la  lune  agit  en  même  tems 
sur  foutes  les  parties  *,  elle  diminue  la  pesanteur  de.  tout# 


Mert  sans 


Digitized 


by  Google 


344  ^IV&E  TftEIfTB-SIXIÈMB. 

1^  inasâe.  Or^  il  n'y  a  peu  ou  point  d'eau  environnante  qui 
pourrait  yeuir  s'accumuler  avec  la  masse  attirée  en  pro-» 
montoire  liquide-,  car  cette  intumeM^nce  dpit  moina  sa 
naissance  à  un  movK^emp^t  vertical  des  éanz  attirées  ^ 
qu'à  Tafflueuce  latéral  des  eaux  voisines^  ea  vertu  de  la 
plus  grande  pesanteur  de  celles-ci.  Voi(i  pourquoi  la  Mé- 
diterranée n'a  que  de  très-petites  marées^  qi|i  sembl^qt  se 
former  principatement  dans  le  bassin  étende  i  l'est  de  File 
de  Malte ,  et  qui  se  propagent  au  nord  ^ans  le  golfe  d« 
Venise. 
)ff.rie^aMu  L'Océan  communique  l'effet  de  ses  marées  aux  gdfei 
iM  goUcB.  ^1  ^^^  méditerranées  qui  ont  leurs  cftuaux  d'entré^  iour- 
nés  vers  les  points  cardinaux  d'où  la  mftrée  arriv««  La 
]3altique  et  la  Méditenanée  ne  spnt  point  dans  ce  cas*  Les 
baies  de  Baffins  et  d'Hudson  le  sont;  aussi  la  marée  j  est- 
elle  sensible.  Le  goUe  d'Arabie  en  est  encore  ui^  exemple 
frappant. 
cotiraM  m»  Passous  i  la  considération  des  moui^emens  propres  de 
rOcéan^  ou  des  courans  généraux  et  particuliers. 

On  remarque,  surtout  entre  les  tropiques^  et  jusqu^à 
3o  degrés  de  latitude  nord  et  sud,  un  n^ouvement  conti- 
nuel dans  les  eaux  de  l'Océan ,  qui  les  pprta  d'oriept  en 
occident  dans  une  direction  seifiblable  i  celle  des  fvnta 
alizés,  mais  contraire  à  ceMe  de  la  rotation  du  globe  (i). 
Les  navigateurs,  pour  aller  d'Europe  en  Amépque ,  sonfe 
obligés  de  descendre  à  la  latitude  des  Canaries  pour  pren-' 
dre  le  courant  qui  les  porte  avec  rapidité  i  Toccident.  lU 
observent  la  m£me  nègle  pour  aller  d'Amérique  en  Asie 
par  l'Océan  Pacifique.  On  pourrait  croire  qu'ils  font  ainsi^ 
seulement  à  cause  des  vents  alizés  *,  mais  ils  assurent 
qu'on  dbtiugue  trés-hien  l'action  du  courant  atmosphéri- 

'  (i)  Kircher,  Muod.  subterran.,  tom.  I,  lib.  3,  «cet.  i.  Riccioliy  Geo- 
graphia  reformata,  X,  ^,  §§.  Fournier^  Hydrographie^  lib.  IX  «  c.  22. 
Vanerdus,  Ge'ogr.  générale ,  ch.  XIV,  prop.  7  J^f .  Pimttaf,  Hydraalic 
and  nautical  observations ,  in  ihc  «tlantiç  Océan.  Londres  y  1787.  Frank- 
lin ,  Msiritime  observations,  dans  les  Transactions  oÇ Xhc  American  so- 
éiety  ùf  Philadelphia y  voL  II,  p.  3i5  sqq.  Fleurie u  ,  dans  IcVojrage  d(C 
Marchand.  l>aiR/^>er,  Ffrr/^T,  etc. 
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cal  ^  de  cdle  du  <3€»iiFaiït  océanique.  On  la  recann^ît , 
parce  que  le  yaisieau  f^t  plii^  de  chemiu^'il  ne  pourrait 
faire-  i  Taide  du  ve^t  §eul.  Les  corps  flottans  i  la  surface 
des  eaux  l'indiquent  égalspient.  On  e^  f^proure  des  effets 
eztiAmement  violens  daps  pluf  ieur^  détroits. 

Un  second  mouvement  pprte  les  mers  des  pMes  vers 
réquateur.  Il  a  aussi  sou  mouv^meut  correspoudant 
dans  Tatmosphére.  l^  preuve  U  plus  décisive  de  la  réalité 
de  ce  mouvement ,  est  celle  q^'o^  tire  de  la  direction  des 
glaçons  flottans ,  qui  ^e  porieut  çoustamment  des  pâles 
vers  réquateur, 

L'origine  de  cm  deux  raeuvemens  parait  dépendre  du 
soleil  et  de  la  rotation  du  globe. 

Le  mouvement  qui  porte  les  mers  de^  p^les  vers  l'équar 
teur  (et  que  je  désignerai  par  les  noms  de  oounms  polaires,  c^„^,  ^^ 
barM  et  amtn^) ,  s'explique  de  la  mi^r^  que  voici.     '*^' 
Tous  les  jours  les  raypui  solaires  décomposent  une  énorme 
quantité  ^e  glace-,  aisysi  Us  mers  poliiires  opt  tçujpurs  une 
surahpndance  d'eau  dout  ^es  teiideut  i  se  décharger. 
G»mme  l'eau  ^  sous  l'équateur^  a  une  moindre  pesanteur 
spécifique,  et  que  d'ailleurs  l'évaporaticui,  trés-forte  sous 
la  zone  torride  ,  eu  absorbe  une  bonue  partie,  il  est  nén 
cessaire  que  les  f^ux  voisines  accoudent  ppur  rétablir     ^ 
l'équilibre  :  çid  mouvement  se  propage  d'upe  région  aqua-i 
tique  &  Vautre;  et  ainsi ^  à  chaque  wtçuat ,  les  eaux  cir- 
çomp^laioes  sont  splUçitées  de  s^  porter  vers  l'équateur. 

JLe  mouvement  d'^t  à  l'guest  (que  l'on  pourrait  appeler  coi^Rt 
courant  trppiçue  ou  équ^tfor^^i)  ,  par^dt  têpir  à  d^s  çomr  ♦i"*»'»^- 
binaisons  plus  compliquées»  Les  veu^  ali^s,  loip  de  ppu^ 
voir  être  l'unique  cause  du  mou^em^Pt  géuéra)  de  la  mer, 
en  pourraient  plutôt  être  l'eSèt ,  du  inoi.ns  en  p^tie.  Ia 
soleil  et  la  lune ,  en  avançant  chaque  jour  à  l'occident  ^ 
relativement  i  un  point  fij(e  pris  sur  1^  terre,  doivent,  selon 
Btiffbn,  entraîner  la  masse  des  eaux  vers  l'Qççident.  Cette 
circonstance  reta!rde  les  marées  journalières,  de  sorte  que 
l'on  peut  regarder  le  flu3y  comme  uue  iptuiinescençe  des 
mers,  qui  fait  le  tour  du  globç  en  34  heures  49  minutes^ 
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OU  en  reculant  chaque  jour  vers  l'ouest  -,  d'où  Ton  conclut 
qu'il  doit  naitm  une  tendance  habituelle  des  eaux  vers 
l'occident.  Cette  explication  ne  satisfait  point  aux  phé- 
nomènes. Voici  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  plausible. 

c:iuM    L'action  du  soleil  et  la  rotation  terrestre  diminuent  cous- 
an  courant  »  »  1  1»  » 
«^aaioréai.  tammcut  la  pesanteur  des  eaux  equatoreales ,  et  1  eva- 

poration  en  fait  disparaître  une  quantité  infiniment  plus 
grande  que  ne  peuvent  lui  rendre  les  fleuves.  Les  eaux 
des  mers  plus  éloignées  de  l'équateur  sont  donc  sollicitées 
de  remplir  ce  vide  -,  et  de  là  proviennent  les  deux  courans 
polaires.  Maintenant  ces  eaux  ^  qui  viennent  des  zones 
plus  froides  (surtout  dans  le  grand  Océan ^  où  le  passage 
d'un  climat  à  l'autre  est  plus  rapide)^  ces  eaux^  dis-je^ 
out  une  pesanteur  considérablement  plus  grande  que  celles 
qu'elles  viennent  remplacer.  D'un  autre  côté,  et  c'est  là 
l'essenliel ,  elles  sont  animées  d'un  mouvement  de  rota- 
tion infiniment  plus  lent  que  ne  l'est  la  partie  d'eau  qui 
se  trouve  habituellement  dans  la  zone  torride  -,  or ,  ces 
eaux^  par  leur  force  d'inertie^  ne  se  dépouillent  jamais^ 
tout  d'un  coup  du  degré  de  mouvement  qu'elles  ont  une 
fois  acquis.  Donc  elles  ne  pourront  pas  suivre  la  rotation  du 
globe  *,  lourdes  et  immobiles  ,  elles  sont  tout  à  coup  tom^ 
bées  dans  la  sphère  de  la  plus  rapide  mobilité  ;  elles  con- 
servent, pour  quelques  instans ,  leur  caractère  primitif* 
Mais  la  partie  solide  du  globe  est  toujours  mue  vers  l'orient 
avec  la  même  rapidité  dont  elle  fuit  réellement  ces  eaux, 
qui ,  en  restant  toujours  un  peu  en  arrière ,  senrf>lent  se 
mouvoir  vers  l'occident,  et  ainsi  s'éloigner  des  rivés  occi- 
dentales des  continens  \  tandis  que  ,  sur  les  rives  orien- 
tales ,  la  terre  s'avance  vers  les  eaux  ;  et  celles-ci ,  ne  se 
conformant  pas  avec  assez  de  rapidité  au  mouvement  de 
rotation,  semblent  s'avancer  vers  la  terre. 
•  Ainsi ,  ce  grand  et  merveilleux  mouvement  n'est  qu'une 
vaste  et  paisible  oscillation ,  qui  ne  dépend  que  de  l'équi* 
libre  seulement  de  l'Océan.  Mais ,  lorsqu'une  osciilatioa 
si  puissante  trouve  dans  sou  chemin  des  passages  étroits^ 
des  obstacles  qui  la  gênent,  la  détournent  sans  l'arrêter,. 
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«lie  M  change  en  courant  violent  ^  et  souvent  dangereux^ 
Cherchons  maintenant  à  exposer^  dans  un  système  rai* 
sonné  y  les  diverses  modifications  du  mouvement  propre 
de  rOcéan  du  globe  terrestre. 

L'Océan  Pacifique  s'éloigne ,  par  le  mouvement  général ,  ^7„"oc^î 
des  côtes  de  l'Amérique ,  en  se  portant  de  l'est  i  l'ouest.  Ce    '»"«^' 
mouvement  est  très-fort  dans  la  libre  et  vaste  étendue  de 
cette  mer.  Près  le  cap  Consentes  ^  au  Pérou  ^  ensemble 
souvent  voir  la  mer  fuir  la  terre  par  cette  seule  cause.  Les 
vaisseaux  sont  portés  avec  rapidité  du  port  d'Acapulco  au 
Mexique^  aux  îles  Philippines  (i).  Pour  en  revenir ,  on  est 
obligé  d'aller  au  nord  des  topiques  chercher  le  courant 
polaire  et  les  vents  variables.  D'un  autre  côté^  le  courant 
polaire  du  sud  ne  trouvant  aucune  terre  qui  Farréte  y  en- 
traine en  toute  liberté  les  glaces  polaires  jusqu'à  des  lati- 
tudes y  où  le  mouvement  du  courant  tropique  se  fait  déjà 
un  peu  sentir.  Voilà  pourquoi ^  dans  l'hémisphère  austral^ 
on  rencontre  des  glaces  flottantes  à  So^  et  même  4o  degrés. 
L'Océan  Pacifique^  dans  son  mouvement  vers  l'ouest^ 
•st  arrêté  par  un  immense  archipel  de  bas-fonds^  d^îles^ 
de  montagnes  «ous-marines^  et  même  de  terres  assez  con- 
sidérables ;  il  pénètre  dans  ce  labyrinthe,  et  y  forme  un 
courant  après  l'autre.  La  direction  qu'observent  les  prin- 
cipaux d'entre  ces  courans,  est  conforme  au  mouvement 
général  vers  l'ouest.  Il  est  naturel  que  les  inégalités  dubassin 
de  la  mer  y  les  côtes  y  les  chaînes  sous-marines  y  détournent 
quelquefois  ces  courans  vers  le  nord  ou  au  sud.  On  con- 
çoit encore  aisément  qu'une  forte  répercussion  des  eaux 
de  l'Océan,  repoussées  par  une  grande  terre  (comme  la 
Nouvelle-Galles  du  sud)  y  peut  même  produire  un  contre- 
courant  qui  retournera  vers  l'est,  et  qui,  en  se  brisant, 
produirait  encore  d'autres  courans  diversement  dirigés. 
Voilà  l'origine  de  ces  courans  si  contraires  et  si  dange- 
reux, dont  il  est  parlé  dans  les  Voyages  de  Cook  et  de 
I^  Pérouse. 

(i)  Voye»  ci-après  les  descriptions  de  VAméri<fue  méridionede ,  d« 
NoupêUê-Hoîlande y  de  k  Nouifêlîê^Q-uinée ,  des  lUs  Philippines ,  etc. 
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cottMni  dn  ^^  courant  principal ,  dirigé  vers  l'ouest ,  agît  encore 
'^*^*/'  avec  force  dans  le  détroit  nouvellement  découvert  qui  sé- 
pare la  Nouvelle-Hollande  de  la  terre  de  Diemen.  C'est  lo 
courant  qui  y  porta  le  capitaine  Ilinders ,  et  qui  empêcha 
tant  d'anciens  navigateurs  d'y  entrer^  parce  qu'ils  s'en  ap- 
prochèrent dans  une  direction  contraire  à  celle  de  la 
mer  (i).  Le  même  courant  agit  dans  le  canal  qui  sépare 
la  Nouvelle-Hollande  de  la  Nouvelle-Gainée  ;  mais ,  ici  , 
il  est  subdivisé  parles  innombrables  inégalités^  en  plu- 
sieurs courans ,  d'une  direction  variée  et  inconstante. 
Entrons  maintenant  dans  la  mer  des  Indes.  Nous  j 

ccmnat^du  trouverous  ce  fameux  courant  perpétuel^  qui  va  le  long  de 
leacaie.  la  Nouvelle-HolIande  et  de  Ftle  de  Sumatra^  toujours  avi 
nord ,  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Bengale.  Ce  courant  est 
un  résultat  nécessaire  de  la  pression  des  courans  polaires 
sur  la  large  ouverture  qu'a  la  mer  des  Indes  au  sud.  Cette 
mer  est  bordée^  vers  le  nord^  par  un  continent  :  le  cou- 
rant équatoréal  qui  s'y  forme,  n'est  donc  que  fitible, 
ou  peut-être  nul ,  à  cause  de  l'absence  d'une  masse  d'eau 
froide  au  nord.  D'un  autre  côté ,  l'Océan  Pacifique  n'y 
peut  point  porter  ses  forces  ;  elles  se  son^  brisées  et  dis- 
persées parmi  le  grand  Iab3rrinthe  d'tles.  Ainsi ,  la  force 
des  effluves  polaires  du  sud  domine  sans  rivaient  sans  ob- 
stacle dans  la  mer  des  Indes,  et  y  produit  ce  courant 
perpétuel  qui  se  dirige  vers  le  golfe  de  Bengale,  sur  une 
ligne  de  plus  en  plus  inclinée  au  nord^ouest ,  ou  suivant 
la  conformation  des  côtes  (a). 

L'action  du  mouvement  général  de  l'Océan,  d'abord 
faible  dans  la  mer  des  Indes,  comme  nous  l'avons  dit, 
augmente  peu  à  peu ,  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  le  dessus. 
Il  est  aisé  de  concevoir  qu'une  semblable  force  d'impul- 
sion, qui  agit  dans  un  vaste  fluide,  et  qui  en  anime  toutes 
les  molécules ,  doit  s'accrottre  à  mesure  que  ce  fluide 

ê 

(i)  FlinderSy  Obscrrations  pendant  son  TOjage  «a  d^roit  de  Baa^ 
Londres,  1801.  Comp.  Voyage  à^Entrecasteaux j  I,  a3o. 

(a)  yarenius,  Gcog.  générale,  ch.  XIV,  prop.  ^.Yojages  de  Gmtily 
■  de  Macaringjj  de  Marchand  y  elc 
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s'étend  dans  la  direction  de  la  force  motrice.  Alors  une 
partie  de  la  mer  réagit  snr  Tautre  ,  et  la  somme  de  ces  DiTert  co». 
effets  répétés  devient  immense  i  la  longue.  Ces  principes  '^llT.'r'd*!* 
expliquent  pourquoi  y  vers  l'ilo  de  Java ,  le  mouvement 
naturel  de  la  mer  est  remplacé  parle  courant-nord  (i)^ 
dont  nous  avons  parlé  ^  et  pourquoi  ce  même  mouvement^ 
Fers  l'occident  y  se  trouve  dans  les  parages  de  Ceylan  et 
des  Maldives.  Mais  bientôt  une  nouvelle  circonstance 
locale  fait  décliner  ce  mouvement  de  sa  direction  natu- 
relle. Une  chaîne  d'îles  et  de  bas^fonds  s'étend  du  cap 
Comorin^  dans  la  presqu'île  des  Indes  ^  jusqu'à  la  pointe 
septentrionale  de  Madagascar.  Le  courant  principal^  arrêté 
par  CCS  obstacles ,  se  tourne  vers  le  sud-ouest  -,  et,  en  con- 
«ervant  cette  direction  y  il  glisse  le  long  de  cette  chaîne  de 
mopitagnes  y  les  unes  sous-marines,  les  autres  à  découvert. 
Ayant  passé  Madagascar  y  il  tourne  vers  l'Afrique  y  vient 
se  heurter  contre  ce  continent  y  et  rase  y  avec  une  grande 
violence  y  les  côtes  de  la  Terre  Natal  ;  au  moment  où  la 
côte  de  l'Afrique,  se  toumaut  vers  l'ouest,  cesse  d'oppo- 
ser un  obstacle  à  la  marche  des  eaux  >  le  courant  perd 
toute  son  impétuosité ,  et  va  se  réunir  au  mouvement  gé- 
néral de  l'Océan  Ethiopique  (i). 

Nous  avons  dit  que  y  vers  les  Maldives ,  le  courant  prin-  courant 
cipal  ou  la  grande  masse  d'eau  se  tourne  au  sud-ouest  ;  n«ui.  * 
mais  des  courans  plus  superficiels  >  et  par  conséquent  plus 
variables,  continuent  d'aller  de  l'orient  vers  l'occident, 
c'est-à-dire  vers  le  golfe  d'Arabie  et  les  côtes  deZangue- 
bar.  Ce  sont  ces  courts  qui ,  tournés  vers  le  sud-ouest , 
rendent  le  canal  de  Mozambique  d'une  navigation  si  dif«- 
ficile ,  et  qui  ont  donné  au  cap  Corrientcs,  sur  la  côte 
d'ittband>«uie ,  le  nom  qu'il  porte.  Us  se  réunissent  au  bas 
de  ce  cap  avec  le  courant  perpétuel. 

Remarquons  ici  qu'en  général^  les  courans  qui  ne  s'é- 


(i)  On  dit  un  courant-nord  y  ou  un  courant-sud  y  pour  désigner  un  cou- 
rant qui  a  telle  direction. 

(2)  F'artnius ,  Géographie  géue'rale,  ch.  XI V^  prop.  a5. 
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tendent  pas  à  une  grande  profondeup  sous  le  niveau  des 
eaux  y  sont  variables  ou  sujets  à  changer  avec  les  vents  ^ 
surtout  lorsque  ceux-ci  agissent  long-tems  avec  une 
force  égale  et  constante,  comme  le  font  les  moussons.  G» 
sont  ces  vents  qui  donnent  tour  à  tour  des  directions  tn^ 
tiérement  opposées  aux  courans  qui  régnent  depuis  les 
Maldives  jusqu'à  l'Arabie  et  au  Zanguebar.  Les  bas-fonds 
et  les  rochers  dont  ces  parages  sont  parsemés^  y  contrit 
buent  également, 
coann.  fur  Le  couraut-uord  qui  régne  le  long  de  la  Nouvelle- 
*"rl!^*  ^  Hollande  et  de  l'île  de  Sumatra ,  pousse  une  branche  i 
travers  le  détroit  de  la  Sonde.  Ce  courant ,  selon  quelques 
auteurs,  serait  le  même  qui  domine  dans  les  mers  de 
Chine ,  et  que  La  Pérouse  a  trouvé  d'une  si  grande  force 
dans  la  mer  du  Japon  et  dans  la  Manche  de  Tartarie  (i). 
Mais  en  comparant  ensemble  les  rapports  des  divers  navi- 
gateurs, il  nous  parait  décidé  que  ces  courans,  non-seu- 
lement varient  avec  les  moussons ,  mais  même  qu'il  n'y  a 
pas  de  liaison  continue  entre  eux.  Mais  tous  les  courans 
sud  et  nord  qu'on  observe  le  long  des  côtes  orientales  des 
continens ,  ne  sont  que  des  suites  nécessaires  du  mouve- 
ment général  de  l'Océan  vers  l'occident  -,  les  eaux,  pous- 
sées par  ce  mom^ement  vers  les  côtes  orientales  des  deux 
continens  ,  et  n'y  trouvant  aucune  issue  ,  doivent  forcé* 
ment  refluer  le  long  des  côtes ,  dans  la  direction  sud  ou 
nord ,  seloiv  que  les  localités  les  déterminent. 

On  ressent ,  dans  le  détroit  de  Behring,  le  courant  po- 
laire qui  amène  les  glaces  des  mers  polaires  aux  environs 
de  Kamtchatka, 
conrus  d«     Passous  aux  courans  de  l'Océan  occidental.  Ce  qui  dé- 
e/delui?' termine ,  en  grande  partie,  ces  courans,  c'est  la  forme 
du  bassin  qui  est  infiniment  plus  long  que  large. 

Le  premier  courant  qui  s'offre  à  nos  regards  ,  est  celui 
qui  porte  les  eaux  de  l'Océan  Ethiopien ,  le  long  des  côtes 
du  Brésil  ,  dans  le  détroit  de  Magellan  et  dans  la  mer 

(i)  Voyage  de  La  Pérvuse,\Qyt3t  ci-après  !«»  arUdcft  du  Jap9n,  de U 
Ç%ri9 ,  de  U  ZV/7»  Ye9Q ,  etc. 
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Pacifique.  Ce  mouvement  est  conforme  à  la  marche  géné- 
rale de  rOcéan.  Il  paraît ,  par  les  voyages  de  Marchand 
et  à'Ingmham,  qu'il  y  a ,  entre  la  Terre  de  Feu ,  la  Nou- 
velle-Géorgie du  sud  et  la  Terre  Sandwich  (  ou  la  Thulc 
australe  de  Cook  ) ,  plusieurs  courans  opposés  '9  mais  on 
n'en  a  pas  de  connaissance  complète. 

Le  plus  célèbre  courant  perpétuel  de  l'Océan  Atlanti-  ^.^JJJ^*" 
que  est  celui  qui ,  i  commencer  en-deçà  du  cap  Saint-  a»«u.uii* 
Augustin ,  en  Brésil ,  se  porte  vers  le?  côtes  orientales  de 
l'Amérique.  Il  est  extrêmement  rapide  ,  et  se  fait  sentir 
dans  tous  les  parages  entre  les  Antilles.  Ce  courant  n'est 
que  le  résultat  du  mouvement  général  de  la  mer  Atlantique 
vers  l'ouest-,  il  règne  entre  le  3o«  degré  de  latitude  nord 
et  le  io«  degré  de  latitude  sud^  i  commencer  à  ao  ou  3o 
lieues  des  côtes  de  l'Afrique.  C'est  pour  profiter  de  ce 
courant  et  des  vents  alizés  y  que  les  vaisseaux  européens 
descendent  jusqu'aux  îles  Canaries  avant  d'entreprendre 
de  traverser  l'Océan. 

Sur  les  côtes  de  l'Afirique  ,  dans  les  limites  indiquées  ^"«j;'^^* 
ci-dessus  ,  il  règne  un  courant  absolument  contraire  au  &uiB««. 
précédent  -,  il  n'est  pas  moins  rapide  ni  moins  invariable. 
Les  vaisseaux  y  s'ils  s'approchent  trop  de  ces  côtes ,  se 
trouvent  entraînés  dans  le  golfe  de  Guinée ,  et  n'en  sor- 
tent qu'avec  difficulté.  On  ne  saurait  assigner  au  juste 
la  cause  de  ce  courant  singulier.  Quelques  auteurs  sup- 
posent qu'il  y  a  deux  courans  dans  l'Océan  Atlantique  y  un 
à  la  superficie  y  l'autre  dans  le  fond  -,  que  c'est  ce  dernier 
qui  ramène  les  eaux  vers  l'Afrique.  Mais  une  semblable 
explication  serait  contraire  à  la  nature  bien  reconnue  du 
mouvement  général  de  la  mer  ^  qui  n'est  pas  superficiel , 
mkis  qui  agit  dans  toute  la  masse.  Il  est  plus  probable  que 
ce  courant  vient  du  détroit  de  Gibraltar ,  le  long  des 
côtes  d'Afrique  seulement^  où  les  eaux  ne  sont  pas  animées 
de  toute  la  vitesse  du  mouvement  général  *,  mais  nous 
n'osons  rien  affirmer  là-dessus. 

Un  troisième  courant  très-fameux  ,  est  celui  par  lequel  ^^ôî"d/* 
les  eaux  de  la  mer  Atlantique  ,  portéw  violemment  dans  ^•'^'i'"' 
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le  golfe  du  Mexique  y  dégorgent  par  le  caiml  de  Bahama, 
et  courent  avec  une  rapidité  incroyable  au  nord^  ou  plutôt 
eu  nord-est.  Il  suit  les  côtes  des  Etats-Unis ,  devient  tou-* 
jours  plus  large ^  et  en  même  tems  plus  faible,  et  s'étend  ^ 
selon  quelques  navigateurs  ,  jusque  sur  les  côtes  de  ïÈ^ 
cosse  et  de  la  Norwége.  Il  est  facile  i  reconnattre  par  la 
belle  couleur  bleue  de  ses  ecul. 
Connut  d«     ^^^  courans  polaires  du  nord  offrent  des  eflbts  très« 

gÎiSÎu.  remarquables  :  ce  sont  eux  qui  apportent  sur  les  côtes  de 
rislande  une  si  énorme  quantité  de  glace  ,  que  tous  les 
golfes  septentrionaux  de  ce  pays  s'en  rempiissetat  jusqu'au 
fond  ,  quoiqu'ils  aient  souvent  5oo  pieds  de  profondeur  \ 
laglacé  s'élève  même  sous  la  forme  de  montagnes.  D'autres 
années^  il  n'arrive  point  de  glace,  tiiais  d'ilnménses  amas 
Bou      de  bois  flottans ,  surtout  des  pins  et  des  sapins»  C'est  dans 

iotuiu.  ]'^QfQ||(^^Qi0iit  demi-circulaire  delà  côte  septentrionale  de 
l'Islande,  que  ces  bois  et  ces  glaces  s'amoticellent.  Il  est  évi- 
dent que  c'est  une  seule  et  même  cause  qui  les  y  amène  ;  et 
conime  il  nô  peut  guère  y  avoir ,  sous  lé  pôle  même ,  un  pays 
qui  produise  de  grands  ari)res,  il  ne  reste  que  la  Sibérie  ou 
l'Amérique  septentrionale,  d'où  ces  bois  pourraient  venir. 
Le  phénomène  de  cçs  forêts  flottantes ,  qui  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  mers  circompolaires  du  nord ,  a  beau- 
coup occupé  les  géographes ,  et  il  n'est  pas  encore  parfai- 
tement expliqué.  On  croit  que  ces  bois  viennent  en  partie 
du  gèlfe  de  Mexique  ,  par  le  courant  de  Bahama  ,  parce 
qu'on  a  VU  quelquefois  des  espèces  qui  ne  croissent  qu'au 
Mexique  et  au  Brésil.  Mais  ces  espèces  y  sont  en  petite 
quantité.  La  Sibérie  et  la  côte  septentrionale  inconnue  de 
l'Amérique  y  contribuent  probablement  davantage  (i). 
Il  est  très-probable  qu'il  puisse  y  avoir  dans  le  même  eu- 

DonwiM  droit  un  double  courant  local ,  l'un  au-dessus  ou  à  la  super* 
ficiedes  èaux^  l'autre  au  fond.  Plusieurs  faits  semblent  prou- 
ver cette  h3rpothèse  ^  proposée  par  le  célèbre  Halley.  Dans 
les  parages  des  Antilles^  il  y  a  des  endroits  oà  un  bâtiment 

(i)  Yojes,  pour  une  discustioa  plut  ample ,  notrt  article  IHandt^ 
▼•I,  lY  de  cet  ouTragc. 
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^ut  s'amarrer  au  milieu  d'un  courant,  en  laissant  tomber, 
à  une  certai^xe  profondeur  connue,  un  câble  auquel  est 
attachée  une  sonde  de  plomb.  Il  doit  sans  doute  •%  cette 
profondeur,  y  avoir  un  courant  contraire  à  celui  qui  régne 
à  la  superficie  des  eaux  -,  le  repos  naît  de  Tégalité  de  ces 
deux  forces  qui  entraînent.  Tune  le  bâtiment,  lautre  le 
câble  avec  la  sonde  (i).  Des  circonstances  semblables  ont 
été  observées  dans  le  Sund.  Il  y  a  lieu  de  croire  quç  la 
Méditerranée  se  décharge  par  un  courant  inférieur  ou 
caché*  Une  diflFérente  densité  des  couches  d'eau,  une 
grande  rapidité  de  mouvemeut,  et  la  cohérence  des  molé- 
cules fluides-,  voilà  les  raisons  plausibles  qu'on  donne  à 
celte  espèce  de  doubles  courans. 

11  est  plus  aisé  de  prouver  et  d'expliquer  l'existence <les 
courans  opposés,  l'un  à  côté  de  l'aulre.  Dans  le  Kattegat,  c>..ran.op- 
un  courant  nord  sort  de  la  Baltique  le  long  des  côtes  de  ^°'*'' 
la  Suéde,  un  autre  courant  sud  y  entre  le  long  des  côtes 
du  Jutland.  Dans  la  mer  du  Nord,  il  y  a  un  courant  nord 
qui  vient  du  Pas-de-Calais,  et  un  courant  sud  qui  va  de- 
puis les  îles  Orcades  le  long  des  côtes  britanniques.  Les 
grands  fleuves ,  en  se  déchargeant ,  occasionnent  à  leur 
embouchure  des  courans  souvent  contraires  à  ceux  de  la 
mer  :  il  serait  superflu  d'en  citer  des  exemples. 

Lorsque  deux  courans  d'une  direction  plus  ou  moins 
contraire,  et  d'une  force  égale,  se  rencontrent  dans  un  '''ji;^'"»» 
passage  étroit,  ils  tournent  tous  les  deux  sur  une  courbe, 
qui  quelquefois  est  une  spirale  ,  Jusqu'à  ce  qu*ils  se  réu- 
nissent, ou  qu'un  des  deux  s'échappe.  C'est  ce  qu'on 
appelle  un  tournant.  Les  plus  célèbres  sont  :  ÏEuripe,  près 
nie  d'Eubée  -,  le  Charyhde,  dans  le  détroit  de  Sicile  \  et  le 
illfl&//x;e/n,  eu  Norwége  septentrionale.  Cestournaus  aug- 
mentant quelquefois  de  force  par  le  concours  de  deux 
hautes  marées  contraires ,  ou  par  l'action  des  vents.  Ils 
entraînent  les  vaisseaux ,   les  brisent  contre  des  rochers 


(i)  Obserfaiîont  de  Dr.  Stuhh,  dans  les  TraoMctions  pliilosophiques 

II.  .         a3 
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OU  les  submergent ,  et  en  laissent  reparaître  les  débris 
quelque  tems  après.  On  a  broA^  sur  ce  fond  assez  sim* 
ple^  des  fables  merveilleuses;  on  a  parlé  de  gouffres  au 
fond  de  la  mer  ^  de  fleuves  souterrains  y  et  d'autres  choses 
semblables^  dont  Te^cistence  n'est  rien  moins  que  prouvée^ 
profendear  La  profondeur  des  courans  est  un  problème  de  physique 
d«cour.n«.  assez  difficile  à  résoudre.  Cependant  les  courans  perpé- 
tuels, par  leur  régularité,  et  parleur  action  extrêmement 
forte,  même  dans  le  plus  grand  calme,  indiquent  assez 
qu'ils  ont  une  profondeur  considérable.  Leur  vitesse  n'est 
pas  non  plus  connue  *,  elle  est  indépendante  de  celle  des 
vents  et  des  ondulations  -,  mais  comment  la  distinguer  de 
ces  deux  forces  qui,  agissant  à  la  surface,  sont  plus  sen* 
sibles  aux  navigateurs  ?  11^  a  bien  d'autres  questions  in- 
solubles qu'on  pourrait  proposer  au  sujet  de  cet  immense 
Océan,  berceau  de  l'Univers,  et  qui  peut«être  en  devien- 
dra  le  tombeau. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Du  Fluide 
ambiant  du  Globe  ou  de  V Atmosphère.  Des  Mé* 
téores. 

Il  faut  quitter  la  terre  et  voir  au-dessous  de  nos  pieds  ces 
montagnes  et  ces  mers  dont  notre  avide  curiosité  a  con- 
templé les  merveilles.  Un  vaste  assemblage  de  divers 
fluides  enveloppe  notre  globe  et  en  forme ,  en  quelque 
sorte  ,  une  partie  intégrante  -,  cet  Océan  céleste ,  qu'on 
appelle  atmosphère  ^  c'est-à-dire,  sphère  des  vapeurs,  va 
devenir  le  théâtre  de  nos  recherches. 

L'atmosphère  est  l'immense  laboratoire  de  la  nature ,  v.e^  gén«« 
où  cette  chimie  étemelle  rassemble  les  divers  gaz  enle- 
vés au  globe  ,  les  distille ,  les  sature ,  les  décompose  et 
les  volatilise ,  ou  les  condense  et  les  précipite ,  selon  des 
lois  et  des  procédés  que  les  chimistes  mortels  s'efforcent 
souvent  en  vain  de  deviner.  Tous  les  êtres  terrestres 
portent  leur  tribut  à  l'atmosphère  -,  tous  en  reçoivent  des 
principes  nécessaires  à  la  vie  ,  à  la  végétation,  proba- 
blement même  à  l'existence  inorganique.  Il  n'y  a  peut- 
être  aucun  corps  qui  ne  puisse  être  réduit  à  l'état  aéri- 
forme  par  la  chaleur,  et  qui  ne  puisse  être  amené  à  l'état 
solide  par  le  froid.  Ainsi,  notre  planète  étant  transportée 
dans  la  température  dont  jouit  Mercure ,  une  partie  de 
nos  mers  et  de  nos  terres  se  vaporiserait  et  se  mêlerait  à 
l'atmosphère ,  taudis  que  si  notre  gloBe  s'égarait  un  jour 
dans  les  régions  froides  de  Saturne  ou  d'Uranus  ,  une 
grande  partie  de  notre  atmosphère  se  condenserait  et  pas- 
serait à  l'état  de  solidité.  On  peut  donc  définir  ainsi  notre 
atmosphère  :  «  L'assemblags  de  toutes  le^  substances  ca- 
»  pables  de  conserver  l'état  aériforme  au  degré  de  tem- 
»  pératurc  qui  régne  autour  du  globe  terrestre.  » 

23. 
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Les  fluides  atmosphériques  peuvent  âtre  divisés  en  trois 
^piZTâV'  classes  :  la  première  compreud  Vair,  le  fluide  atmosphé- 
"jwViÎM.*!  'îqu®  proprement  dit  ;  la  seconde  renferme  les  vapeurs 
aqueuses  et  autres  suspendues  dans  l'atmosphère  -,  la  troi- 
sième enfin  se  compose  des  divers  Jluides  aérlformes ,  ou 
supposés  tels ,  qui  se  montrent  dans  l'atmosphère  ,  soit 
visiblement ,  soit  par  leurs  elTets.  Nous  tâcherons  de  ne 
considérer  chacun  de  ces  objets  que  sous  les  rapports  qui 
intéressent  directement  la  géographie-physique,  en  ren- 
voyant les  lecteurs  jaloux  d'une  instruction  plus  détaillée, 
à  plusieurs  exceliens  traités  de  physique  qui  nous  ont 
servi  de  guide. 
D«r»ir.  L'azr,  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  l'atmosphère, 
n'est  pas  un  élément  simple  (i).  La  chimie  moderne 
a  prouvé ,  en  analysant  et  recomposant  Tair  commun  , 
qu'il  y  entre  ordinairement  deux  substances  dans  des 
proportions  bien  diftérentes  ,  savoir  :  o,!^^  de  gaz  oxi" 
gêne  ,  qu'on  nommait  dans  l'ancienne  physique  air  pur, 
et  0,73  de  gaz  azote,  autrement  nommé  a£r//7iy?Mr.  Quel- 
quefois il  s'y  trouve  seulement  -j  i  centièmes  de  gaz  azote, 
et  a  de  gaz  acide  carbonique  ou  à^  air  fixe.  Mais  l'acide  car- 
bonique étant  très-soluble  dans  l'eau  ,  est  promptement 
saisi  et  entraîné  par  les  pluies  *,  ainsi ,  son  séjour  dans 
l'atmosphère  ne  peut  être  que  momentané-,  d'ailleurs,  sa 
pesanteur  le  borne  aux  régions  inférieures*  Au  contraire, 
\ air  inflammable,  aujourd'hui  novDXxai gaz  hydrogène,  par 
sa  grande  légèreté ,  gagne  les  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère. Ce  gaz  paraît  même  s'élever  plus  haut  que  les 
région»  auxquelles  sont  parvenus  les  ballons  aérostati^ 
ques ,  machines  qui  lui  doivent  leur  force  ascendante. 
Du  moins  M.  Gay-Lussac ,  à  34oo  toises ,  a  pris  un  flacon 
d'air  qui  n'était  pas  plus  chargé  d'hydrogène  que  l'air  dans 
lequel  nous  vivons  (a). 

hegaz  oxigène  est  seul  propre  à  la  respiration  animale. 
^  -  ■■  .. 

(i)  Haity^  Traité  de  physique,  §§  Soi-Sçi. 

(a)  Lihes,  Diclionoaire  de  Physique  ^  «u  mot  Air. 
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Mais  s'il  était  en  trop  grande  quantité ,  il  exciterait  trop 
les  esprits  vitanx ,  il  userait  trop  nos  forces ,  et  nous 
ferait,  pour  ainsi  dire,  vivre  trop  vite.  De  l'autre  côté ,  le 
gaz  azote  n'est  pas  propre  à  entretenir  la  vie  animale  -, 
c'est  ce  que  son  nom  grec  indique.  C'est  donc  le  mélauge 
de  ces  deux  gaz  qui  donne  à  l'atmosphère  une  constitution 
favorable  à  l'existence  des  animaux.  * 

Les  plantes  et  les  insectes  absorbent  et  respirent  le  gaz  gj„,,^ii4  ^^ 
azote  ;  les  premières,  surtout,  exhalent  du  gaz  oxigène,  *'•"• 
mais  seulement  lorsqu'elles  sont  exposées  aux  rayons  du 
soleil.  Voilà  pourquoi  nous  respirons  un  air  si  salubre 
dans  une  belle  campagne  légèrement  ombragée  de  bois  -, 
taudis  que  dans  l'intérieur  des  grandes  forêts,  l'on  trouve 
souvent  l'air  épais  et  malsain  (i).  Mais  nulle  part  l'on  ne 
jouit  d'un  air  plus  propre  à  entretenir  les  forces  vitales 
dans  un  juste  équilibre ,  que  sur  la  mer ,  où  le  mouvement 
continuel  conserve  dans  de  justes  rapports  Toxigène  et 
l'azote. 

L'air  est  un  fluide  extrêmement  délié  et  subtil,  de  sorte  couieuf<» 
qu'il  ne  se  rend  sensible  au  toucher  qu'à  l'aide  d'un  mou*  ^'*"* 
vement,  comme,  par  exemple,  dans  le  vent.  Il  est  éga- 
lement insipide  et  inodore  d^ns|son  état  de  pureté.  L'air 
est,  selon  les  rigides  newtoniens  ,  transparent^  ou  plutôt 
invisible^  et  la  couleur  bleue  de  l'atmosphère  viendrait  de 
la  plus  grande  réfrangibilitéde  rayons  de  lumière  bleue  {^). 
D'autres  savaas  croient  que  la  couleur  bleue  est  inhérente 
à  l'air,  c'est-à-dire,  que  les  molécules  de  l'air  ont  la 
qualité  de  produire  la  couleur  bleue  en  se  combinant  avec 
la  lumière  (3). 

La  pesanteur  de  l'air  est  encore  un  fait  dont  l'explica-  p^^^,^, 
tion  prêle  à  des  discussions,  et  que  nous  nous  bornerons    *•!'*"• 
à  exposer.  Galilée   a  démontré  la  pesanteur  de  l'air  par 
la'différence  de  poids  entre  deux  vases  remplis,  l'un  d'air 

(i)  Ingenhouszy  Expériences  sur  les  Plantes,  (a)  Newton  ,  Opticc  lu- 
cis.  Traités  de  Haity^  de  Libes^  etc.  (3)  Goethe,  Essai  sur  la  Théorie  des 
Couleurs.  Comp.  Bergmann  ,  Géographie-Physique  ^  II ,  24.  Fourcroj^ 
SjstéoM des  GoxuiaiafiaAces  chimiques,  I,  p.  iiQ. 
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comprimé ,  et  l'autre  d'air  à  Fétat  naturel.  La  pompe  (meu- 
matique^  Feau  qui  remonte  dans  un  tuyau  ^  et  le  mercure 
qui  s'éléTe  dans  le  baromètre  ,  sont  autant  de  preuves  de 
cette  vérité.  La  pression  qu'exerce  une  colonne  d'air 
prise  depuis  l'extrémité  de  l'atmosphère  jusqu'au  niveau 
des  mers^  est  égale  au  poids  d'une  colonne  de  mercure 
d'épaisseur  égale  ,  et  de  28  pouces  (  76  centimètres  )  de 
hauteur.  Prenez  un  tube  de  verre  d'environ  un  mètre  ou 
i  pieds  1 1  lignes  de  long  ^  de  4  ^  S  millimètres  (environ 
a  lignes  )  de  diamètre  ,  scellé  par  un  bout  et  ouvert  par 
l'autre  -,  remplissez-le  de  mercure^  ayant  appliqué  le  doigt 
sur  Forifice  \  renversez  le  tube ,  et  placez  le  bout  ouvert 
,dans  une  cuvette  renfermant  du  mercure  \  retirez  le  doigt, 
et  vous  verrez  à  l'instant  le  mercure  descendre  dans  le 
tube  à  la  hauteur  d'environ  â8  pouces.  De  même  l'eau, 
dans  les  pompes  aspirantes ,  s'élève  à  une  hauteur  de  Z% 
pieds  (  10,4  mètres)  '^  or,  cette  hauteur  est  à  celle  de  38 
pouces  dans  le  rapport  fnverse  des  densités  de  l'eau  et 
du  mercure.  Une  même  cause  agit  donc  ici.  Ce  ne  peut 
être  que  la  pesanteur  de  Fair  extérieur  qui  agit  sur  le 
mercure  dans  la  cuvette. 

On  connaît  le  baromey^,  instrument  fondé  sur  l'expé- 
i)a  baromî-  'ieuce  que  nous  venons  de  décrire.  Cet  instrument,  qui 
son  iVige  indique  la  pression  qu'exerce  l'air  atmosphérique ,  sert  à 
iéo^gr«pia.  jjjggm^j.  igg  différens  niveaux  des  lieux  terrestres.  L'abais- 
sement ou  Félévation  du  mercure  dans  le  baromètre  est 
en  rapport  avec  la  densité  de  Fair,  qui  varie  selon  le  poids 
dont  il  est  chargé.  On  a  démontré  que  quand  les  densités 
sont  en  progression  géométrique  ,  les  hauteurs  de  niveau 
sont  en  progression  arithmétique  \  donc  on  peut  connaître 
l'une  par  Fautre.  Les  méthodes  de  calcul  inventées  par 
Deluc,  LaplaceetRamond,  ainsi  que  les  règles  pour  cor* 
riger  les  erreurs  causées  par  la  température ,  ne  peuvent 
être  exposées  que  dans  des  traités  spécialement  consacrés 
à  la  haute  physique  (1).  Mais  la  géographie-physique  doit 

(1}  Xdt;720«^>  Mécanique  céleste,  IV,  293.  i{<imoni/,  Mémoires  de  L*Ini- 
titut  I  cIassc  des  sciences > 71 ,  435  x^f .  Haûyy  Phjsiqoe ,  §§  4i4'>43o. 
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rendre  grâces  aux  sciences  exactes  du  perfectionnement 
d'un  instrument  dont  Tusage  multiplié  peut  seul  nous 
conduire  promptement  à  des  notions  étendues  sur  la  con- 
figuration de  nos  montagnes ,  plaines  et  vallées. 

La  pression  que  Fair  exerce  sur  un  corps  humain  de  i5  Effet,  de  i« 
pieds  carrés  de  surface ,  est  de  32^5o5  liv.  ;  et  la  variation  de'û'pêsX 
d'une  seule  ligne ^  dans  la  hauteur  du  mercure,  fait  un       **' 
chaiigement  de  i38  livres  dans  la  pression  de  Tair.  Sur 
des  montagnes  très-hautes,  la  diminution  de  la  pesanteur, 
jointe  à  d'autres  circonstances,  fait  éprouver  aux  hommes 
des  vertiges,  des  nausées,  des  hémorragies  et  un  mal- 
être  universel  (i)  -,  il  est  probable  qu'à  une  hauteur  Irés- 
grande ,  la  raréfaction  extrême  de  l'air,  l'absence  du  gaz 
azote  et  l'abondance  du  gaz  hydrogène  entraîneraient  une 
mort  immédiate. 

Le  rapport  entre  le  poids  de  Tair  et  de  l'eau  distillée ,  4    lupport 
la  température  de  o  du  thermomètre  de  Réaumur,  par    poia.  de^ 
une  pression  moyenne  de  28  pouces  de  mercure ,  est ,  se-     »«a« 
Ion  des  expériences  trés-soignées  de  M.  JBiol  {'i)  ^  celui  de 
1  à  770,30.  L'air  exerce  une  pression  égale  eu  tous  seus  ; 
«ans  cela,  il  briserait  les  corps  fragiles.  Cette  qualité  l'oblige, 
i  l'instant  même  où,  par  une  cause  quelconque,   l'équi- 
libre entre  ses  parties  est  rompu ,  de  tendre  à  le  rétablir  : 
c'est  le  principe  de  tous  ses  mouvemens.  Il  faut  eucore  ob- 
server que  le  poids  de  l'air  atmosphérique ,  à  l'état  ordi- 
naire, provient  peut-être,  en  grande  partie,  des  corpsétran- 
gers  qui  y  flottent.  Lambert ,  d'après  la  difierence  qui  se 
trouve  entre  la  propagation  réelle  du  son  et  celle  que  donne 
Ja  théorie  ,  a  estimé  que  si  l'on  considérait  un  pied  cubique 
d'air  comme  composé  de  684  parties,  il  y  en  aurait  %%2.  de 
matière  étrangère,  c'est-à-dire,  à  peu  près  un  tiers  (3). 

U élasticité  de  .l'air  est  la  qualité  qu'il  a  ,  étaut  compres-  *^'.!l'^'.*^* 
sible ,  de  résister  à  la  force  qui  le  comprime,  et  de  se  réta- 
blir sous  son  ancien  volume,  ou  même  sous  un  volume  plus 


(1)  Sau*sHre ,\ojk^9%^  n^  559el  2oar.    (2)  Haiiy,  Piijûque ,  §  894. 
(3)  MéiooireB  de  Bcrlia ,  1768^ 
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grand ,  dés  que  la  force  comprimante  cesse  d'agir.  Ou  ne 
connaît  pas  positivement  les  termes  de  la  compressibilité 
et  de  la  dilatabilité  de  Taîr;  on  sait  seulement  qu'elles  sont 
extrêmement  grandes.  Boy  le  prétendit  avoir,  sans  le  se- 
cours de  la  chaleur ,  dilaté  l'air  13,766  fois  (i).  Personne 
n'ignore  la  manière  dont  on  le  comprime  dans  la  canne  à 
vent;  en  s'échappant,  il  lance  un  boulet  avec  une  grande 
rapidité. 

Plus  l'air  jouit  de  son  élasticité,  plus  il  occupe  d'espace 
Diii.i«iinnde  OU  so  dilate.  Newton  a  calculé  qu'.*^  87  lieues  de  hauteur, 
*'*"'  l'air  serait  d'un  milliard  de  milliards  de  fois  plus  raréfié 
qu'à  la  surface  terrestre  (a).  Mais  cette  raréfaction  doit 
avoir\in  terme.  Le  ressort  de  l'air  sera  d'autant  plus  affai- 
bli, que  la  force  avec  laquelle  chaque  molécule  teiïd  à 
s'éloigner  de  celles  qui  sont  au-dessous  d'elle,  sera 
devenue  moindre  que  la  force  de  la  pesanteur  qui  les 
ramène  vers  la  terre.  La  dilatabilité  de  l'aîr  aura  donc 
son  tenue  au  point  où  ces  deux  forces  opposées  seront 
égales. 

Puisqu'on  ne  sait  pas  jusqu'où  peut  aller  la  raréfaction 
progressive  de  l'air ,  on  ne  peut  pas  non  plus  déterminer 
la  hauteur  précise  de  l'atmosphère.  Diverses  méthodes  pour 
y  parvenir  sont  toutes  justes  à  un  certain  degré ,  mïiis  in- 
'SufEsantes  pour  amener  une  conclusion  rigoureose. 
^  Si,  avec  Deluc  (3) ,  on  regarde  l'air  comme  de  Téther  con- 

densé par  la  gravitation,  il  s'ensuivrait  que,  si  la  terre  était 
le  seul  grand  corps  de  l'univers,  son  atmosphère  serait  sans 
H»i|t«nr  d«  bornes.  Mais  puisqu'il  y  a  d'autres  globes ,  l'air,  à  une  cer^ 
•phfci«.  taine. distance,  doit  compiencer  à  graviter  vers  eux,  ces- 
ser de  se  dilater,  et  de  nouveau  se  condenser.  Ceci  ne 
nous  apprend  rien  de  positif.  Les  astronomes  se  sont  servis 
des  réfractions,  lesquelles  sont  sensibles  à  18  degrés  au- 
dessous  de  l'horizon  ;  mais  elles  varient  avec  la  tempéra- 
ture. Néanmoins ,  en  prenant  un  terme  moyen ,  on  en  a 


(i)  IVallis ,  IlTdrofltat.  prop. ,  i3.    (2)  New/on  ,  Optic€ ,  qucest.  25. 
(3)  ModU'.  de  r Atmosphère,  Uni.  II ,  p.  248. 
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coQcIa  la  hauteur  de  Tatmosphère  38,ooo  toises  ,  ou 
entre  i5  à  20  lieues  (1).  Le  baromètre  serait  un  moyen 
sur  et  facile  pour  résoudre  la  question  y  si  l'air  n'était  pas 
compressible  -,  mais  l'étendue  différente  des  couches  du 
même  poids  y  et  la  présence  des  corps  hétérogènes  y  rendent 
le  calcul  long  et  incertain.  Deluc  a  trouvé  que  la  hauteur 
de  l'atmosphère,  prise  jusqu'au  point  où  le  mercure  dans 
le  baromètre  ne  se  soutiendrait  qu'à  une  ligne  y  serait 
de  si5,ioo  toises,  ou  environ  11  lieues;  et  celle  où  le  mer- 
cure ne  serait  qu'à  -^  de  ligne  ,  serait  de  35,5o5  toises  , 
ou  environ  i5  lieues  et  demie. 

L'atmosphère  terrestre  se  dilate  ou  se  resserre ,  en  rai-  ^y^uu-"' 
son  de  la  chaleur  oit  du  froid  qui  y  règne.  Sous  l'équa-  îi^phlrl!*' 
leur ,  la  raréfaction  causée  par  les  rayons  du  soleil  con- 
court, avec  la  force  centrifuge  ,  à  faire  renfler  l'atmo^ 
sphère  ;  de  sorte  qu'elle  doit  former  autour  de  la  terre  un 
sphéroïde  extrêmement  aplati.  Laplace  croit  que  la  diffé- 
rence entre  les  deux  axes  ne  peut  être ,  à  son  maximumy 
que  celle  de  2  à  3.  Il  est  même  naturel  de  supposer  une 
sorte  de  flux  et  reflux  dans  l'atmosphère  ,  correspondant 
aux  marées  de  l'Océan.  Mais  d'Alembertet  Boscovich  ont 
démontré  que  les  forces  attractives  du  soleil  et  de  la  lune 
ne  remuent  que  faiblement  un  fluide  subtil  comme  l'atmo- 
sphère (a). 

L'immense  quantité  de  particules  dont  les  corps  terres-   T/évap<«ti* 

l'i  »  •  »iii"in»  lion".  Se» 

très  se  déchargent  par  evaporation ,  s  élève  dans  1  air  sous  dcuxmod... 
la  forme ,  de  vapeurs.  Cette  transpiration  du  globe  est  ex- 
trêmement forte  sous  l'équateur  ,  mais  le  froid  des  pôles 
même  ne  l'anéantit  pas  tout-à-fait.  Il  existe ,  selon  quel- 
ques savans,  une  grande  différence  entre  Vévaporation 
tmnquillt,  par  laquelle  les  seules  parties  de  l'eau ,  trans- 
formées en  un  fluide  élastique  ,  s'élèvent  dans  l'air ,  et 
Y  evaporation  tumultueuse,  dans  laquelle  les  vapeurs  élas- 
tiques ,  en  se  dégageant  avec  une  extrême  rapidité,  entrat- 

(i)  Lalande ,  Astronomie ,  tome  II ,  p.  5Sg, 

(2)  Mann^  Mémoire  sur  le  Flux  et  Reflux  de  l'Atmosphère^  dans  If  s 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles ,  tom«  IV.  1 
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nent  avec  elles  un  graud  nombre  de  molécules  aqueuses^ 
dans  leur  état  naturel  (i).  L'évaporation  tranquille  qui  4 
lieu  dans  les  régions  tempérées  et  froides  y  ne  change  pas 
autant  Tétat  naturel  de  l'atmosphère  que  Tévaporation 
tumultueuse  y  phénomène  continuel  dans  la  zone  torride. 
Les  parties  aqueuses  y  répandues  en  grand  nombre  dans 
l'atmosphère  des  régions  chaudes  y  lui  enlèvent  une  por- 
tion de  son  calorique,  par  conséquent  de  son  élasticité^ 
ce  qui  le  rend  moins  sensible  à  toute  sorte  de  comnu>tion  ^ 
et  explique  la  grande  immobilité  du  baromètre  dans  cette 
zone.  Il  parait  certain  que  ni  les  pluies  périodiques  y  ni 
les  ouragans  même  y  ne  font  sortir  le  baromètre  de  la  tran- 
quille uniformité  qu'il  montre  dans  tè  voisinage  de  l'équa- 
teur  *,  tandis  que  y  plus  on  approche  du  pôle  y  plus  ^t% 
oscillations  deviennent  considérables.  Cette  variation  de 
pesanteur  dans  l'atmosphère  y  dans  les  zones  tempérées  , 
semble  ne  pouvoir  être  attribuée  qu'à  des  Variations  d'élas- 
ticité produites  par  l'évaporation. 
N.tor.  dci  ^  diverse  nature  des  substances  ten^estrcs  produit  en- 
«raporaiioB»  jj^j^  ^j^^  modificalious  de  Tévaporation.  Les  gaz  azote  et 
carbonique  y  dégagés  abondamment  de  plusieurs  terres  et 
roches  y  ne  sauraient  être  indifiërens  dans  l'opération 
chimique  par  laquelle  le  fluide  atmosphérique  se  renou- 
velle sans  cesse.  Beaucoup  de  molécules  terrestres ,  ré- 
duites à  une  grande  ténuité  y  s'élèvent  dans  l'air  y  témoin 
les  pluies  salées  y  soufrées  et  autres.  La  quantité  même  de 
l'évaporation  dépend  de  l'espèce  des  substances  composant 
la  surface  du  globe. 

La  terre;  mêlée  avec  de  l'eau ^  fournit  plus  de  vapeurs 
que  l'eau  pure  (2)  ;  ce  qui  est  sans  doute  dû  à  une  espèce 
de  fermentation  qui  dégage  une  plus  grande  portion  de 
calorique.  Par  une  cause  semblable  ^  l'eau  ^  au  moment 
de  sa  congélation  y  s'évapore  plus  fortement,  lut^  plantes 


(1)  Huhey  sur  l'Evaporation,  p.  49-62,  io3  sqq.y  40a  s(fq,  (en  ail.) 
Jjichtênhergy  Magasin  de  Phjfique  de  Yoigt ,  VIII ,  178  s^(j*  (ca  alL  J 

(2)  Ba*iny  Mém.  de  rAcade'mie  de  Paris  j  174U 
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envoient  à  l'air  une  inunense  quantité  de  vapeurs  ;  l'éva- 
poration  de  Xhelianthus  annuus,  par  exemple  ^  est  17  fois 
plus  forte  que  celle  d'un  homme  ,  à  égalité  de  surfaces. 
Quelle  ne  doit  pas  être  l'influence  de  ces  épaisses  forêts  qui 
couvrent  encore  tant  de  vastes  contrées  ! 

La  plupart  des  physiciens  n'ayant  poiutencore  examiné 
avec  attention  les  différentes  modifications  de  l'évapora- 
tion  y  se  bornent  i  dire  qu'une  partie  de  l'eau  ,  élevée  en 
vapeur^  se  mêle  intimement  à  Fair  atmosphérique  qui  la 
dissout  ;  cette  eau  y  est  invisible  *,  mats  lorsque  l'air  est 
saturé ,  les  particules  aqueuses  qui  ne  cessent  de  s'éle- 
ver ne  se  dissolvent  plus  ^  et  y  restent  suspendues  en 
vapeurs  vésiculaires ,  dont  la  réunion  forme  les  nuages  et 
les  brouillards,  et  donne  ^  en  général  ^naissance  à  tous  les 
météores  aqueux.  Il  arrive  aussi  qu'une  partiel  de  l'eau 
dissoute  par  l'air  y  en  s'en  dégageant  de  nouveau  par  une 
cause  quelconque  ^  prend  la  forme  de  vapeurs  vésiculaires. 

Les  météores  aqueux  se  présentent  de  deux  manières  :  m*uoi« 
suspendus  dans  l'air  ^  comme  les  brouillards  et  les  nuages  ;  "i"**^* 
ou  tombant  i  terre  y  comme  la  rosée  y  la  pluie  et  la  neige. 
.  Le  froid  y  en  condensant  les  vapeurs  qui  déjà  se  sont 
élevées  en  l'air  *,«la  chaleur  y  en  raréfiant  l'air  et  sollicitant 
les  vapeurs  à  se  dégager  de  la  terre  et  k  s'élever  *,  enfin  y 
un  changement  quelconque  dans  la  constitution  physique 
de  l'atmosphère  (i)  y  produit  ces  réunions  de  vapeurs 
visibles  que  nous  nommons  37t>i/^i^ni!s  quand  ils  s'étendent 
sur  la  surface  de  la  terre  y  et  nuages  lorsqu'ils  planent  dans 
l'espace.  En  s'élevant  dans  les  airs  ou  sur  les  montagnes^ 
le  voyageur  franchit  quelquefois  une  zone  de  nuages  y  et 
voit  ces  amas  de  vapeurs  s'étendre  au-dessous  de  lui 
comme  une  plaine  couverte  de  neige  floconneuse  (a)  *, 
mais  y  même  sur  le  Chimboraço  y  on  voit  toujours  y  i  une 
hauteur  immense  y  certains  nuages  blanchâtres  sem- 
blables à  des  flocons  de  laine.  Ces  nuages  y  qui  sont  peut- 
être  à  une  centaine  de  lieues  du  globe^  doivent  probablement 

(l)  Bergmann,  Géographie-Pbjsiqiie ,  $$  113*114.    (2)  RgUhardt^ 
Yojage  aérien ,  Gaiette  de  Berlin  9  julu  i8xo« 
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leur  élévation  à  rélectricîlé  négative  dont  ils  sont  pourvus^ 
et  qui  les  repousse  de  la  terre ,  tandis  que  Félectricitc 
positive  y  fait  descendre  les  brouillards  (i).  Deluc  a  vu   . 
un  nuage  trés-élevé  descendre  avec  rapidité  vers  la  terre, 
répandre  une  forte  pluie  d'orage ,  et  remonter  à  son  pre- 
mier niveau  avec  la  même  promptitude;  ce  qui  était  évi- 
demment un  effet  de  l'électricité  (2). 
ftrooiiiarda      Les  brouUlards  sont  de  deux  espèces ,  secs  et  humides. 
""ie.!  *  Ceux-ci  sont  très-rares  dans  la  zone  torride  ;  ils  assiègent 
continuellement  les  régions  polaires.  La  raison  de  cette 
différence  est  aisée  à  trouver  :  la  compression  habituelle  de 
l'atmosphère  et  sa  densité  étant  beaucoup  plus  grandes 
vers  le  pôle,  les  vapeurs  peuvent  s'élever  et  s'éloigner 
de  la  terre.  Les  brouillards  secs  proviennent ,  selon  quel- 
ques sa\%ns  ,  des  vapeurs  souterraines  -,  ils  montrent  une 
liaison  sensible  avec  les  éruptions 'volcaniques.  Tel  était 
du  moins  le  cas  du  fameux  brouillard  qui ,  en  1783  ,  en- 
veloppa toute  l'Europe  au  moment  où  le  feu  volcanique 
ébranlait  l'Islande,  et  immédiatement  après  le  désastre  de 
la  Calabre  (3).  En  1765 ,  avant  le  désastre  de  Lisbonne, 
un  semblable  brouillard  se  montra  dans  le  Tyrol  et  en 
Suisse  -,  il  parut  composé  de  molécules  terrestres  réduites 
à  une  extrême  finesse  (4). 
BMée.         Parmi  les  météores  aqueux  tombant  à  terre ,  la  rosée 
a  fait  naître  le  plus  de  conjectures  *,  elle  parait  être  d'une 
douille  nature  ;  elle  peut ,  en  partie,  être  produite  par  la 
transpiration  des  plantes  ;  mais  la  plus  grande  quantité  se 
forme  par  la  précipitation  des  vapeurs  qui ,  pendant  un 
jour  chaud  ,  se  sont  élevées  à  une  hauteur  peu  considé- 
rable.  L'influence  de  l'électricité  sur  ce  phénomène  est 
certaine  ,  quoique  encore  mal  expliquée  ;  car  la  rosée  ne 
se  montre  abondante  qu'après  une  journée  où  l'air  a  été 

(i)  Huhéy  tar  l'EraporatioD ,  cbap.  L,  p.  291  sqq,  (2)  Delue,  Mo- 
difications de  TAtmosphére,  II,  724.  (3)  Bercldingen  ,  Réfleziuiis  sur 
le  grand  brouiUard.  Brunswick,  1783  (en  aU.).  Magasin  de  Physique  de 
Gotha,II,9;IV,ii4jV,  119.  (4)  Lambert ^ktURtU.^XomAll. Êerg- 
mantij  Gëographic-Fhjsique,  §  laS. 
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irès-électrique  (i)  y  et  elle  ne  s'attache  nulle  part  en  plus 
grande  quantité  qu'à  la  surface  des  corps  qui  ne  sont  pas 
conducteurs  d'électricité  ,  tels  que  le  verre  et  la  porce- 
laine. Les  métaux^  au  contraire^  paraissent  l'absorber.  La 
rosée  est  nulle  ou  faible  dans  les  régions  polaires  ,  dans 
les  contrées  arides  et  sur  les  mers  des  zones  tempérées  ; 
plus  abondante  sous  les  climats  chauds  ^  elle  y  remplace 
souvent  la  pluie  \  mais^  eu  plusieurs  pays  ,  elle  est  nui- 
sible à  l'accroissement  des  plantes  et  à  la  santé  de  l'homme  ; 
elle  l'est  surtout*  dans  les  pays  marécageux^  où  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  pendant  le  jour;sont  d'une  nature  malfaisante. 

Ltigeiée  blanche  est  une  rosée  qui  s'est  gelée  un  moment   ^^J^^ 
après  qu'elle  est  tombée.  Fixée  sur  les  arbres  dépouillés 
de  i?ur  verdure ,  elle  présente  l'aspect  d'une  végétation 
cristalline. 

.  La  pluie  tombe  des  nues  lorsque  les  vapeurs  vésiculaires  r»«»». 
qui  en  font  partie  se  réunissent  en  gouttes.  Ces  gouttes 
n'ont ,  dans  nos  climats^  que  quelques  lignes  de  diamètre , 
mais^  dans  la  zone  torride^  jusqu'à  un  pouce.  Âinsi^  la  dif- 
férence qu'on  remarque  entre  la  pluie  d'orage  et  la  pluie 
ordinaire  paraît  n'être  qu'accidentelle ,  et  l'origine  de 
l'une  et  de  l'autre  peut  être  attribuée  à  une  diminution 
d'électricité  dans  les  nuages.  Les  montages  sont  autant  de 
pointes  qui  soutirent  le  fluide  électrique  ;  voilà  pourquoi 
il  pleut  presque  continuellement  dans  certains  pays  monta- 
gneux^ comme  sur  la  côte  orientale  de  la  Norwége  et  de 
rÉcosse.  Da^s  les  contrées  où  le  tonnerre  est  inconnu , 
comme  aux  environs  de  Lima  et  sur  toute  la  côte  du 
Pérou  ,  on  ne  connaît  pas  non  plus  la  pluie  (a). 

Lorsque  les  vapeurs  aqueuses  se  congèlent ,  soit  en 
tombant^  soit  dans  l'air ^  elles  forment  des  neiges,  La    N»i^. 
cristallisation  ordinaire  du  sel  ammoniac  en  petits  cristaux 
plumeux  (3)  offre  des  phénomènes  semblables  à  celui  qui 

(i)  Du  Fa/j  Mémoire  sa r  la  Roiee^  Mémoires  de l'Acad.  des  scieoces, 
1786  i  p.  352. 

(2)  Hube,  sur  l'ÉTaporation^  chsp.  5i-56,  p.  296-328.  (3)  Mongt, 
Annales  de  Chimie  »  V,  p.  x  Jff. 
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se  présente  daus  la  cristallisation  de  la  neige.  «  Si  Ton 
»  remplit  un    vase  de  verre  profond   et    chaud  y   dit 
»  M.  Monge,  d'une  dissolution  de  sel  ammoniac  saturée  à 
)»  chaud,  et  qu'on  laisse  ensuite  lentement  refroidir  celle- 
»  ci  daus  un  air  calme ,  la  surface  du  liquide  est  la  pre- 
»  miére  qui  arrive  à  la  supersaturation ,  tant  à  cause  du 
j>  refroidissement  direct  qu'elle  éprouve ,  qu'à  cause  de 
)»  la  concentration  que  Tévaporation  y  provoque  -,  c'est 
»  doue  à  la  surface  que  les  premiers  cristaux  se  forment. 
)»  Ces  cristaux ,  d'une  extrême  petitesse* ,  sont  aussitôt 
j>  submergés  que  formés  \  et  parce  que  leur  pesanteur 
3»  spécifique  est  un  peu  plus  grande  que  celle  du  liquide 
»  qui  les  contient  y  ils  descendent  avec  lenteur,  en  même 
»  tems  leur  volume  augmente  par  une  addition  de  cris- 
»  taux  semblables  qui  se  forment  sur  leur  passage ,  en 
»  sorte  qu'ils  arrivent  au  fond  du  vase  eu  flocons  blancs^ 
»  nombreux  et  volumineux.  La  progression  rapide  de  la 
»  cristallisation  est  due  uniquement  à  l'affinité  des  mole- 
»  cules  ',  le  premier  cristal ,  qui  descend  au  fond ,  donne 
»  comme  un  signe  de  ralliement  à  toutes  les  molécules  qui 
»  avaient  une  tendance  à  se  réunir.  »  On  peut  comparer 
&  ces  phénomènes  la  formation  de  la  neige  dont  les  premiers 
cristaux  ,  nés  au  haut  de  l'atmosphère ,  déterminent ,  à 
mesure  qu'ils  descendent ,  par  Texcés  de  leur  pesanteur 
spécifique,  la  cristallisation  des  molécules  aqueuses ,  que, 
sans  leur  présence  ,  l'air  environnant  aurait  retenues  eu 
dissolution.  Il  en  résulte  des  étoiles  à  six  rayons ,  lorsque 
le  tems  est  calme  et  que  la  température  n  est  pas  assez 
élevée  pour  déformer  les  cristaux  en  fondant  leurs  angles  ; 
mais  lorsque  l'atmosphère  est  agitée  et  que  la  neige  tombe 
de  trop  haut ,  les  cristaux  se  heurtent ,  se  réunissent  en 
groupes  et  forment  des  flocons  irréguliers. 
ar«i«.         La  gi'êle  est ,  selon  toutes  les  apparences ,  de  la  neige 
ou  de  la  pluie  neigeuse  qui  a  subi  plusieurs  congélations 
et  plusieurs  fontes  superficielles,  en  passant  par  différentes 
2ones  ,  les  unes  tempérées ,  les  autres  glaciales.  Mais 
quelle  cause  peut  produire  ces  fortes  variations  de  tempe- 
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rature  ?  L'électricité  qui ,  en  combinait  Toxigène  et  Thy- 
drogéne^  leur  enlève  une  partie  de  leur  calorique  (i). 
Aussi  la  grêle  ^  même  celle  du  printems  y  est  accompa- 
gnée de  traces  d'électricité  (2).  C'est  par  un  appareil  élec- 
^trîque  qu'on  est  parvenu  à  imiter  la  grêle  (3).  On  peut 
ajouter  que  les  éruptions  des  volcans  sont  souvent  suivies 
de  la  chute  d'énormes  grêlons  (4).  La  violence  avec  la- 
quelle la  grêle  est  lancée  sous  un  angle  oblique ,  et  indé- 
pendamment du  vent,  s'expliquerait  en  supposant,  avec  lo 
célèbre  Volta,  deux  images  électriques  s'attirant  dans  une 
direction  verticale ,  et  produisant  par  leur  choc  la  grêle  , 
qui  serait  ensuite  poussée  dans  la  diagonale  de  sa  pesan- 
teur et  de  la  résultante  des  deux  directions  des  nuages. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  la  physique  a  de- 
vinés à  l'égard  de  la  formation  des  météores  aqueux.  Leur 
influence  sur  le  bien-être  de  la  terre  est  plus  facile  à 
déterminer.  Nous  voyons  toute  la  nature  languir  quand  Effets  ae* 
l'atmosphère  retient  trop  long-tems  le  fluide  enlevé  à  la  «qu^x, 
terre  ;  les  plantes  penchent  tristement  leur  feuillage  jau- 
nissant ;  les  animaux  sentent  leurs  forces  défaillir  *,  l'homme 
lui-même,  ne  respirant  que  de  la  poussière,  peut  difficile- 
ment se  procurer  un  asile  contre  la  chaleur  qui  l'accable  et 
contre  la  sécheresse  qui  le  dévore  :  mais  à  peine  les  eaux 
célestes  se  sont-elles  répandues,  que  tous  les  êtres  vivans 
se  sentent  renaître  :  les  champs  reprennent  leur  parure 
verdoyante  ;  les  fleurs,  leuréclat  ;  les  animaux,  laliberté  de 
leurs  mouvemens  -,  les  élémens  de  l'air,  leur  équilibre  salu- 
taire. La  neige  elle-même ,  dont  le  nom  effraie  les  peu- 
ples méridionaux  ,  est  un  véritable  bienfait  de  la  na- 
ture ',  elle  garantit  les  racines  des  plantes  des  effets  d'un 
froid  rigoureux  -,  elle  humecte  lentement  des  terres  où  la 
pluie  ne  s'arrêterait  pas  *,  elle  fraie  à  l'homme  du  nord  des 
routes  commodes  et  agréables  sur  lesquelles  il  glisse  joyeu- 

(i)  Journal  de  Physique ,  ou  Observations ,  etc.  de  Rozier^  1778 ,  sept. 
Coite,  Journal  ge'ne'ral  de  France ,  1788 ,  n^  95.  Magasin  de  Gotha ,  VI , 
126,  etc.  Libes,  Dictionnaire  de  Physique,  (a)  Senebier^  Journal  de 
Physique  9  1787,  mai.  (3)  Quinqièet  et  Sciferheld^  voyez  Magasin  de 
GothaJ,  YI ,  189 ;  YII ,  4^-47} etc.  (4)  Stephensen,  Tableaa  de  Tlslande, 
p.  3o7(eiiaU.>  , 
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sèment  dans  son  Icger  et  brillant  traîneau^  taudis  que 
Thabilant  du  midi  ^  sous  un  ciei  nébuleux ,  reste  égale- 
ment privé  des  agrémeus  de  l*hiver  et  de  ceux  de  Tété. 
La  grêle  seule ,  parmi  les  météores  aqueux ,  ue  se  montre 
jamais  que  sous  Taspect  d'une  calamité  ;  les  oiseaux  et  les 
quadrupèdes^  par  instinct^  se  cachent  dés  qu'ils  en  ont  eu 
le  pressentiment  (i)  ;  Tbomuie  ne  sait  ni  prévoir  ce  mé- 
téore ,  ni  en  arrêter  les  ravages  -,  il  a  pu  enchaîner  là 
foudre^  mais  il  voit  la  grêle  écraser  ses  blés^  briser  ses 
arbres  fruitiers^  et  endommager  ses  maisons  même^  sans 
pouvoir  y  apporter  aucun  remède. 
Quiniiiédei  L'excès  d'humidité  pourrait  bien  devenir  funeste  à  la 
ÎJïénqilM?  terre  -,  mais  il  est  difficile  que  cet  excès  ail  lieu.  La  quan- 
tité des  eaux  atmosphériques  versées  par  les  météores 
aqueux  varie  selon  les  climats.  A  Paris,  on  a  trouvé 
qu'il  tombait  annuellement  a4  pouces  d'eau  de  pluie  et  de 
rosée  *,  à  lolmezzo,  dans  le  Frioul,  les  pluies  seules  four- 
nissent iiÀ  pouces  -,  et  à  Carfagnana,  dans  les  Apennins, 
9a  ;  il  en  tombe  à  la  Grenade ,  1  o5  -,  et  à  Léogaue ,  dans 
nie  de  Saint-Domingue,  i5o  pouces.  Il  est  probable  que 
partout  la  quantité  de  l'eau  évaporée  détermine  celle  qui 
descend  de  l'atmosphère  (2). 
N.iur.  et%  Les  eflets  salutaires  des  météores  aqueux  sont  encore 
.phvviqar..  modifiés  par  la  nature  chimique  des  eaux  atmosphériques. 
Les  pluies  et  les  rosées  salées  aux  environs  de  la  mer  Cas- 
pienne, dues  aux  vapeurs  qui  s'élèveht  d'un  sol  imprégné 
de  divers  sels  (3) ,  contribuent  probablement  à  ces  eSlo- 
rescences  salines,  qui,  selon  M.  Olwier,  envahissent  peu 
à  peu  le  sol  jadis, fertile  de  la  Perse.  Elles  sont  si  fortes, 
que,  dans  une  nuit  d'été  froide,  on  les  voit  se  déposer  sur 
les  chameaux,  sous  la  forme  d'un  givre  contenant  du  sel 
ammoniac.  Dans  le  Jutland  occidental,  nous  voyons  des 
brouillards  saumâtres  s'élever  du  sein  de  la  mer,  cou- 

(i)  Coan  complet  d'Agricalture  pratique,  par  Rozier^  Sonnini,  etc. 
(Chez  Buisson^ y  art.  Météorologie,  (2)  Delamétherie ,  Théorie  de  la 
Terre,  §  1254.  Cotte  y  Météorologie.  Haies,  Statique  des  Tégétaux.  Mé- 
moires de  Sedilleau  (Académie  de  Paris),  de  ff^argentin  (Académie  do 
Slockholm),  9tc.,  etc.    (3)  Gmtlin  >  Descriptioo  de  la  Rusiie,  III,  ix-ir* 


Digitized 


by  Google 


OÊOCRAÏ»HI«-PHr»IQtJB.  Z6q 

sumer  le  feuillage  des  arbres^  en  arrêter  la  végétation , 
sans  nuire  à  celle  des  graminées.  Les  brouillards  d'au*- 
tomne^  en  France,  probablement  chargés  d'électricité, 
hâtent  quelquefois  la  maturité  du  raisin. 

Parmi  les  météores  aqueux,  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
passaient  autrefois  pour  surnaturels,  mais  auxquels  des 
observations  plus  exactes  ont  ôté  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
miraculeux.  Telles  sont  les  pluies  de  sang,  qui  ont  lieu    ***«••.*• 
lorsque  Feau  pluviale  entraîne  avec  elle  une  grande  quan-  •^"^•^•;j'* 
tité  de  certains  insectes  rouges  qui  flottent  dans  l'atmo- 
sphère ,  ou  qui  fourmillent  sur  la  terre.  Les  pluUs  de  soufre 
ont  pu  réellement  avoir  lieu,  même  sans  des  éruptions 
Xolcaniques  ;  car  Tair  contient  du  carbone  et  du  gaz  sut* 
furique,  qui,  combinés  par  le  calorique,  forment  du 
soufre.  En  1646,  au  mois  de  mai,  on  vit  pleuvoir  à  Co- 
penhague une  matière  qui,   examinée  par   les  savans 
d'alors,  leur  parut  être  du  soufre  minéral  (i)  ;  mais  le 
même  phénomène  se  renouvela,  en  1804,  également  au 
mois  de  mai,  et  les  savans  d'aujourd'hui ,  en  analysant  la 
matière  tolnbée,  n'y  virent  qu'une  substance  végétale  sem- 
blable au  semen  lycopodii  (2}.   La  phosphorescence  de 
cette  substance,  au  moment  de  la  pluie,  qui  eut  lieu  pen- 
dant la  nuit,  avait  offert  un  spectacle  effiayant.  D'autres 
exemples  concourent  à  ne  voir,  en  général ,  dans  les  pluies 
de  soufre,  que  la  chute  d'une  poudre  végétale  enlevée 
par  une  trombe ,  phénomène  que  nous  décrirons  plus  loin** 
A  Bordeaux,  en  i '761,  le  vent  apporta  une  nuée  com- 
posée de  la  poussière  jaunâtre  qui  couvre  les  étamines 
des  fleurs  de  pins,  dans  les  landes  voisines  (3).  Les  oura- 
gans enlèvent  aussi  quelquefois  des  gerbes  de  blé  et  de 
petits  animaux,  comme  des  sauterelles,  des  crapauds, 
qui ,  en  retombant  â  une  distance  considérable ,  effraient 
les  bonnes  femmes  des  campagnes.  Le  phénomène  le  plus 
effrayant  dans  ce  genre,  les  pluies  de  feu,  a  été  observa 

(i)  H^ormiiis  y  Mutëum,  lib.  I,  cap.  9,  ««et.  I.  (2)  Mémoires  de 
Viborg  et  de  Rafn^  (3)  Sigaud  Lafond,  Dict.  des  Mer?,  de  la  natnrt , 
tome  m ,  p.  196. 
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à  detiz  reprises  par  un  grand  nitturaliste  ,  qui  déclare  n*]r 
avoir  vu  qu'une  pluie  fortement  chargée  d'électricité ,  et 
qui  étincelait  en  touchant  la  terre  (i)» 
whhnomH%9  Passons  aux  météores  lumineux^  et  d'abord  à  ceux  qui , 
^*'***''  selon  la  physique  commune^  dépendent  de  la  réfraction 
et  de  la  réflexion. 

Les  rayons  solaires^  disent  les  newtoniens^  en  passant 
d'un  milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  dense ,  subis<^ 
sent  une  inflexion^  une  déviation  de  leur  chemin  direct ^ 
qui.  s'appelle  réfraction.  Les  sept  rayons  visibles  ont  une 
réfiraagibilité  différente ,  les  rouges  ont  la  moindre  \  vien- 
nent ensuite  l'orangé^  le  jaune ^  le  vert^  le  bleu  clair^  l'in- 
digo ,  le  violet.  Tous  les  corps  qui  sont  visibles  sans  être 
liimineux  ^  ont  la  propriété  de  r^éckir  la  lumière ,  de  la 
repousser  et  de  la  renvoyer.  Les  nuages  et  l'air  même  ont  - 
cette  propriété.  Les  rayons  qui  ontleplusderéfrangibiiité^ 
sont  aussi  les  plus  réflexibles.  Ces  doix  causes  nous  pro- 
curent les  spectacles  les  plus  agréables  et  les  plus  majes* 
tp^ux  de  la  nature.  Si  le  ciel  brille  d'une  couleur  azurée, 
tantôt  claire  ^  tantôt  foncée  ^  c'est  l'eâet  des  rayons  bleu , 
indigo  et  violet,  qui,  d'abord  réfléchis  par  la  terre,  sont 
ensuite  renvoyés  vers  nous  par  l'atmosphère. 

La  réfraction  de  la  lumière  lui  permet  de  se  répandra 
peu  i  peu  dans  notre  hémisphère ,  obscurci  par  les  om- 
bres de  la  nuit ,  long-tems  avant  que  le  soleil  n'y  pa«» 
rais3e,  et  lorsque  cet  astre  est  à  |8  degrés  au-dessoua 
orApaacttie  do  uotro  borizou.  Le  crépmouU  çt  \aube  sont  un  g^nd 
bienfait  pour  les  laboureurs ,  pour  les  navigateurs ,  pour 
les  malheureux  habitans  de  la  zone  glaciale.  Far  leur  ef<^ 
fet,  les  deu:;:  pôles  4oivent  JQuir,  pendant  environ  neuf 
mois  9  de  la  lumière  solaire.  Le  soleil  lui-même  paratt^ 
par  la  réfraction,  au-dessus  de  rbori«on>  avant  qu'il  n'y 
arrive  en  efifet 

V  aurore  et  le  coucher  du  soleil  doivent  leurs  teintes  bril'- 


Aorore  et 


^"^Z.  lantes  à  ce  que  l'air,  vers  la  nuit  el  au  matin,  se  condense 


(r)  ïiërgmann,  Gëog.-Phji.,  II  »  45 ,  §  "5. 
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tl  se  remplit  de  beaucoup  de  vapeurs.  Les  rayons,  trés- 
rëfrangibles  nous  parvienuant  peu  ou  point  *,  les  ropges 
et  les  jaunes  ont  seuls  assez  d'inflexibilité  pour  pénétrer 
à  travers  l'atmosphère  y  et  en  rendre  les  vapeurs  et  les 
nuages  comme  autant  de  miroirs  mobiles.  C'est  la  même 
raison  qui  souvent  fait  paraître  le  soleil  plus  rouge  le 
soir  et  le  matin.  Le  doux  spectacle  de  Vaurore  et  du 
crépuscule  est  presque  refusé  aux  régions  équatoréales , 
où  le  soleil  se  lève  à  peu  près  verticalement.*,  c'est  vers 
les  pôles  que  ces  clartés  réfléchies  de  l'astre  du  jour  se 
prolongent  le  plus ,  et  changent  souvent  la  nuit  entière 
en  un.  jour  magique  dont  l'Européen  méridional  ne  sau- 
rait se  faire  une  juste  idée. 

Les  parélics  sont  des  phénomènes  moins  communs.  On  p«r«i}«.s  ou 
voit  i  côté  du  soleil,  souvent  au-dessus  et  au-dessous ^  uuxwUiU 
plusieurs  images  plus  ou  moins  vives  de  cet  astre  ;.  ces 
Jaux  soleils  sont  tantôt  entourés  d'un  cercle  d'une  lu- 
mière pâle  y  tantôt  ornés  des  couleurs  de  l'iris  *,  le  plus 
souvent  ils  n'ont  pas  une  par£uie  rondeur,  et  l'on  en  a 
vu  qui  avaient  des  queues  lumideuses.  Ce  météore  »'a 
jamais  été  vu  en  même  tems  de  plusieurs  endroits  éloi- 
gnés ;  il  change  même  d'aspect  pour  des  spectateurs  très- 
voisins  l'un  de  l'autre.  C'est  donc  un  effet  d'optique. 
Conune  il  neige  et  grêle  ordinairement  au  moment  où 
une  telle  parélie  disparait ,  on  croit  que  c'est  dans  une 
masse  de  petites  aiguilles  de  gkce  suspendues  dans  l'air 
que  se  réfléchit  l'image  du  soleil  *,  les  rayons  pas^nt  pro- 
bablement à  travers  une  ouverture  entre  des  nuages  épais, 
comme  lorsqu'on  fait  tomber  l'image  solaire  dans  la  cfaaai- 
bre  obscure  (i).  H  y  a  aussi  àes paraséiènes  ou  de  faMseea  p«ru«un» 
lunes.  Ces  illusions  ne  peuvent  guère  avoir  lieu  que 
lorsque  le  soleil ,  éloigné  du  zénith ,  darde  ses  rayons 
obliquement  sur  l'atmosphère';  aussi  presque  toutes  les 
parélies  arrivent  le  matin  ou  le  soir.  Les  parélies  ont  sou- 


(i)  Httyghens ,  Distert.  de  coronis  et  pacbelîîs ,  in  ^p.  rdict,  )  H.  BergX 
mann,  Ciéogriiphie-Phjrsique ,  §  122. 
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vent  lieu  daus  les  contrées  où  règne  un  froid  humide; 
on  les  voit  fréquemment  au  Groenland^  et  Ton  assura 
qu'aux  environs  de  la  baie  d'Hudson^  le  soleil^  en  se 
levant^  semble  ordinairement  avoir  une  queue. 
Ar*-Mi.ciei.      Uarc^n-ciel  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  parélies , 
et  les  accompagne  ordinairement.  Personne  n  ignore  que 
cet  arc  de  cercle ,  si  merveilleusement  coloré ,  est  le  pro- 
duit des   sept  rayons  solaires  réfractés  dans  des  gouttes 
d'eau  suspendues  daus  Tair^  et  réfléchis  sur  un  nuage 
obscur  comme  sur  un  fond.   C'est  dans  les  traités   de 
physique  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  ce  phéno- 
mène (i). 
^'T^à''      ^®  qu'on  a  nommé  \ apothéose  des  voyageurs ,  est  un 
*rfleu.     phénomène  du  même  genre  que  l'arc-en^ciel.  Placés  sur 
la  montagne  très -élevée  de  Pambamarca^  dans  le  Quito  ^ 
les  académiciens  Bouguer^  God^n  et  la  Condamine  virent 
leur  propre  image  reflétée  dans  un  brouillard  très-fin   et 
entouré  de  plusieurs  cercles  concentriques  ornés  des  cou- 
leurs de  l'iris.  Le  spectre  du  Brocken  est  une  illusion  opti- 
que du  même  genre. 
Mir^.         Le  mirage  ou  l'apparition  des  objets  qui  ne  se  trouvent 
point  réellement  dans  l'horizon^  ou  qui  s'y  trouvent  dans 
une  autre  situation ,  est  une  des  illusions  optiques  les  plus 
remarquables.  Sur  mer^  elle  fait  paraître  des  rochers  et 
des  bancs  cachés  sous  l'eau  ^  comme  s'ils  étaient  élevés^ 
au-dessus  de  sa  surface  *,  ainsi  les  marins  suédois  ont  long- 
tems  cherché  une  prétendue  île  magique  qui  se  montrait 
de  tems  en  tems  entre  les  îles  d'Aland  et  les  côtes  de  l'Up- 
lande  \  c'était  un  écueîl  élevé  par  le  mirage  (:»).  D'autres 
fois  'y  les  Anglais  ont  vu  avec  effroi  la  côte  de  Calais  et  de 
Boulogne  se  rapprocher  en  apparence  des  rivages  de  leur 
île.  Les  vaisseaux  se  présentent  quelquefois  comme  s'ils 
étaient  renversés  ou  comme  s'ils  naviguaient  dans  les 


fi)  Baiij,  Trtîtë  de  Physique,  §§  çSS-gyS.  Comp.  Obserrations  wr 
r^r^-ea-Ciel,  suivies  de  l'application  d'une  nouveUe  Théorie ,  etc. ,  par 
ià,  rabb«  P.  y  Paris  1 1788.    (2)  Mémoires  de  l'Académie  de  Stockholm 
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nuages  (i).  Le  plus  fameux  exemple  de  ce  phéuoméue  est 
celui  qui  se  montre  fréquemment  dans  le  détroit  de  Mes- 
sine, et  que  le  peuple  attribue  à  la  fée  Morgane,  Fata 
Morgana;  le  spectateur,  placé  sur  le  rivage  italien,  voit 
sur  le  plan  incliné  que  forment  les  flots  pressés  au  milieu 
du  détroit ,  des  images  de  palais,  de  remparts  crénelés, 
de  maisons  et  de  vaisseaux ,  tantôt  renversées  ,  tantôt 
confusément  redressées,  et  qui  semblent  lui  présenter  des 
villes  et  des  paysages  aériens  (2).  De  tous  les  effets  du  mi- 
rage, celui  qui  a  été  le  mieux  examiné,  c*est  Tillusion  op- 
tique qu'éprouvèrent  les  Français  dans  les  déserts  voisins 
de  TËgypte  -,  la  plaine  de  sables ,  couverte  dans  le  lointain 
d'une  vapeur  épaisse  ,  leur  offrait  l'image  trompeuse  d'un 
vaste  lac  vers  lequel  ils  se  précipitaient,  mais  qui  sem- 
blait fuir  devant  eux  (3).  Tous  ces  bizarres  jeux  d'optique, 
dignes  d'exercer  la  sagacité  des  savaus,  qui ,  sans  doute  , 
n'y  verront  pas  l'effet  d'une  seule  et  unique  cause,  no 
peuvent  être  que  brièvement  indiqués  dans  un  traité  de 
géographie-physique. 

La  lumière  zodiacale  mérite  plus  spécialement  notre  at-  • 
tentiou  ;  c'est  un  grand  phénomène  qui  doit  tenir,  ou  à 
la  nature  de  l'atmosphère  terrestre ,  ou  à  la  position  du 
globe  envers  le  soleil.  Cette  lumière ,  qui  est  constante 
sous  réquateur  (4),  se  présente,  après  le<;oucher  du  so- 
leil ,  sous  la  figure  d'une  clarté  tranquille  ,  blanchâtre,  et 
de  forme  lenticulaire  ,  ayant  sa  base  tournée  vers  le  soleil 
et  son  axe  daus  le  zodiaque.  Mairan  a  suppo^  que  oette 
lumière  était  l'atmosphère  du  soleil  (5)  ;  mais  cette  expli- 
cation, assez  généralement  admise,  est  absolument  reje- 
tée par  M.  de  Laplace.  Cet  illustre  géomètre  obsen^e, 
ce  nous  semble  avec  raison ,  que  l'atmosphère  du  soleil  ne 

(i)  Minasiy  iGilbert,  etc.  Voyez  le  Mémoire  sar  le»  Fata  Morgana, 
qaî  paraîtra  dans  les  y£nnaUs  des  Voyages,  (2)  Philosophical  traosac- 
tion» ,  1799.    (3)  Monge ,  sur  le  Mirage ,  dans  les  Mém,  d'Egypte ,  1 ,  64, 

(4)  Horner^  Astronomie  de  l'Ezpëdition  de  Krusenstera ,  dans  Zaah, 
Correspondance ,  X  >  211, 219, 340  (avec  une  figure). 

(5)  Mairan ,  Traité  de  l'Aurore  boréale,  p.  li^ 
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saurait  avoir  la  fonne  lenticulaire ,  ni  s'étendre  au-delà  de 
Torbite  de  Mercure  y  tandis  que  la  lumière  zodiacale  sem- 
ble même  s'étendre  au-delA  de  l'orbite  terrestre  (i).  S'il 
Bôus  était  permis^  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  ,  de 
dévekrpper  de  nouvelles  opinions ,  relatives  à  la  physique, 
nous  cberchcrions  à  rendre  vraisemblable  que  la  lumière 
zodiacale  n'est  autre  chose  que  le  fluide  lumineux  propre 
du  globe  terrestre ,  attiré  par  le  soleil  dans  la  direction  de 
sa  route  journalière  apparente^  et  qui,  étant  accumulé  sur 
cette  ligne,  devient  visible  au  moment  du  déclin  de  cet 
astre  \  cet  eifleuve ,  formant  une  bande  elliptique  ,  dont  le* 
grand  diamètre  est  toujours  dirigé  vers  le  soleil ,  doit  se 
présenter  sous  une  figure  lenticulaire ,  dont  la  partie  la 
plus  large  est  tournée  vers  le  soleil.  Il  est  vrai  que  cette 
explication  suppose  que  le  fluide  lumineux  répandu  dans 
tout  l'univers  s'accumule  autour  des  globes  célestes  en 
raison  de  leur  masse  et  de  leur  densité^  ce  qui  n'est  qu'une 
hypothèse  encore  fort  incertaine. 
w*j<^wi       Parmi  les  météores  ignés  dont  nous  allons  nous  occuper, 
le  tonfttrrt  occupe  le  premier  rang.  On  sait  qu'il  est  le  pro- 
Tomeir*.  ^^jj  j^  l'électricîté ,  dont  la  théorie  doit  être  étudiée  dans 
les  traités  de  physique.  Nous  avons  vu  que  la  présence 
toute-puissante  du  fluide  électrique  se  ifianifeste  d'une 
manière  très-sensible  dans  l'air,  la  pluie,  la  neige ,  la  grêle 
et  les  nuages ,  qui  flottent  au  milieu  de  l'atmosphère.  Ces 
corps  reçoivent  la  vertu  électrique  des  mains  de  la  nature, 
par  des  moyens  qui  ne  nous  sont  pas  précisément  connus, 
quoique  les  expériences  de  Lavoisier  et  de  Laplace  aient 
mis  hors  de  doute  que  les  corps  terrestres  ,  en  s'évaporant, 
enlèvent  à  la  terre  une  partie  du  fluide  électrique  qui  lui 
est  propre.  On  sait  que  c'est  au  célèbre  Franklin  que  nous 
devons  la  preuve  positive  de  l'électricité  de  l'atmosphère  ; 
il  osa  le  premier  dresser  un  appareil  contre  les  nuages,  et 
arracher  an  ciel  les  carreaux  de  la  foudre.  L'électricité 
des  nues  d'orages  est  presque  toujours  celle  que  les  phy- 

(i)  'Laplace ,  Sjfttèmt  du  Monde ,  li?.  IV,  ch.  lo. 
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siciens  itowmtni  vitrée  ou  positwe;  elle  augmente  i  me- 
sure qu'où  s'élève  dans  l'atmosphère  ,  et  doit  y  par  consé- 
quent) être  trés-yigoureuse  dans  les  couches  d'air  où  nais- 
sent les  orages.  Tout  le  globe  terrestre  peut  être  regardé 
eomme  un  vaste  réservoir  de  l'une  et  de  l'autre  électricité^ 
mais  plus  souvent  de  la  résineuse  ou  négative.  Tant  que 
CQ%  deux  corps  restent  dans  leur  étal  naturel  ^  il  y  a  équi- 
libre entre  les  deux  électricités ,  et  par  conséquent  repos; 
mais  si  un  de  ces  deux  corps  ^  soit  la  terre  ^  soit  l'atmos- 
phère y  est  électrisé  par  une  quantité  additive  du  fluide 
électrique  y  il  n'y  a  plus  égalité  de  répulsion  et  d'attrac- 
tion ',  le  fluide  part  sous  la  forme  d'une  étincelle  *,  c'est 
la  foudre  qui  est  ou  descendante  ou  ascendante.  Quel-  ^^^"Z;*" 
quefois  on  voit  ces  deux  espèces  de  foudre  presque  dans  •«««•*•■«•• 
le  même  moment  *,  la  terre  et  Fatmosphère  semblent  se 
renvoyer  tour  à  tour  leur  surplus  (f  électricité.  L'étincelle 
attirée  et  conduite  de  préférence  par  des  métaux  et  des 
corps  humides  y  exerce  des  ravages  qui  y  n'ayant  pu  être 
observés  de  sang-froid  y  restent  encore  enveloppés  d'obs- 
curité *,  ici  y  la  foudre  excite  des  flammes  rapides  et  dévo- 
rantes *,  là  y  elle  se  borne  &  cou  rber  et  à  fracasser  les  objets 
qu'elle  rencontre.  Tantôt  elle  ôte  un  instant  la  vie  aux  ani- 
maux y  tantôt  elle  parcourt  les  vétemens  d'un  individu  s&ns 
lui  nuire. 

On  a  observé  une  espèce  de  flux  et  reflux  périodique   y*rV^7* 
dans  le  fluide  électrique  de  l'atmosphère.  En  été  y  lorsque  ^i««*riqn«. 
la  terre  est  sèche  y  que  le  jour  est  chaud,  sec  et  serein  y 
l'électricité  atmosphérique  va  en  croissant  depuis  le  lever 
du  soleil  jusque  vers  le  milieu  du  jour,  où  elle  parvient  à 
son  maximum  i  elle  y  reste   stationnaire  pendant  uie 
couple  d'heures  y  et  diminue  ensuite  jusqu'à  la  chute  de  la  \ 
rosée.  Vers  minuit  y  elle  se  ranime  pour  s'éteindre  de  nou- 
veau ^  et  presque  entièrement.  En  hiver,  \t  maximum  At 
l'électricité  est  à  huit  heures  du  matin  et  à  huit  heures  du 
soir  \  elle  est  plus  faible  dans  la  journée.  Dans  toutes  ces 
variations,  l'électricité  atmosphérique  semble  suivre  assez 
exactement  le  développement  du  gaz  hydrogène ,  qui  est 
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plus  OU  moins  cousidérable  daos  les  difierens  momens 
du  jour  (i).  Les  phénomènes  électriques  affectent  cer- 
taines parties  du  globe  de  préférence.  Vers  les  pôles  ,  le 
dégagement  du  gaz  hydrogène  est  peu  abondant ,  et  en 
même  tems  il  n'y  a  point  de  frottement  continuel  entre  la 
terre  et  l'atmosphère  :  aussi  ne  voit-on  que  rarement  la 
foudre  éclater  dans  ces  contrées  -,  le  tonnerre  n'y  est 
qu'une  faible  décrépîtation.  A  mesure  qu'on  s'avance 
vers  l'équateur ,  le  gaz  hydrogène  devient  plus  abondant^ 
et  en  même  tems  les  orages  plus  forts.  C'est  sous  la  ligne 
que  l'on  trouve  cette  vaste  étendue  de  mer  où  régnent  , 
presque  sans  interruption,  les  tonnerres  et  les  orages. 
Il  y  a  cependant  des  contrées  sous  la  ligne  où  il  tonne 
fort  rarement.  Si  la  foudre  semble  être  particulièrement 
attirée  vers  les  endroits  marécageux,  ne  pourrait -on 
pas  en  chercher  la  cause  dans  la  présence  du  gaz 
inflammable  des.  marais,  qui  n'est  qu'un  gaz  hydrogène 
impur  ? 

.  On  a  prétendu  qu'U  y  a  dans  le  fluide  électrique  du 
globe  deux  courans  :  l'un  ,  des  pôles  vers  l'équateur  ; 
l'autre ,  en  sens  contraire.  C'est  une  hypothèse  assez 
probable. 

£flp«u  dM  Les  orages ,  malgré  les  malheurs  qu'ils  causent  de  tems 
*"•"*  en  tems,  et  que  le  paratonnerre  ne  prévient  pas  d'une  ma- 
nière absolue,  méritent  d'être  regardés  comme  un  des 
/  plus  grands  bienfaits  du  créateur.  Ils  répandent  de  la  frat- 
cheur  dans  l'atmosphère  échauffée  et  desséchée.  Désalté- 
rée par  les  pluies  d'orages ,  la  plante  reprend  son  vert  bril- 
lant ,  la  fleur  relève  sa  tête  languissante  *,  les  moissons  et 
les  fruits,  pénétrés  d'une  nouvelle  chaleur,  mûrissent 
plus  rapidement,  et  l'homme  en  silence  adore  le  grand 
Être  dont  la  puissance  vient  de  se  manifester. 

Nous  allons  considérer  divers  phénomènes  ignés,  mais 

(l)  Saussure,  Vojagct,  §§  8oo-8©3-83i.  ZemonnUr^  Mém.  de  PAc«t^ 
dtoie  1 1752 }  p.  240-341.  Bec^aria ,  Eiectrici  W  terreitre  ^  §  1087^ 
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dont  aucun  ne  présente  la  terrible  énergie  du  tonnerre. 
Cest  un  spectacle  aussi  magnifique  qu'étonnant  y  que  ces 
aurores  boréales  tant  de  fois  chantées  par  Ossian.  Dans  Aarore 
ces  météores  y  teints  de  sang  et  de  feu ,  quel  poëte  ne 
verrait  les  ombres  des  guerriers  qui ,  jadis ,  vainqueurs 
de  la  terre  ^  à  présent  dominateurs  des  airs^  se  penchent 
de  leurs  nuages  pour  regarder  les  combats  de  leurs  neveux  ? 
Ces  paies  et  tranquilles  lueurs  ne  sont-elles  pas  les  filles 
des  héros  qui^  moissonnées  dans  leur  printems^  planent 
aujourd'hui  sur  l'aile  du  vent  ?  On  entend  leurs  soupirs  et 
les  légers  bruissemeus  de  leurs  robes  resplendissantes. 
Quelles  colonnes  lumineuses  s'élèvent  vers  le  zénith  et  s'y 
assemblent  de  toutes  parts  !  C'est  le  palais  errant  des  morts. 
Peintres  et  poètes  ,  c'est  \  vous  qu'il  est  permis  de  retra- 
cer toute  cette  magie.  Nous  devons  nous  borner  à  une 
description  rigoureuse  (i).  L'aurore  boréale  se  montre 
toujours  du  côté  du  nord  dans  nos  contrées  européen- 
nes ;  elle  tire  ordinairement  un  peu  à  l'ouest.  Au  Groen- 
land y  OU  aperçoit  quelquefois  ce  phénomène  du  côté  du 
midi.  Dans  l'hémisphère  austral ^  il  se  montre^  mais  avec 
un  éclat  affaibli  y  du  côté  du  pôle  du  sud.  Les  anciens  pa- 
raissent l'avoir  décrit  sous  les  noms  de  lampes  ou  torches 
ardentes  et  autres  \  aujourd'hui  y  il  est  rare  dans  la  zone 
tempérée ,  et  ne  devient  commun  que  vers  le  6o«  degré 
de  latitude.  Il  commence  ordinairement  trois  ou  quatre 
heures  après  le  coucher  du  soleil  \  il  s'annonce  par  un 
nuag^  sombre  qui  présente  à  peu  près  la  figure  d'un  seg- 
ment de  cercle^  dont  l'horizon  forme  la  corde.  Ce  segment 
vu  à  Upsal  y  par  exemple  y  est  d'un  noir  foncé  ^  tandis  qu'en 
Laponie  il  paratt  grisâtre  y  ou  même  devient  presque  in- 
visible. Bientôt  sa  circonférence  paraît  bordée  d'une  lumière 
blanchâtre  y  qui  semble  quelquefois  se  consumer  tranquil- 
lement. Le  plus  souvent ,  le  segment  nébuleux  s'ouvre  eu 
crevasse  \   il  en  sort  des  jets  et  des  rayons  de  lumièro 


(i)  Mairan,  Traita  des  Aarorcs  boréales  ^  p.  ii5.  Bergmann,  Géog 
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colorés  en  jâUne ,  rose ,  poarpre  ou  vert -céladon.  Un  mou^ 
rement  général  agite  toute  la  masse  nébuleuse  et  éclairée  ; 
des  rayons  plus  vifs  les  uns  que  les  autres ,  se  croisent 
comme  des  éclairs  au  milieu  d'une  Taste  clarté  ;  peu  A  peu , 
il  se  forme  au  zénith  une  couronne  lumineuse  qui  semble 
être  le  point  central  de  tous  les  nMmvemens  de  la  moAèrà 
lumineuse.  Après  aroir  occupé  pendant  une  heure  on 
deux  presque  toute  retendue  du  ciel ,  le  phénomène  s^ 
resserre  d*abord  du  côté  du  midi ,  ensuite  à  l'ouest  et  i 
l'est ,  et  finit  par  disparaître  au  nord.  Le  soleil  levatit 
éteint  ces  clartés  rivales  de  la  sienne.  Mais  plus  on  s'é** 
loigne  du  pôle^  moins  on  voit  distinctement  ces  diverses 
phases  de  l'aurore  boréale.  Elle  ne  paraît  généralement 
en  France  que  comme  une  lumière  peu  élevée  au-dessus 
de  l'horizon. 

Les  physiciens  ont  donné  diverses  explications  de  ces 
phénomènes  *,  celle  qu'a  proposée  dernièrement  )e  pro-* 
iesseur  Liées  ^  a  paru  aux  savans  réunir  la  simplicité  à  la 
probabilité  (i). 
Explication  Ce  physicicn  pose  d'abord  six  principes  :  t*  Si  Ton 
"^Lrui^r.  excite  l'étincelle  électrique  dans  un  mélange  de  gas  aaoto 
^  et  de  gaz  osgène  y  il  en  résulte  de  l'acide  nitrique  et  de 
l'acide  nitreux ,  ou  du  gaz  uitreux^  suivant  te  rapport  qui 
existe  entre  le  gaz  oxigène  et  le  gas  asole  ^  qui  composent 
le  mélange.  2^  L'acide  nitrique  exposé  au  soleil  prend 
plus  de  couleur  et  de  volatilité.  Schéete  a  observé  le  pre*- 
mier  ce  phénomène  y  et  M.  Lii^  a  fait  là-dessiH  dea  ob*» 
servatious  fréquentes.  Ayant  placé  un  récipient  sur  une^ 
soucoupe  contenant  de  Tacide  nitrique  y  et  ayant  exposé 
le  tout  au  soleil  ^  il  a  vu  que  Tacide  s'est  coloré  y  et  que  lo 
récipient  a  été  rempK  de  vapeurs  rutilantes  qui  s'y  soute- 
naient long-tems  y  en  répandant  une  elarté  semblable  &- 
celle  des  aurores  boréales.  S^*  Dans  les  flacons  qui  con* 
tienneiit  de  l'acide  nitreux^  on  aperçoit  toajours^  ao-^ 
dessus  de  l'acide  y  une  vapeur  trés*rouge  et  très-volatile 

(i)  Traite  de  Physique ,  par  Libtty  tomt  III  ^  paje  3og, 
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qui  ne  se  condernse  jamaU.  4^  Le  gaz  uiireux^  eu  contact  # 
avec  Tair  atmosphérique  ^  exhale  de»  vapeurs  rutilantes 
qui  s'envolent  dans  Tatmosphére.  5^  Le  gaz  hydrogène 
qui  se  dégage  de  la  surface  du  globe  va  occuper^  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère ,  une  place  marquée  par 
sa  pesanteur  spécifique.  6^  La  chaleur  solaire  a  trés-peu 
d'activité  dans  les  régions  polaires. 

En  réfléchissant  sur  ces  principes^  il  est  aisé  de  voir 
que  la  production  du  gaz  hydrogène  étant  presque  nulle 
dans  les  régions  polaires^  le  âuide  électrique ^  en  refluant 
de  l'équateur  vers  le  pôle^  ne  doit  rencontrer  qu'un  mé- 
lange de  gaz  azote  et  de  gaz  oxigène  *,  que  l'étincelle  élec- 
trique fixe  et  combine  ces  deux  gaz  ;  que  cette  réunion 
doit  donner  lieu  &  une  production  de  l'acide  nitrique  ^  de 
l'acide  nitreux  ou  du  gaz  nitreux ,  selon  le  rapport  qui 
règne  entre  les  deux  gaz  composans^  et  que  de  ces  gaz  et 
acides  nitriques  ou  nitreux^  doivent  s'exhaler  des  vapeurs 
rutilantes  et  volatiles  qui  donnent  lieu  aux  phénomènes 
de  l'aurore  boréale.  Si  ces  phénomènes  n'ont  pas  lieu  dans 
les  zones  tempérées^  c'est  que^  dans  leur  atmosphère  for- 
tement échauffée^  il  se  trouve  toujours  un  mélange  de  gaz 
oxigéne  et  de  gaz  hydrogène  que  fétincelle  électrique 
fixe  de  préférence  en  y  occasionnant  la  foudre  et  le  ton- 
nerre. Ces  deux  phénomènes  ne  sont  point  connus  dans 
les  régions  polaires  ,  parce  que  le  gaz  hydrogène  y 
manque. 

Les  observations  de  Gmelin  le  père ,  dans  son  voyage  Remân«« 
de  Sibérie,  tendent  à  confirmer  l'opinion  de  M.  Libes,  En  eitpiicauon. 
avançant  dans  la  Sibérie  orientale ,  les  aurores  boréales 
deviennent  toujours  plus  fréquentes,  plus  éblouissantes; 
on  dirait  que  les  contrées  glaciales  entre  le  Jénisséi  et  le 
cap  Behring  sont  la  patrie  de  ces  phénomènes.  Or  ,  c'est 
justement  la  partie  de  l'ancien  continent  où  le  froid  est 
le  plus  vif,  et  par  conséquent  où  il  se  développe  le  moins 
de  gaz  hydrogène. 

Cette  explication  pourtant  ne  rend  pas  raison  de  plu- 


Digitized 


by  Google 


58o  LiVnE   TRBNTE-SBPTIÊMIS. 

sieurs  circonstances  du  phénomène^  entre  autres  du  seg* 
ment  noirâtre  qui  eu  forme  la  base  -,  il  faut  attendre  que 
des  observateurs  éclairés  en  aient  fait  l'application  suivie 
à  un  certain  nombre  d'aurores  boréales.  Nous  demande- 
rions à  ces  observateurs^  si  Faurore  boréale  ne  serait  pas  eu 
partie  due  à  un  efifet  de  mirage  ?  si  le  segment  circulaire 
ne  serait  pas  l'image  du  globe  terrestre  lui-même^  répétée 
dans  l'atmosphère  nocturne?  Alors ^  les  rayons  lumineux 
qui  paraissent  sortir  de  ce  segment  nébuleux ,  sortiraient 
réellement  de  la  terre  elle-même.  C'est  une  idée  que  nous 
livrons  à  l'examen  des  savans. 

D'autres  phénomènes  ignés  nous  rappellent  vers  la  sur- 
face terrestre.  On  sait  que  des  matières  animales  en. putré- 
faction, il  se  développe  toujours  du  phosphore,  qui,, 
s'euflammant  par  le  contact  de  l'atmosphère,  produit  des 
flammes  légères  et  mobiles.  Telle  est  probablement  l'ori- 
FtoxfoUeu  giue  de  ces  feux  follets  qui  voltigent  dans  l'obscurité  sur 
les  cimetières  et  sur  les  champs  de  bataille  \  ils  ont  pu 
causer  les  prétendues  apparitions  d'esprits  dans  les  églises^ 
où  une  mauvaise  habitude  entasse  les  restes  des  morts.  Le 
gaz  hydrogène  se  combine  souvent  avec  le  phosphore  ;  ce 
mélange  n'est  pas  propre  à  la  respiration,  il  suffoque  subi- 
tement. C'est  encore  une  circonstance  qui  semble  entrer 
dans  beaucoup  d'histoires  de  revendus  et  d'apparitions. 

Il  se  dégage  aussi  des  marais  un  air  inflammable,  qui 
est  du  gaz  hydrogène  mêlé  avec  l'azote.  L'air  qui  brûle  à 
la  surface  de  certaines  sources ,  connues  sous  le  nom  de 
f;jjjj;'^  fontaines  ardentes,  provient  également  du  gaz  hydrogène 
phosphore.  Il  existe  une  de  ces  sources  dans  la  paroisse 
de  Saint-Barthélémy,  département  de  l'Isère.  Le  dégage- 
ment du  gaz  inflammable  est ,  pendant  Tété ,  si  considé- 
rable ,  qu'on  voit  continuellement  une  Samme  de  7  pieds 
de  hauteur,  et  que  des  voyageurs,  à  son  aspect,  se  sont 
imaginés  voir  un  village  en  combustion  (i). 


(i)  Bouffier,  Journal  de  U  Médecine  éclaira  par  les Scienites  phjsîqot^ 
tome  III,  n"* a. 
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1^^%  Jeux  follets  y  nés  d'un  développement  d'hydrogène 
phosphore,  doivent  nécessairement  s'éteindre  rapidement  ; 
une  succession  de  ces  feux  paraîtra  donc ,  aux  yeux  du 
spectateur,  être  une  seule  flamme  qui  se  transporte  avec 
rapidité  d'un  lieu  dans  l'autre.  En  veut-on  approcher?  L'air 
poussé  devant  nous  force  le  feu  léger  à  s'éloigner  (i).  Il  y 
a  d'autres  feux  semblables  qui  se  montrent  immobiles  dans 
un  certain  endroit  \  il  en  existaitun  près  Rettwick  en  Suède, 
qui  était  attribué  à  un  dragon  veillant  sur  des  trésors  -,  un 
simple  mineur  osa  diriger  une  fouille  qui  mit  à  découvert 
une  caverne  remplie  de  pyrite  sulfureux  et  de  pétrole , 
dont  la  combustion  avait  été  la  cause  du  phénomène  (2). 

Les  étoiles  tombantes  ou  volantes  sont  connues  de  tout  Eionrtiom- 
le  monde.  Elles  reconnaissent  probablement  pour  cause    '**'*^"' 
un  gaz  hydrogène  plus  ou  moins  sulfuré,  carie  phosphore 
est  trop  rapidement  enflammé  par  le  contact  de  l'air  pour 
qu'il  puisse  s^élever  aussi  haut.  Ce  qui  semble  prouver 
l'origine  sulfuro-hydrogénique  de  ces  météores ,  c'est  la 
considération  des  circonstances  qui  les  accompagnent  ou. 
les  suivent.  Ces  feux,  à  ce  que  l'on  assure,  tombent  sou- 
vent à  terre,  et  l'on  ne  trouve  à  l'endroit  de  leur  chute 
qu'une  matière  fétide,  glutineuse,  d'un  blanc  tirant  sur 
le  jaune.  Or,  on  sait  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  tient 
du  soufre  en  dissolution  *,  que  l'hydrogène  et  le  soufre  ne 
brûlent  point  en  mémetems-,  que,  par  conséquent,  la    . 
partie  sulfureuse  peut  se  précipiter  à  terre  pendant  que 
l'hydrogène ,  mêlé  à  l'oxigène  de  l'air,  s'allume  par  une 
légère  étincelle  électrique. 

Le /èw  de  Saint-Elme  est  assez  généralement  regardé  qJ^^^^., 
comme  une  accumulation  de  matière  électrique  autour 
d'une  pointe  qui  se  meut  dans  l'air.  Ainsi  ce  feu  doit 
naturellement  se  montrer  souvent  au  sommet  des  mâts 
d'un  vaisseau  naviguant  avec  rapidité.  Les  anciens  ont  re- 
marqué ce  phénomène  *,  une  paire  de  ces  feux  s'appelait 

• 1 

(i)  Derham,  Philosoph.  Transact.,  n°  411.    (a)  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Stockholm ,  1740.  Bêrgmann ,  G^.-Pbjs. ,  II ,  80. 
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Castor  et  Pollux;  un  seul  portait  le  nom  '^Hélène.  Sou* 
yeut  ou  vit  les  lauces  d'une  année  ornées  d«  ces  bouquets 
électriques  (i).  Un  naturaliste  suédois,  voyageant  à  che- 
val par  un  tems  neigeux,  vit  st^  doigts,  sa  baguette  et  les 
oreilles  de  son  cheval  couverts  d'un  feu  de  cette  na* 
ture  (2). 
cini»^,  à.      ^^^  globes  de  Jeu  ofifrent  un  spectacle  beaucoup  plus 
imposant  que  tous  les  phénomènes  précédens.  On  en  voit 
d'une  étonnante  grandeur;  leur  lumière  est  quelquefois 
rougeâtre,  mais  plus  souvent  d'une  blancheur  vive  et 
éblouissante ,  semblable  à  la  flamme  du  zinc  mêlé  avec 
le  nitre.  Ils  se  meuvent  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et 
semblent  parcourir  les  hautes  régions  atmosphériques, 
puisqu'on  les  a  vus  eu  même  temps  à  des  endroits  fort 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Peut-être  ceci  n'est-il  qu'une  suite 
de  leur  marche  rapide,  qui  est  quelquefois  de  6  lieues 
par  seconde.  Ou  les  voit  souvent ,  dans  l'espace  de  quel- 
ques secondes,  apparaître,  traverser  Fhorizon,  éclater 
N comme  un  feu  d'artifice,  se  briser  en  morceaux,  ou 
lancer  des  torrens  de  flammes.    Une  terrible  détonation 
ébranle  les  airs  et  la  terre  au  moment  où  'ils  éclatent.  Il 
y  en  a  qui  se  précipitent  comme  la  foudre ,  écrasent  les 
toits  des  maisons ,  tuent  les  animaux ,  démâtent  et  fra- 
cassent les  navires.  D'autres  fois ,  ils  marchent  sur  la  terre 
comme  un  tourbillon  de  feu,  brûlent  les  végétaux,  dé- 
vorent ,'Ou  du  moins  renversent  tout  ce  qui  se  rencontre 
sur  le  chemin.  La  foudre  les  accompagne  quelquefois. 
En  général,  l'électricité  et  l'hydrogène,  peut-être  aussi 
le  gaz  nitreux ,  semblent  jouer  ici  un  grand  rôle  *,  mais 
l'apparition  trop  momentanée  de  ces  phénomènes  n'a  pas 
permis  de  les  observer  avec  soin.  Ce  n'est  donc  que  par 
hypothèse  qu'on  regarde  les  pierres  tombées   du   ciel 
comme  les  noyaux  de  ces  petites  comètes  de  l'atmo- 


.^ 


(i)  Homer. ,  Odjss. ,  XX ,  i33.  Cic. ,  de  Divinat. ,  I ,  ï8.  Virg.  Georg.  I , 
478.  PUn.,  Hwl.  nat.  II ,  cap.  37.  Seneoa,  Qoseat.  nat.  1 ,  1.  Cœsar^  BcU. 
Afric,  6.  XiV.XXII,  I.  (2)  Forskalj  dans  JBergmann,  Gcogr.-Phjs. , 
Si3o. 
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tpbére  terrestre  \  mais  du  moins  cette  hypothèse  a  pour 
elle  un  haut  degré  de  vraisemblance  (i). 

Tous  les  phénomènes  que  nous  venons  de  considérer 
se  montrent  avec  éclat ,  ou  même  avec  fracas  -,  il  y  en  a 
un  qui  se  présente  comme  le  résultat  d'une  petite  force 
invisible ,  tranquille ,  mais  qui  n'en  embrasse  pas  moins 
tout  le  .globe  terrestre.  Je  veux  parler  du  magnétisme.  M>gnéti>m« 
Ce  phénomène  est  fort  peu  connu  ^  quant  à  sa  nature. 
Tout  ce  qu'on  sait  se  réduit  i  ceci.  Il  semble  exister  une 
matière  ou  fface  quelconque  qui  ibflue  probablement  sur 
tous  les  corps  terrestres^  mais  qui  se  manifeste  principa- 
lement en  agissant  sur  la  mine  de  fer  oxidulée  nommée 
mmanL  Ces  substances^  présentées  l'une  à  l'autre^  s'at- 
tirent mutuellement  par  un  certain  point  ^  et  se  repoussent 
par  un  autre  \  elles  tournent  constamment  ces  deux 
points,  où  leur  action  magnétique  se  concentre^  vers 
les  deux  pAles  du  monde*,  elles  communiquent,  par  le 
frottement  ou  parle  contact,  cette  vertu  à  des  barres  et  à 
des  aiguilles  de  fer,  ou  plutôt  d'acier,  de  sorte  qu'une  telle 
aiguille  aimantée  indique  par  une  de  ses  pointes  le  nord,  ^ÎJ^li.''' 
et  par  l'autre  le  sud ,  sauf  quelque  déviation.  On  cherche 
à  expliquer  ce  phénomène  de  la  direction  des  aimants, 
en  supposant  que  le  globe  soit  lui-même  un  grand  aimant  ^ 
qui  exerce  sa  force  magnétique  sur  tous  les  corps  plus  ou 
-moins  sensiblement.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  disons- 
sioos  auxquelles  oette  hypothèse  donne  lieu  (a). 

La  terre,  considérée  comme  un  grand  aimant,  a  des 
pMea  et  un  équateur  différens  de  ceux  qui  lui  donnent  sa 
figure  et  sa  rotation.  Cest  ce  qii^  démontrent  les  deux  es- 
pèces de  déviation  observées  dans  l'aiguille  aimantée. 

La  déviation,  ou  l'angle  que  l'axe  de  l'aiguille  aimantée 

—  ■" '  I       "       <       M  ■      '     ■  ■       ■ 

il)  Vojtz  d-deasas,  liv.  XXXIII,  p.  271. 

(a)  /Epinusy  tentamen  theoriœ  ma^n^//c<F;  les  Mémoires  de  Couîomh, 
membre  de  Plnsthot;  ceoK  é^EuUr^  dans  les  Mémoirts  de  BeHin^  175 1, 
1755  et  1757;  les  Mëm.  suédois  pour  les  années  1750  et  17689  a?ec  la 
carte  de  U^ilkê;  les  Transactions  drla  Société  rople  irlandaise,  vol.  IV, 
Dublin.  P'an  Swinden^  Mémoires  sur  l'Analogie  de  l'Electricité  et  da 
Magnétisme.  HaUy^  Pbjsîque,  §§  7ao-83i, 
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P^u„,j,^fait  avec  le  méridien  du  lieu^  s'appelle  déclinaison;  elle 
*•*'"•*'"'**••  est  occidentale  ou  orientale^  varie  dans  divers  endroits 
du  globe  ^  à  divers  tems  de  l'année  ^  même  à  diverses 
heures  du  jour.  Ces  diminutions  et  augmentations  semblent 
varier  périodiquement.  Ces  variations  sont  très- considé- 
rables. A  Londres^  la  déclinaison  était  1 1  degrés  i5  minutes 
à  l'est  ^  en  1 5 80^  en  1657^  l'aiguille  montrait  directement 
nord  ;  en  1692^  on  remarquait  déjà  6  degrés  de  déclinaison 
occidentale^  et  en  1799^  cette  déclinaison  était  montée  i 
21  degrés.  En  1666^  la  déclinaison  était  nulle  à  Paris*,  en 
1795^  elle  montait  à  ^1  degrés  3o  minutes  vers  l'ouest.  On 
trouve  sur  le  globe  des  suites  de  points  dans  lesquels  la 
déclinaison  est  nulle  \  mais  ces  bandes  sans  déclinaison 
changent  tous  les  ans  de  position.  On  est  obligé  de  refaire 
les  mappemondes  magnétiques  tous  les  10  à  lâ  ans. 

Les  oscillations  diurnes  sont  aussi  considérables.  Cel- 
sius observa  une  variation  de  12  minutes  dans  une  heure, 
et  de  2  à  7  minutes  dans  les  24  heures.  Les  expériences 
de  Cassini,  faites  à  Paris  ^  dounent  le  résultat  intéressant 
que  voici.  Depuis  8  heures  du  matin  à  2  heures  d'après 
niidi^  la  direction  de  l'aiguille  se  rapproche  de  la  méri- 
dienne ',  elle  s'en  écarte  ensuite  jusqu'à  9  heures  du  soir, 
et  reste  stationnaire  pendant  la  nuit.  La  somme  des  oscil- 
lations vers  l'ouest  l'emporte  sur  celle  des  mouvemens  en 
sens  contraire. 
In.  iîo«îson  U inclinaison  consiste  en  ce  que  Taiguille  aimantée,  qui, 
sous  l'équaleur^  ordinairement  se  soutient  dans  l'équilibre 
horizontal  qu'on  lui  a  donné  en  la  plaçant  sur  son  pivot, 
s'en  écarte  à  mesure  qu'y  s'approche  des  pôles  \  Tune  de 
ses  extrémités  s'abaisse  toujours  vers  le  pôle  voisin.  La 
plus  grande  Inclinaison  dont  on  ait  parlé  jusqu'ici ,  est 
celle  de  82  degrés ,  observée  par  Phipps  à  la  latitude  de 
79  degrés  44  minutes  nord.  D'après  les  observations  *de 
M.  de  Humboldt  ;  l'intensité  des  forces  magnétiques ,  et 
surtout  rincliuaisou ,  augmente  en  allant  de  l'équateur  aux 
pôles,  taudis  que  le  voyageur  aérien  M.  Gay-Lussac  a 
constaté  qu'à  36oo  toises  au-dessus  de  nous;  elles  étaient 
les  mêmes  que  sur  la  terre. 
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Le  cercle  qui  coïncide  avec  le  plan  vertical ,  jmssant  par  ^^^.j.^^^ 
la  direction  de  l'aiguille  ,  s'appelle  méridien  magnétique.    î^i'^*. 
Les  points  oùse  couperaient  tous  ces  méridiens ,  seraient  les  '"•«"*^*i»*** 
pôles  magnétiques  de  la  terre.  Un  grand  cercle,  sous 
lequel -l'inclinaison  de  l'aiguille  est  nulle,  sersiYéçuateut 
magnétique.  D'après  les  savantes  recherches  du  célèbre 
Biot  (i) ,  l'équateur  magnétique  forme  aujourd'hui  avec 
l'équateur  terrestre  un  angle  de  lo  degrés  58  minutes  56 
secondes;  son  nœud  occidental ,  sur  l'équateur  terrestre^ 
est  à  120  degrés  a  minutes  ta  secondes  à  l'occident  de 
Paris ,  c'est-à-dire  près  des  iles  Gallapagos ,  dans  la  mer 
du  Sud  'y  d'où  il  suit  que  son  nœud  oriental  est  à  59  degrés 
57  minutes  55  secondes  i  l'orient  de  Paris,  dans  la  mer 
des  Indes,  L'équateur  magnétique  descend,  au  sud  de 
l'équateur  terrestre,  dans  l'Océan  Ethiopien,  et  s'élève  au 
nord  dans  le  grand  Océan  oriental.  Ainsi  j  un  hémisphère 
boréal  projeté  sur  l'équateur  magnétique ,  présenterait 
encore  un  plus  grand  excès  de  terres  sur  l'hémisphère 
aquatique  opposé,  que  n'en  présente  déjà  un  hémisphère 
boréal  projeté  sur  l'équateur  terrestre  v  circonstance  qui^ 
jointe  à  la  direction  magnétique  de  plusieurs  chaînes 
d'îles ,  nous  fait  pressentir  le  grand  rôle  qu'a  dû  jouer  le 
magnétisme  dans  la  formation  du  globe. 

Nous  avons  appris  à  connaître  tous  les  fluides  atmos- 
phériques; nous  allons  considérer  les  mouvemens  qui 
agitent  tout  cet  océan  de  gaz  et  de  vapeurs.]    . 


(i)  Mémoires  de  Humhoîdt  et  JBio/,  sur  les  Variations  du  Magoctisme 
terrestre  à  différentes  latitudes.  Journal  de  Phjsitjue  y  frimaire  an  XIII , 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géogi^aphie.  Des  mouve- 
mens  p/x>pres  de  V Atmosphère  ^  ou  des  p^enis. 

lyATHOSPRÉRE  éprouvo  des  mouvemens  qui  en  déplacent 
les  particules  dans  différens  sens^  et  qui^  tous  ensemble^ 
dépendent  d'une  cause  unique^  savoir  :  de  l'équilibre 
rompu  ^  dont  le  rétablissement  a  nécessairement  lieu  selon 
tes  lois  communes  à  tous  les  fluides.  Un  changement  dans 
la  température  d'une  colonne  d'air^  la  transformation  d'une 
partie  des  gaz  atmosphériques  en  eau ,  leur  congélation  ; 
en  un  mot^  tout  ce  qui  cause  un  vide ,  une  condensation , 

éM^Sitlr  ^^^  dilatation,  et  qui ,  par  conséquent,  rompt  Téquilibre 
entre  diverses  parties  de  l'atmosphère ,  y  produit  néces- 
sairement un  déplacement  rapide  d'une  masse  d'air,  un 
pcni  (i). 

Vélocité  d«.  Le  degré  de  vélocité  des  vents  étant  la  circonstance 
^•^*  qui  frappe  le  plus  les  $eûs ,  il  en  résulte  plusieurs  déno- 
minations arbitraires,  dont  voici  les  principales  : 

P^ent  dous  y  ctiaï  tfux  ftktconrt  en  i  seconde  lo  pieds. 

— .  moyen, it^.  ...  ..  i6 

— J['or*(  grand  Tcnt) Id,  ^^ -^  24 

—  impétueux  (  coup  de  vent)  .    .  Jd,  »^  ^^  35 

f  petite Id. 43 

TtmpéU   l   moyenne Jd,  -^  -^  Ag 

,     [  forte ./</.—  —  04 

n    ^ (  des  zones  tempérées.  Id.  -^  -^  60 

Ouragan   J  ^e  la  wne  torride.    .  Jd. lao  à  3oo 

On  ne  désigne  pas  la  direction  des  vents,  comme  celle 
des  courans  maritimes,  par  le  point  du  compas  où  ils 
tendent,  mais  par  celui  d'où  ils  viennent  -,  ainsi  un  vent  de 
nord  est  directement  opposé  à  un  courant  nord. 


(ï)  D'^lemherty  Recherches  sur  la  cause  générale  des  vents;  Paris > 
1754  ;  de  la  Coudrajg,  Théorie  des  vents  et  des  ondes ,  couronnée  à  Co- 
penhague, en  1786;  Halley,  u4ccountofthe  trade-winds  and  moussons , 
dans  les  Transactions  philosophiques,  n°  i83;  Porrest,  Treatise  on  ths 
moussons.  Londres,  1783.  Vampier,  Traité  des  vents. 
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Nous  diatinguons^  sous  le  rapport  de  la  durée  ^  les  vents  o«nre<  dti 
eonstans  des  veuts  variables  ;  et  sous  le  rapport  de  l'éten-* 
due^  les  vents  généraux  des  partiels. 

Il  y  a  deux  mouvemens  généraux  et  eonstans  dans  l'atmo- 
sphère :  l'un  régne  dans  la  zone  torride  et  porte  Fair  ^  rela- 
tivement à  la  terre  y  à  l'occident^  dans  un  sens  conforme 
i  celui  du  mouvement  général  des  mers  -,  l'autre  y  qui  se 
fait  surtout  sentir  dans  les  zones  tempérées^  et  qui  amène 
l'air  polaire  vers  Téquateur  :  ce  dernier  mouvement  produit 
donc  deux  courans  ou  effluves  polaires  ^  semblables  à  ceux 
que  nous  avons  déjà^observés  dans  les  mers. 

Considérons  d'abord  le  mouvement  équatoréal  de  l'at-  ^ 
mosphère  qui  produit  les  cents  alizés  ou  le  vent  constant  '""\*^,"J* 
d'est  y  qui  souffle  dans  la  zone  torride.  Ces  vents  ont  pro- 
bablement pour  cause  première  y  la  dilatation  qu'éprouve 
l'air  par  l'action  de  la  chaleur  *,  car  il  est  évident  que 
la  chaleur  du  soleil  (  que  nous  supposons  dans  le  plan  de 
l'équateur)  raréfie  les  colonnes  d'air  et  les  élève  au-dessus 
de  leur  niveau  -,  d'où  il  résulte  qu'elles  doivent  nécessaire- 
ment^, ou  se  dissiper  dans  les  espaces  célestes^  ou  relom« 
ber  par  leur  poids  ,  et  se  porter  vers  les  pôles  dans  ks 
parties  supérieures  de  l'atmosphère.  Mais  dans  le  même 
tems  il  doit  survenir  un  nouvel  air  frais ,  qui ,  arrivant 
des  régions  polaires ,  vient  remplacer  celui  qui  a  été  ra- 
réfié à  l'équateur.  Il  se  formera  deux  courans  d'air  oppo- 
sés y  l'un  dans  la  partie  inférieure  y  l'autre  dans  la  partie 
supérieure  de  l'atmosphère.  Or  y  la  vitesse  réelle  dont 
chaque  molécule  d'air  est  animée,  due  k  la  rotation  de  la 
terre,  doit  être  d'autant  plus  petite  ,  qu'elle  est  pUis  près 
des  pôles  :  d'où  il  résulte  que  l'air  circompolaire  y  en 
s'^vançant  vers  l'équateur  ,  et  en  canservant  pendant  un 
espace  de  tems  sa  vitesse  primitive,  doit  tourner  avec 
plus  de  lenteur  que  les  parties  correspondante^  de  la  terre; 
les  corps  situés  à  la  surface  de  la  terre  doivent  donc  le 
'  choquer  avec  l'excès  de  leur  vitesse ,  et  en  éprouver,  par 
sa  réaction ,  une  résii^tance  apposée  àjÉi^r  mouvement 
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de  rotation.  Ainsi ,  pour  l'observateur  qui  se  croit  eu 
repos ,  Fair  paraît  se  mouvoir  dans  un  sens  directeimeut 
contraire  à  celui  de  la  rotation  du  globe ,  c'est-à-dire  , 
d'orient  en  occident. 

Les  différentes  positions  du  soleil ,  dans  les  diverses  sai«> 
sons  j  produiront  dans  ces  mouvcmens  de  l'atmosphère 
MoîurKa-  deg  modifications  dont  nous  indiquerons  la  marche  géné- 
JlVd'^r  ^^'®'  Lorsque  le  soleil  passe  du  côté  du  pôle  boréal ,  en 
avril,  mai  et  juin ,  l'atmosphère  de  cet  hémisphère  est  di- 
latée proportionnellement  depuis  Téquateur  jusqu'au  pôle. 
Cet  air  s'élèvera  donc ,  et  le  vide  causé  par  sa  raréfaction 
dans  les  couches  inférieures  sera  rempli  par  un  courant 
polaire.  On  aura  dans  cette  saison  un  vent  du  nord  -,  mais 
ce  vent  du  nord,  à  une  certaine  latitude ,  par  exemple ,  à 
3o  dégrés ,  rencontrera  le  vent  général  d'est  -,  s'il  le  ren- 
contre sous  un  angle  droit ,  il  se  fera  un  mouvement  com- 
posé ,  et  on  aura  le  vent  nord-est.  Le  soleil ,  arrivé  au 
solstice  d'été ,  échauffera  plus  ou  moins  toutes  les  parties 
de  l'hémisphère  boréal ,  et  cette  chaleur  s'y  soutiendra 
quelque  tems  :  c'est  pourquoi  il  nous  viendra  moins  de 
vents  du  nord  en  juillet  et  en  août.  Mais  l'astre  du  jour 
rétrograde  *,  l'air  polaire  se  refroidit  et  se  condense  de 
nouveau  *,  l'atmosphère  équatoréale  se  dilate  de  plus  en 
plus.  Le  vent  général  du  nord  reconmicncera  donc  en 
septembre  et  octobre.  Ce  vent  augmentera  de  plus  en 
plus  à  mesure  que  le  soleil  s'éloignera  de  nous  et  s'appro-. 
chera  du  solstice  d'hiver.  Il  y  aura  un  terme  où  la  con- 
densation de  l'air^au  nord  de  l'équateur,  et  la  dilatation  de 
celui  de  l'hémisphère  austral,  s'arrêteront  :  alors  il  régnera 
dans  toute  l'atmosphère  un  équilibre  plus  ou  moins  par- 
fait ;  ce  sont  les  jours  alcyoniens. 

Ces  mômes  phénomènes,  dans  le  sens  inverse ,  doivent 
avoir  lieu  dans  l'hémisphère  austral.  H  régnerait  donc  sur 
tout  le  globe  des  vents  équatoréaux  et  des  vents  polaires 
réguliers  ,  si  ces  mouvemens  généraux  n'étaient  pas  con- 
trariés et  détournés  par  une  infinité  de  causes.  N'avous- 
nous  pas  vu  qu9^es  variations  semblables  iutluent  sur  ies 
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courans  aquatiques  ?  Or ,  Tatmosphère  étant  un  fluide  in- 
finiment plus  subtil ,  et  eu  môme  tems  moins  homogène 
que  Feau ,  il  n'est  point  étonnant  qu'elle  soit  plus  sensible 
à  la  moindre  impulsion ,  et  plus  sujette  h  des  changemens 
inattendus. 

Les  inégalités  de  la  surface  terrestre ,  et  la  diversité  des  ^'^"/„7,  **•• 
sols ,  influent  certainement  beaucoup  sur  la  constitution  ▼""*'^"- 
de  l'atmosphère.  Là  s'élèvent  des  montagnes  couvertes  de 
neiges  éternelles  -,  l'air  ne  peut  donc  y  éprouver  la  même 
dilatation  que  dans  les  vallées  :  ici  s^étendent  des  sables 
brûlans  ou  des  forêts ,  des  marais  ^  des  savanes  qui  ex- 
halent divers  gaz  inflammables  :  ailleurs  ce  sont  de  grands 
bassins  d'eau  ^  entourés  et  coupés  irrégulièrement  par  les 
terres*  Il  y  aura  donc  dans  l'air  des  condensations  et  des 
dilatations  relatives  et  partielles  :  c'est  ce  qui  produit  les 
brises  de  mer ,  de  terre ,  et  les  brises  de  montagnes.  Ces 
changemens  se  feront  différemment  en  été  et  en  hiver ,  le 
jour  et  la  nuit.  Il  y  aura  donc  des  brises  de  matin  et  de 
soir  ;  ce  sont  ces  aurœ  matinales ,  ces  zéphyrs  y  dont  l'ha- 
leine rafraîchissante  nous  ranime  dans  la  saison  chaude. 

Ces  brises  alternatives  se  font  sentir  i^éme  à  des  kti-  BrUet  <i« 
tudes  très-élevées ,  comme ,  par  exemple ,  à  Berghen  en  ^u^tU.  * 
Norwège.  Les  îles  de  la  mer  du  Sud,  nonobstant  leur  petite 
circonférence,  attirent,  pendantle  jour,  tellement  vers  elles 
le  vent  générs^  d'est  ^  qu'il  les  embrasse ,  pour  ainsi  dire, 
de  toutes  parts  ,  et  souffle  de  tous  les  points  du  compas 
vers  le  sommet  central  de  l'île.  La  nuit  venue ,  l'air  reflue 
de  ce  centre  vers  la  mer  dans  toutes  les  directions.  Cette 
belle  observation  de  Forster  jette  un  grand  jour  sur  W 
théorie  des  vents. 

Enfin  ,  les  chaînes  de  montagnes  peuvent  arféter  les 
vents  dans  la  partie  inférieure  de  l'atmosphère ,  ou  les 
détourner  de  leur  marche  directe ,  quelquefois  leur  don- 
ner plu&  d'impétuosité ,  comme  les  courans  de  mer  ac- 
quièrent plus  de  force  dans  les  détroits  et  auprès  des  por- 
montoires.  Ces  mouvemens  violens  de  l'air  arrêté  par  un 
obstacle  ont  surtout  rendu  fameux  b  cap  llorn ,  le  cap 
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de  Bonne-Espérance  et  le  cap  Sud  de  la  terre  de  Diénien , 
ainsi  que   le  détroit  de  Bab-el-Mandel  en  Arabie  y  la 
Bouche 'du  ^Dragon  en  Amérique^  sans    en  nommer 
d'autres. 
Venu  des*,      l^ts  cxhalaisous  du  sol  communiquent  aux  vents  leur 
cuuKe.**  nature  particulière.  Ainsi ^  le  Samoum,  en  Arabie,  porte 
beaucoup  de  gaz  nitreux  ;  le  Harmattan ,  eu  Guinée^ 
beaucoup  d'oxigéne^le  Chamsin,  en  Egypte,  beaucoup 
d'azote. 
Influence  de     Lcs  posîtious  de  la  lune  peuvent  influer  sur  les  vents  , 
*   en  produisant  dans  l'atmosphère  une  espèce  de  flux  et 
reflux  :  mais  nous  ne  croyons  nullement  que  ce   soit 
Faction  immédiate  de  l'attraction  lunaire  qui  excite  ces 
oscillations  :  cette  action  immédiate  ,  dans  un  fluide  aussi 
subtil ,  est  extrêmement  passagère ,  et  à  peu  prés  nulle 
qu^ut  à  Feffet  ;  c'est  plutôt  l'Océan  qui  réagit  sur  l'atmo- 
sphère. En  général ,  les  mouvemens  de  la  mer  doivent  in- 
fluer beaucoup  sur  ceux  de  Kair.  C'est  du  sein  de  la  mer 
que  se  développent ,  eu  grande  partie ,  les  principes  cons* 
tituans  de  Tair  atmosphérique  :  ces  parties  auront  donc 
une  vitesse  proportionnée  i  celle  des  particules  aquati- 
ques dont  elles  viennent  de  se  dégager. 

Les  nuages  ,  en  interceptant  ou  en  condensant  les 
rayons  du  soleil;  la  pluie  ordinaire,  par  son  action  refroi- 
dissante ;  la  végétation ,  eu  absorbant  beaucoup  d  air  -,  la 
décomposition  des  matières  animales  et  végétales  ,  peu- 
vent contribuer  &  la  formation  des  vents  locaux. 
oar«|aiis.  Lcs  ourogons  sont  probablement  d'origine  électrique. 
Au  moment  où  l'étincelle  électrique  combine  le  gaz  hydro- 
gène avec  le  gaz  oxîgène ,  pour  produire  la  pluie  d'orage, 
il  se  fait  probablement  une  combustion  d'une  assez  con- 
sidérable quantité  de  gaz  hydrogène  ;  ce  qui  fait  une  chute 
subite  de  pluie  ou  de  grêle  :  donc  il  y  aura  un  vide  très- 
grand  dans  lequel  l'air  ambiant  se  précipitera  avec  une 
étonnante  rapidité  ,  et  quelquefois  selon  les  directions  les 
plus  opposées. 

Les  Antilles  ,  les  iles  do  France  et  de  la  Réunion ,  le 
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royaume  de  Siam  et  la  Chine ,  sont  les  pays  où  les  oura* 
gans  exercent  le  plus  souvent  leurs  ravages.  Les  ouragans 
de  FEurope  ne  sont  nullement  comparables  à  ceux  des 
pays  plus  méridionaux  -,  et^  généralement  parlant  ^  ce  sont 
plus  souvent  des  tournans  cFair  occasionnés  par  la  ren- 
contre de  deux  vents  contraires.  Dans  un  vrai  ouragan  ^ 
tous  les  élémens  semblent  s'armer  et  se  liguer  pour  la  des- 
truction de  la  nature.  Les  foudres  se  croiseut  ^  le  ton- 
nerre mugit  sans  interruption ,  la  pluie  se  précipite  par 
torrens.  La  vélocité  du  vent  surpasse  de  beaucoup  celle 
d'un  boulet  de  canon  et  celle  de  la  poudre  renfermée  ;  il 
balaie  tout  ^  moissons  y  vignes  ^  cannes  à  sucre  y  forêts  et 
maisons  -,  on  dirait  qu'on  a  casé  le  terrain  par  où  il  a  passé. 
Il  commence  de  diverses  manières  :  quelquefois  c'est  ua 
petit  nuage  noir  qui  se  montre  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne \  dans  le  même  instant  où  il  semble  s'asseoir  sur  la 
montagne  ^  il  en  descend  les  côtes  j  roule  y  s'étend  et  couvre 
tout  l'horizon  \  d'autre^  fois  l'orage  s'avance  sous  la  fcurme 
d'une  nuée  couleur  de  feu,  qui  se  montre  subitement  sur 
un  ciel  calme  et  serein  (i). 

La  trombe  ou  le  siphon  est  un  phénomène  non  moins  '^JJSÎ^' 
dangereux.  On  en  distingue  de  terrestres  et  de  maritimes  ; 
il  vaudrait  mieux  les  diviser  en  trombes  iair  et  trombes 
açueuses.  Cette  dernière  se  préiénte  ordinairement  de  la 
manière  que  nous  allons  décrire.  Au-dessQus  d'un  nuage 
épais,  la  mer  s'agite  de  mouvemens  yiolens  *,  les  flots  s'é- 
lancent avec  rapidité  i^ers  le  centre  de  la  masse  d'eau 
agitée  *,  y  étant  arrivés ,  ils  sont  dispersés  eu  vapeurs 
aqueuses ,  et  s'élèvent  en  tourbillonnant,  suivant  une  spi- 
rale ,  vers  le  nuage.  Cette  colonne  conique  et  asœndante 
est  rencontrée  par  une  aiitre  colonne  descendante  qui, 
du  centre  de  la  nue ,  se  penche  ve;rs  celle  marine  et  s'y 
réunit.  Souvent  la  colonne  marine  a  5o  à  80  toises  de  dia- 
mètre près  la  base  \  mais  toutes  les  deux  elles  s'amincis- 
sent vers  le  milieu ,  où  est  leur  point  de  réunion  *,  et  là , 

(i)  F'osgt,  Ma^n  de  Physique,  VII ,  86-40  (en  ftU.).  Comp.  Encjr- 
clope'die  méthodique ,  Marine ,  tome  IH ,  partie  a%  p.  8i3  sqq. 
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elles  n'ont  que  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre.  Toute  la 
colonne  se  présente  comme  un  cylindre  creux  ^  ou  comme 
un  tube  de  verre  vide  à  Tintérieur.  Elle  glisse  sur  la  mer 
sans  qu'on  s'aperçoive  d'aucun  vent  ;  on  eu  a  vu  plusieurs 
ensemble  qui  suivaient  des  directions  diflférentes.  Lors- 
que la  nue  et  la  base  marine  de  la  trombe  ne  se  meuvent 
pas  avec  une  vitesse  égale ,  il  arrive  de  voir  la  trombe  se 
/  pencher ,  se  courber  même  ,  et  à  la  fin  se  déchirer.  Alors 
on  entend  un  bruit  comme  celui  d'une  cascade  qui  rou- 
ou-et  d»s  lerait  daus  une  vallée  profonde.  Souvent  des  foudres  sor- 
tent du  sein  même  de  la  trombe  ,  surtout  dans  le  moment 
où  elle  se  brise  ;  mais  on  n'entend  pas  le  tonnerre  (i).  Les 
physiciens  expliquent  ce  phénomène  de  la  manière  sui- 
vante. Deux  vents  se  rencontrent  -,  il  existe  un  tourbillon  ; 
un  nuage  qui  se  trouve  entre  ces  deux  vents  est  condensé 
en  forme  «onîque  ,  et  tourné  circulairement  avec  rapi- 
dité. Cette  rotation  anime  toutes  les  particules  de  la  nue 
d'un  mouvement  centrifuge  •,  elle  se  précipite  vers  les 
parois  extérieures  ;  il  existe  un  vide  dans  l'intérieur ,  au- 
tour de  l'axe  du  cône.  L'eau  ^  et  tout  autre  corps  qui  se 
trouve  au-dessous  de  ce  vide ,  y  est  entraîné  par  TefiFet  de 
la  pesanteur  qui  cherche  i  se  mettre  en  équilibre. 

Après  avoir  considéré  les  causes  générales  des  vents,  et 
celles  qui  en  modifient  les  effets  ,  suivons  maintenant  la 
trace  de  ceux  d'entre  ces  mouvemens  atmosphériques 
qui ,  par  leur  régularité  et  leur  généralité  ,  intéressent  le 
plus  la  géographie. 
é.^îï'Oc*«  Dans  l'Océan  Atlantique ,  le  vent  général  d^est,  nommé 
Aiiaobqae.  ^^^^  ^jj^^  ^  règue ,  selou  que  le  soleil  est  daus  l'un  ou  dans 
l'autre  hémisphère,  jusqu'à  28  oujasqu'à3!;i  degrés.  Sur 
les  côtes  nord-est  de  l'Amériqtte ,  ce  vent  s'étend  jusqu'à 
4o  degrés.  On  voit  déjà ,  par  cet  exemple ,  que  les  cou- 
rans  atmosphériques  ,  comme  ceux  de  la  mer ,  s'élargissent 
toujours  à  mesure  qu'ils  s'avancent  ;  d'un  autre  côté ,  les 

(l)  Voyage»  de  Dampier,  Thépenot y  "Le  Gentil ^  etc.,  Encydopcdi©^ 
mëthod.  Marine,  tome  III,  partie  2*,  p.  791.  ^ori/»r,  Observatioo& do- 
Orographie-Physique ,  p.  93  (  en  ail. }. 
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Yents  d'est ^  comme  le  mouvement  des  mers  à  l'ouest^  ne 
peuvent  commencer  à  se  faire  sentir  vigoureusement  qu'à 
une  certaine  distance  du  continent  oriental^  c'est-à-dire, 
de  leur  point  de  départ.  La  même  circonstance  a  lieu  dans 
l'Océan  Ethiopien ,  où  le  vent  d'est  s'étend  également  de 
quelques  degrés  de  plus  aux  côtes  du  Brésil ,  que  près  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  vents  d'est,  recevant  tou- 
jours le  choc  des  deux  courans  atmosphériques  polaires  ^ 
sous  un  angle  plus  ou  moins  droit  ^  se  changent  en  nord^ 
est  dans  l'hémisphère  boréal  ^  et  en  sud-est  dans  l'hémi- 
sphère austral.  Mais  à  mesure  qu'on  s'approche  des  côtes 
d'Amérique ,  le  vent  général  d'est  prend  de  la  force ,  sur- 
mont»  l'effet  des  courans  polaires ,  et  suit  plus  ou  moins 
sa  direction  propre,  savoir^  de  Vest  à  l'ouest. 

Il  régne  sur  les  côtes  de  la  Gi^née ,  surtout  depub  vcntt  lU 
Sierra-Léone  jusqu'à  l'ile  de  Saint-Etienne ,  sur  une  éten-  ouilée* 
due  de  5oo  lieues  de  côtes,  des  vents  de  sud  et  de  sud- 
ouest.  Ils  tournent  d'autant  plus  au  sud-ouest  et  à  l'ouest, 
qu'on  se  rapproche  de  la  terre.  Lorsqu'on  ajoute  à  cette 
circonstance  le  fait  constant  qu'il  règne  quelquefois  dans 
la  Guinée  un  vent  d'est  d'une  extrême  violence,  il  est 
permis  de  regarder  ces  deux  mouvemens  comme  ayant 
une  liaison  directe  -,  les  vents  de  sud  et  de  sud-ouest  ne 
seront  que  des  effluves  partiels  du  vent  alizé  général ,  qu^ 
sont  attirés  sur  le  vaste  continent  de  l'Afrique ,  où  l'air  est 
prodigieusement  raréfié  par  l'action  des  rayons  solaires 
répercutés  par  des  sables  brûlans.  Mais  comme  cependant 
le  vent  générai  d'est  doit  quelquefois  se  faire  sentir  dans 
l'intérieur  de  ce  continent,  il  arrive  que  cette  grande 
masse  d^air,  accumulée  et  condensée  sur  le'plateau  central 
de  l'Afrique,  fait  àe  tems  en  tems  des  sortie^  violentas. 

Sur  les  confins  des  deux  vents  alizés  de  l'Océan  occi-  iti|(t<m  Am 
dental,  entre  les  4^  et  lo^  degrés  de  latitude  nord,  et  les 
33o*  et  365«  degrés  de  longitude  (de  l'ile  de  Fer) ,  il  y  a  un 
trajet  de  mer  où  les  navigateurs  éprouvent  des  calmes  per- 
pétuels ,  accompagnés  d'une  chaleur  suffocante ,  de  coups 
de  tonnerre  et  d'éclairs  terribles  -,  enfin  des  pluies  si  £ré« 
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queutes  et  si  abondantes^  que  l'on  a  appelé  ces  parages  la 
Mer  de  Pluie.  Les  petits  vents  qui  s'y  rencontrent  ne  sont 
que  des  bouffées  subites  de  peu  de  durée  ^  et  qui  s'étendent 
trés-peu  -,  de  sorte  que  quelquefois  chaque  heure  donne 
un  vent  différent ,  qui  dégénère  en  calme  avant  qu'un  autre 
ne  lui  succède. 

Les  calmes  régnent  également  sur  les  limites  du  vent 
alizé  et  des  vents  variables  *,  mais  ils  j  sont  bientôt  détruits 
TrtTtdM.  par  des  coups  de  vent  et  par  des  traifodes  ou  tornado's. 

C'est  après  avoir  observé  cet  état  habituel  de  l'atmo- 
sphère y  qu'on  a  pu  fixer  des  règles  certaines  pour  la  navi- 
gation eu  Amérique.  On  cherche  toujours  i  gagner  le  sud 
et  les  latitudes  voisines  du  tropique  y  parce  que  là  on  est 
sûr  de  trouver  un  vent  frais  d'est  ou  de  nord-est  qui, 
joint  aux  courans,  vous  pousse  rapidement  vers  l'Amé- 
rique. Pour  revenir  eu  Europe  y  on  cherche  à  gagner  au 
moins  les  3o  degrés  de  latitude  y  parce  que  c'est  li  où  les 
vents  commencent  à  devenir  variables  -,  ils  sont  cependant 
le  plus  souvent  au  sud*ouest. 
v«nua]is««  Dans  le  grand  Océan  ou  la  mer  Pacifique,  nous  re- 
océM?  trouvons  le  mouvement  général  de  l'atmosphère  de  l'orient 
en  occident,  modifié  par  les  deux  courans  polaires.  La 
vaste  étendue  de  cette  mer  permet  à  l'atmosphère  de  dé-  , 
velopper  régulièrement  ses  mouvemensnatureb.  Les  vents 
alizés  de  nord-est  et  de  sud-e^t  sont  si  cous  tans  et  si  forts 
dans  cette  mer,  que  ,  s'il  y  avait  un  détroit  à  la  place  de 
l'isthme  de  Panama,  on  irait  beaucoup  plus  vite  à  la  Chine 
par  l'ouest  que  par  l'est.  Ces  mouvemens  partent  de  l'Amé- 
rique et  de  la  chaîne  des  Andes  ;  ils  sont  donc  plus  faibles  et 
ont  moins  d'étendue  sur  les  côtes  de  l'Amérique ,  où  ils  ne 
commencent  *que  vers  les  tropiques,  et  même  en-dedans  de 
ces  cercles.  Sur  les  côtes  opposées  de  l'Asie  et  des  terres 
australes,  ils  s'étendent  jusqu'au  quarantième  parallèle. 
Les  Espagnols,  pour  aller  d'Acapulco  aux  Philippines,  ne 
font  que  de  se  laisser  entraîner  par  les  vents  et  les  cou- 
rans, qui  les  poussent  eu  ligne  droite,  et  en  fort  peu  de 
tems,  au  lieu  de  leur  destination  :  voilà  pourquoi,  en  na- 
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viguant  pendant  si  long-tems  sur  cet  Océan  ^  ils  n'ont  dé- 
couvert que  très-peu  de  ces  terres  australes ,  dont  ils  n'é- 
taient cependant  pas  très -éloignés.  Pour  retourner  en 
Mexique  y  ils  remontent  jusqu'au  Japon  ^  d'où  ils  se  di- 
rigent sur  les  côtes  nord-ouest  de  la  Californie.  C'est  à  la 
faiblesse  du  courant  polaire  boréal^  tant  aérien  qu'aqua- 
tique y  qu'il  faut  attribuer  cette  grande  étendue  des  vents 
alizés  -,  comme  c'est  la  force  supérieure  des  courans  po- 
laires du  sud  qui  fait  tégner  les  vents  du  sud  le  long  des 
côtes  du  Pérou. 

Ce  n'est  que  dans  V Océan  Indien  que  les  fameuses  mous-  ^"V^ 
sons  ou  vents  de  semestre  semblent  détruire  l'uniformité  •Sïu* ml* 
du  mouvement  général  de  l'atmosphère  y  quoique  sans  ^ 
douta  ils  y  pourraient  être  ramenés  y  si  l'on  connaissait 
toutes  les  circonstances  qui  y  influent.  Voici  d'abord  les 
faits.  Depuis  le  lo®  degré  de  latitude  sud  jusque  tro- 
pique du  Capricorne^  et  au-delà^  le  vent  général  alia^ 
d'est  ou  de  sud-est  règne  sur  l'Océan  Indien  :  il  s'étend 
quelquefois  en  été  jusqu'aux  a«  et  3^  degrés  de  latitude  sud. 
Passé  le  io«  degré  commencent  les  moussons  (i) ,  ou  les 
vents  périodiques  de  six  mois.  Au  nord  de  l'équateur  il 
règne  y  depuis  avril  jusqu'en  octobre  y  un  violent  vent  de 
sud-ouest  y  accompagné  de  tempêtes ,  d'orages  et  de  pluies  -, 
dans  les  autres  six  mois  il  souffle  .  de  nord-est,  un  vent 
doux  et  agréable.  Entre  le  a^  et  le  la^  parallèles  de 
latitude^  les  vents  soufflent  généralement ,  dans  le  se- 
mestre hivernal^  de  nord-ouest;  et  dans  l'été ^  de  sud^ 
ouest  (a). 

Ainsi  y  dans  l'hiver^  la  constitution  atmosphérique  offre 
ces  élémens  principaux  :  vents  de  nord-est^  au  nord  de 
la  ligne  ;  vents  de  nord-ouest ,  au  sud  de  la  ligne  jusqu'au 
io«  parallèle-,  enfin ^  vent  alizé  d'est  et  de  sud-est.  Dans 
Vété,  les  phénomènes  sont  ipoins  contradictoires  :  vents 
de  sud-ouest^  depuis  le  lo^  parallèle  jusqu'aux  extrémités 
septentrionales  -,  vents  alizés^  au  sud  du  lo*  parallèle. 

(i)  D'ua  mot  malaïquc,  moussin,  c'est-à-dire,  saison,  (a)  Moores 
Praticcd  nopigtuiom ,  la*  ëdit  IJt>odrcs,  I79^>  P*  'M  ^^  *^^^* 
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variiUoB.  Ces  dispositions  générales  subissent  des  variations  déter- 
éMmoiu-  minées  par  la  configuration  et  l'élévation  des  côtes ,  par  les 
détroits  et  les  courans  de  mer.  Les  deux  moussons  de  nord-est 
et  de  sud-ouest  sont  plus  faibles ,  plus  variables  dans  le  golfe 
du  Bengale ,  et  plus  constantes ,  plus  violentes  dans  le  golfe 
d'Arabie.  Ces  deux  moussons  s'étendent  également  plus  en 
largeur  vers  l'ouest,  car  elles  dominent  sur  tout  le  trajet  de 
mer  qui  est  entre  l'Afrique  et  l'île  de  Madagascar.  Dans 
les  parages  entre  la  Chine  y  le  royailme  de  Siam  y  Sumatra 
et  réquateur,  ces  moussons  se  font  également  sentir;  mais 
elles  y  sont  presque  tout-à-fait  nord  et  sud  y  sauf  les  varia- 
tions locales  -,  elles  s'étendent  jusqu'aux  îles  Philippines,  et 
lnôme,quoique  avec  beaucoup  d'inconstance,  jusqu'à  celles 
du  Japon.  Les  moussons  entre  l'équateur,  l'île  de  Java  et 
la  Nouvelle-Guinée ,  sont  à  peu  près  conformes  à  celles 
de  la  mer  de  la  Chine  pour  la  direction  ,  qui  varie  seule- 
ment un  peu  vers  le  nord-ouest  pour  la  mousson  de  nord, 
et  vers  5ud-est  pour  celle  de  sud.  Mais  ces  moussons  ne  com- 
mencent que  six  semaines  après  celles  des  mers  de  la  Chine, 
crmineiitiei  Voici  eucore  d'autres  circonstances  remarquables.  Les 
«lungrat.  moussons  ne  changent,  ou ,  dans  l'idiome  des  navigateurs, 
ne  se  brisent  pas  subitement  ;  ce  brisement ,  qui  a  ordinai- 
rement lieu  quinze  jours  ou  quatre  semaines  après  les 
équinoxes,  s'annonce  par  l'affaiblissement  de  la  mousson, 
par  des  calmes  et  des  coups  de  vent  qui  se  succèdent  rapi- 
dement, par  des  orages,  des  trombes,  des  travades  et  des 
ouragans  indiens ,  nommés  taïfouns,  terribles  surtout  par 
les  explosions  de  la  matière  électrique  accumulée  par  la 
mousson.  Les  commencemens  de  la  mousson  subséquente 
sont  d'abord  soumis  à  des  variations ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
établisse  enfin  sa  domination  absolue. 

Les  navigateurs  assurent  qu'au  sortir  de  la  région  où 
domine  une  mousson,  on  est  sûr,  toutes  autres  circons- 
tances à  part,  de  trouver  un  vent  très-fort^  très4mpétuettx, 
et  directement  contraire  à  la  mousson.  Ils  doivent  avoir 
observé  ce  phénomène  avec  beaucoup  de  soin ,  puisqu'il 
«u  résulte  pour  eux  de  grands  (fongers ,  par  les  caUnes  et 
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les  toumans  d'air.  Ceci  ne  peut  guère  s'expliquer  qu'eu 
supposant^  avec  Hcdley,  l'existence  de  deux  courans  *,  l'un  douW.» 
supérieur,  formé  par  l'air  chaud  et  raréfié  ;  et  l'autre  infé-  ''**  * 
rieur,  composé  de  la  colonne  d'air  froide  et  condensée. 
Cette  hypothèse  devient  presque  une  vérité  constatée  par 
l'observation  du  peu  d'élévation  qu'ont  les  moussoùs  -,  ce 
dont  on  voit  la  preuve  évidente  dans  la  presqu'île  eu-deçà 
du  Gange ,  où  les  moussons  sont  arrêtées  pendant  plusieurs 
mois  par  la  chaîne  des  monts  Gates  y  laquelle  cependant 
n'est  pas  prodigieusement  haute  -,  de  sorte  que  la  côte  de 
Coromandel  et  celle  de  Malabar  ont  toujours  leurs  saisons 
lèches  et  pluvieuses  dans  les  tems  opposés  de  l'année. 

D'après  l'exposé  précédent,  c'est  la  seule  mousson  de 
^ud-ouest  qui  offre  un  phénomène  décidément  contraire 
au  mouvement  général  de  l'atmosphère,  car  la  mousson 
de  nord-est  y  est  conforme;  et  les  vents  de  nord-ouest, 
au  sud  de  la  ligne,  paraissent  ne  pas  être  parfaitement 
constans,  et  pourraient  ne  provenir  que  d'un  mouvement 
composé  ou  d'un  courant  d'air  supérieur.  Quelle  est  l'ori- 
gine de  ce  vent  semestral  qui,  pendant  l'été,  souffle  de 
«ud  et  de  sud-ouest  sur  tout  l'Océan  Indien  ?  Cette  ques- 
tion a  exercé  la  sagacité  des  géographes-physiciens  (1). 
Voici  Texplication  dont  Hallcy  a  posé  les  bases ,  et  qui 
nous  a  paru  la  plus  probable. 

Les  moussons  changent  toujours  quelque  tems  après  ^^ll^^f^ 
ieséquinoxes; ellessoufflentconslammentversl'hémisphère  mo«M«»i^ 
où  est  le  soleil.  Donc ,  l'action  de  cet  astre  sur  l'atmosphère 
«n  est  visiblement  une  des  causes.  Lorsque  ^^%  rayons, 
réfléchis  des  monts  du  Thibet,  brûlent  les  plaines  du  Ben- 
gale et  les  vallées  du  royaume  de  Siam ,  en  y  raréfiant  et  dis- 
sipant l'atmosphère ,  l'air  fi'oid  des  régions  du  sud  polaire 
y  est  violemment  attiré.  L'action  du  soleil  est  secondée 
par  le  courant  aquatique,  qui,  des  mers  polaires  australes, 
vient  dominer  dans  celle  des  Indes.  Ce  courant  doit  ap- 
porter une  colonne  de  vapeurs  qui  se  dégagent  continuel- 

(i)  Deluc^  Modifications  de  PAtmosphére ,  n^  780.  Muschtnbrotk , 
EkMÎ  de  Phjsique ,  II ,  879. 
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Icment  à  sa  surface.  Ajoutons-y  l'absence  d'un  courant 
aquatique  du  uord  î  l'on  peut  même  croire  que  les  mon* 
iagnes  duThibet,  et  tout  le^ plateau  central  de  l'Asie^  con- 
serveut  et  arrêtent  Tair  froid  qui  pourrait  se  porter  de  la 
Sibérie  vers  l'Inde. 

Mais  pourquoi  ce  vent  polaire  ne  régue-t-il  point  au 
sud  de  réquateur?  Par  la  même  raison  qui  y  rend  peu 
sensible  le  courant  polaire  aquatique.  Le  mouvement  gê«- 
néral  de  l'Océan^  n'étant  ici  arrêté  par  aucun  obstacle^  a 
trop  de  force  pour  être  modifié  par  le  courant  polaire.  La 
même  chose  arrive  >dans  l'atmosphère  toujours  intimement 
uuie'à  rOcéan^  qui  sans  cesse  la  modifie  et  l'alimente. 
Mais ,  à  mesure  qu'on  laisse  la  Nouvelle*HolIande  entre 
soi  et  rOcéan  Pacifique^  il  est  évident  qna  le  mouvement 
'  général  de  la  mer  des  Indes  est  abandonné  i  ses  propres 
forces  ^  et  ces  forces  sont  bientôt  vaincues  par  le  coarant 
polaire^  qui^  long-tems  détourné^  ou  plutôt  caché  par  le 
mouvement  général  des  mers ,  reparaît  dans  toute  son  éner- 
gie. La  colonne  d'eau  polaire  remplit  alors  l'atmosphère 
de  particules  froides  qui ,  par  leur  pesanteur^  déterminent 
toute  la  masse  de  l'atmosphère  à  se  porter  vers  l'équateur 
avec  plus  de  force  et  plus  directement  qu'elle  n'aurait  fait 
sans  cela.  Au  reste  ^  il  pourrait  aussi  y  avoir  des  courans 
supérieurs  dans  l'atmosphère  ,  qui  descendissent  vers  la 
terre  aux  limites  où  commencent  les  moussons. 
Bxpitrttion  Du  côté  de  l'ouest^  les  montagnes  de  Lupata  en  Afrique^ 
UHcel^'rul  et  celles  de  Madagascar^  peuvent  et  doivent  même  con- 
^  ''"^'^'^'^  courir  à  foamir  l'air  nébuleux  et  orageux  pour  la  mousson 
du  sud- ouest ^  qui^  pour  cette  raison^  commence  de  ce 
côté  déjà  dans  le  canal  de  Mozambique.  Peut-être  des 
montagnes^  dans  Fintérieurde  laNouveHe-HoUan^e^  exer- 
cent du  côté  d'est  une  influence  semblable. 

Le  soleil  passant  dans  l'hémisphère  austral^  la  BKmssoa 
change  de  direction;  la  masse  d'aiv^  concentrée  pendant 
l'été  sur  le  plateau  central  de  l'Asie,  s'ébranle  en  se  porr 
tant  vers  les  régions  au  sud  de  l'équateur^  où  Talmosphére 
a  été  dilatée  et  dissipée  parla  chaleur  solaire.  Cette  mousson 


Digitized 


by  Google 


OÉOORAPH  II -PHYSIQUE/  5gQ 

vient  de  nord-est  pour  la  plus  grande  partie  de  la  mer  des 
Indes ,  parce  quelle  a  le  plateau  central  au  nord-est.  La 
mer  de  la  Chine  et  les  parages  de  Bornéo  ^  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  ,  de  Java ,  ayant  le  centre  de  l'Asie  au  nord  et  au 
nord-ouest ,  la  mousson  leur  arrive  de  ces  points  du  com- 
pas. Elle  leur  vient  dans  une  progression  lente  ^  à  cause  de 
nombreuses  îles  dont  les  montagnes  élevées  Tarrétent  et 
la  détournent.  La  mousson  nord-est  est  douce  et  agréable^ 
parce  que  la  masse  d'air ^  concentrée  sur  le  plateau  cen- 
tral de  l'Asie  pendant  l'été  ^  avait  originairement  passé 
par  la  zone  torride^  et  était  ensuite  restée  exposée  à  l'ac- 
tion du  soleil  vers  les  tems  du  solstice  :  ce  qui  lui  a  en-* 
levé  le  froid  et  la  nébulosité^  qu'autrement  elle  aurait  pu 
acquérir  par  le  contact  avec  l'atmosphère  sibérienne.  Il 
parait  possible  que  cette  mousson  de  nord-est  rencontre, 
vers  le  a«  ou  3^  degré  de  latitude  sud^  un  reste  de  la 
mousson  précédente  *,  ce  reste  est  peut-être  entretenu  par 
les  mpntagnes  de  l'Afrique ,  de  Madagascar  et  de  la  Nou- 
velle-Hollande ',  car  Tair  froid  de  ces  montagnes  n'est  pas 
sollicité  de  se  porter  vers  le  pôle  du  sud^  et  n'a  au-» 
cun  autre  débouché  que  celui  vers  l'équateur.  Il  s'ensui- 
vrait de  ce  choc  direct  de  la  nouvelle  et  de  l'ancienne 
moussdn  ,  un  mouvement  composé ,  qui  produirait  ces 
vents  de  nord-ouest  Irés-communs  entre  l'équateur  et  le 
dixième  parallèle  austral  pendant  tout  le  tems  que  dure  la 
mousson  de  nord-est. 

L'une  et  l'autre  moussons  sont  plus  fortes  dans  le  golfe 
Arabique,  parce  que  cette  masse  d'eau,  trés-resserrée  et 
peu  profonde,  n'a  d'elle-même  que  des  eourans  superfit 
ciels  qui  ne  peuvent  résister  à  Vâction  des  vents. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  irrégularités  que  présentent  coiiséqa«Tf. 
les  vents  affectés  à  un  lieu  ou  i  une  région  du  globe,  ne  *•»*"*"*** 
sont  que  les  efiets  combinés  des  eourans  aériens  généraux, 
des  brises  partielles ,  du  loiouvement  apparent  du  soleil  et 
de  Texposition  des  montagnes. 

Le  lecteur  qui  nous  a  suivi  dans  ces  détails  arides, 
mais  indispensables,  voudrait  peut-être  qu'où  le  récom- 
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pensât  en  lui  retraçant  le  tableau  des  efifets  utiles  ou  agréa- 
bles de  tous  ces  vents  dont  nçus  venons  d'indiquer  les 
routes.  Devons-nous  nous  arrêter  à  redire  des  choses  si 
connues?  Les  vents,  on  le  sait,  purifient  l'atmosphère  en 
y  entretenant  une  agitation  perpétuelle  -,  ils  dissipent  les 
TTiiiit*  et  ^^^'"^^  qu'exhalent  les  marais  et  les  eaux  stagnantes  •,  ils 
alf  îmïïî  soulèvent  et  transportent  les  nuages  destinés  à  fertiliser  la 
terre  au  moyen  de  la  pluie.  Des  millions  de  graines  végé- 
tales, pourvues  de  petites  aigrettes,  voltigent  sur  l'aile 
des  vents,  et  répandent  au  loin  l'empire  de  la  végétation. 
L'bonouue  a  su  se  faire  du  vent  un  levier  qui ,  appliqué 
aux  moulins,  nous  épargne  un  travail  immense.  Si  TOcéaa 
est  le  grand  chemin  du  globe,  les  vents  sont  les  infatiga- 
bles coursiers  qui  portent  rapidement  nos  vaisseaux  d'un 
pôle  à  l'autre.  En  ne  considérant  les  vents  qqe  sous  les 
rapports  pittoresques,  combien  de  jouissances  ne  procu- 
rent-ils pas  à  celui  qui  aime  le  grand  spectacle  de  la  na- 
ture, surtout  aux  habitans  des  montagnes!  Tantôt  les 
vents  étendent  sur  toutes  les  vallées  un  rideau  de  nuages 
qui  laisse  apercevoir  les  sommets  des  Alpes  lointaines 
comme  autant  d'îles  disséminées  dans  un  Océan-,  tantôt, 
déchirant  en  partie  ce  rideau,  ils  nous  ouvrent  tout  i 
coup  les  perspectives  les  plus  étonnantes,  où  les  jours  les 
plus  vifs  forment  un  heureux  contraste  avec  les  ombres 
voisines.  C'est  aux  coups  de  vents  que  le  peintre  et  lo 
voyageur  doivent  les  vues  les  plus  singulières  qui  peuvent 
s'offrir  à  leurs  regards.  Dans  les  soirées  d'été,  et  surtout 
d'automne,  ce  sont  les  vehts  qui,  en  accumulant  et  mo- 
delant de  longues  traînées  de  nuages ,  créent  et  détruisent 
devant  nos  yeux  ces  paysages  fugitifs ,  ces  montagnes  aé- 
riennes que  colorent  les  feux  du  soleil  couchant. 

L'atmosphère  éprouve  encore  diverses  modifications  re- 
latives à  sa  température  locale  ou  au  climat  physique  ;  ces 
modifications  vont  faire  le  sujet  du  livre  suivant. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  De  la  Tem- 
pérature locale  de  l'Atmosphère^  ou  des  Climats 
phjsiques. 

Aucune  partie  de  la  Géographie-Physique  ua  été  plus 
géuéralement  livrée  à  l'empire  de  la  routine  et  des  préju- 
gés y  que  celle  où  Ton  Iraite  des  causes  des  cli^aats  phy-^ 
siques.  On  a  long-tems  considéré  le  soleil  comme  la 
source  unique  de  la  température  que  nous  éprouvons  dans 
les  diverses  régions  de  la  terre  ;  les  influences  qu'on  ac- 
cordait aux  vents  n'ont  été  déterminées  qu'après  quelques 
observations  locales ,  faites  par  Hippocrate ,  en  Grèce  ou 
dans  les  contrées  voisines.  Pour  que  cette  partie  de  la 
physique  terre^e  ait  pu  être  approfondie^  il  a  fallu  que 
des  nations  civilisées  non-seulement  eussent  envoyé  des 
voyageurs  près  des  pôles  et  sous  l'équateur^  mais  encore 
qu'elles  y  eussent  formé  des  établissemeus  stables.  C'est  en 
réunissant  sous  des  points  de  vue  généraux  les  résultats 
des  observations  locales  réservées  pour  nos  descriptions 
spéciales  y  que  nous  essayerons  de  tracer  ici  une  esquisse 
de  climatologie  conforme  à  l'état  actuel  des  sciences.     * 

Le  climat  physique  comprend  la  chaleur^  le  froid,  la  ciinaiphj- 
sécheresse^  l'humidité  et  la  salubrité  dont  jouit  un  endroit    '*'^"''' 
quelconque  sur  le  globe. 

Les  causes  du  climat  physique  sont  au  nonibre  de  neuf;  s**  ««awi. 
les  voici  :  i^  l'action  du  soleil  sur  l'atmosphère  \  ^^  la 
température  intérieure  du  glcd)e  \  Z^  l'élévation  du  fer* 
rain  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan-,  4*^  \^  pente  géné- 
rale du  terrain  et  ses  expositions  locales  ;  5^  la  position 
de  ses  montagnes  relativement  aux  points  cardinaux-, 
6**  le  voisinage  des  grandes  mers  et  leur  situation  rela- 
tive*, 7^  la  nature  géologique  du  sol-,  8®  le  degré  d© 
II.  aC 
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culture  et  de  population  auquel  un  pays  est  parvenu; 
9<*  les  vents  qui  y  régnent. 

L'air  ne  paraît  pas  acquérir  immédiatement^  par  le 
passage  des  rayons  solaires,  un  degré  considérable  de 
chaleur.  C'est  ce  que  prouve  le  refroidissement  successif 
des  difierentes  couches  d'air,  observé  sur  toutes  les  mon- 

,^J%\*1J_  tagnes  (i).  La  distinction  entre  le  calorique  libre  qui 
*«■'•  échaufiFe  les  molécules ,  et  le  calorique  latent  qui  seule- 
ment les  dilate  (2) ,  nous  fait  concevoir  que  Tair  supérieur, 
plus  dégagé  des  vapeurs  et  moins  comprimé,  doit  laisser 
passer  plus  librement  les  rayons  calorifiques  \  qu'au  con- 
traire, plus  l'air  est  condensé,  et  plus  les  rayons  seront 
arrêtés,  repoussés  et  réfléchis  en  plusieurs  sens*,  le  choc 
des  deux  fluides  sera  plus  vif  j  et  c'est  probablement  d'un 
choc  semblable  que  provient  le  dégagement  du  calorique 
latent ,  principale  cause  de  la  chaleur  sensible  de  notre 
atmosphère.  « 

^•rii^e?*  M^^s  ^®  5^*  surtout  contribue  i  échauffer  l'air  infé- 
rieur, c'est  la  réflexion  des  rayons  qui  viennent  se  heur- 
ter contre  la  terre ,  et  qui ,  renvoyés  vers  l'atmosphère , . 
«'y  arrêtent  dans  la  partie  inférieure,  emprisonnés,  pour 
ainsi  dire ,  au  milieu  des  vapeurs  aqueuses  dont  elle  est 
chargée.  Cette  réflexion  accumule  nécessairement  le  ca- 
lorique dans  certaines  régions  voisines  de  la  surface  ter- 
restre. Nous  ne  pouvons  exposer  ici  la  théorie  du  calorique 
câbsidéré  comme  un  corps  rayonnant,  théorie  récemment 
développée  (3)  -,  mais  il  suffit  à  notre  but  d'observer  cette 
chaleur  extraordinaire  qui  souvent  règne  entre  deux  côtes 
de  la  même  montagne ,  tandis  que  la  plaine  voisine  n'est 
que  médiocrement  échauflFée. 

Le  degré  de  la  chaleur  solaire  immédiate  est  déterminé 
par  quatre  causes  (4)  •  La  première  est  la  distance  du  soleil 

'  fi)  DehiCy  Modifications  de  Patmosphére^  II,  §797*^9. 

(2)  Laplace  et  Lauoisiety  Mémoire  sur  le  Calorique  latent,  dans  les 
mémoires  de  Vyicade'mie  des  sciences^  1780 ,  p.  388. 

(3)  Vrêposty  Théorie  du  calorique  rayonnant.  Gené?e,  1809. 

(4)  Hfairan  ,  Mém.  de  l'Académie  des  sciences ,  1719  et  1765,  Bouffuer, 
sur  la  Gradation  du  la  lumière.  Bergmann ,  Géogr.-Pbys.  g  140. 
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Â  la  terre  ;  si  l'on  prend  la  distance  moyenne  égale  à  10,000, 
celle  qui  a  lieu  au  solstice  d'été  se  trouve  égale  à  10^166, 
et  celle  du  solstice  d'hiver  égale  à  9,833  -,  le  rapport  est  à 
peu  prés  comme  3o  à  29.  La  quautilé  des  rayons  tombant  ciiiit«>«  qui 
«ur  le  même  plan ,  étant  comme  les  carrés  des  dislances  ,  chiiluT 
leurs  rapports  seront  comme  841  à  900 ,  ou  comme  i  a  ^i«« 
I  74.  Ainsi  la  quantité  des  rayons  solaires  que  le  globe 
reçoit  en  général ,  en  hiver,  est  plus  grande  que  celle 
qu'il  eu  reçoit  eu  été.  La  seconde  cause  que  nous  avons 
à  considérer ,  est  la  direction  plus  ou  moins  oblique  dans 
laquelle  les  rayons  frappent  la  terre ,  ce  qui  dépend  de 
la  hauteur  du  soleil  dans  f  écliptique.  Plus  le  rayou  tombe 
directement ,  plus  il  a  de  force ,  et ,  en  même  tems  ,  il 
eu  tombe  plus  sur  une  étendue  donnée.  Fatio,  en  cou* 
sidérant  la  perpendicularité  des  rayons  qui  leur  donne 
une  plus  grande  force  ,  estime  que ,  toute  autre  cause  à 
part ,  la  chaleur  de  l'été  à  celle  de  Thiver  devait  être 
comme  9  à  i .  Mais  ces  calculs  supposent  la  surface  de 
la  terre  exactement  sphérique  ,  sans  la  moindre  pente 
locale.  La  troisième  circonstance  à  considérer  est  la 
durée  du  jour ,  ou  la  longueur  de  Tare  semi-diunie  que  le 
soleil  décrit.  La  continuité  augmente  Teffet,  et  les  courtes 
nuits  ne  laissent  éyaporer  qu'une  petite  quantité  de  la  cha- 
leur acquise.  Enfin ,  la  quatrième  cause  qui  modifie  la 
chaleur  solaire  ,  est  la  réfraction  que  doivent  éprouver 
les  rayons  en  passant  par  plus  ou  moins  de  couches  d'at- 
mosphère. Bouguer  a  calculé  que  sur  10,000  rayons,  il 
en  parvient  à  un  point  donné  8,iîi3,  s'ils  arrivent  per- 
pendiculairement ;  7,624  si  l'angle  de  direction  est  de  5o 
degrés  ;  2,o3i  s'il  est  de  sept  degrés  9  et  seulement  5  si 
la  direction  est  horizontale. 

La  chaleur  solaire ,  distribuée  d'après  ces  quatre  prin- 
cipes, serait  absolument  différente  de  celle  que  nous 
éprouvons  réellement.  Au  solstice  d'été  ,  on  aura ,  sous 
la  ligne ,  20  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  -,  à  Paris^ 
36  -,  sous  levcercle  polaire  ,  68  -,  et  sous  le  parallèle  do 
74  degrés  à%  latitude ,  ou  éprouverait  la  chaleur  épou* 
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vantàble  de  80  degrés  de  Réauniur  -,  elle  diminucraît  en- 
suite vers  les  pôles.  Au  solstice  d'hiver, -le  froid  serait 
également  distribué  d'une  manière  tout-à-fait  contraire 
à  rexpérience.  Ainsi ,  nous  ne  pouvons  douter  que  l'ac- 
tion directe  et  immédiate  des  rayons  du  soleil  ne  déter- 
'  miue  pas  à  elle  seule  les  climats  physiques, 
cbtieur  in-      On  a  chercbé  la  cause  des  climats  dans  la  chaleur  in-- 

Urieore    do,  .,111  •  aia  •» 

«lob.,  téneure  et  constante  du  globe ,  qui  paraît  élre  assez  géné- 
ralement de  10  degrés  de  Réaumur  au-dessus  de  o.  Cette 
Feacotrai.  chaleur  u'cst  poiut  l'effet  d'un  feu  central  -,  un  tel  feu 
pourrait  sans  doute  exister  dans  le  sein  du  globe ,  puisqu'il 
y  a  des  cavités  remplies  d'air  ;  mais  il  devrait  agir  bien 
plus  fortement  et  avec  plus  d'uniformité.  On  devrait  en 
ressentir  l'influence  bienfaisante  vers  les  pôles  comme 
sous  l'équaleur.  Toutes  les  sources  profondes  devraient 
être  chaudes.  Rome  de  Vlsle ,  dans  son  ouvrage  sur  la 
chaleur  du  globe,  a  réfuté  tous  les  faux  raisounemeus 
par  lesquels  BuSbn  et  Bailiy  s'étaient  fait  illusion  à  eux-^ 
mêmes.  L'idée  la  plus  vraie  qu'on  puisse  se  former  de  la 
température  intérieure  du  globe  ,  c'est  de  la  regarder 
comme  le  résultat  de  différens  degrés  de  chaleur  qu'il 
peut  avoir  acquis  par  l'action  successive  du  soleil ,  et 
qui  se  sont  accumulés  pendant  la  suite  des  siècles  ,  au- 
tant que  la  densité  du  globe  le  comportait,  et  autant  que 
l'énergie  des  rayons  solaires  y  suffisait.  Le  globe  ayant 
une  fois  acquis  ce  fond  de  chaleur,  qui  s'est  uniformé- 
ment répandu  dans  toutes  ses  parties,  la  température  va- 
riable de  nos  étés  et  de  nos  hivers  ne  peut  plus  produire  de 
changement  dans  sou  intérieur.  Mais  si  on  supposait  des 
fermentations  locales  dans  l'intérieur ,  elles  pourraient 
influer  sur  la  température  extérieure.  Il  se  peut  aussi  que 
diverses  espèces  de  sols  transmettent  avec  plus  de  faci- 
lité que  d'autres  la  chaleur  intérieure.  Enfin  ,  les  obser- 
vations ajrant  démontré  que  la  température  intérieure  des 
lacs  et  des  mers  est  beaucoup  au-dessous  de  celle  des  con- 
iiueus ,  il  en  résulte  que  l'atmosphère  qui  est  en  contact 
^vec  ces  masses  d'eau  ,  doit  constamment  être  moins 
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échauffée  dans  l'été  qu'elle  ne  le  serait  sans  cette  circons- 
tance (i). 

Avec  V  élévation  du  terrain^  le  froid  augmente  dans  une  a^uîriSï. 
progression  très-rapide.  Il  est  superflu  d'en  citer  des  exem- 
ples. Qui  ne  sait  pas  que  l'hiver  régne  encore  sur  les  Alpes 
et  les  Pyrénées ,  quand  les  fleurs  du  printems  couvrent 
les  plaines  de  ]a  France  septentrionale  ?  Cette  disposition 
bienfaisante  de  la  nature  étend  considérablement  le  nombre 
des  pays  habitables  dans  la  zone  torride.  Il  est  probable 
que  derrière  les  plages  brûlantes  de  la  Guinée  ^  il  existe  au 
centre  de  l'Afrique  des  contrées  qui  jouissent  d'une  tem- 
pérature heureuse  ;  co^me  on  voit  la  vallée  printaniére 
de  Quito ,  située  ^ous  la  méW  latitude  que  ces  funestes 
côtes  de  la  Guyane  française  ,  où  la^chaleur  humide  en- 
tretient Tiéternel  germe  des  maladies.  D'un  autre  côté ,  c'est 
Félévation  continuelle  du  terrain  qui  ^  dans  l'Asie  centrale, 
étend  la  région  froide  jusqu'au  35^  parallèle  de  latitude ,  de 
sorte  qu'en  montant  du  Bengale  au  Thibet,  on  se  croit  en 
peu  de  jours  transporté  de  l'équateur  sous  le  pôle. 

Uexposition  générale  doit  être  distinguée  de  l'exposi*  Expo-itiom 
tion  locale.  La  France  occidentale,  par  exemple,  a  lex- ^  w«*  '^ 
position  générale  vers  le  coucher  d'équinoxe  *,  et  cepen- 
dant la  vallée  de  l'Allier  est  exposée  au  nord  \  celle  de  la 
Mayenne  au  sud-,  celle  de  l'Ouest  en  Bretagne,  au  sud-est. 
Ainsi,  la  pente  générale  d'une  grande  contrée  n'exclut 
aucune  des  pentes  locales,  les  plus  opposées.  Cependant  on 
peut  admettre  comme  un  principe  général,  que  la  somme 
positive  de  toutes  les  expositions  locales  est  dans  le  même 
sens  que  l'exposition  générale.  Ce  principe  ne  peut  s'ap* 
pliquer  qu'à  de  grandes  étendues,  comme,  par  exemple^ 
au  bassin  total  d'une  rivière. 

Tout  le  monde  sait  de  quel  effet,  pour  la  température ,  ekiu  a» 
est  l'exposition  d'un  terrain  relativement  au  soleil.  Un  *'**^'*'"'" 
coteau  incliné  de  45  degrés  vers  le  midi.,  le  soleil  étant 

(i)  Voyez  les  antears  cite'i  ptr  DelamtiiJienc ,  Théorie  deU  Tcrriî ,  III^ 
SS7Ô5-756jetc.,ctc 
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élevé  de  45  degrés ,  reçoit  les  rayons  solaires  perpendi- 
culairement ;  tandis  que ,  sur  une  plaine ,  ces  mêmes  rayons 
frappent  le  sol  sous  un  angle  de  /\5  degrés^  c'est-à-dire^ 
avec  un  quart  de  moins  d'énergie  ;  et  le  coteau  incliné 
au  uord  de  45  degrés  seufement,  sera  frappé  des  rayonf 
solaires  daus  une  direction  horizontale  qui  le  fait  glisser 
le  long  de  la  surface.  Si  le  terrain  est  encore  plus  inclina 
au  nord  ,  il  ne  recevra  aucun  rayon ,  et  restera  constam- 
ment daus  Tombre.  Ces  différences^  déjà  sensibles  dans  les 
pays  de  collines^  deviennent  énormes  dans  les  contrée* 
coiiverles  de  hautes  montagnes.  Cest  ainsi  que^  dans  le 
Valais^  on  voit  les  Alpes  d'un  c^é  couvertes  de  glaces 
éternelles ,  taudis  que  les  vignobles  et  les  vergers  ornent 
les  coteaux  opposés  ^de  tous  les  charmes  de  la  fécondité. 
Sîïîî./'du      I'  y  a  encore  une  autre  circonstance  à  observer.  L'angle 
•oieii.     d'incidence  des  rayons  solaires  est  bien  déterminé,  pour 
un  moment  donné  du  jour^  par  l'exposition  d'un  terrain  ; 
mais  il  varie  aussi  avec  la  marche  diurne  du  sol.  Le  coteau 
qui^  le  matin,  recevait  les  rayons  solaires  sous  un  angle  di- 
rect, les  reçoit  déjà  plus  obliquement  à  midi-,  et  peut- 
être  les  rayons  de  l'aprés-midi  ne  feront-ils  que  glisser  sur 
la  surface  de  ce  terrain.  Il  arrive  précisément  le  contraire 
avec  les  coteaux  exposés  au  couchant.  Ceci  a  des  consé- 
quences trés-remarquables ,  que  nous  allons  indiquer. 
SxpMîHoai      Toute  exposition  occidentale  (depuis  sud-ouest  à  nord- 
•torieataiea  ouest)  doit  être  plus  cliaudeque  1  exposition  orientale  cor- 
respondante ,  toutes  autres  choses  étant  égales  *,  car  les 
rayons  du  matin,  qui  frappent  directement  les  coteaux 
exposés  au  levant ,  ont  à  combattre  le  froid  qui  s'y  est 
rassemblé  pendant  la  nuit.  Lorsque  l'atmosphère ,  dans 
l'aprés-midi,  sera  à  son  plus  grand  degré  d'échauffement^ 
le  rayon  solaire  ne  viendra  plus  concentrer  cette  masse 
de  chaleur  sur  les  terrains  en  exposition  orientale  *,  car  il 
n'y  tombera  qu'obliquement.  Au  contraire ,  les  coteaux 
qui  penchent  vers  le  couchant  se  sont  déjà  pourvus  de 
chaleur  pendant  toute  la  matinée  \  et  lorsque  le  rayon  so- 
laire viendra  les  frapper  directement,  en  y  rassemblant 
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tout  le  calorique  de  l'atmosphère ,  il  n'y  trouvera  aucun 
obstacle  ;  toutes  choses^  au  coutraire ,  seront  dispos'ées  eu 
faveur  de  son  action* 

Sans  nous  arrêter  à  des  explications  plus  détaillées ,  re-  ^pu?,*" 
marquons  seulement  qu'en  vertu  de  ce  principe ,  les  ex-  •>»•■*•• 
positions  sudsud-oueH  et  sud^uest  sont  les  plus  chaudes 
de  toutes^  tandis  que  ^  par  contre-coup^  celles  de  nord-est 
sont  les  plus  froides.  On  entend  bien  qu'il  n'est  question 
ici  que  de  Vhémisphère  boréal,  et  qu'on  fait  toujours  abs- 
traction d'une  foule  de  circonstances  locales  et  tempo- 
raires. 

Comme  un  froid  modéré  est  trés-favorable  à  la  sauté, 
et  que  d'ailleurs^  sous  la  latitude  de  la  Grèce ^  le  degré 
ordinaire  du  froid  le  peut  faire  regarder  plutôt  comme  ra- 
fraîchissant que  comme  désagréable^  il  est  évideut  que 
l'immortel  Hippocraie  avait  raison  de  recommander  les 
expositions  orientales^  sous  le  rapport  de  la  salubrité  (i). 
Mais  n'est-il  pas  contraire  au  bon  sens  de  vouloir  appli- 
qu§r  ce  même' principe  aux  climats  plus  voisins  du  pôle, 
où  l'on  craint  le  froid ,  et  oà  la  chaleur^  généralement  plus 
modérée ,  n'amène  avec  elle  aucune  de  ces  maladies  épi- 
démiques  dont  parle  Hippocrate  ?  Il  y  a  tant  de  circons-' 
tances  qui  concourent  à  rendre  un  climat  salubre  ou  mal- 
sain y  agréable  ou  rude ,  qu'il  serait  très-imprudent  de 
vouloir  caractériser  les  climats  uniquement  d'après  les 
expositions  générales  ou  locales.  * 

Si  l'on  ne  considérait  les  expositions  que  par  elles-mêmes,  ^.f "*  "tl*». 
en  faisant  abstraction  des  autres  circonstances,  on  pourrait,  lôj  po'ôu'ï» 
avec  Hippocrate ,  comparer  celles  orientales  au  printems  -,     ^****'' 
celles  du  midi,  àliété  *,  celles  de  l'oecident,  à  l'automne-, 
celles  du  nord ,  à  l'hiver  :  ^ar  il  est  vrai  que  la  constitution 
la  plus  commune  des  climats ,  sous  ces  expositions ,  ré- 
pond à  celles  des  saisons  auxquelles  on  les  rapporte. 
Cependant  une  comparaison  plus  exacte  et  plus  significa- 
tive, serait  celle  avec  les  points  du  four.  Le  plus  grau  A 


(f)  Hippocrate^  Traité  de«  aies  ,  de»  eaux  et  defrlicm» 
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froid  se  fail  sentir  au  grand  matin  -,  ce  point  correspond 
à  l'exposition  nord-est ,  qui  est  la  plus  froide  -,  la  cha- 
leur augmente  jusqu'à  trois  heures  après  midi  -,  de  môme 
les  expositions  deviennent  toujours  plus  favorables  à  la 
chaleur  ^  jusqu'à  celle  de  sud-ouest  *,  viennent  ensuite 
le  soir  et  minuit  y  points  correspqudans  aux  expositions 
occidentales  et  boréales. 

En  examinant  les  climats  particuliers  à  chaque  pays 
(dans  les  volumes  suivans  de  cette  Géographie) ,  on  verra 
ces  observations  générales  confirmées  par  un  grand  nombre 
d'exemples. 
ToMiioR  des  La  position  des  montagnes  n'est  pas  toujours  essentiel- 
m<»nuftnc«.  j^jj^^^^  jj^^  ^^^  pcutcs  du  terraiu ,  puisqu'il  y  a  des  pla- 
teaux montagneux  qpi  (à  la  vérité  dans  une  petite  partie 
de  leur  étendue  )  n'ont  aucune  pente  générale ,  comme 
^ns  la  Mongolie ,  dans  le  Thibet  ;  et  que  ^  d'autre  part , 
on  trouve  des  pays  qui  se  penchent  de  plusieurs  côtés , 
sans  que  leur  partie  la  plus  élevée  soit  garnie  de  véritable^ 
montagnes ,  comme  ^  par  exemple ,  le  centre  de  la  Ruasie 
4'Europe. 

Les  montagnes  agissent  sur  les  climats  de  deux  manières  : 
elles  attirent  les  vapeurs  suspendues  dans  l'air;  ces  va- 
peurs f  en  se  condensant ,  produisent  les  nuages  ,  les 
brouillards ,  qui  ordinairement  dérobent  à  notre  vue  les 
,  cimes  des  montagnes.  Souvent  aussi  ces  assemblages  de 

»  matières  aqueuses  que  les  vents  poussent  çà  et  là  ^  sont 
ar];étés  dans  leur  marche  vagabonde  par  les  chaînes  de 
montagnes ,  où  ib  s'accumulent  dans  les  hautes  vallées. 
^«nl/fCtiu  ^^*  effets  sont  encore  plus  sensibles^  lorsqu'une  chaîne  de 
montagnes  est  couronnée  de  forêts  que  respecta  la  hache 
destructive.  Elles  augmentent  l'élévation  de  la  montagne  ; 
elles  en  resserrent  les  passages  \  elles  fournissent  surtout 
un  aliment  inépuisable  aux  eaux  courantes., La  destruc- 
tion des  forêts  peut  quelquefois  être  un  bienfait  pour  un 
pays ,  en  lui  procurant  une  circulation  d'air  plus  libre  \ 
mais^  poussée  trop  loin^  c'est  un  fléau  qui  ravage  des 
contrées  entières.    On  en  a  vu  des  exemples  funeste^ 
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dans  les  tles  du  cap  Vert^  sans  en  citer  beaucoup  d'autres 
d'une  moindre  évidence.  C'est  la  destruction  des  forêts^  et 
lion  pas  un  prétendu  refroidissement  du  globe,  qui  a  rendu 
la  partie  méridionale  de  Tlslande  plus  accessible  au  froid 
épouvantable  que  trop  souvent  les  glaces  flottantes  lui 
apportent  en  s'arrétantsur  ses  côtes  septentrionales.  Quoi- 
que les  montagnes  ne  puissent  empêcher  les  mouvemens 
généraux  de  l'atmosphère  d'avoir  lieu ,  elles  peuvent  ce- 
pendant^ en  les  arrêtant  en  partie^  rendre  certains  vents 
plus  ou  moins  fréquens  pour  une  certaine  étendue  de 
terrain.  On  ne  doute  point  que  les  ^pes  ne  concourent  à 
garantir  à  la  belle  Italie  son  heureux  climat^  sou  prin- 
tems  éternel  et  ses  doubles  moissons. 

Les  exemples  des  climats  rendus  plus  froids  par  la  po-  j.JJjJ^^j^ 
sition  des  montagnes  ne  manquent  pas.  Si  la  Russie  cen-  «oaugne». 
traie  et  méridionale  sont  exposées  à  des  froids  dispropor- 
tionnés à  leur  latitude  et  à  leur  exposition^  qui ,  en  grande 
partie^  est  méridionale^  c'est,  entre  autres  causes ,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  au  nord  une  chatne  de  montagnes  qui 
puisse  afiaiblir .l'action  des  vents  glacés  qui  viennent  de  la 
mer  Blanche  et  des  monts  Uraliens.  La  Sibérie  est  dans 
un  cas  difiFérent,  et  encore  plus  défavorable  :  elle  est 
inclinée  au  nord ,  par  conséquent  ouverte  aux  vents  de 
la  mer  Glaciale  *,  en  même  tems,  sa  pente  immense  est^ 
au  sud,  couronnée  par  les  monts  Altaï,  qui  empêchent  les 
vents  froids  de  s'en  aller  plus  loin ,  et  qui  interceptent 
ceux  de  l'Asie  méridionale. 

L'abri  que  donnent  les  montagnes  contre  les  vents,  Temptr*^ 
peut  quelquefois  devenir  nuisible  par  excès.  Ainsi ,  on    tIoI^mV 
voit  la  chaleur  devenir  insupportable  dans  les  vallées  qui 
concentrent  et  réfléchissent  vivement,  en  été,  les  rayons 
du  soleil. 

Lorsque  les  vallées  sont  larges  et  évasées,  qu'elles  ont 
une  pente  assez  considérable  pour  Técoulement  des  eaux , 
et  qu'elles  donnent  un  accès  libre  aux  vents  du  nord,  la 
température  peut  y  être  sèche  et  froide,  comme  dans  le 
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Champsaur  décrit  par  Villar.  Les  habitans  jouiront ,  dans 
ce  cas ,  d'un  bon  teint  et  de  beaucoup  de  santé. 

Dans  les  vallées  basses^  étroites,  enfoncées,  qui  ne  re- 
çoivent les  vents  secs  que  très-obliquement,  les  eaux  des 
torrens  et  des  pluies  s'arrêtent  et  deviennent  maréca- 
geuses :  Tair  n'y  circulant  pas,  les  brouillards  et  l'humidité 
y  sont  perpétuels.  C'est  dans  ces  endroits  qu'on  trouve 
&«tin«,«te«  les  êtres  faibles ,  mous  et  stupides,  qu'on  nomme  crétins: 
devenus  sourds ,  muets  et  presque  aveugles ,  ils  restent 
insensibles  à  toutes  les  impressions ,  excepté  à  des  appé- 
tits lubriques  ;  si  on  fcs  frappe ,  ils  ne  témoignent  aucune 
sensation  ;  on  en  voit  qui  ne  sont  même  excités  par 
aucun  besoin.  Leurs  bras  abattus,  leur  bouche  béante, 
leur  cou  tuméfié  et  pendant ,  leur  couleur  blafarde ,  laissent 
voir  le^demier  terme  de  la  dégradation  humaine  et  de  la 
dégénérescence  animale.  Le  froid  humide  qui  pèse  cons- 
tamment sur  ces  contrées ,  et  qui  n'est  interrompu  que 
par  les  vapeurs  chaudes  et  également  relâchantes  de  l'été , 
peut  être  regardé  comme  la  véritable  cause  du  gottre  et  du 
crélinisme  :  ces  maladies  ont  beaucoup  d'analogie,  pour 
leur  cause  et  leurs  principaux  effets,  avec  les  bouffissures, 
les  tumeurs  articulaires ,  et  l'espèce  d^imbécillité  des  Scy- 
thes efféminés  dont  Hippocrate  fait  mention.  Fodéré,  qui 
a  visité  en  observateur  le  val  d'Aostc  et  la  Maurienne,  où 
se  rencontre  le  plus  grand  nombre  des  crétins  et  des  goi- 
treux ,  remarque  qu'il  n'en  existe  que  dans  le  centre  des 
vallées  des  Alpes  :  la  même  vallée  n'en  présente  que  là  où 
elle  se  rétrécit;  elle  cesse  d'en  produire  en  s'évasantau 
sommet  des  montagnes  ;  elle  gagne  alors  im  air  plus  vif 
et  plus  sec,  où  vivent  des  hommes  parfaitement  sains.  On 
trouve  de  ces  maladies  dans  le  Bas- Valais ,  à  la  base  des 
Pyrénées  et  des  Apennins ,  dans  quelques  vallées  du  Dau- 
phiné  et  de  la  Haute-Provence.  Les  blafards  qu'on  a  vus 
dans  plusieurs  contrées  humides  de  l'Amérique ,  les  né» 
grès  blancs  des  montagnes  d'Ethiopie  et  de  Madagascar,^ 
les  nègres  pies  ,  paraissent  être  des  espèces  de  crétins 
dans  une  plus  ou  moins  grande  dégénération.  Zimuler- 
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wann  attribue  aux  chaleurs  étouCTantes  qu'on  ressent  dans 
de  profondes  vallées  de  la  Suisse  ^  la  cause  des  manies 
qui  sont  communes  dans  ces  endroits  :  il  rapporte  que  les  ' 
habilans  de  ces  gorges  sont  obligés  d'envoyer,  pendant  les 
étés,  leurs  enfans  sur  les  hautes  montagnes ,  pour  leur 
conserver  la  mémoire  et  la  raison  (i). 

Le  voisinage  de  la  mer  modère  les  températures  excès-  ▼oiéiu.i.  d» 
sives.  Dans  des  climats  ardens,  les  contrées  maritimes 
sont  moins  chaudes  que  le  milieu  des  plaines.  Dans  les  la- 
titudes élevées ,  les  côtes  et  les  îles  sont  moins  froides  que 
^'intérieur  des  continéns.  Dans  les  montagnes  de  la  Nor- 
wége,  on  a  vu  une  armée  suédoise  périr  de  froid  ;  on  en 
trouva  les  cadavres  encore  en  rangs  et  files  ;  cependant , 
les  côtes  de  ce  pays  jouissent  d'un  climat  très-doux;  le 
port  de  Berghen  ne  gèle  pas  aussi  souvent  que  la  Seine. 
Voici  un  exemple  encore  plus  près  de  nous.  Les  lauriers', 
figuiers ,  myrtes,  grenadiers,  qui  ne  peuvent  subsister  en 
pleine  terré  au  centre  de  la  France  ,  croissent  naturelle- 
ment, et  très-bien,  à  Brest  (2). 

Le  voisinage  de  la  mer  rapproche  aussi  les  températures 
des  saisons.  L'on  voit  à  Plymouth  que ,  quoique  la  cha- 
leur moyenne  de  l'année  soit,  en  totalité,  un  peu  moindre 
que  celle  de  Paris^les  mois  d'hiver  sont  bien  moins  froids 
que  dans  cette  dernière  ville  :  le  thermomètre  n'est  jamais 
descendu,  du  tems  d'Huxham,  plus  bas  que —  10,  et  n'a 
pas  été  plus  haut  que  +  ^i^ii. 

La  nature  intrinsèque  du  sol  doit  influer  sur  le  climat  û" «"^dî 
de  plusieurs  manières.  Tous  les  terrains  ne  s'échauffent  *^' 
pas  avec  le  même  degré  de  promptitude  ;  tel  sol  perd  vite 
la  chaleur  acquise  ,  tel  autre  la  conserve  long-tems.  Les 
exhalaisons ,  qui  dijBTérent  selon  la  nature  du  sol,  s'élèvent 
dans  l'atmosphère  et  s'identifient  avec  elle.  Les  terrains 
argileux ,  et  ceux  qui  sont  imprégnés  de  sel  refroidissent 
l'atmosphère  ;  les  amas  de  sables ,  lorsqu'ils  sont  à  sec , 


(1)  Voyez  les  articles  Suisse ,  Cûrinfhir ,  rtc. ,  dans  le  yoI.  V  de  ce  Pre- 
eis,    (2)  Voyez  Tartiele  Franêt ,  d«B«  le  ?o|.  V  de  ce  Précis,' 


Digitized 


by  Google 


4l2,  LIVRE   TRENTE-NEUVIÈME. 

augnieuteot  la  chaleur.  On  croit ^  par  exemple^  que  lo 

grand  froid  et  Fair  malsain  qui  régnent  dans  les  gourer- 

nemeus  d'Astracan  et  d'Orenbourg  (i) ,  $ont  en  partie  dus 

à  la  nature  saline  du  sol  ;  tandis  que  plusieurs  provinces 

de  la  France  doivent^  en  partie^  leur  température  sécha  et 

salubre  à  ce  que  leur  sol  est  sablonneux  ^  calcaire^  et  en 

général  léger.  Les  terrains  rocailleux  et  arides  fournissent 

le  moins  de  vapeurs.  Le  contraire  doit  se  dire  des  terrains 

Eff«t  <ifi  marécageux  ;  ces  terrains ,  et  même  les  sables  imprégnés 

d'humidité  y  diminuent  la  chaleur  \  et  comme  les  eaux  y 

sont^  pour  la  plupart^  stagnantes^  la  durée  des  gelées  s'y 

prolonge  y  sans  que  pour  cela  elles  amènent  un  ciel  sereia  ' 

et  exempt  de  brouillards  insalubres.  Voilà  pourquoi  l'hiver 

de  la  Hollande^  sous  5a  degrés  de  latitude^  est  souvent 

plus  désagréable  que  celui  des  iles  danoises  y  sous  le  55* 

parallèle.  L'effet  des  marécages^  dans  les  régions  chaudes  > 

est  encore  plus  funeste  :  ils  y  fermeutent  ^  et  il  s'en  élève 

une  quantité  de  miasmes  putrides  *,  c'est  à  eux  que  les  côtes 

orientales  de  l'Afrique^  et  quelques  parties  de  l'Amérique  y 

doivent  leur  climat  pestilentiel  (a). 

Direr.  •«-      U  est  certaiu  que  le  ciel .  da^is  chaque  pays ,  a  un  as- 
pects <ia«i«i  _._,  _^        ^  ,  .      ^  MI      . 

pect  dînèrent.  La  voûte  azurée^  qui^  par  une  illusion  op- 
tique y  borne  partout  notre  vue  y  sembl^  plus  abaissée  en 
Angleterre  qu'en  France.  L'Italien  cherche  en  vain ,  sur 
les  bords  de  la  Seine ^  ce  ciel  pur^  serein  et  immense^ 
cette  atmosphère  d'un  bleu  clair  ou  d'un  rouge  de  feu  y 
qui  a  tant  contribué  à  inspirer  les  Raphaël  et  les  Corrège. 
Mais  le  ciel  d'Italie  même  est  nébuleux^  en  comparaison 
de  celui  qui^  dans  l'été  ^  couvre  les  heureuses  îles  de 
l'Océan  Pacifique ,  ces  paradis  de  la  zone  torride.  C'est 
aux  différens  degrés  de  la  raréfaction  de  l'air  ^  ainsi  qu'à 
la  nature  des  exhalaisons  terrestres ,  qu'il  faut  attribuer 
ces  différens  aspects  du  ciel>  d'où  dépend  en  partie  la 
beauté  d'un  climat. 

(i)  Voyez  ci-après  notre  description  de  la  JImjw,  ToLYde  ce  Précis  s 
et  de  la  Sibérie  ^  toI.  III.  (a)  Voye»  ci-apré»  notre  detcript.  de  Vytfri'» 
que ,  vol.  rV. 
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Ubomine  influe  lentement ,  mais  puissamment,  sur  la  i^„„ç., 
température  de  Tair.  Sans  la  culture  il  y  aurait  peu  de  JîVhÔMc* 
climats  salubres  et  agréables.  Contemplons  un  pays  dé- 
sert :  les  rivières,  abandonnées  à  leur  fougue ,  s'engorgent 
et  se  débordent  -,  leurs  eaux  ne  servent  qu'à  former  de 
tristes  marais  \  un  labyrinthe  de  buissons  et  de  ronces 
couvre  les  plus  fertiles  coteaux  -,  dans  les  prés ,  le  hideux 
champignon  et  la  mousse  inutile  étouffent  les  herbes 
•Butritives  *,  les  forêts  deviennent  impénétrables  aux  rayons 
solaires  ;  aucun  vent  ne  vient  disperser  les  putrides  exha- 
laisons des  arbres  qui  ont  succombé  sous  le  poids  des 
siècles  *,  le  sol ,  privé  de  la  bienfaisante  chaleur  atmosphé- 
rique ,  n'exhale  que  des  poisons  *,  le  souffle  de  la  mort 
plane  sur  cette  contrée.  Mais  le  courage  et  Tindustrie 
viennent-ils  y  aborder  ?  les  marais  sont^esséchés  ;  le^ 
rivières  coulent  dans  leurs  lits  déblayés  ;  la  hache  et  la 
flamme  éclaircisseut  les  forêts  ;  la  terre ,  sillonnée  par  la 
charrue ,  .s'ouvre  aux  rayons  du  jour ,  au  souffle  des  vents  ; 
l'air,  le  sol  et  les  eaux  prennent  peu  à  peu  un  caractère 
de  salubrité,  et  la  nature  vaincue  cède  son  empire  à  l'homme 
qui  s'est  créé  une  patrie. 

Cependant  la  culture  d'un  pays  nouveau  est  souvent  J|;^J^ 
accompagnée  de  conséquences  désastreuses ,  qui  ne  doi-  p'J*  "•*"• 
vent  pas  toujours  être  attribuées  à  l'imprévoyance  des 
colons.  Le  sol  nouveau ,  au  premier  moment  où  la  charrue 
l'ouvre ,  et  où  les  rayons  solaires  y  pénètrent ,  doit  néces- 
sairement subir  une  forte  évaporatiou  *,  et  ses  exhalaisons , 
qui  ne  sont  pas  toujours  d'une  nature  innocente ,  à  peine 
élevées  dans  l'air,  s  y  condensent  par  le  froid  encore 
très-vif,  surtout  pendant  les  nuits.  De  là ,  ces  maladies 
épidémiques  qui  ravagent  les  colonies  nouvellement  fon- 
dées. La  destruction  des  forêts,  poussée  trop  loin ,  amène 
surtout  des  suites  funestes.  Dans  les  îles  du  cap  Vert, 
c'est  l'incendie  des  forêts  qui  a  desséché  les  sources  et 
Tatmosphère  (i).  La  Perse  ,  Fltalie,  la  Grèce ,  et  bien 

(i)  Vo/ezcwiprés,  Afrique^  IU4  du  cap  Vert  y  vol.  IV. 
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d'autres  contrées ,  ont  perdu  de  cette  manière  leur  heu- 
reuse température.  La  coupe  des  forêts  qui  couvraient  les 
Pyrénées  a  rendu  llair  malsain  dans  la  vallée  d'Azun  , 
département  des  Pyrénées-Orientales  (i) ,  parce  que  l'ab- 
sence de  cet  obstacle  permet  aujourd'hui  un  libre  passage 
aux  vents  du  sud.  On  forme  des  plaintes  semblables  dans 
la  Castille  et  dans  l' Aragon. 
l^"^  Les  vents  régnans  de  chaque  contrée  modifient  difiFé- 
régnaïu.  remmeut  l'influence  réunie  de  tous  les  élémens  qui  cons- 
tituent le  climat  physique  ^  et  que  nous  venons  d'examiner. 
Mais  la  nature ,  la  direction  et  l'intensité  des  vents ,  dé- 
pendent de  l'exposition  générale  et  locale  du  voisinage 
des  mers ,  de  l'élévation  des  montagnes  ,  et  d'autres  cir- 
constances. Ainsi ,  les  causes  du  climat  forment  entre 
elles  un  cerclé  dont  on  ne  peut  indiquer  ni  le  premier 
chatnon  ni  le  dernier. 

On  ne  doit  point  caractériser  la  nature  physique  des 
vents  d'une  manière  générale ,  d'après  les  points  du  com- 
pas d'où  ils  viennent.  Hippocrate  s'est  servi  de  cette  mé- 
thode ,  mais  en  se  bornant  i  une  petite  partie  du  globe. 
Qu'on  ne  fasse  point  à  la  gloire  de  ce  grand  homme  l'in- 
jure de  vouloir  ériger  ses  maximes  locales  en  règles»,  "uni- 
verselles. 
^n"*M«  Toutes  les  variations  des  vents  dépendent  de  l'équilibre 
de  l'atmosphère.  Il  s'ensuit  que  la  chaleur  d'un  climat,  et 
le  froid  d'un  autre ,  ont  une  influence  continuelle  l'une 
sur  l'autre.  Les  parties  septentrionales  d'un  grand  conti- 
nent enverront  quelquefois  leur  air  froid  vers  les  parties 
méridionales  •,  et  de  même  elles  en  recevront  quelquefois 
des  souffles  échauflaus.  La  grande  mobilité  de  l'atmosphère 
ne  permet  pas  qu'on  bonie  ces  faits  à  des  localités  -,  toute 
la  masse  de  chaleur  et  de  froid  qui  entoure  le  globe ,  est 
dans  un  flux  et  reflux  continuel  et  universel.  Ainsi ,  Ton 
peut  poser  les  principes  suivans.  La  chaleur  de  la  zone 
torride  et  le  froid  polaire  se  balancent  mutuellement,  et 

(ij  Vojez  uotre  descripUoa  de  U  France^  ?ol.  V. 
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de  la  fluctuatloa  de  leur  équilibre  dépendent  les  yariatioos 
du  froid  et  du  chaud  qu'on  ressent  dans  les  zones  tem- 
pérées. Tout  veut,  dans  la  zone  tempérée ,  venant  du  pôle 
voisin ,  est  froid  -,  et  tout  vent  équatoréal  est  chaud ,  sauf 
les  exceptions  dues  à  des  localités.  Ainsi  le  vent  du  sud 
rafraîchit  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance,  tandis 
que  le  vent  du  nord  a  le  même  effet  pour  FEurope.  Un 
vent  de  terre ,  s'il  vient  par-dessus  des  plaines  trés-élevées, 
et  ouvertes  ,  est  presque  toujours  froid  et  sec  dans  tes 
zones  tempérées.  Mais  entre  les  tropiques  ,  s'il  passe  par 
des  plaines  peu  élevées ,  couvertes  de  sables  brûlans ,  il 
doit  être  sec  et  chaud.  Les  vents  qui  prennent  origine 
sur  les  montagnes  ne  se  plient  pas  non  plus  à  une  régie 
générale  ;  car  il  y  a  des  montagnes  couvertes  de  glaces  , 
d'autres  où  il  régne  une  humidité  singulière  *,  les  vents 
y  prennent  donc  d«s  caractères  diSërens.  Quant  aux  vents 
de  mer,  ils  sont,  presque  sans  exception ,  humides,  char- 
gés de  brouillards  et  de  vapeurs  salines  -,  comme  l'air  qu'ils 
amènent  est  presque  toujours  ou  plus  chaud  ou  plus  froid 
que  l'air  de  terre ,  ils  occasionnent  constamment  cette  sorte 
de  décomposition  de  vapeurs  atmosphériques  qui  uous 
procure  de  la  pluie. 

Il  s'ensuit  que  tout  pays  de  la  zone  tempérée  qui  n'est 
séparé  de  l'équateur  que  par  une  grande  étendue  de  pays 
contigus,  a  nécessairement  Tairplus  habituellement  chaud 
que  tel  pays  qui  voit  entre  lui  et  la  zone  torride  de  vastes 
mers.  Par  contre-coup ,  les  pays  des  zones  tempérées  qui 
ont  entre  eux  et  le  pôle  voisin  beaucoup  de  terres ,  et  qui 
sont  séparés  de  l'équateur  par  des  mers ,  auront. le  climat 
habituellement  plus  froid  que  d'autres  pays  sous  la  même 
latitude,  mais  sous  une  autre  combinaison  de  localités. 

Si  nous  appliquons  ces  divers  principes  à  la  partie  sep-  rK>ii»*qprii. 
tentrionale  de  l'ancien  continent ,  nous  verrons  que  la  di-  i  "n*^'pw% 
minution  énorme  de^  chaleur  qu'on  observe    en  s'avan- 
çant  vers  l'est,  sous  les  mêmes  latitudes,  est  due  en  grande 
partie  à  la  forme  et  à  la  position  de  celte  masse  de  tene. 
La  partie  occidentale  est  échauffée  par  le  voisinage  de 
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Dimiimtioii  l'Afrixjue>  qui^  semblable, à  une  immcuse  fournaise^  distrî- 
***re«**"'  buesachaleuràrArabie,àlaTurqmed'Asie,à  rEurope.Au 
l'Orient,  contrairc , l'Asie ,  dans  ses  extrémités  de  uord-est ,  éprouve 
des  froids  extrêmes-,  c'est,  eu  paiiie,  parce  qu'elle  n'a  de 
ce  côté  point  de  terres  qui  s'étendent  vers  l'équateur.  Si 
le  Groenland ,  déjà  sous  le  6o«  parallèle,  malgré  son  ex-< 
position  méridionale  et  le  voisinage  des  mers ,  a  un  climat 
plus  rigoureux  que  la  Lapouie  jh>us  le  'j^*  parallèle,  dans 
u/e  exposition  septentriouale ,  quelle  autre  raison  peut-on 
ass*\gner  à  ce  phénomène,  que  la  séparation  de  la  Laponie 
d'avec  les  terres  arctiques  au  moyeu  d'une   vaste  mer  , 
tandis  que  le  Groenland  s'étend  probablement  en  s'élar- 
gissant  vers  le  pôle ,  ou  du  moins  vers  le  8a«  degré  de 
^   latitude  ?  L'Amérique  septentrionale  a  peu  de  terres  situées 
dans  la  zone  torride  -,  elle  a  peu  de  commuuicaliou  avec 
l'Amérique  méridionale  *,  enfin ,  elle  s'étend  probablement 
au  nord  de  la  baie  de  Baffius  vers  le  Groenland  :  cette 
partie  du  monde  n'oS're  pas  une  si  grande  différence  des 
climats  d'avec  l'Europe. 
cAieaaritn       H  résulto  encoro  de  nos  principes  une  conséquence 
*'deViau!i^**  générale  pour  les  contrées  de  la  zone  torride.  Les  vents 
"ïôrHde?*  alizés,  en  soufQant  continuellement  de  l'est  par-dessus  la 
mer ,   contribuent  à  rendre  toutes  les  côtes  maritimes 
orientales  plus  froides  que  ne  le  sont  les  côtes  exposées 
au  couchant.  D'un  autre  côlé,  plus  un  continent  est  large 
d*est  à  l'ouest,  plus  ces  vents  s'échauffent  en  passant  par- 
dessus des  terres  brûlées  par  le  soleil.  Voici  pourquoi  les 
tles  Antilles  jouissent  d'une  température  modérée ,  tandis 
que  la  Séuégambie  est  tourmentée  parla  plus  terrible  cha- 
leur dont  on  ait  d'exemple.  Le  Congo  est  plus  chaud  que 
Zanguebar.  Si  les  montagnes  du  Pérou  ont  le  climat  plus 
froid  que  le  Brésil ,  c'est  que  l'élévation  du  terrain ,  ou 
toute  autre  circonstance  locale ,  peut  souvent  avoir  assea^ 
d'influence  pour  anéantir  l'effet  d'une  cause  générale. 

Telles  sont  les  diverses  causes  qui  concourent  à  former 
cette  constitution  générale  de  l'atmospliére  qu'on  nomme 
le  climat.  On  doit  sentir  que  les  résultats  de  tant  de  causes 
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différentes  ne  se  laissent  pas  facilement  soumettre  i  une  STAmen  dM 
classification.  Hippocrate  Ta  tenté  par  rapport  à  la  Grèce.  d'Hippo- 
II  prend  pour  base  les  expositions  et  les  vents.  Mais  il  est 
aisé  de  prouver  que  sts  quatre  climats,  très-réels  dans  les 
lieux  où  il  les  a  observés,  ne  se  retrouvent  pas  dans  toutes 
les  régions  du  globe  auxquelles  ses  commentateurs ,  peu 
pénétrés  de  son  esprit,  veulent  étendre  son  système. 

Hippocrate  commence  son  écrit  sur  les  airs,  les  eaux 
et  les  lieux,  par  l'exposé  du  but  qu'il  se  propose.  <c  II  est, 
»  dit-il ,  essentiel  pour  un  médecin,  en  entrant  dans  uiiQ 
»  ville  qu'il  ne  connaît  point ,  d'en  examiner^  rexposi*- 
»  tion ,  les  vents  dominans,  les  saisons,  la  nature  et 
)»  rélévation  du  sol,  la  qualité  des  eaux  dont  les  habi*  > 
»  tans  font  usage ,  et  le  genre  de  vie  qu'ils  suivent.  -^ 
»  Maintenant,  continue -t- il,  )e  vais  exposer  comment 
w  on  doit  épier  et  explorer  (i)  chacune  de  ces  choses.  » 
Pl'est-il  pas  clair,  d'après  cette  phrase  vaguement  rendue 
par  tous  les  traducteurs,  que  l'intention  d'Hippocrat» 
n'était  point  de  composer  un  traité  sur  les  climats  phy- 
siques, traité  dont  les  matériau;iE  n'étaient  pas  encore 
rassemblés  de  son  tems,  mais  qu'il  voulait  seulement , 
par  l'exposé  de  st^  observations  propres  et  locales ,  indi- 
quer à  ses  successeurs  la  route  à  suivre  pour  en  faire 
de  nouvelles?  Ce  but  modeste  de  l'auteur  a  été  méconnu, 
ou  tout  au  plus  faiblement  indiqué.  Des  observations 
trés-intéressantes ,  mais  bornées  exclusivement  aux  con- 
trées qui  s'étendent  depiiis  la  mer  d'Âzof  jusqu'aux  bon* 
ches  du  Nil,  et  des  bords  de  l'Euphrate  aux  rives  de  la 
Sicile-,  ces  observations  locales,  dis-je,  ont  été  changées 
en  généralités  faussés  et  dangereuses.  Donnons-en  quel- 
ques exemples. 

Hippocrate  nous  dépeint  «  les  contrées  exposées  aux  ciimat  ««. 
>i  seuls  vents  chauds  du  midi  comme  devant  abonder  eu 
»   eaux  saumâtres  et  malsaines  -,  car  ce$  eaux  sont  ordinal- 
9>  rement  peu  profondes,  échauffées  en  été  et  froides  en 

------  *  -L 

(l)   'ZKù'jrUV  Xctl  iSlt{«Cf"{f IK. 
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»  hiver.  »  Puis  il  décrit  les  maladies  qui  doivent  y  domi- 
ner. «  Les  hommes  y  ont  la  tête  pleine  dliumidité  et  de 
^  flegme  ;  ils  sont  sans  force  et  sans  vigueur  (i).  » 

Ces  observations  s6  rapportent  stu'x  côtes  méridionales 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie-Mineure ,  voisines  de  Tîle  natale 
d'Hippocrate.  Selon  Mariti ,  toute  la  côte  méridionale  d« 
Litaux  ûe  ca  Tîle  de  Chypre  éprouve  de  fréquentes  intempéries  de  Tair  j 
les  eiux  sacrmâtres  y  abondent  ;  c'est  un  pays  très-mal- 
saiû.  Les  côtes  de  la  Caramanie  ou  de  l'ancienne  Ciliciè 
sont  dans  le  même  cas.  A  Satalie^  à  Ayas  et  à  Actana^ 
le  mauvais  air  force  les  habitans  à  se  retirer  pendant  Tété 
^sur  les  montagnes.  Et  pourquoi  l'exposition  méridionale 
de  ces  contrées  est-elle  si  malsaine?  Slrabon  et  Quinte- 
Curce  noiis  le  diront.  «  Parce  que  la  Cilicie  est  uneplain'b 
^>  étroite  y  bordée  au  nord  par  là  chaîne  du  inoni  Tâurus  ; 
^  les  vents  du  midi ,  réfléchis  par  les  montagnes ,  y  causrent 
»  des  chaleurs  étoufiautes;  d'ailleurs,  la  côte  ofi^  des 
î)  marais  et  des  étangs  (2).  »  D'un  autre  côté,  Cicé^oià 
nous  apprend  que  les  neiges  rendaient  le  passage  du  mont 
Taurus^ifficile  avant  le  mois  de  juin  (3).  Voilà  pourqucfi 
la  température  de  l'aftr  et  des  6aux  de  la  Cilicie  éprouvait 
des  Variations  tfop  fottes  pour  ne  pas  être  nuisibles.  Sans 
^tite  on  peut  appliquer  celte  observation  i  d'autres  con- 
trées où  le  mé^e  concours  de  circonstances  a  lieu  ;  satt^ 
idoute  le  vent  du  mrdi  est  généralement  humide,  chaud  et 
malsain  sur  les  côtés  de  la  Méditerranée.  Dans  Ttle  de 
Lesbos,  selon  Vitruire,  lés  vents  méridionaux  causent 
souvent  des  épidémies;  en  Attique,  ils  amenèrent  une 
fois  la  peste.  Virgile  même  dénonce  ces  vents ,  «  doirt  les 
»  humides  haleintes  menacent  les  vergers ,  les  blés  et  les 
»  troupeaux  (4).  »  Etendons  même  ce  caractère  général 
aux  côtes  du  golfe  de  Perse.  Les  vents  méridionaux  y 
ariiélienf  la  saison  plnvieuâe  et  des  chaleurs  étouffantes. 

(t)  Hippocrat, ,  de  Aer. ,  aqnis ,  locis,  §§  9-14 ,  éâit,  de  Gofây. 
(2.)  Stra6.  y  Géoç,  XIV,  260.  Casaiib.  Atreb.  Çuini,  CurL,  III ,  c.  9-Tr. 
(3)  Cic^r., Epist.âdFâniil.  XV,  4.    (4)  ^ir^^. G«orj. ,  1 1  445.  BocoL 
II  y  57.  Viirup,  I ,  cap.  6. 
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tt  A  Susa^  dit  Strabôn^  les  habitàns  n'oseut  è*exposer 
»  aux  chaleurs  dû  milieu  de  la  journée.  »  A  Bassora^ 
selou  Oller,  le  veut  du  midi  paralyse  toutes  lei  forces  du 
corps  humain. 

Mais  passons  sur  le  rivage  opposée  de  TAfrique  :  Aris-  ExempUt 
tôte  déjà  savait  que  les  vents  méridionaux  y  sont  souvent  °**"*'**"*' 
froids  et  toujouk-s  secs ,  parce  quils  viennent  dû  mont 
Atlas  (i).  De  même,  à  Paris,  iious  éprouvons  des  vents 
'du  sud  chargés  de  la  froide  atmosphère  des  montagnefs    ' 
de  l'Auvergne.  Ces  mômes  veûts  sonttrès-frôids  eii  Souabe 
et  en  Bavière,  car  ils  arrivent  par  les  Alpes.  Partout  les 
Vents  se  modifient  d'après  la  nature  des  lieux  par  lesquels 
ils  passent. 

Qu'ai-je  tesoîn  de  ces  exemples  ?  Hîj^ocrate  lui-même 
ii'ajoùte-t-il  pas  immédiatethent  :  «  Mais ,  même  paVmi 
^  ces  villes  (iskposées  aux  vehts  chauds  du  midi),  celles 
■>>  qui  sont  bien  ouvertes  au  soleil  et  aux  vents  doivent 
1»  éprouver  dans  un  moindre  ilégré  ces  fâcheuses  àltef- 
"to  natives,  i  Eii  eBbt,  Tarsus  en  Cîiîcïe  offrait,  malgré 
^on  exposition  mét-idionàle,  un  climat  sai^  et  des  eaux 
1im|)ides  (i). 

Le  climat  sbpteritrionald'Hippocx'âtè  n'est  pas  plus  uni-  ^.j.^^^ 
vbrsel  que  ccflui  que  faôus  Venons  d'examiner.  Eès  Vents  i"^"'^»**- 
idu  nord,  à  Archangel  et  à  Dantiick,  apportent  Fhumidité 
fet  sont  moiïis  froids  que  les  vents  de  sud  (3).  Ces  varia- 
tions daus  là  natare  des  vents  renversent  les  autres  con- 
séquences. Citons  un  exemple  pris  dans  la  Péninsule  his- 
J}anique,  soùs  la  latitude  de  la  Grèce  septeïitriouale.  Les 
Asturies  sont  exposées  au  nord;  le  climat  est  fcrôid,  maiis 
extrêmement  humide  ;  les  maladies  régnantes  sont  tm^ 
espèce  de  ïèpre,  des  dyssenteries ,  dès  tumeurs  scrofu- 
leuses ,  et  d'autres  de  la  nature  de  celles  que  le  ^l-è  dé  la 
ïnédecine  attritnie  aux  expositions  méiidionale^  (4)- 

(I)  ^risL ,  Problemat.XXVI,  i6-5i.Comp.  yéul.  Gelf.  XVÏ ,  ii.  Xucan. 
l'ha^sal.  llL ,  4^7  sqq.     (*i)  Dio  Chrjsostom. ,  Crût,  de+ârso. 
.    (3)  Kant,  G^grftphie-Phjsique,  !ll,  part.  2,  p.  iio.    (4)  Casali, 
Aonales  d«s  Vo7aseft,  t.  VIII ,  p.  76  s^q.  Thi$rry^  Observ.  mëdicalçi  si^r 
l'Eàpa^ne. 
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cit».t  ^  ressemblance  qu'Hippocrate  établit  entre  le  climat 
oritaui.  jjj  jjjj^ji  et  celui  d'orient^  se  trouve  encore  fausse  pour 
FEurope  occidentale  ^  où  les  vents  du  midi  ressemblent 
plus  généralement  à  ceux  d'occident  par  leur  humidité  et 
leur  douceur^  tandis  qu'au  contraire  les  vents^d'est  sont 
notoirement  plus  froids  que  les  vents  du  nord  même  y  at- 
tendu que  ces  vents  nous  viennent^  par  la  Russie  centrale, 
des  monts  Uralieus  et  des  confins  de  la  Sibérie.  L'affection 
catarrhale  qui  régna  en  178a,  fut  généralement  attribuée 
au  froid  rigoureux  apporté  subitement  par  un  vent  d'est, 
i  la  suite  d'une  constitution  australe  et  humide. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  admettre  la  théorie  hip- 
çuaat     pocratique  i  l'égard  des  climats  occidentaux.  «  Toutes  les 

^^  *"  ^  nations,  dit-il,  exposées  aux  vents  occidentaux,  ont  le 
»  climat  insalubre  \  les  eaux  qu'elles  boivent  ne  sont  point 
»  limpides,  parce  que  les  brouillards  du  matin  se  mêlent 
»  avec  elles  avant  d'être  dissipés  par  le  soleil  qui  les  éclaira 
»  plus  tard...»  En  second  lieU|  les  babitans  de  ces  lieux 
»  sont  exposés  à  des  changemens  brusques  de  tempéra* 
»  ture  ',  car,  dans  les  matinées  d'été,  il  y  souffle  des  vents 
»  frais ,  il  y  tombe  des  rosées  \  dans  l'aprés-midi ,  la  cha- 

»  leur  les  tourmente Ils  ont  le  teint  pâle,  le  corps 

»  faible Respirant  toujours  un  air  épais  et  malsain, 

»  leur  voix  devient  forte  et  rauque L'occident  nous 

3»  présente  l'im^ige  de  l'automne.  Les  peuples  qui  habitent 
»  sous  cette  constitution  climatologique  doivent  partici- 
»  per  aux  maladies  des  peuples  septentrionaux  et  méri- 
x>  dionaux.  »  Un  conunentateur  ajoute  :  «  ils  doivent 
»  joindre  la  férocité  des  peuples  du  nord  à  la  légèreté  des 
)»  peuples  du  midL  » 

Toutes  ces  observations  d'Hippocrate,  saines  et  justes 
lorsqu'on  les  explique  dans  leur  vrai  sens,  deviennent 
puériles  et  absurdes  lorsqu'on  en  veut  faire  des  régies 
générales. 

ovjvctioiu.  Quels  peuples  sont  plus  exposés  i  l'occident  que  les  Por- 
tugais? Ont-ils  pour  cela  la  voix  rauque?  Au  contraire, 
leur  langage  est  infiniment  plvis  doux  que  celui  des  Espa- 
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gnols.  L'air  qu'on  respire  en  Portugal  est-il  épais  et  mal- 
sain? Bien  loin  de  là^  les  Anglais  y  envoient  leurs  malades 
pour  recouvrer  la  santé.  Les  Irlandais ,  continuellement 
tourmentés  par  les  tempêtes  venues  de  Touest,  ont-ils  le 
teint  pâle?  Au  contraire ,  on  reconnaît  un  Irlandais  parmi 
vingt  Anglais ,  à  son  teint  vermeil. 

Hippocrate  a-t-il  donc  avancé  des  choses  fausses?  A  ^,j;;;;'„p^** 
Dieu  ne  plaise  que  je  Ten  accuse  I  Mais  il  a  voulu  parler 
uniquement  de  certaines  contrées  de  la  Grèce  ;  expliquées 
dans  ce  sens  local  ^  ses  observations  sont  justes  et  pro- 
fondes. Toutes  les  côtes  occidentales  de  Flllyrie ,  de  TEpire 
et  du  Péloponése,  ont  en  effet  le  climat  inconstant  qu'Hip- 
pocrate  compare  i  l'automne.  Le  zéph3rr  y  amène  souvent 
des  pluies  et  des  brcTuilIards ,  encore  de  nos  jours ,  le  zé- 
phyr impétueux  et  pernicieux ,  dont  Homère  parle  si  sou- 
vent y  se  fait  sentir  dans  ces  pal^ges  (i).  Les  Eliens ,  selon 
Strabon,  Hésychius  et  Euslathe,  étaient  de  tous  les  Grecs 
ceux  qui  avaient  la  prononciation  la  plus  rude  ;  ces  peu- 
ples et  leurs  colonies  mettaient  souvent  une  lettre  canine 
où  les  autres  Grecs  n'en  mettaient  point;  ils  disaient  Ae- 
ror  ou  her  au  lieu  de  héros  (t&).  Les  Etoliens  probable- 
ment parlaient  plus  mal  encore  *,  leur  férocité  d'ailleurs  est 
connue  :  Polybe  et  Thucydide  les  traitent  de  demi-ban- 
tares  (3).  Enfin  ^  les  habitans  de  l'tle  de  Zante^  selon 
Scrofani  ^  ont  le  teint  pâle.  Les*Grecs  occidentaux  en  gé- 
néral  n'étaient  pas  aussi  grands  de  corps  que  ceux  de  l'est 
et  du  nord.  Ulysse  fut  nommé  par  les  Etruriens  le  Nain 
vagabond. 

Voilà  les  observations  d'Hîppocrate  justifiées  ;  voîlà,  je  rrincjpfid» 
pense,  la  vraie  manière  de  lire  et  d expliquer  un  auteur tiondi.«ii- 
ancien  y  en  le  comparant  avec  d'autres  écrivains  ses  con- 
temporains ou  ses  compatriotes. 

L'examen  critique  de  quatre  climats  d'Hippocrate  doit 
nous  convaincre  de  l'impossibilité  de  fonder  une  classifica- 

(I)  Homère,  Odj88.  V,  agS.  XII,  aSç.  XIV,  45a  (a)  Stmh,,  X,  3o8. 
Hesych.,  in  v.  Erctria.  Eusiat,,  in  Iliad.  II,  079.  (3J  Polyh,,^  XVII, 
p.  476,  édit.  Casaub.  Thucjd.  IIX,  cap.  94. 
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tion  des  températures  sm:  ieixj^s  ç<fuses^  attendu  que  ces  cau- 
ses varieut  toutes  avec  les  circûustauces,  géographiques. 
Cest  ejÇL  ÇQjusidérant  les  principales  combiuaisçus  des  qua- 
lités. qUji  caractéxiseut,  les  climats  ,  qu'eu  peat  les  classer 
d'uue,  manière  géuérale.  La  çUaleur  et  le  froid  peuvent 
être  accompagués  d'huo^iditç.  et  de  sécheresse  v  de  là  ii 
résulte  quatre  climats  principaux. 
riimai        Nqus  ayoçaf  d'abord  le.  chgça^t  chaud  et.  sec.  Tp\  est 

t)i«aj«tser.  j^^  ^^^  d^gfé  cxtrêi^e  celui  des  déserts  de.  Sahara  et  de 
FArabie,  via-  terre  brûle ,  le  ciel,  est  d'airaia  v.  les  eau^  ^u- 
mâtres  se  vendent  au  poids  de  L'oi;  -,  les  piaules  l,a^guissîç»,t 
faute  d'^l^ment  -,  les  hommes  et  l^a  ajûi;nau3ç  y  sont  ner- 
v.eux,  ipais  en  petit  nombre  ;  les  teints  olivâtre^  »*  Iç» 
tçmpiérai2ie|[^s  l^ilieu?^  4<>minjeut  parmi  l^es  peuples  de  ce^ 
coutréea  ;  leur  caractçri^  féroce  çt  sanguiu^irç  r,éppnd  à 
r»î«iii  celui  de  la  nature.  Le  d'uoaLlç/umdet  hjumidc  est  celui  du. 
humide.  Bengale,  de  la  Mésopotamie,  cjes  çôte^  dp.  Za^guebar, 
deU;Sé^xég£^mbiQ,  de  la^Qji^yaue^  de  l^ana^rnav*,  là^,  brille, 
ime  êt^rnell^  verdure  *,  IA>  naissent  les  géans  du  régne 
végétal  V  ma^s  là  aussi  d'énoripes^  reptiles  se  ti;aînent  dan$ 
la  fa;3£e  de^  e^ux;  croupis^pt^s  qjiii  e:>chalent  la  peste  v 
Thoi^i^  rob,usle  se  propage  avec  rapidité,  majis  sou  ca- 
ractécç,  moral,  le  rapproche  des  brutes  -,  la  peaij  noiriç  et. 
le  tempérament  flegmatique  appartiennent  de  préféreuce 

fiiuitt  froid  à,.ces  régioust*  L^  cUinat  j&piiûf  et  sec,  npurrit  uue  yégéta.- 
tijon  ro^u&tQ ,  ma^s  peu  abjopdante  -,  les  eau^ç  y.  spot  ordi- 
ii^ir.çment  pures.,  m^is  çrqes  ;  les  aqiniaux  et  le^  lioiqfi|e3^ 
respirant  plus  d'oxigéue ,  ont  de  la  force ,  de  las^nté  -,  iJL 
y  a  éqnil^brp  entre  la  partie  momie  et  la  partie  physique. 
Ilsse,prpp?igsnt lentementmaisaveqordrq -,  le  teippçrauieutf 
sai)gi)iA  et  la  peau  bl^içhe  prédominent  dans^c^  climat,  qui 
appartient  à  la  plus  grande  parfi^  de.  l'Europe  ^t.de  TAsie. 

ciiMtt  rroi.i  Enfin  le  cliniat/w«/e/A^77^c^  dans  sou  extrême,  telqu'on 
réprouve  eu  Sibérie  et  au  nord  du  Canada  ,  envelpppe  l'at- 
mosphère de  brouillards  malsains,  et  réduit  la  végétation  h 
de  tristes  broussailles ,  à  des  mousses  rarapautes  ;  les  ani- 
maux s'y  couvrent  d'une,  épaisse  fourrure,  sous  lac[ueUa 
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ils  rcslcnt  engourdis  uue  mpilié  de  Tannée  -,  Vhomme 
grand,  mais  faible  et  lourd,  ne  pense  qu'à  défendre  contre 
la  nature  marâtre  son  existeace  physique  -,  h  p©a.U  rouge-» 
cuivrée  et  le  tempérament  mélancolique  semblent  nés  dcv 
cette  constitution  du  çUi^^t. 

En  développant  de  cette  manière  une  Idée  du  célèbre  phi- 
losophe Kani  (i) ,  nous  ne  voulons  qu'indiquer  à  h  pensée 
les  combina^isons  des  températures  extrêmes  et  leurs  effe^ts^ 
les  pluaprobablesi.  Nous  convenons  que  les  quatre  climat^ 
principaux  n'existent  peut-être  nulle  part  sans  quelques 
mod^cations  qui  eu  altèrent  la  nature.  Ces  modifications    mo^î^c.- 
«ont  de  deux  genres  :  les  unes»  résultent  d'une  succes$ipn  ''«l'mau.  * 
de  deux  climats  difiEérens  dans  la  même  région-,  Içs  autres 
sont  dues  au  degré  plus  ou  moins  élevç  de  chacune  des^ 
quatre  qualités  constitutives  du  climat.  Ce  sont  ces  modi- 
$catioi;s  qui,  malgré  le  système  hippocratien ,  peuvçnt^ 
çaériter ,  à  un  climat  quçlcomme ,  la  qualification  de  tem- 
péré, attendu  que  le  vrai  sens  de  ce  terme  dénote  unA 
constitution   atmosphérique  dans  laquelle  le    chaud,  la 
$eç  et  ^humide  sont  également  ipodérés  Fuu  par  l'autre. 
Aiusti>  en  Egypte,  la  succession  de  la  chajeur  hun^ide  pei>r 
dant  l'inot^dation,  et  de  ^  chaleur  sèche  pendant  le.  i^estoi 
de  l'année ,  tempèr^un  climat  qui ,  sans  l'une  ou  Taj^lra^ 
alternative,  ^ei:ait  iusupportable.  Dq  mémo,  la  Hiollaudet 
VQit  avec  plaisir  le  froid  succéder  au  froid  bumide,  qui  ^ 
luiseul  rendrait  ce  pays  extrêmement  malsain^  D'autres  fois, 
cette s^ces^ion  se  faisant  trop  rapidement,  ouïes  de<uJ>( 
températures  étan^  trop  différentes  l'une  de  l'autre,  le  cU-» 
mat  devient  plus  désagréable  qpe  s'il  n'y  régnait  qu'une 
&ça;ile  température.  C'est  ainsi  que  les.  habitans  d'Ajstrakau 
et  de  quelques  autres  villes  éprouven,t  eu  été  les  chaleurs 
die  l'Afrique ,  et  en  hiver  les  froids  de  la  Sibérie.  Les  mémtî* 
constitutions  atmosphériques  se  trouvent  encore  modi- 
fiées par  le  climat  solaire  ^  ainsi ,  la  chaleur  sèche  qui 

(i)  Mémoire  sur  les  quatre  principales  Consti tu  lions  de  l'espf^c  hu- 
niaiQC,  4aa*ie  rccueU^  inlit,ul«î  i<  'PhUosopli^.'monduin ,  pajr  Engt^l  ( eu 
aUcm.  ]• 
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rend  le  Sahara  presque  inaccessible ,  devient ,  i  Madrid  on 
à  Marseille ,  une  température  très-convenable  à  Thomme. 
Les  funestes  effets  de  la  chaleur  humide  s'affaiblissent  de 
même  en  s' éloignant  de  Téquateur.  D'un  autre  côté,  on 
trouve  le  froid ,  sec  ou  humide ,  de  plus  en  plus  suppor- 
table à  mesure  qu'on  descend  du  pôle  vers  l«s  tropiques. 
Par  exemple ,  à  Berghen  en  Norwège,  et  à  Brest  en  France , 
c'est  toujours  la  môme  constitution  de  Fhiver  rendu  va- 
riable  et  humide  par  le  voisinage  d'un  océan  qui  ne  gèle 
jamais  :  mais  quelle  différence  dans  l'intensité  du  froid  ! 

Ces  observations  sur  la  véritable  acception  du  mot  c/t- 
matj  nous  conduisent  naturellement  à  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  diverses  températures  des  cinq  zones  dans  les- 
quelles on  a  rhabitude  de  diviser  le  globe. 
TempfM-  La  zone  torride  n'éprouve  que  deux  saisons ,  l'une  sèche 
•oiwiorrid*  et  I  autre  pluvieuse  (i).  La  première  est  regardée  comme 
Tété,  et  l'autre  comme  l'hiver  de  c^^  climats  -,  mais  ils  sont 
en  opposition  directe  avec  l'été  et  l'hiver  célestes  -,  car  la 
pluie  accompagne  toujours  le  soleil  -,  de  sorte  que,  lorsque 
cet  astre  se  trouve  dans  les  signes  septentrionaux,  les  con- 
trées au  nord  de  la  ligne  ont  leur  saison  pluvieuse.  Il  pa- 
raît que  la  présence  du  soleil  au  zémth  d'une  contrée ,  y 
échauffe  et  raré6e  continuellement  1  atmosphère  -,  Féqui- 
Mbre  est  rompu  à  chaque  moment  \  l'air  froid  des  contrée» 
plus  voisines  des  pôles  y  est  à  chaque  instant  attiré  ;  il  y 
condense  les  vapeurs  suspendues  dans  l'atmosphère;  donc 
il  y  existe  des  pluies  presque  continuelles.  Les  contrées 
de  la  zone  torride  où  il  ne  s'élève  point  de  vapeurs ,  ne 
connaissent  point  de  saison  pluvieuse. 

Les  localités ,  surtout  les  hautes  chatnes  de  nnontagnes 
qui  arrêtent  ou  détournent  les  moussons  et  les  vents,  in- 
fluent tellement  sur  les  saisons  physiques  de  la  zone  tor- 
ride ,  que  souvent  l'intervalle  de  quelques  lieues  sépare 
l'été  de  l'hiver.  En  d'autres  endroits,  il  y  a  deux  saisons 


(l)  Varen,  Oéo^:  générale ,  ch.  XXVÏ ,  propot.  lo  sqq^  Bêrgmann^  G^é*^ 
g r«phie-Ph jsiqne ,  §  i43. 
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pluvieuses  et  deux  saisons  sèches ,  qu'on  distingue  par  les 
dénominations  de  grande  et  petite, 

La  chaleur  est  presque  toujours  la  même  à  lo  ou  à  i5   Diff^renc. 
degrés  de  la  ligne  équinoxiale.  Mais,  vers  les  tropiques  ,  J",«ioré^'i« 
on  ressent  déjà  une  diflFérence  entre  la  température  qy^'^^'^P**!"*'' 
régne  au  moment  où  le  soleil  est  au  zénith,  et  celle  qui  a 
Heu  lorsque,  dans  le  solstice  opposé,  les  rayons  de  l'astre 
du  jour  tombent  sous  un  angle  qui  est  plus  obtus  de  47 
degrés.  Aussi  on  pourrait,  avec  Polybe ,  diviser  la  zone 
torridc  en  trois  autres  -,  la  zone  équatoréale ,  proprement 
dite ,  est  tempérée ,  si  on  la  compare  à  la  zone  du  tropique 
du  Cancer,  composée  des  contrées  les  plus  chaudes  et  les 
moins  habitables  de  la  terre.  La  plus  grande  chaleur  ob- 
servée, qui  est  de  35  degrés  de  Réaumur,  l'a  été  à  Bag-s 
dad  à  33  degrés  de  latitude.  La  zone  du  tropique  du  Ca- 
pricorne contient  peu  de  terres  ;  mais  il  paraît  qu'elle 
éprouve  des  chaleurs  momentanées  extrêmes. 

La  plupart  des  anciens,  roéfconnatssant  l'observation  de 
Polybe,  crurent  que  la  chaleur  allait  en  augmentant  du 
tropique  vers  l'équatcur.  Ils  en  conclurent  que  le  milieu 
de  la  zone  torrlde  était  inhabitable.  On  'sait  aujourd'hui 
que  plusieurs  circonstances  concourent  à  y  étabUr  une 
température  supportable.  Les  nuages,  les  grandes  pluies, 
les  nuits  naturellement  très-fraîches  ,  leur  durée  étant 
égale  à  celle  des  jours  •,  une  forte  évaporation  ,  la  vaste 
étendue  des  mers  ,  la  proximité  de  montagnes  très-hautes 
€t  couvertes  de  neiges  éternelles,  les  vents  alizés  et  les 
kondations  périodiques,  contribuent  également  à  dimi« 
nier  lachaleur.  Voilà  pourquoi ,  dans  la  zone  torride,  ou 
rencontre  toutes  sortes  de  climats.  Les  plaines  sont  brû- 
lées des  feux  du  soleil.  Toutes  les  côtes  orientales  des 
grmds  continens ,  battues  par  les  vents  alizés,  jouissent 
d'me  température  douce;  les  contrées  élevées  sont  même 
fro)des  -,  un  éternel  priutems  régne  dans  la  vallée  de 
QuÉo  -,  et  peut-être  que  l'intérieur  de  l'Afrique  renferme 
plus  d'une  contrée  douée  du  même  avantage. 

£ien  n'égale  la  beauté  majestueuse  de  l'été  dans  la  zon« 
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„  ,  ,  ,    torride.  Le  soleil  s'élève  horizontalement  -,  U  traverse,  en 
«one lorrid» un  inslaût,  les  nuages  brûlais  de  l'orient,  et  remplit  la 
voûte  des  çieux  d'upe  lumière  éblouissante^  dont  a^cuu« 
trace  d'ombre  n'interrompt  la  splendeur.  La  lune  brille 
ici  d'un  éclat  moins  pâle  -,  l^es  rayons  de.  Venus  sont  piua 
vifs  et  plus  purs,  U  voie  lactée  tépand  uqe  clarté  plus 
scintillante.  i\  cette  pptnpe  des  cieox  il  faut  ajouter  la  sé- 
rénité de  l'air ,  le  calmée  des  flots ,  le  lu:^e  de  1^  végétation , 
les  formes  ^ig^nte&quea  des  plantes  et  des,  animaux,  toute 
la  nature  plus  grande ,  pluA  auimée ,  et  çepiendaut  moin^ 
inconstante  et  moins  mobile. 
8.iwn.a*.u     ^^  zones  tempérées  (i)  sont  dédommagées^  par  W 
"pôrét!""  çharijues  doux  et  variéfii  du  priutems  et  de  l'automne ,  par 
les  chaleurs;  modérées  d^  Tété  et  les  ];igi4eurs  salutaires  de^ 
l'hiver  -,  cçtle   suc<:essioji  de  qqatre  s.aisons  n'est  poin( 
connue  au-delà,  da  ti;oçiqu,e ,  ui  vejr^  les  pôles.  Mêngie  la 
partie  de  la  zone  tempérée  boréale  qui  s'étend  enti;e  Icj 
tropiqu^e  et;  le  35  «  degré  de  la,titud^ ,  ressemelé ,  en  beau- 
coup, d'endroits ,  à  la  zone  tprride.  Jusque  v^rs  le  4^^ 
degré  ,  la  gçlée  ,  dans  les  plaines ,  n'est  ni  forte ,  ni  ^ 
longue  4ui:ée  ;  il  est  également  rare  d  y  voir  tomber  1^ 
neige,  quoique  ,  sa^xs  doute,  il  ne  soit  pas  vxai  que  lor^ 
d'une  chute  de  neige  ,  les  dames  de  Rome  ou  de  Naples 
sortent  de  la  comédie  pour  jpM.ijc  d'un  spectacle  si  exti^aor- 
dinaire ,  ni  qu,e  les  académiciens  courent,  la  lorgï^ette  à  liv 
m^iu ,  examiner  cet  étoMpant  phén,omène.  Les.  contçdeji 
élevées  ressentent  toute  la  rigueur  de  l'hiver  *,  elles  aiA)reip 
même  dans  la,  platine,  perdent,  leu^  feuillage,  et  resteat 
dépouillés  da  verdie  dan^  les^  mois  de  novembre  et.  dé-» 
cemb^-e. 
nhn.i.  le.      C'est  depuis  le  4o*  jusqjj!a^  6p«  degifé,  (jn^e  1^.  suçccs&oi^ 
^^'ér/Zr'  des  quatre  saisons  se  n^ontre  la  plus  régulière  et  la  plus  6i^n- 
sible,  sans  cependant  exposer  la  santé  de  l'hopime.  CesJ 
aussi  entre  ces  latitudes  qu'habitent  aujourd'h,ui  Içs  peu- 
ples les  plus  instruits ,  les  plus  civilisés  ^  et  ceux  qui  non-» 
• »  ,  .  ■     ■    ■        ■  ,  ,  '  t 

Digitized  by  CjOOQ IC 


GB0GK4EH1H-PHYSIQUR.    ,  4^7 

irent  le.  pjus  de  courî^gç  sur  mer  et^sur  terre.  Il  semble 
<jue  4aos  le^  paysouTon  n'a  point  d'été,  les  )iqbiians  man- 
quent de  génie ,  ou  du  mpins  d'esprit  et  de.  goût  ;  tandis 
que  là  où  il  n'y  a  point  d-Uver,  on  ne  connaît  guère  la 
vraie  brayo^re ,  la  constance ,  la  loyauté ,  çt  lç&  autres,  ver- 
tus civiles  et  militaires.  Mais  rappelons-nous  que  c'est 
l'homme  lui-même  qui  a,  créé  ea grande  partie  ces  climats, 
salubres  -,  la  France ,  rAllcmagne  et  l'Angleterre.,  ressem- 
blaient ,  il  n'y  a  que  vingt  siècles ,  au  Canada  et  à  la  T^r- 
tarie  chinoise,  contrées  situées ,  aussi-bi^u  quenptre  Eu- 
rope ,  à  une  distance  moyenne  enlre  Téqualeyr  et  le  p^le. 

Au-djelà  du  6p«  degré,  et  jusqa'a»^  785  (  qui  parait  être  s«;>nn«<i« 
le  terme  dje?  ten:ai^is  h£|3>itAblcs,  dans  l'hémisphère  boréal),  '  «uie.^  *' 
ou  uejÇoni^aît ,  ei>  généra^ ,  que  deux  saisons  :  on  éprouve, 
un  long  çt  rigoureux  hivjer  ,  auquel  succèdent  brusque-, 
ment  quelquefois  des  çhs^l^urs.  iiLsuppoi;tfibjIes^  I;.'açtiou; 
des  rayons  solaires,  iai))l^  en  raison  de  l'obliquité  de  leur, 
direçtip^  ,  s'acçyi^uJLç  pondant  les  îpursr  ea^trê^iei^ent, 
Ipngs ,  et  produit  des  eflels  aux^qyels  oUi  ne  s'altçndf^it  que, 
dans  la  zone  torride.  II  y  a  eu  des  exemples  qi;e  les  foijôts, 
s/8  sppt  enibrîisées,  et,  que  Ip  goudron  s'est  fondu  sur  le.s 
%mjÇ5. djçs  ,vaissQau:s;.  Pa^  L'hiver,  au  contraire  ,  on  voit 
les  ea,u:Krde-vie  se  congeler  da^s  dies  chaiipbreschaufiijesy 
et  upe  croûte  dp  J^l^ic^  cpuvrijr  jusqu'aux  draps  de  lits.  On. 
a  trouvé  la  terre  gçléq  à.  loo.pieds  dp.prx)fQi|d^ur  (0-  Lo) 
mercure ,  figo  dans,  le  thi^ripom^tre  ,  laisse  Ip  degré  d&, 
froid  indéterminé.  Je  ^arje  ici  des  extfêj^es,  et  de  lazpne, 
en  général.  Les.eJ^positious.ipéridionales,  ou  le  voisinage 
de  la  grande  m^>  ^doupi^Si&nt  le  climat  jusqu'à  un  degr^, 
qui  paraîtra  incroya^blç  aux  esprits  préveuus.  Bçrgben,  ea 
N.orw^ége ,  et  toute  la  cAte  dp  ce  pays.,  çntre  60  et  Q^  degrés^ 
de  latiljade.,  a  Thiver  trè«rpluv.iieux ,  mais  rarement  de  la» 
Deige  ou  des  gelées/,  celte  saison  est  moins  rigoureuse,  et 
on  y  use  moins  de  conibustiblo  qu'à  Cracovic,  kP/vg^e^ 
à  tienne  en  Autriche ,  sous  5o  à  4B  degrés  Aq  latitude, 

■  '      -  ■  ■■■'  ■  ■  ■  ■  .  ,.         ,  -I     I.    ■  I     -      I-   ■    •-■  ■; — ^ 

(i)  G/w^-Zm,  Voyage  en  Sibérie^  *  ' 
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La  zoue  froide  jouit  d'un  calme  atmosphérique  qui  est 
inconnu  dans  la  région  tempérée  \  point  d'orage ,  point  d« 
grêle ,  rarement  une  tempête  -,  l'éclat  des  aurores  boréales, 
réfléchi  par  la  neige  ,  dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit  po- 
laire j  les  jours,  de  plusieurs  mois ,  quoique  d'une  magni- 
ficence monotone ,  accélèrent  d'une  manière  étonnante  le 
jeu  de  la  végétation  -,  en  trois  fois  vingt-quatre  heures  la 
neige  est  fondue  et  les  fleurs  s'épanouissent. 
^TtnA&  Cette  succession  des  zones  physiques  n'est  point  égale 
•**bfri*"IIi-  pour  les  deux  hémisphères.  En  parlant  des  glaces  de  mer, 
iraic.  nous  avons  observé  que  dans  les  mers  arctiques  on  n'en 
aperçoit  guère  de  grosses  masses  flottantes  avant  le  70* 
degré ,  ni  de  champs  fixes ,  que  vers  les  ^5  à  80  degrés 
de  latitude  ;  tandis  que  dans  les  mers  antarctiques  on  ren- 
contre l'un  et  l'autre  à  5o  et  60  degrés  de  latitude  aus- 
trale. Dans  la  Terre  de  Feu ,  dans  celle  de  Sandwich ,  et 
dans  plusieurs  autres  îles  situées  vers  les  54*  et  5g^ 
degrés  de  latitude  australe  ,  les  montagnes  ,  même  dans 
.  l'été  austral ,  restent  couvertes  de  neiges  jusqu'aux  bords 
de  la  mer  (1). 

Cette  diminution  de  chaleur  paraît  cesser  tout  à  coup 
entre  le  3o«  et  le  4o«  degrés  de  latitude  \  car  de  l'intérieur 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  il  sort  des  vents  enflammés  , 
tandis  que  les  montagnes  de  la  terre  S4  Diémen  restent 
couvertes  de  neiges  étemelles  (2)  -,  aussi  l'on  éprouve  dans 
ces  parages  les  passages  les  plus  subits  d'une  chaleur 
étoufiànte  i  un  froid  très-sensible  (3). 

Les  astronomes  (4)  semblent  attribuer  ce  contraste  uni- 
quement au  séjour  plus  court  que  fait  le  soleil  dans  les 
signes  méridionaux ,  c'est::i-dire ,  à  la  plus  grande  rapidité 
du  mouvement  de  la  terre ,  lorsqu'elle  est  dans  son  péri- 
hélie. Le  soleil  est  7  jours  et  i&  heures  moins  dans  les 

(i)  Forster,  Cook^  DalrympU  ^  e%c, 

(2)  Pérou  y  Vojage  aux  Terf es  Australes ,  II  (  iftediC  ). 

(3)  Labillardière ,  Voyage  à  la  recherche  de  La  Péronse,  II ,  sej» 
(4}  Mairan,  Mém.  de  PAcadémie,  1765)  p«  174*  JEpinus^  CoçitaU.d* 

Diatribut.  calor.  per  teliorciu. 
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signes  méridionaux.  Mais  la  différence  produite  ^ar  cette 
cause  ne  serait  que  de  97^  et  la  différence  réellement  exis- 
tante est  à  peu  prés  de  ^.  La  théorie  du  caloriqde  rayon- 
nant a  fourni  une  autre  explication  :  on  a  cherché  à  dé- 
montrer que  y  dans  un  tems  donné  y  l'hémisphère  austral 
perd  une  plus  grande  quantité  de  sa  chaleur  propre  cons- 
tante^ que  n'en  perd  l'hémisphère  boréal  (i).  Mais  cette 
cause  ne  devrait  pas  tout  à  coup  cesser  d'agir  vers  le  4o* 
degré.  Il  faut  donc  chercher  sur  la  terre  même  la  raison  ' 
du  phénomène  qui  nous  occupe. 

La  vaste  étendue  des  mers  antarctiques^  l'absence  to-  c«n«Md«e« 
taie  d'une  grande  terre  y  et  la  forme  des  continens  ^  qui  se 
terminent  vers  le  sud  en  pointes  de  peu  de  largeur,  ouvrent 
un  champ  libre  aux  courans  maritimes  polaires ,  et  leur 
permettent  de  pousser  de  tous  côtés  les  glaces  du  pôle  du 
sud  vers  la  zone  tempérée  australe.  Là,  elles  s'entassent  et 
s'arrêtent  en  partie,  en  s'accrochant  Tune  à  l'autre  :  en 
partie  elles  sont  empêchées  d'aller  plus  loin  par  la  force 
déjà  très-sensible  du  mouvement  général  de  l'Océan  vers 
l'ouest  -,  enfin  elles  se  fondent  en  partie  par  l'action  de  la 
chaleur  solaire ,  qui  doit  être  déjà  considérable  à  5o  degrés, 
quoiqu'elle  ne  fasse  que  peu  d'effet  sur  le  thermomètre  , 
parce  que  les  glaces  fondantes  l'absorbent  aussitôt  qu'elle 
se  répand  dans  l'air. 

Comme  il  n'y  a  point  de  terme  fixe  où  le  mouvement 
des  eaux  polaires  vers  l'équateur  s'arrête  et  se  change  en 
mouvement  général  vers  l'ouest  (a),  ce  changement  étant 
soumis  à  l'influence  de  plusieurs  causes  locales  et  tempo- 
raires ,  il  n'y  aura  pas  non  plus  de  limite  constante  pour 
les  glaces  australes.  Aussi ,  tantôt  les  navigateurs  en  ont 
rencontré  des  tles  fixes  vers  le  5o®  degré  -,  tantôt  ils  ont 
poussé  10  degrés  plus  loin,  vers  le  pôle  du  sud ,  sans  en 
rencontrer  seulement  des  morceaux  flottans.  Ces  varia- 
tions de  latitude ,  sous  le  même  méridien  ,  semblent  con- 
firmer notre  explication  -,  on  ne  pourrait  pa:s  même  en 

(i)  Prepost^%\ïT  le  calorique  rayonnant ,  p.  828  sqqj^ 
1%)  yojesci-aeiiU8,liT.XXXyi,p.345-347^^7. 
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assigner  aucune  autre  cause  suffisante ,  que  Taciion  dés 
couraus  polaires. 

Ces  glaces  mobiles ,  poussées  de  tous  côtés  vers  le  tro* 
pique  du  Capricorne  ,  ne  s'arrêtent  que  lorsqu'elles  ren- 
contrent les  couraus  qui  portent  â  l'ouest,  et  qui,  en  les 
^        entraînant,  leur  impriment  un  mouvement  combiné  -,  mou- 
vement qui ,  constamment  modifié  par  le  courant  équa- 
toréal ,  leur  fait  décrire  une  spirale  jusqu'à  ce  qu'elles  ^e 
fondent.  EÎHes  peuvent  donc  entrer  inopinément  dans  une 
zone  d'ailleurs  tempérée ,  où  leur  présence  cause  et  ces 
transitions  subites  du  cbaud  au  froid ,  et  ces  imnlehses 
brouillards  dont  parlent  les  navigateurs. 
Qu.miiéaet      ^^  admettant  notre  explication,  on  n^aûrait  pas  besoî'a 
?«  au.uiuî  ^®  supposer  la  quantité  de  glaces  australes  auissi  énorme 
qu'elle  le  serait  dans  toute  autre  hypothèse.  Car ,  séloU 
nous ,  ces  glaces ,  qui  se  montrent  vers  les  5o«  et  6o«  degrés 
de  latitude  ,  ne  marqueraient  pas  la  circonscription  d'une 
calotte  sphérîque  de  glaces  fixées  autour  du  pôle ,  mais 
elles  formelnient  seulement  une  enceinte  variable  ,  der- 
rière laiquelïe  il  pourirait  se  trouver  de  vastes  étendues  de 
mers  qui ,  dé  tems  en  tems  ,  ne  renfermeraient  aucunes 
glaces. 
fii.tnnr*-      La  théorie  des  climats  physiques  présente  encore  une 
r^d,/.ubê  dernière  question  :  admettons-nous  un  changement  soit  réel^ 
'*""**     soit  seulement  possible,  dans  la  direction  de  l'axe  terrestre  ? 
cette  question  intéresse  non-seulemelit  les  géographes , 
mais  tous  les  peuples  de  la  terre.  Saris  l'obliquité  de  l'éclip- 
lique ,  sans  cet  angle  d'inclinaison  qui  existe  entre  le  plan 
de  rotation  et  le  plan  de  l'orbite ,  il  n'y  aurait  ni  inégalité 
entre  les  jours  d'hiver  et  d'été ,  ni  changement  de  saisons, 
en  tant  que  celles-ci  dépendent  des  causes  célestes.  L'é- 
quateur  serait  encore  plus  constamment  échaufie  qu'il  no 
Test  -,  mais  des  deux  côtés  on  verrait  la  chaleur  diminuer 
dans  une  progression  très-rapide  ^ichaqne  climat  aurait  sa 
température  invariable,  et  te  serait  pour  chacun  celle  de 
son  printems  et  de  son  automne  actuels ,  mais  très-vrai- 
semblablement un  peu  plus  froide.  La  terre  ne  serait  donc 
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guère  habitable  au-delà  du  45*  ou  5o«  degré.  Voilà  ce 
priutems  éternel  que  les  poètes  voudraieut  nous  faire 
regretter.  Beaucoup  de  philosophes  et  d'astronomes  ont 
cru  que  récliptiquc  et  Téquateur  tendaient  réellement  à 
coïncider  ensemble.  Les  anciens  astronomes  ont  trouvé 
l'obliquité  de  Técliptlque  de  a4  degrés»  Ératosthénes^  aSo 
ans  avant  Jésus-Christ^  la  trouva  de  23  degr.  5o  minutes; 
Albatégnius,  en  88o,  de  aS  degr.  35  minutes  4o  secondes  -, 
Tycho-Brahé,  en  iSS^,  de  23  degrés  3i  minutes  3o  se- 
condes :  elle  oscille  aujourd'hui  autour  de  23  degrés  a3 
ïninutes.  Sa  diminution  séculaire  semblè^avoir  été  jus- 
qu'ici de  57  secondes.  Mais  Euler  çXtjaplace  ont  prouvé, 
par  des  calculs  subtils  et  profonds,  que  cette  diminution 
provient  de  l'attraction  mutuelle  de  toutes  les  planètes 
dont  les  orbites ,  diversement  inclinées  ,  cherchent  cons- 
tamment à  se  confondre  dans  un  môme  plan  \  d'où  il  ne 
résulte  que  des  inégalités  temporaires  contenues  entre  des 
limites  fixes.  Le  soleil  conti'ibuè  surtout  à  ramener  cons- 
tamment toutes  ces  variations  au  point  d'où  elles  étaient 
parties.  Sans  la  force  attractive  du  soleil,  les  planètes, 
Surtout  Jupiter  et  VenUs ,  seraient  à  métne  de  changer 
rôbliquité'de  l'écliplique  de  10  à  12  degrés.  Mais  le  puis-  ^J"iî'^,u 
sant  monarque  du  système  planétaire  réprime  ces  elforls,  '^niurrr!'', 
iet  eïnpêche  que  l'obliquité  puisée  jaiuais  varier  de  plus 
de  2  à  3  degrés.  Eu  général,  tout  le  système  du  monde 
àemble  aujourd'hui  osciller  autotir  d'un  état  moyen ,  d'où 
11  ne  s'éloigne  cjne  très-iùàensiblement  de  côié  et  d'autre. 
Les  combats  violens  des  grandes  forces  de  la  nature  ont 
Cessé  -,  noiis  vivons  à  une  époque  de  calme  phyàiqtie, 
htais  nous  voyons  autour  de  nous  les  traces  des  révolu- 
tions antérieures.  Elles  tout  devenir  l'objet  de  nos  hiédi- 
tations. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  Des  Itéuo- 
lutions  arrivées  a  la  surface  du  Globe. 

JMous  avons  décrit  l'état  physique  actuel  du  globe  ter- 
^  restre  ;  à  chaque  pas  que  nous  avons  fait  dans  cette  car- 
rière^ nous  avons  pu  nous  convaincre  que  Tordre  de 
choses  qui  subsiste  aujourd'hui  a  dû  être  précédé  par  plu- 
sieurs ordres  différeàs.  L'existence  du  monde  matériel  n'est 
qu'une  série  de  métamorphoses  \  comme  l'onde  se  mêle 

Yuu  géni.  à  l'onde^  les  élémens^  agités  d'un  mouvement  continuel, 
se  confondent ,  se  remplacent ,  se  combinent  sous  mille 
formes  renaissantes.  Dans  ce  flux  et  reflux  de  l'être  et  du 
néant ,  nous  flottons  comme  la  feuille  légère  qu'une  seule 
et  même  vague  apporte ,  soulève ,  entraîne  et  engloutit. 
Comment  donc  espérerions-nous  d'embrasser  par  la  pensée 
^  l'immense  chaîne  des  révolutions  que  notre  globe  a  pu 
subir?  Nous  marchons  sur  des  débris  ;  mais  s^Tons-nous 
de  combien  de  mondes  antérieurs  7  Les  siècles  ont  en- 
tassé ruines  sur  ruines  -,  à  chaque  pas  nous  foulons  des 
monumens  où  la  main  de  la  nature  grava  l'histoire  du 
globe  ;  mais  leurs  inscriptions  sont  conçues  dans  un 
langage  hiéroglyphique,  dont  la  clef  peut-être  ne  sera 
jamais  trouvée.  ^ 

D^ux         Les  faibles  clartés  que  le  raisonnement  ou  l'expérience 

rcIXt'ioiT.  ont  fournies  se  rapportent  à  deux  classes  de  changemens 
qui  se  sont  opérés  sur  le  globe.  Les  uns  se  renouvellent 
sous  nos  yeux ,  ou  du  moins  ont  eu  pour  témoins  des 
hommes  qui  nous  en  ont  transmis  la  mémoire.  D'autres 
révolutions  ne  nous  sont  connues  que  par  des  eflets  qui 
nous  étonnent,  par  des  traces  qu'on  doit  suivre  en  si- 
Jence ,  bien  résolu  de  s'arrêter  où  elles  cessent  de  nous 
guider.   Il  importe  de  séparer,  par  une  ligne  sévère. 
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cette  classe  Ats  faits  supposés  de  celle  àtsjaits  prouvés. 
Mais  déjà  dans  Tantiquité  renthousîasme  a  singulièrement 
embrouillé  cette  question  *,  les  inventeurs  de  systèmes  géo-  confusion 
logiques  ont  cité  comme  des  faits  historiques  des  événe-  %u^^olVt\% 
mens  qui  n'ont  aucune  garantie  contemporaine  et  solide  ;   ^Iwi!. 
les  vagues  descriptions  des  poètes^  et  même  les  traditions 
populaires,  ont  été  recueillies  et  répétées  sans  aucune  es- 
pèce de  critique*,  Aristote  se  plaignait  en  Grèce  de  cet 
abus  :  plus  tard  y  Pline  l'introduisit  à  Rome.  Quant  au:C 
modernes ,  qui  ont  entrepris  d'écrire  l'histoire  des  chan- 
gemeus  arrivés  à  la  surface  du  globe,  ils  ont  mieux  aimé 
étaler  une  érudition  facile ,  eu  compilant  de  nouveau  ce 
que  les  Anciens  avaient  compilé  avant  eux ,  que  de  faire 
usage  de  cet  art  difBcile  par  lequel  on  distingue  les  faits 
précis  et  prouvés,  des  traditions  incertaines,  vagues  et 
inutiles  pour  la  science.  C'est  un  travail  au-dessus  de  nos 
forces ,  que  de  rétablir  sur  ce  point  la  vérité  historique 
dans  toute  sa  pureté  ;  mais  au  moins  nçus  tâcherons  de  ne 
pas  répéter  toutes  les  fables  dont  les  géologues  ont  omi 
les  premiers  siècles  de  l'histoire  du  globe. 

Les  changemens  dont  on  peut  prouver  la  réalité  portent 
des  caractères  très-différeus.  Les  uns  ont  été  opérés  avec 
la  plus  inconcevable  rapidité  -,  dans  la  progression  imper« 
ceptible  des  autres,  on  s'aperçoit  que  la  puissance  du 
tems  est  infinie. 

De  toutes  les  forces  connues ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  caaie*  qui 
contribué,  pour  si  peu  que  ce  soit,  à  changer  la  surface  ^rf^râou 
du  globe  \  le  feu  joue  le  rôle  le  plus  bruyant  *,  mais  l'eau 
semble  avoir  eu  une  sphère  d'activité  encore  plus  grande. 
L'air  cache  derrière  son  apparence  de  faiblesse  une  très- 
grande  force  destructive  et  recomposante.  La  terre  elle- 
même,  en  obéissant  aux  lois  de  l'équilibre,  a  concouru 
i  modeler  sa  surface.  Enfin,  les  travaux  de  l'homme^ 
quoiqu  en  dernier  rang,  figurent  dans  quelques  coins  de 
ce  vaste  tableaiv. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  fastes  du  globe. 
II.  ad 
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L'atmosphère  produit  des  météores  doiit  les  effets  ^ 
lents  ^  mais  continuels;  doivent  ^  en  s'accumulant  de  siècle 
Défoolpoli-, en  siècle,  former  une  somme  immense.  Les  vents,  qui 
r.Vr°°ei*'iot  déracinent  des  forêts  entières ,  ont  posé  de  loin  les  fonde- 
mens  des  houillères.  Les  pluies ,  en  ruisselant  des  flanc» 
delainontagne,  en  dégarnissent  et  en  hérissent  une  partie^ 
tandis  qu'elles  en  arrondissent  et  en  élèvent  d'autres.  La 
grêle,  la  neige,  se  rassemblent  en  vastes  glaciers,  d'où 
sortent  les  fleuves  impétueux  qui  excavent  la  vallée» 
Ramond  a  vu  que  ies  sommets  des  Pyrénées  étaient  par- 
tout sillonnés  par  la  foudre. 

Mais  l'air  ,Â  lui  seul ,  a  une  force  dissolvante  très-con- 
sidérable. Il  décompose  à  là  longue  toutes  les  substances 
coiniues.  La  roche  la  plus  solide  se  fend  et  se  divise  en 
pierres  -,  les  pierres  se  brisent,  se  délayent,  et  forment  du 
gravier,  du  sable,  que  les  vents  et  les  eaux  courantes  en- 
traînent loin  du  sol  qui  les  vit  naître.  La  chaleur  et  l'hu- 
midité, en  se  succédant,  accélèrent  cette  dégradation 
lente  qui  se  continue  sous  nos  yeux. 
**  L'air  dissémine  la  poussière  fructifiante  des  plantes  , 

transporte  des  nuages  entiers  de  sable  et  de  cendre  volca- 
nique ,  tient  en  dissolution  beaucoup  de  parties  aquatiques, 
salines  et  terreuses.  Il  contribue  donc  incontestablement 
À  changer  la  surface  de  la  terre. 

Cette  action  de  l'air  devient  surtout  sensible  dans  l'ex- 
'ï*  MbrJl  tension  continuelle  des  sables  mouvans.  On  en  a  vu  do 
grands  effets  près  Saint^Pol-de-Léon  en  Bretagne ,  où 
un  village  entier  a  été  «nterré  sous  les  sables ,  de  ma- 
nière qu'on  tt'en  voit  plus  que  le  clocher  (i).  L'Angleterre, 
le  Jutland  et  la  Scanie  ont  éprouvé  et  éprouvent  encore 
des  inondations  semblables.  Au  Groenland,  la  fameuse 
chaîne  de  collines  de  pure  glace,  nonunée  Ylsblink^ 
fest  sitpée  entre  deux  caps  formés  de  sables  mouvans  quo 
}es  yents  portent  quelquefois  sur  des  vaisseaux  éloignés 


(i)  Mémoires  de  Tacadt mit  des  tciencti  de  Paris  ^  172^ 
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de  plus  de  la  lieues  (i).  Ainsi  les  phénomènes  des  déserts 
africains  se  retrouvent  près  du  pôle.  Nous  avons  vu  dans 
le  Jutland  des  endroits  où  le  sable ,  étant  d'une  extrême 
finesse  y  présente  comme  une  masse  fluide  dans  laquelle 
on  peut  se  noyer.  On  conçoit  que  le  vent  peut  entraîner 
cette  poudre  à  des  distances  considérables ,  et  créer  de 
cette  manière  de  nouveaux  déserts  de  sable. 

Les  travaux  de  l'homme  4  en  pavant  des  rues,  en  bâtis-  Traranx  u 
sant  des  maisons  y  en  portant  de  1  engrais  sur  les  champs  > 
en  élevant  des  digues  le  long  des  fleuves >  tendent  insen- 
siblement^ mais  puissamment,  à  exhausser  le  terrain.  Oa 
s'en  aperçoit  surtout  dans  les  villes ,  auprès  des  anciens 
édifices.  Pour  entrer  au  Panthéon  de  Rome ,  il  fdlut  au- 
trefois monter  huit  degrés;  aujourd'hui  il  faut  eu  des* 
cendre  autant.  Il  n'est  pas  i  présumer  que  l'édifice  se  soit 
enfoncé ,  car  il  a  conservé  le  même  niveau  depuis  deux 
siècles  (a). 

Les  plantes  aquatiques  changent  souvent  un  marais  en  chanttmm» 
une  prairie  humide.  Ce  sont  d'abord  les  hippuris,  les  ut  ri-  Té|ÂÛ««. 
vularicBy  les  equisetum  et  divers  joncs  qui  forment  avec 
leurs  racines  entrelacées  un  tissu  flottant  sur  l'eau  boueuse  ; 
ensuite  le  sphagnum  palustre  se  répand  Sur  toute  là  sur- 
face, aspire  l'eau  comme  une  éponge  >  et  crée  un  lit  aux 
bruyères  et  aux  lichens  qui  tous  les  ans  exhaussent  le  ter- 
rain par  leurs  dépôts»  D'autres  fois  ,  une  baie  tranquille 
se  peuple  des  nymphéa,  des  tirundo  phragmites  et  d'au- 
tres plantes  qui  retiennent,  les  parties  terreuses  rejetées 
par  les  eaux  du  dehors.  Dès  que  ce  limon  a  pris  un  peu  do 
solidité  >  on  y  voit  germer  des  saules ,  des  osiers  et  d'au- 
tres arbres  appartenant  aux  espèces  qui  aiment  le  sol 
aquatique  (3). 

La  végétation  contribue  encore  dô  diverses  ifaànières  à 
changer  l'aspect  de  la  terre.  Regardons  cette  plante  si 
mince ,  cette  mousse  qui  s'élève  le  long  des  murs  d'un 

(t)  Crantx,  Relation  du  Groenland.  Egede^  etc. ,  etc. 
(2)  Bergmamiy  Géographie-Physiqae ,  $  148,  II,  170. 
{3}  Mîttortj  Vo/asé  d'Italie,  II >  195. 
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palais  désert  :  en  se  décomposant  et  en  renaissant^  elle 
aura ,  dans  quelques  siècles  d'ici ,  couvert  et  enterré  ces 
masses  orgueilleuses  que  le  luxe  éleva  pour  loger  la  su- 
prême puissance.  Les  cadavres  des  plus  vils  animaux  s'en- 
tassent  où  brillaient  les  trônes  des  monarques.  Les  brous* 
sailles  couvrent  le  temple  de  Jupiter  Olympien ^  et  les 
tours  de  Babylone  sont  cachées  sous  Therbe. 
,    Les  éboulemens  et  rern^ersemens  de  montagnes  ont  sou** 

**n,*nrdT'  ^^^^  "®*  causes  étrangères  aux  explosions  volcaniques  et 
munugat*.  ^ux  tremblomeus  de  terre.  Tantôt  ce  sont  les  eaux  d'un 
fleuve  rapide^  d'un  lac  agité ^  ou  même  d'un  courant  sou- 
terrain^ qui  rongent^  creusent^  minent  sourdement  une 
masse  de  rochers  ou  de  terrains  solides.  Des  couches  de 
sable ^  de  gravier^  d'argile^  de  craie ^  qui  servaient  de 
support,  sont  ou  dissoutes  ou  entraînées;  un  vide  existe , 
la  masse  supérieure  s'y  enfonce  par  son  propre  poids. 
D'autres  fois  des  eaux  souterraines  pénètrent  sous  un  ter- 
rain nouveau ,  sous  une  couche  végétale  \  elles  supportent 
d'abord  cette  croûte^  puis  la  détachent^  la  déchirent^  et  enfin 
f  entraînent  par  lambeaux  ou  l'engloutissent  toute  entière. 
Tantôt  c'est  une  fissure  quelconque  y  au  moyen  dé 
laquelle  une  partie  d'une  montagne  se  détache  de  sa  masse 
principale  ^  et  ^  privée  par-là  de  son  point  d'appui  naturel  ^ 

<  est  obligée  d'en  chercher  un  autre  en  se  renversant  ou 

bien  en  glissant.  Ces  sortes  de  fissures  proviennent^  dans 
les  roches  argileuses ,  d'un  simple  dessèchement^  accom-^ 
pagné  de  la  retraite  de  certaines  particules  \  dans  les  roches 
calcaires  ,  une  espèce  de  fermentation  pourrait  bien  y 
contribuer;  dans  les  roches  granitiques^  enfin ^  elles  sont 
dues  f  ce  nous  semble  ^  à  la  décomposition  de  certains 
feuillets  d'une  cristallisation  moins  forte  ^  attaqués  par 
Toxigéne  de  l'atmosphère.  Le  granité  de  Finlande^  nommé 
rapahiwi^  se  décompose  lorsqu'il  y  domine  une  espèce  de 
ttiica  ferrugineux^  sulfuro-ferrugineux  (i).  Bergmann  a 

(i)  Ga^i,DÎMert.  larlegraniU,  cité  ptr  Btrgmann^  Gëog.-Phjt., 
S  i5i. 
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souvent  vu  le  pétrosilex  se  couvrir  d'une  croûte  peu  co- 
héreote  y  laquelle^  eulevée  par  les  eaux,  mettait  à  uu  des 
liserets  de  quartz  et  des  greuatj  ferrugiueux.  Ainsi  y  les 
mouiagnes  peuvent  se  détruire  même  par  l'influence  de 
cette  humidité  insensible,  qui  est  inhérente  à  toutes  Its 
substances  terrestres. 

Sans  doute  ces  deux  genres  d'éboulemens  ont  dû  coDr  Affiiitmae^t 
tribuer  à  la  formation  de  la  surface  actuelle  du  ^be.  ^  "giobe.  '^ 
Partout  nous  n'apercevons  que  débris  et  ruines  \  ces  bancs 
de  roches  courbés,  renversés,  brisés  *,  ces  lacs  profondé- 
ment creusés  ^  ces  cavernes  qui  descendent  vers  l'abime  ; 
ces  pics  qui  cherchent  les  cieux  \  ces  immenses  escarpe- 
mens  autour  de  toutes  les  mers  du  globe  \  ces  Alpes  qéi  se 
penchent  au-dessus  de  l'Italie  ^  ces  Andes  qui  plongent 
dans  l'Océan  leurs  flancs  gigafltesqnes  ;  ces  forâts  ,  ces 
races  de  quadrupèdes,  ces  animaux  aquatiques  ensevelis 
pêle-mêle  :  tout  indique  à  notre  pensée  effrayée  et  attristée, 
que  de  vastes  affaissemens  ont  contribué  à  domner  au  globe 
;Son  aspect  actuel. 

AI.  Deluc  a  trés^heureusement  rattaché  i  cette  vérité 
physique  la  tradition  consacrée^  d'un  déluge  universeL 
Selon  lui,  cette  catastrophe,  qu'on  a  voulu  représenter 
comme  impossible  et  absurde ,  peut  se  concevoir  physi- 
quement par  la  seule  supposition  d'un  abaissement  général 
de  la  terre  habitée  *,  alors  les  eaux  de  la  mer,  au  lieu  de 
s'élever,  comme  on  se  le  figure  ordinairement,  n'ont  eu 
besoin  que  de  suivre  les  lois  de  la  pesanteur  pour  recou<- 
vrir  le  monde  anté-diluvien  ei  pour  laisser  i  sec  nos  conti- 
nens  actuels. 

Mais  nous  ne  voulons  parler  ici  que  des  faits  dont  l'his- 
toire a  conservé  les  détaik. 

Les  éboulemens  qui  proviennent  d'une  excavation  faite  sbouien*» 
par  des  eaux  arrivent  tous  les  ans  dans  les  pays  monta-  ^^''^uôn!** 
gueux,  le  long  des  rivières.  C'est  ainsi  que  le  Rhône  a 
formé  la  voûte  sous  laquelle  il  semble  se  perdre  ;  c'est 
ainsi  que  l'Adige ,  en  1767 ,  engloutit  la  ville  de  Neumark 
et  autres.  Dans  la  Norwége  méridionale ,  le  rapide  Glom*' 
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men  descend  du  sommet  des  monts  Dofrines  vers  la  mer  dtf 
Nord^  et  forme  ^  un  peu  au-dessus  de  son  embouchure ,  la 
belle  cascade  de  Sarpen.  l*e  remous  des  eaux  èe  la  cascade 
avait  creusé  sous  le  rivage  une  mare  souterraine  à  loo  toises 
de  profondeur.  Le  5  février  1702 ,  le  château  de  Borge,. 
avec  toutes  ses  dépendances^  s'eïifonça  dans  ce  trou,  et  j 
disparut  totalement,  de  sorte  qu'on  ne  vit  à  sa  place  qu'ua 
lac  de  &00  pieds  de  long  sur  3oo  i  4oo  de  large  (i).  Le 
désastre  de  la  ville  de  Pleurs ,  dans  k  pays  de  Chiavenna  , 
provint  d'une  cause  semblable.  Des  ruisseaux  et  desisources 
sans  nombre  creusaient  les  fragiles  bases  du  mont  Conto  y 
te  25  août  1618 ,  les  quartiers  de  rocher  dont  cette  mon- 
tagne était  composée  se  détachèrent  Tuû  de  Fautre ,  ot 
roulèrent  sur  k  ville ,  qu'ils  ensevelirent ,  ainsi  que  le 
bourg  de  Schilano  ;  il  y  périt  a43o  individus  :  un  lac  cou- 
vrit la  place  où  s'élevaient  200  maisons  élégantes  ;  tout 
l'or  que  le  commerce.y  avait  amassé  pendant  un  siècle  fu^, 
en  un  clin  d'œil,  rendu  au  sein  maternel  de  la  terre  (2). 

Les  plaines  éprouvent  d'autres  sortes  d'éboulemens.  Les 
terrains  tourbeux ,  suspendus  sur  l'eau ,  s'affaissent  sous  lo 
poids  des  forêts ,  des  maisons  et  des  habitans.  L'Irlando 
oriKîno  dei  ^^^^  ^^^  ^^  ^^^  ^^  uombre  de  ses  lacs  s'accroître  par  l'en- 
urîldjîwT  foncement  des  tourbières.  C'est  à  ces  enfoncemens  que  les 
forêts  souterraines  ,  du  moins  en  partie ,  doivent  leur  ori- 
gine. Il  y  en  a,  comme  sur  les  côtes  de  Lincoln  (3)  ^  qui 
sont  formées  oonfointeipeut  par  rabaissement  des  coter 
marécageuses  et  par  d'anciennes  invasions  de  la  mer. 
D'autres ,  comme  celle  qui  a  été  découverte  prés  de  Moiv 
laix  (4) ,  paraissent  avoir  été  enterrées  par  des  révolutions 
antérieures  à  l'état  actuel  du  globe.  Mais  pour  la  plupart  ^ 
elles  se  rencontrent  dans  des  tourbières  v  ainsi^  dans  l'Ile  jde 
Man^  il  se  trouve  au  milieu  d'un  marais,  à  20  piedsr  de 
profondeur,  des  sapins  encore  sur  leurs  racines.  A  Hat- 

fieldchace,  on  voit  des  arbres  qui  ont  à  côté  d'eux  leurs 

• — ^ 

,    (i)  Pontoppidan,  Hist.  nat.  de  la  Norwégç,  I ,  ch.  3»  §  14* 

(2)  Camera'ri^  Dissertât.  VI.    (3)  Corréa  de  Serra^  dansles  yénnaUs  dfS 
Voytfges^  1 ,  169  sqq,  (4)  Fruglaye ,  laP  ^79  du  Journal  dfs  Mines, 
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jDoix  et  leurs  glands.  La  Hollande^  la  Suisse^  la  France^ 
offrent  d'autres  faits  semblables  *,  mais  c'est  la  Suéde  qui 
BOUS  fournit  l'exemple  le  plus  curieux  :  prés  d'Âsarp^  en 
Westrogothie ,  il  y  a  deux  tourbières  composées  d'un  li- 
mon épais  et  d'une  tourbe  légère  -,  on  y  voit  une  grande 
quantité  de  troncs  et  de  racines  qu'on  enlève  tous  les  ans 
pour  s'en  servir  en  guise  de  combustible  ;  l'année  suivante, 
on  en  trouve  encore  la  même  quantité*,  ce  qui  provient, 
sans  doute ,  d'un  immense  amas  d'arbres  ensevelis  dans 
cette  tourbière,  et  que  le  dégel  annuel  soulève  (i). 

Dans  la  Marche  électorale  de  Brandebourg,  il  y  a  le  lac 
d'Arendt,  formé  par  deux  écroulemens  :  l'un  arrivé,  à  ce  JîTJr-IS.! 
qu'on  croit,  en  8i5  -,  l'autre,  en  i685.  Combien  de  lacs 
ainsi  formés  en  Prusse  et  en  Pologne  !  Combien  d'autres 
événemens  de  cette  nature  dont  la  mémoire  s'est  perdue, 
ou  que  la  tradition  a  défigurés  !  Strabon  nous  apprend 
qu'à  l'entour  du  lac  Copaïs^  en  Béotie^  les  écroulemens 
étaient  trés-fréqueus,  et  changeaient  souvent  le  cours  de 
la  rivière  de  Cephissus^  qui^  à  la  fin,  s'écoulait  par  des  ca- 
naux souterrains  construits  de  main  d'homme.  Comme 
aujourd'hui  ces  canaux  ne  sont  plus  entretenus^  et  que  le 
lac  Copaïs  est  changé  en  un  marais,  on  se  demande  que 
deviennent  les  eaux  du  Cephissus?  Il  ne  parait  que  trop 
probable  qu'elles  ont  creusé  un  réservoir  souterrain^  un 
lac  invisible  ,  mais  qui  peut-être  un  jour  engloutira  la 
Béotie ,  et  renouvellera  ainsi  le  déluge  d'Ogygès. 

Nous  avons  parlé  des  lacs  souterrains ,  et  entre  autres  de 
celui  de  XOst-FrisCy  <fhi  était  i  découvert  dans  leXII*  siècle; 
peu  à  peu  il  s'est  formé  à  sa  surface  une  croûte  de  matières 
tourbeuses  et  limoneuses,  qui,  à  leur  tour^  se  sont  re- 
couvertes de  terres  végétales*  Aujourd'hui ,  cette  croûte 
est  assez  forte  pour  qu'on  passe  en  voiture  dessus,  et  pour 
qu'on  y  laboure ,  sème  et  moissonne»  Cependant  les  habi- 
laus  y  font  des  trous  de  deux  à  quatre  pieds  de  profondeur 
pour  trouver  l'eau  qui  leur  sert  à  rouir  leur  lin.  Il  existe 

-  (i)  Bergmanny  Géo^raphfc-Phjsique ,  II,  244,  Roûtof^  Hémi,  d^ 
TAcad.  det  Sciences  de  Stockholm ,  1767. 
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probablement  tin  lac  souterrain  présNarbouae^  dans  ]# 
territoire  de  Liviére.  On  y  voit  cinq  gouffres^  nommés  les 
CSiiols  ,  d'une  profondeur  extraordinaire ,  et  remplis  de 
poissons  :  la  terre  qui  les  environne  tremble  sous  les  paâ 
des  paysans  hardis  que  la  pdohe  y  attire. 
Terruiiu  ;  Ou  Gouçoit  facilement  les  désastres  qui  de  teins  en 
lurdMUef.  tems  ttianifestent  1  ettistence  de  ces  lacs  souterrains  dans 
des  endroits  où  personne  ne  les  soupçonnait  'Eai  1793  ^  on 
vit  tiu  lao  se  former  dans  la  ville  de  Lons-le-Saulnier  *,  flvtr- 
sieurs  maisotis  y  disparurent,  ainsi  qu'une  portion  de  h, 
^mnde  rente  de  Lyon  i  Strasbourg  (i).  On  pense  quec'était 
vn  ancien  étang  d'eau  salée ,  où  il  s'était  d'abord  formé 
une  pellicule ,  puis  une  croule  légère  de  végétaux,  et  enfin 
jun  terrain  solide  en  apparence  \  mms  une  grande  sécher 
resse  ayant  fait  baisser  les  eaux  souterraines,  cette  croûte 
Inanqua  de  support  et  dut  s'enfoncen  Le  mont  Jura  pré* 
sente  de  nombreux  vestiges  d'enfoncemens  semblables* 
tes  Pyrénées ,  autre  chatne  calcaire ,  en  offrent  égaler 
ment.  Bufibn  rapporte  qu'une  montagne,  en  16-78,  s'étant 
écroulée  dans  des  cavités  souterraines  remplies  d'eau , 
causa  une  forle  inondation  dans  une  partie  de  la  Gascogne. 
Les  Alpes  Juliennes;  où  est  le  farajBux  lac  de  Cirknitx  , 
reofemient  dans  leurs  nombreuses  cavernes  beaucoup  de 
réservoirs  semblablee. 

Séuèque  avait  donc  raison  de  dire  :  «  Dans  quel  lieu  du 
»  globe  la  nature  n'a-t-elle  pas  des  eaux  à  sa  disposition 
«  pour  nous  assaillir  quand  eUe  voudra  ?  Presque  partout 
9  nos  fouilles  aboutissent  i  trouver  de  l'eau.  Ajoutez  ces 
»  inuneoses  lacs  invisibles ,  ces  mers  souterraines  ,  ces 
»  fleuves  qui  roulent  dans  une  étemelle  nuit.  Cond>iea 
9  de  oavses  d'mondation  dans  ces  eaux  qui  coulent  etau<* 
n  dessous  et  autour  de  nous?  Long«temps  captives ,  elles 

»  se  mettront  eu  liberté Les  roches,  entr'ouvertes 

9  de  toutes  parts,  fourniront  autant  de  conrans  d'eau  qui 
»  s'élanceront  vers  l'Océan Ces  déluges  d'eau 

(i)  Bertrand,  Nou7.  priacipea  de  géologie  ^  p.  198. 
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»  OU  de  feu  acrivent  quand  il  plaît  i  Dieu  de  r^commeu* 
»  cer  un  ordre  plu«  parfait  de  choses.  » 

Nous  allons  parler  des  éboulemeas  duis  lesquels  Teau 
ji'a  pas  exercé  une  iuUuence  immédiate  et  dominante  ; 
car  rarement  il  arrive  un  désastre  auquel  cet  élément  soiit 
tout-à-fait  étranger. 

Beaucoup  de  montagnes^  ainsi  qutf  nous  Tavons  vu ,  Monta^aes 
.sont  originairement  composées  de  grandes  pierres  absO-.  rence. 
lument  détachées  Tune  dt  l'autre.  Il  y  a  beaucoup  de 
montagnes  semblables  entre  la  Norwége  et  la  SuéJé.  Une 
coupe  transversale  du  mont  Quedlie  montre  un  banc  de 
4o  toises ,  composé  de  petites  pierres  plates  y  tantôt 
calcaires  ,  tantôt  sablonneuses  ^  et  toujours  sans  aucune 
liaison ,  sans  aucun  ciment  La  plus  faible  secousse  suffit 
pour  faire  ébouler  ces  amas  formés  par  des  révolutions 
antérieures  aux  tems  historiques. 

Assez  d'autres  causes  concourent  i  décomposer  les  ^ff-et.  d« 
jnontagnes  les  plus  solides.  Le  froid  extrême  fait  souvent  ^'''^' 
crever  et  sauter  de  gros  blocs  de  rocher.  Dansla  Westro- 
^othie,  prés  Hunneberg^  ou  voit  deux  piliers  réguliers 
détachés  d'uu  rocher  par  la  seule  force  du  froid  (i).  L£^ 
Norwége  éprouve  i)eaucoup  d^  ravages  par  des  avalanches 
de  pierres ,  dues  à  de  semblables  effets  du  froid.  Dans 
les  climats  plus  ^oux^  Tactiou  successive  du  froid  et  du 
phaud  n'est  pas  moins  destructive,  quoique  plus  paisible. 
Daa^  ce$  mêmes  montagnes  de  Westrogpthie,  dont  nous 
venons  de  parler ,  BergUMmu  a  observé  que  les  rochers 
de  trapp  avaient  une  croûte  plus  pâle  et  plus  poreuse  du 
côté  du  soleil, 

£u  beaucoup  d'endroits,  les  squelettes  des  montagnes  sqneietict 
attestent  ces  chaugemens.  Prés  d'Âdersbach  en  Bohême»    \^^^' 
on  se  promène  dans  un  Is^yrintbe  de  blocs  de  grès  posés 
perpendiculairement,  hauts  de  loo  à  tioo  pieds,  et  d'une 
périphérie  égale  à  la  moitié  de  leur  hauteur.  Ces  coloBues> 
ou  plutôt  ces  toors  carrées ,  occupent  un  espace  d'une 

.    (i)  Bergmann,  Géc^raphit-Physique ,  II,  24a. 
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lieue  et  un  tiers  de  long  sur  une  demi-lieue  de  làrgé^ 
Un  ruisseau  y  serpente  et  s'y  perd  dans  un  gouffre.  Des 
arbres  et  des  arbustes  mêlent  leur  verdure  aux  masses  grî- 
«âlres  des  rochers.  Ce  labyrinthe  est  évidemment  le  reste 
d'une  montagne  dont  les  parties  les  moins  solides  se  sont 
écroulées  et  ont  été  entraînées  par  les  eaux  courantes. 
Les  fameuses  pierres  de  Camac  ,  dont  le  vulgaire  a  fait 
•un  temple  des  Druides^  ne  nous  ont  paru  être  qu'un  laby- 
rinthe d'Aderbach  en  petit.  D'autres  contrées  en  offrent 
les  pendans  :  tels  que  le  Stonehenge  ,  en  Angleterre  -,  le 
Greiflensteid  ,  en  Saxe  -,  les  rochers  de  Svit-Fééne ,  à  la 
Chine  y  et  plusieurs  assemblages  d'énormes  pierres  dans 
les  Cordillères  du  Pérou.  Les  nations  primitives  choi- 
sirent ces  lieux ,  pleins  de  la  puissance  divine ,  pour  y 
exercer  le  culte  qu'elles  vouaient  à  des  êtres  d'une  nature 
supérieure. 

L'action  lente  ^  mais  continuelle  et  combinée  de  toutes 
biné»  de°ccl  les  causes  que  nous  venons  d'indiquer  •  amène  les  cata- 
strophes  les  plus  étonnantes. 

Les  débris  des  monts  Diablerets^  /en  Suisse,  offrent, 
dit-on  y  une  scène  très-pittoresque  :  des  portions  de  bois 
et  de  pâturages  échappés  au  désastre  commun  -,  des  ro- 
chers brisés  y  démantelés  y  fendus  de  haut  en  bas  y  et  qui 
semblent  annoncer  de  nouveaux  bouleversemeus  *,  des 
torrcus  qui  y  forcés  de  se  creuser  un  nouveau  lit ,  rongent 
le  tronc  des  mélèzes  et  de^ sapins,  à  demi-no]^és  dans 
leurs  flots  :  tels  sont  les  groupes  variés  qui  ornent  ce 
théâtre  de  dévastation. 

Ce  fut,  selon  l'Histoire  de  l'Académie  des  Sciences,  au 
Inois  de  juin  17 14>  i^^is  y  selon  M.  Bourrit  et  autres  écri- 
vains du  pays,  le  23  septembre  1713,  que  les  sommets 
des  Diablerets  tombèrent  tout  à  coup,  et  couvrirent  une 
étendue  d'une  bonne  lieue  carrée  deleurs  débris^  qui  for- 
ment souvent  un  lit  de  pierres  épais  de  3o  verges  et  da- 
vantage. Quoique  plusieurs  centaines  de  cabanes  eussent 
été  ensevelies  dans  ces  ruines ,  il  n'y  périt  heureusement 
q^ue  dix-huit  personnes.  Les  bœufs  ^  et  surtout  les  chèvres 
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et  les  moutons^  en  furent  les  principales  victimes.  La  pous- 
sière qui  s'éleva  lors  de  la  chute  de  la  montagne  pro* 
duisit^  pendant  quelques  instans,  une  obscurité  semblable 
à  celle  de  la  nuit ,  quoique  l'événement  eût  lieu  à  trois 
heures  après-midi^  par  un  tems  serein  (i). 

Nous  avons  une  relation  plus  satisfaisante  de  l'éboule- 
xnent  d'une  montagne  ,  qui  eut  lieu  en  175 1 ,  près  de 
Sallenche  en  Savoie.  Le  naturaliste  Donati  décrit  ainsi  cet 
événement.  Une  grande  partie  de  la  montagne  située  au- 
dessous  de  celle  qui  s'écroulait^  était  composée  de  terres 
ti  de  pierres  ^  non  pas  disposées  en  carrières  ou  par  lits , 
mais  confusément  entassées.  D'anciens  éboulemens  de  ces 
pierres  avaient  laissé  peu  à  peu  sans  appui  le  rocher 
principal  de  la  montagne  supérieure.  Cette  masse  se  com- 
posait de  cinq  bancs  horizontaux  et  distincts  :  les  deux 
premiers  étaient  d'une  ardoise  fragile  *,  les  deux  suivang 
offraient  un  marbre  coquillier  fendu  transversalement  i 
ses  couches  *,  dans  le  cinquième  ^  l'ardoise  reparaissait , 
mais  ses  feuillets  étaient  dans  une  position  verticale  et  en- 
tièrement désunis.  Les  eaux  de  trois  lacs  ,  creusés  dans 
€x  dernier  banc  y  pénétraient  continuellement  par  les 
fentes  de  la  montagne  *,  les  neiges  abondantes  de  l'an  1751 
augmentèrent  les  efforts  de  ces  eaux^  et  déterminèrent  la 
chute  de  trois  millions  de  toises  cubes  de  rochers^  volume 
qui  seul  suffirait  pour  former  une  grande  montagne.  La 
chute  de  cette  montagne  avait  été  accompagnée  d'une  pous- 
sière extraordinairemént  fine ,  et  qu'on  avait  prise  pour 
de  la  fumée  ,  parce  qu'elle  se  soutint  plusieurs  jours  *,  lo 
bruit  se  répandit  qu'un  nouveau  volcan  avait  fait  uuq 
éruption  au  milieu  des  Alpes ,  où  l'on  n'avait  jamais  connu 
les  ravages  des  feux  souterrains.  Mais  Donati^  envoyé  sur 
les  lieux  ^  dissipa  ces  craintes  mal  fondées  (2). 

Il  y  a  encore  uu  autre  genre  de  catastrophe  qui  n'est  Terniin«^u» 
pas  moins  curieux  daiis  ses  causes^  ni  moins  funeste  dans    >^"^'* 

(i)  Baurrit ,  Descript.  des  Alpes  Penniocs,  etc. Ehel^  Itiaéraire ^  Il ,  a6.   . 
(2)  Donati ,  cite  par  Sauuur$  y  Yojages  ,  §  493. 

/ 
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ses  effets  :  c'est  lorsqu'une  couche  de  terre  ou  de  roche 
glissç  sur  un  autre  terrain  sans  se  briser^  sans  se  morceler. 
On  a  vu ,  il  y  a  quelques  années ,  le  commencement  d'ua 
événement  de  cette  nature  à  Solutré  prés  de  Mâcoii» 
Après  de  grandes  pluies^  les  couches  de  terre  qui  se  trour 
vaient  sur  la  montagne  de  Solutré  glissèrent  sur  les 
bancs  de  pierres  calcaires  qui  forment  le  corps  de  la  moo- 
tagne  ',  elles  avaient  déjà  cheminé  plusieurs  centaines  de 
toises  *,  déjà  le  village  allait  être  enseveli  lorsque  les  pluies 
cessèrent^  et  ce  terfain  mouvant  s'arrêta  (i).  On  cite 
encore  dans  ce  genre  un  fait  bien  plus  étonnant  -,  une 
partie  du  mont  Goïma,  dans  l'Etat  de  Venise,  se  détacha 
pendant  la  nuit  y  et  glissa  avec  plusieurs  habitations  qui 
furent  entraînées  jusque  dans  la  vallée  prochaine.Le  mattu^ 
à  leur  réveil^  les  habitans^  qui  n'avaient  rien  senti,  furent 
très -étonnés  de  se  voir  au  fond  d'une  vallée  ,  et  crurent 
long-temps  qu'un  pouvoir  surnaturel  les  avait  transportés 
par  l'air  dans  quelque  climat  lointain,  jusqu'à  ce  qu'en 
examinant  les  environs  ils  aperçussent  les  traces  de  cette 
révolution  qui  les  avait  si  merveilleusement  épargnés. 

Souvent  divers  désastres.s'enchaînent  -,  les  déluges  nais-f 
sent  des  ébpulemens,  et  en  occasionnent  de  nouveaux. 

En  inna ,  la  montagne  de  Piz,  dans  la  Marche  de  Tré* 

KflVts  des  f//      '  ^  1.  "I 

*boaiemea«.  viso ,  Etat  de  Vcoise  ,  se  fendit  en  deux  (  une  parité  se 
renversa  et  couvrit  trois  villages  avec  leurs  habitans^  Un 
ruisseau  ,  arrêté  par  les  décombres,  forma  en  trois  mois 
yn  lac.  La  partie  restante  de  la  montagne  s'y  précipita , 
te  lac  déborda ,  beaucoup  de  monde  y  périt  -,  plusieurs 
villages  sont  encore  ensevelis  sous  les  eaux  (a). 

Cet  aperçu  suffit  pour  faire  connaître  la  différence  qu'il 
y  a  entre  un  éboulement  et  un  tremblement  de  terre  ,  ca- 
tastrophes trop  souvent  confondues  par  les  anciAis,  et 
encore  aujourd'hui  par  le  vulgaire.  Les  effets  sont  souvent 
les  mêmes,  le  mode  d'agir  et  les  causes  ditïèrent.  Il  y  a 

,  (i)  Deîamétherie  ,  Théorie  de  la  terre ,  t.  V,  §  1420. 
(2)  Géographie  de  Gaspari,  ea  allemand ,  tome  I  ^  p-  37a. 
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des  éboulemens  saus  secousses  volcaniques  ;  mais  celles-ct 
occasionnent  souvent  des  éboulemens.  Le  seul  point  de 
coïncidence  nécessaire ,  ^c'est  que  les  grandes  pluies  tom- 
bant après  de  grandes  sécheresses ,  amènent  également 
des  éboulemens  et  des  tremblemens  de  tei;re  :  les  derniers, 
en  développant  dans  le  sein  de  la  terre  des  gaz  expansibles 
et  inflammables  *,  les  premiers ,  en  faisant  gercer ,  en  ra- 
mollissant et  en  séparant  les  eotiches  des  montagnes.  Les 
anciens  croyaient  empêcher  les  tremblemens  de  terre  en 
Creusant,  dansles  villes  et  àTentour,  des  fossés  et  des  puits 
profonds  pour  ouvrir  un  chemin  aux  vapeurs  souterraines. 
Il  est  plus  sûr  que  les  hommes  sachent,  avec  quelque  at- 
tention, éviter  les  funestes  effets  des  éboulemens.  D'abord,  piérôii?*oV 
en  choisissant  remplacement  d'une  ville  ou  d'un  village  ,  éb^Ji^^ilt 
on  doit  niveler  les  hauteurs  voisines ,  et  examiner  la  soli- 
dité ou  la  caducité  des  rochers  *,  alors  il  est,  généralement 
parlant ,  facile  de  se  placer  hors  de  la  diirection  des  ébou- 
lemens possibles.  Un  naturaliste  grec  prédit  aux  Spartiates 
la  chute  d'une  partie  avancée  du  mont  Taygète ,  qui ,  peu 
après ,  écrasa  un  quartier  de  leur  ville.  Des  canaux  d'écou- 
lement pour  débarrasser  les  montagnes  de  leurs  eaux  sura- 
bondantes -,  des  réservoirs  où  l'on  réunisse  ces  eaux  pour 
les  distribuer  aux  campagnes ,  aux  fabriques  ;  des  digues, 
des  murailles ,  peut-être  de  profonds  fossés  pour  arrêter 
ou  amortir  les  chocs  des  avalanches  :  voilà  ce  que  l'indus- 
trie humaine  peut  opposer  à  ces  forces  redoutables  de  la 
nature  ,  dont  un  des  plus  utiles  effets  est  d'éveiller  notre 
intelligence  et  d'enflammer,  eu  l'irritant,  notre  courage. 
En  traçant  l'hydrographie  terrestre,  nous  avons  déjà 
considéré  les  forces  très-considérables  des  eaux  courantes,  «««Vcou- 
et  les  éboulemens  que  nous  venons  de  décrire  nous  en 
contrent  plusieurs  effets.  Leur  action  est  encore  plus  gé- 
nérale. Le  torrent  vagabond  qui  roule  des  rochers  et  des 
forêts  déracinée^;  la  rivière  profonde  qui  lentement  mine 
les  montagnes  dont  elle  baigne  les  pieds  ;  le  fleuve  large 
et  puissant  qui  change  à  son  gré  l'emplacement  de  son 
lit,  et  tantôt  crée  par  ses  dépôts  un  delta  d'Egypte,  tantôt, 
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en  engloutissant  de  vastes  terrains ,  produit  de  noureaux 
kcs ,  comme^  par  exemple,  le  lac  Biesboch  ea  Hollande  ^ 
voilà  des  forces  qui ,  mises  en  œuvre  par  la  nature  pour 
qui  les  siècles  ne  sont  que  des  instans,  ont  pu  suffire  4 
opérer  une  très -grande  partie  des  changemens  que  les 
terrains  secondaires  et  tertiaires  ont  éprouvés. 
^d^JhB^  Nous  citerons  quelques  exemples  de  changemens  très- 
***rli".^'  singuliers  dus  à  la  seule  ^ction  des  eaux  courantes.  Sur 
le  mont  Limur,  en  Norwège ,  on  voit  deux  routes  creu- 
sées dans  un  rocher  de  marbre  y  Tune  au  -  dessus  Am 
l'autre.  Le  marbre  ,  épais  seulement  de  trois  doigts ,  qui 
les  sépare  ^  laisse  apercevoir  à  travers  ses  fentes  \m% 
rivière  coulant  dans  la  route  la  plus  basse.  Il  paraît  que 
les  eaux  d'un  lac  situé  à  quelques  centaines  de  pieds 
plus  haut  y  se  sont  successivement  creusé  ces  deux  dé^ 
bouchés  à  travers  le  rocher.  C'est  ainsi  que  la  rivière 
Gaulen ,  dans  le  même  pays^  se  perdit  en  i344  y  et  re- 
parut quelques  années  après  avec  une  extrême  violence^ 
en  roulant  devant  elle  les  débris  de  la  prison  souterraine 
où  elle  était  descendue  (i).  Le  mont  Jura^  et  en  général 
toutes  les  montagnes  calcaires^  offrent  des  faits  du  même 
genre.  Le  lac  de  Joux,  celui  de  Grand-Vaux  et  bien 
d'autres,  ont  creusé  dtas  le  roc  les  entonnoirs  par  où 
découlent  leurs  eaux.  Quelquefois,  lorsque  les  parois  de  la 
route  sous  laquelle  les  eaux  se  frayaient  un  chemin 
étaient  rongées  et  excavées  à  un  certain  point,  le  toit  de 
la  route  devait  s'écrouler  ;  alors  il  se  formait  tantôt  une 
gorge  coupée  à  pic,  à  travers  laquelle  les  eaux  s'en- 
fuyaient, comme  près  d'Orgelet  sur  la  route  de  Saint- 
Claude  (a)  ;  tantôt  l'issue  de  la  vallée  ,  barrée  par  les  dé-» 
combres,  forçait  les  eaux  à  donner  naissance  à  un  lac  , 
tel  que  celui  de  Sillan ,  près  Nantua  (3). 
isatonnoirt.     Uu  autre  phénoméue  singulier  se  présente  dans  les  en-< 


(i)  Pontoppidem ,  HUt.  naturelle  de  la  Norwège. 

(2)  Bertrand^  Nouv.  Principes  de  Géologie ,  p.  175.' 

(3)  Ibidem  ,  ibidnn,  p.  178.  CoOttp.  Saussure ^  Voyages ,  §  384* 
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toimoirs  sans  issue ,  qu'on  appelle  en  Suède  cliaudièrcs  c],.„ai^wi 
degéans.  Ce  sont  des  excavations  circulaires,  quelquefois  ^  »*^* 
tournées  en  spirale  y  ayant  les  côtés  trés-lisses  y  situées  la 
plupart  sur  les  flancs  des  montagnes^  et  couteqant  souvent 
au  centre  une  pierre  arrondie.  Le  voyageur  Kalm  a  ob- 
servé de  ces  enfoncemens  aux  Etats  «Unis  près  le  fort 
Nicolson.  On  en  cite  des  exemples  observés  en  Suisse  et 
en  Sibérie  *,  mais  ils  s'y  rencontrent  uniquement  dans  la 
roche  calcaire  sulfatée  (i).  Au  contraire ,  ceux  de  la  Suède 
et  des  Etats-Unis  existent  de  préférence  dans  le  granité. 
Selon  Bergmann  y  ils  ont  été  formés  par  des  eaux  couv- 
rantes qui  s'y  engouffraient  et  qui  y  faisaient  tournoyer 
une  pierre  détachée  d*un  rocher  voisin  (a). 

Eu  admettant  cette  explication^  les  chaudières  des 
géans  prouveraient  incontestablement  qu'il  y  a  eu  un 
tems  où  le  granité  n'était  pas  plus  dur  que  nos  pierres  de 
plâtre. 

Il  y  a  beaucoup  de  lacs  qui  tiennent  en  dissolution  des  ncM^ebe. 
substances  salines^  terreuses^  métalliques^  bitumineuses^  "Tus.** 
ces  substances  forment  quelquefois  des  dépôts  simples  \ 
d'autres  fois,  elles  sont  entraînées  au  fond  du  lac  par 
une  précipitatipn  chimique.  Plusieurs  causes  peuvent  y 
concourir.  Les  différens  gaz  et  acides  dont  les  eaux  de 
ces  lacs  sont  chargées^  peuveut  faire  naître  des  cristallisa* 
lions  ',  un  refroidissement  dans  les  lacs  qui  jouissent  d'un 
certain  degré  de  chaleur  y  peut  eucore  avoir  le  même 
effet*  Il  est  certaiu  que  les  restes  des  êtres  qui  vivent  et 
meurent  dans  ces  eaux ,  y  forment  des  couches  de  terre 
calcaire.  Des  arbres  y  des  végétaux  qui  y  sout  eatraiués 
par  les  eaux  courantes  ,  forment  des  îles  flottantes  qui 
peu  à  peu  se  lient  ^  s'éteudent^  et  finissent  soit  par  cou- 
vrir les  lacs  d'une  croûte  de  terre,  soit  par  s'y  enfoncer 
et  en  exhausser  le  fond.  Ajoutons  que  plus  une  masse 
d'eau  stagnante  perd  eu  profondeur  y  plus  elle  s'évapore  -, 

(i)  Patrin^    Histoire  natuieUedes  miaérauz,  III,  ioi.   Saussure  j 
\oj^t%^  S  ia38.    (2j  Bergmann ,  Géog«  Phj».  ,11,  228. 
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car  la  vaporisation  de  Teau  est  toujours  en  raison  directe 
de  sa  surface  y  et  en  raison  inverse  de  sa  profondeur  ^ 
comme  les  expériences  le  prouvent.  Il  y  a^  dans  tous  les 
pays  montagneux  et  marécageux^  de  nombreux  exemples 
de  petits  lacs  qui  se  sont  desséchés  par  une  de  ces  causes  ; 
on  peut  donc  y  sans  témérité  y  croire  que  les  mêmes  phé-> 
noménes  ont  eu  lieu  en  grand  ^  et  que  plusieurs  grandes 
.plaines  ont  été  formées  dans  des  méditerranées  y  comme^ 
par  exemple  y  une  partie  de  celles  qui  bordent  la  mer 
Caspienne  (i). 
DéMcu  àtm      I-cs  encombremens  d'un  lac  commencent  par  resserrer 
*•"  Xr"~  soî^  bassin  ;  mais  le  lac  recevant  toujours  la  même  quantité 
d'eau ,  il  se  déborde  nécessairement  ;  et  s'il  parvient  à  se 
précipiter  dans  d'autres  lacs  inférieurs  y  il  peut  produire  des 
débordemens  successifs^  qui  changent  la  surface  des  ter- 
rains environnans.  Ces  efforts  seraient  plus  violens^  si  des 
lacs  glacés  et  trop  remplis  d'eau  venaient  à  débâcler  si«» 
mnltanément.  Les  eaux  y  dans  ce  cas  y  seraient  peut-être 
animées  d'une  force  si  impétueuse^  qu'elles  pourraient 
renverser  tout  ce  qui  se  rencontrerait  sur  leur  chemin,  faire 
de  larges  échancrures  dans  les  chaînes  de  montagnes,  et 
ainsi  former  de  grandes  vallées.  Cette  idée  a  été  dévelop-» 
pée  par  Suhcr,  et  outrée  par  Lamanon  (2).  Elle  se  présente 
très-naturellement ,  lorsqu'on  considère  les  grands  lacs  de 
TÂmérique  septentrionale  qui  s'écoulent  l'un  dans  l'autre  , 
I    et  tous  à  la  fin  dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Si  les  terrains 
qui  bordent  l'Ohio  y  et  où  l'on  trouve  les  os  des  mam* 
mouths,  sont  imprégnés  de  sel*,  si  la  plaine  qui  entoure 
le  fleuve  des  ÂmazOnes  est ,  comme  on  dit  y  absolument 
composa  de  terres  molles  et  dépourvues  de  pierres  \  si  l'on 
trouve  dans  la  plaine  de  Crau  et  en  Daupbiué  les  mêmes 
galets  et  cailloux  roulés,  que  sur  les  bords  du  lac  de  Genève: 
toutes  ces  circonstances  peuvent  s'expliquer  au  moyen 
de  l'écoulement  des  lacs  intérieurs  ;  mais  la  certitude  bis- 

(i)  Delaméthêrie ,  Théorie  de  la  tf  ire ,  §  1417. 

(2)  Lamanon  9  Journal  de  physique,  1780, décembre,  p.  474. 


Digitized 


by  Google 


GÉOGRàPHIB-PHrSIQUB.  4^9 

torique  manque  et  manquera  toujours  i  ces  hypothèses. 
Il  est  d'ailleurs  certain  que  les  vallées  ont  dû  préexister 
pour  que  Técoulement  des  eaux  se  fît.  Ainsi ,  tout  ce  qu'on 
peut  accorder  à  cette  théorie  de  l'excavation  du  terrain 
par  des  courans  d'eau ,  doit  se  borner  à  des  effets  qui  ne 
regardent  que  les  couches  superficielles. 

Nous  abordons  une  question  qui  a  beaucoup  occupé  £^,  e.«T  a* 
les  géographes-physiciens  :  les  eaux  de  la  mer  ont-elles  »i^I«u" 
diminué  ?  . 

Commençons  par  définir  le  sens  de  la  question.  H  ne 
«'agit  point  de  ces  fiuides  ^  marins  ou  autres  ^  qui  à  diverses 
époques  couvraient  le  globe  ^  et  dans  lesquels  vivaient  les 
innombrables  coquillages  y  madrépores  let  polypes  que 
nous  avons  'sw^  exister  jusque  sur  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes.  Il  est  évident  que  ces  fluides  ont  dis- 
paru ;  mais  le  mode  lent  ou  rapide  de  cette  disparition  y  et 
ses  causes  internes  ou  externes^  ne  peuvent  nous  être 
connus  que  par  conjecture.  L'homme  n'existait  point  lors 
de  ces  révolutions  qui  ont  entassé  les  uns  sur  les  autres 
les  restes  des  animaux  de  mer  et  d'eau  douce.  Il  n'est 
question  que  des  changemens  qu'a  pu  subir  la  mer  du 
globe  terrestre^  depuis  la  dernière  révolution  qui  créa  nos 
continens  actuels.  Ici  la  réponse  devient  possible. 

Une  expérience  assez  longue^  celle  de  plus  de  vingt 
siècles  éclairés  par  le  flambeau  de  l'histoire  ^  semble  prou- 
ver que  la  mer  actuelle^  considérée  quant  à  son  volume 
et  à  sa  masse  totale  y  est  dans  un  état  parfaitement  station- 
naire  ;  de  sorte  que  l'évaporation  de  %^^  eaux  est  égale  à  la 
quantité  dont  les  fleuves  l'augmentent^  et  que  son  étendue 
n'est  ni  diminuée  ni  augmentée.  Mais  des  circonstances 
locales^  comme  ^  par  exemple  ^  le  défrichement  des  terres^ 
la  destruction  des  forêts  ^l'engorgement  ou  le  déblaiement 
des  rivières,  peuvent,  pour  un  certain  tems,  faire  varier 
le  niveau  de  quelques  mers  intérieures.  D'autres  causes 
temporaires  ou  locales  peuvent  produire^  dans  l'Océan 
même  ,  non  pas  une  augmentation  ou  diminution  de 
volume^  mais  de  petites  oscillations  qui^  en  faisant  sortir 
II.  ag 
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les  eaux  de  leur  équilibre ,  occasionuent  d'un  cAté  ]e$ 
petites  retraites  de  la  mer ,  par  couséquent  la  formatioa 
des  nouveaux  terrains  -,  et  d'un  autre  côté ,  de  petites 
invasions  de  la  mer  sur  la  terre.  Ces  changemens  se  corn* 
pensent  mutuellement  et  sont  de  trop  peu  d'étendue ,  et 
surtout  trop  variables  y  pour  influer  sensiblement  sur  la 
forme  des  grands  coutinens. 
■  Manière       La  mcr  actuelle  travaille  en  deux  manières  à  changer  la 

a«.>t  la  mer        '  ,       •  ,  .     ® 

opère  des   forme  de  ses  rivages  :  elle  crée  de  nouveaux  terrains  en  y 

•nanfeoioiii»  *^  ^ 

déposant  du  sable  ^  du  gravier^  des  coquillages  et  des 
plantes  marines  -,  en  repoussant  et  retenant  le  limon  et  les 
autres  matières  apportées  par  les  fleuves  ;  en  minant  les 
montagnes  qui  bordent  la  côte^  ce  qui  produit  des  ébou- 
lemens  *,  en  se  retirant  elle-même^  soit  parce  que  les  fleuves 
apportent  une  moindre  quantité  d'eau  ^  ou  parce  que  d'un 
autre  côté  elle  a  conquis  quelque  terrain  sur  lequel  elle  a 
étendu  une  partie  de  ses  eaux.  Elle  a  euvahi  des  terrains 
anciens  en  les  miuant  et  les  faisant  crouler^  ou  en  s' élevant 
au-dessus  de  son  niveau,  lorsque,  par  une  cause  quel- 
conque ,  son  bassin  aura  été  resserré  en  d'autres  endroits. 
Les  mers  de  l'Europe  étant  les  mieux  observées ,  nous 
fourniront  les  preuves  de  nos  assertions.  Commençons  par 
ia  Méditerranée. 
ch«nffemfn.  Nous  avous.  VU  qu'en  prenant  dans  Homère  le  nom 
^d".c.r.îlî"  à*Egyp£os  pour  celui  du  fleuve,  et  non  pas  pour  celui  du 
omuuj*.  p^yj.  ^j^^  Qjj  pouvait  se  dispenser  d'admettre  que  la  mer 
a  comblé  le  prétendu  ancien  golfe  qui  entrait  dansFEgypt» 
jusqu'à  Thébes ,  et  qui  séparait  d'une  journée  de  naviga- 
tion l'île  du  Phare  de  la  terre-ferme ,  comme  on  l'affirme 
communément.  Quelques  atterrissemens  moins  considé- 
rables ont  sans  doute  eu  lieu  depuis  l'époque  où  Hérodote 
nous  donne  la  première  description  de  ce  pays  *,  ils  sont 
dus  moins  encore  au  limon  qu'entraîne  le  fleuve ,  qu'aux 
vents  qui  emportent  avec  eux  les  sables  des  déserts  voi- 
sins.  C'est  ce  qui  arrive  encore  journellement  sur  les 

(i)  \ojei  notre  toi.  I,  lir.  II,  p.  41. 
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côtes  de  l'Egypte.  Le  port  d'Alexandrie  s'encombre  -,  la 
saille  de  Damiette^  dont  la  mer  baignait  les  murs  au 
.tems  de  Louis  IX ,  s'en  trouve  aujourd'hui  considérable- 
ment éloignée.  En  compensation  y  le  lac  Menzaieh  parait 
s'être  formée  soit  par  l'écoulement  d'un  bras  du  Nil,  dont 
on  aurait  négligé  le  curage^  soit  par  une  irruption  de  la 
mer  (i). 

Le  long  des  côtes  orientales  de  la  mer  Méditerranée  et 
de  ses  golfes ,  on  observé  peu  d'atterrissemens.  Cepen--' 
dant  nie  de  Tyr  a  été  unie  au  Continent  par  une  main 
plus  puissante  que  celle  d'Alexandre.  Le  Méandre  a  com- 
blé peu  à  peu  la  vallée  dans  laquelle  il  coule,  et  qui  jadis 
était  un  golfe.  Les  babitans  de  Miléte  et  d'Éphése  on^ 
plusieurs  fois  changé  l'emplacement  de  leurs  villes ,  en 
suivant  la  mer  qui  s'éloignait  de  leurs  murs.  En  Grèce  ^ 
on  ne  voit  aucun  atterrissement  considérable  sur  les  côtes 
d'est  \  mab  sur  celles  d'ouest  ^  la  célèbre  tle  de  Leucate 
est  devenue  une  presqu'île.  Beaucoup  d'tlots  situés  devant  . 
les  embouchures  des  rivières  je  sont  joints  à  la  terre^ 
ferme  (a). 

Dans  le  golfe  de  Venise,  des  changemeùs  très-remar-  ci^an^'-nen, 
quables  ont  eu  lieu.  'Ramazzini,  ayant  observé  que  tout  di"vcai^.* 
le  pays  Modénois  est  suspendu  au-dessus  d'un  lac  souter- 
rain ,  et  que  l'on  y  tfouve  beaucoup  de  coquillages,  s'est 
même  persuadé  que  la  Lombardie  avait  eu  grande  partie 
été  formée  par  les  atterrissemens  combinés  du  Pô  et  de  la 
mer.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le  Pô  faisait 
autrefois  de  très-grands  ravages  ^  en  inondant  souvent  des 
provinces  entières  :  on  l'a  enchaîné  par  de  fortes  digues  *, 
mais  en  renouvelant  ces  remparts,  qui  préservent  le  pays 
d'une  submersion  totale,  on  a  forcé  le  fleuve  à  exhausser 
lui-même  son  lit  ;  ce  qui  fait  que  le  niveau  des  eaux  du  Pô 
est  aujourd'hui  élevé  de  plusieurs  pieds  au-dessus  des  ter^ 
rains  qui  l'environnent*  i 

(i)  Shaw^  Voyage  ,  toI.  II ,  J>.  lyS ,  ï88.  Itelliamed  (de  Maillet),  sar 
U  dimioution de  la  m«r,  «te  (a)  Strah.y  Vih,  II,  passàin.  JP/»/f.,Hut< 
natv  n,c  89. 
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Les  euviroûs  de  Ravenne,   d*Aquilée  et  de  Veûîst 
offrent  des  faits  plusconstans  et  mieux  prouvés.  II  est  hors 
de  doute-,  d'après  les  observations  de  Mcmfredi  (i),  que 
le  sol  auprès  de  Ravenne  a  baissé  tellement,  que  le  pavé  de 
la  cathédrale  n'est  qu'à  six  pouces  au^essus  du  niveau  de 
la  haute  marée  ^  mais  eu  même  tems ,  la  terre  s'est  éten^ 
due  de  manière  que  cette  ville ,  placée  autrefois  au  ûiilteu 
des  marais  et   des  lagunes,  et  pourvue  d'un  excellent 
port  {%) ,  est  aujourd'hui  éloignée  de  la  mer  de  trois  milles 
d'Italie  (un  quart  de  lieue) ,  et  entourée  de  prés  et  de  champs* 
Les  Vénitiens  craignent  devoir  leurs  lagunes  se  dessécher; 
et  cependant  le  sol  même  de  Venise  s'est  un  peu  enfoncée 
i^quilèje  était  autrefois  voisine  de  la  mer.  On  prétend  que 
la  mer,  au  contraire,  fait  des  invasions  sur  les  côtes  de 
ristrie  et  de  la  Dalmatie  ;  on  y  trouve  des  colonnes  ,  des 
pavés  en  mosaïque  et  des  urnes  sous  les  eaux. 
ciitiifemcn«      La  câte  occidentale  de  l'Italie  présente,  dans  un  trés-^ 
«li^en^»"*»  petit  espace ,  deux,  phénomènes  en  apparence  contradio* 
toires.  Les  marais  Poutius ^couvrent  aujourd'hui  une  partie 
de  la  voie  d' Appuis,  taudis  que  dans  l'embouchure  mêmd 
du  Tibre  on  voit  un  ten*ain  qui  n'y  était  point  du  tems 
des  anciens  Romains.  Mais  ce  n'est  pas  la  mer  qui  a  con->- 
vert  |e  chemin  d'Âppius^  ce  sont  les  rivières ,  dont  la  né- 
gligence des  habitaus  modernes  a  laissé  encombrer  les 
embouchures.  De  même,  si  les  fameuses  maisons  de  plai^- 
sauce  de  l'ancienne  Bayœ  se  trouvent  aujourd'hui  ensevelies 
sous  l'eau,  c'est  que  ces  édifices,  séjoturdu  luxe  et  de  l'oS'» 
tentation,  étaient  bâtis  au  milieu  de  la  mer  (3). 

Sur  les  côtes  de  l'Espagne  et  de  la  France ,  la  Méditer- 
ranée a  également  perdu ,  sans  rien  avoir  gagné*  Aiguës- 
Mortes ,  dans  le  ci-devant  Languedoc ,  était,  au  treizième 
siècle ,  voisine  de  la  mer,  qui  à  présent  en  est  éloignée  de 
deux  lieues  (4).  Depuis  l'embouchure  duRhônejusquesà 

(i)  Wlanjredi^  D«  auctà  maris  altîtudine ,  ixiOpusc.  Bononiens,,  \l^ 
T20.  (2)  Blanchi f  Specim.  aestus  marini.  Moro  ,  des  Chan^méns  de  la 
*rtte ,  II ,  ch.  25.    (3)  Voyez  Peintures  d'Herculanum  ,  tOM.  IIL 

(4}  Strah.,  y.  246^  «dit.  Almelor. 
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Agdç  j»  la  mer  a  perdu  du  terrain  ^  ou  ^  comme  on  dit  y  s'est 
]«tirée.  Le  port  de  Barcelone  devient  tous  les  jours  moins  - 
profond.  Ainsi  ^  sans  entrer  dans  un  plus  long  détail  y  nous 
pouvons  dire  que  la  somme  des  atterrissemens  connus  de 
la  Méditerranée  semble  plus  considérable  que  celle  de  ses 
envahissemens.  Mais  ^  d'un  côté  ^  nou»  sommes  hors  d'état  • 
de  pouvoir  comparer  les  états  modernes  et  aaciens  des 
côtes  de  l'Aficique  -,  de  l'autre  côté^  il  y  a  sur  la  Méditer- 
ranée un  nombre  infini  de  ports^  célèbres  qui  conservent 
exactement  le  même  niveau  des  eaux  qu'aux  temi  i^d^, 
anciens  *,  Marseille  y  Gènes  y  Syracuse  ^Navarins  ou  Pylos^ 
et  vingt  autres  lieux ^  se  trouvent  dans  la  même  position. 
Les  ruines  d'Herculanum  tolichent  à  la  mer  y  comme  la 
ville  eQe-méme  du  t^ais  de  Straboa  :  doue  il  n'y  a  pas 
lieu  à  supposer  une  diminution  générale.. 

L'océan  Atlaatique  a  fait  quelques  atterris«emen«.sHr  les  5;*'„*,%"^* 
côtes  de  France  ;  il  a  contribué  à  élever  ces  laudes  sablon-^  Aiunùiia»., 
Beuses  qui  réguent  de  Bordeaux  jusqu'à  Bayonne  :  plu-^ 
sieurs  baies  y  ont  été  comblées  y  et  l'Adour  s'est  vue  obligée- 
de  chercher  un  nouveau  débouché.  Un  district  entre  la 
Rochelle  et  Luçon  y  et  en  géuérat  tout  le  marais  de  la 
Vendre,  ont  été  arrachés  aux  eaux  (i).  La  petite  baie  où 
est  situé  le  Mont-Saint-Michel  y  entre  la  B^tagne  et  la^ 
Normandie^  paraît  également  se  dessécher.  Mais  nous 
avons  vu  la  mer  reprendre^  auprès  de  Dol^  des  terrains 
qui  lui  avaient  appartenu. 

VarenÙLSy  Lulof,  et  autres  géographes^  ont  décrit  les  ciinBfPwtn.. 
atterrissemens  que  la  mer  d'Allemagne  a  formés  sur  les  d"  Huîund*'. 
côtes  de  la  Hollande.  Ou  voit  ici  beaucoup  d'effets  d'un 
genre  différent^  qui  tous  concourent  au  mésEie  but-,  on 
voit  surtout  un  exemple  fi*appaut  de  ces  vicissitudes  éter- 
nelles auxquelles  l'action  de  la  mer  sur  les  terres  semble 
être  soumise.  Dans  les  tems  les  plus  reculés  dont  l'his- 
toire parle,  ces  contrées  étaient  d'immenses  marais  que- 
^s  flots  de  la  mer  et  les  iQIeuves  se  disputaient  *,  les  pre^ 

Çt^\  La  Brttênnière  ^  Statistique  de  la.  Vendée. 
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miers  y  apportaient  du  sable  ^  les  seconds  da  limon  *,  ain^ 
il  s'y  fpnna  des  terrains  plus  élevés,  et  en  quelque  sorte 
habitables;  cependant  ces  terrains,  tantôt  couverts  d'eau ^ 
tantôt  laissés  à  sec,  appartenaient  également  &  Fun  et  4 
Vautre  élément.  L'industrie  humaine  dirigea  le  cours  er- 
rant des  rivières ,  arrêta  la  fureur  des  vagues  par  d'im- 
menses digues ,  et  se  créa  de  cette  manière  une  patrie  aa 
sein  même  des  eaux.  Mais  il  resta  des  lacs ,  des  bourbiers^ 
des  marais  :  les  rivières  minaient  sourdement  ces  terrains 
mal  «Sermis  -,  la  mer  y  pénétrait  par  les  larges  embou- 
chures des  fleuves.  Plusieurs  grandes  marées  furent  les 
époques  des  écroulemens  et  des  révolutions  désastreuses^ 
dont  les  trois  suivantes  sont  les  plus  remarquables. 

Le  Zuyderzée  n'était  anciennement  qu'un  lac  de  mé- 
diocre étendue  qui  s'écoulait  dans  la  mer  par  la  rivière  de 
Ulie ,  le  Fkifo  de  Tacite.  Environ  vers  l'an  laSo,  la  mer 
y  fit  une  irruption  •,  de  vastes  terrains ,  que  les  eaux  cou-^ 
>  rantes  apparemment  avaient  minés ,  s'écroulèrent ,  et  le- 

Zuyderzée  exista.  Le  golfe  de  Dollart,  entre  l'Ost-Frisc 
et  la  province  de  Grœningue,  était,  jusqu'en  i3oo  ,  un 
canton  fertile ,  couvert  de  riantes  prairies.  En  i4^i  >  la 
force  réunie  de  la  mer  et  des  rivières  noya,  près  de  Dor- 
trecht  ,72  magnifiques  villages  ,  avec  100,000  hommes 
(à  ce  qu'on  dit) ,  et  forma  le  lac  de  Biesbosch  (i). 
th.nsemen.  ^^^  côtes  dauolses  de  Sleswik  et  de  Holst^n  nous  pré- 
*"i!r.'i.M!"  sentent  un  spectacle  &  peu  près  semblable.  La  mer  y  a  fait 
des  conquêtes  et  des  pertes.  L'île  de  Nord^trand  fut  en- 
gloutie en  1634  :  celle  de  Hèlgoland  avait  été  beaucoup 
endommagée  dans  le  i3^  siècle.  D'un  autre  côté,  la  mer 
apporte  sur  les  côtes  de  la  terre  ferme  du  limon  gras ,  de 
l'argile  bleuâtre  et  du  sable  *,  lorsque  ces  matières  ont  pris 
quelque  consistance,  on  l'entoure  de  digues  :  ces  terrains 
deviennent  si  fertiles,  qu'en  très-peu  d'années  ils  dédom- 
magent les  cultivateurs  de  tous  les  frais  que  leur  acquisition 
a  coûtés.  Sur  les  côtes  du  Jutland,  dans  le  district  de  Thy^ 

(1)  Luloff  Introdti«tioB  à  U  Gëoçraphle-Physiquc^  en  hollandais^ 
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la  mer  a  rempli  de  sables  plusieurs  anciens  golfes  ^  où  des 
pirates  avaient  leur  retraite,  d'après  Fhistoire  ancienne  du 
Nord  -,  elle  a  peut-être  formé  l'isthme  qui  la  sépare  aujour- 
d'hui du  golfe  dit  Limfiord,  qui  semble  avoir  été  un  an- 
cien détroit  Toute  la  côte  occidentale  et  septentrionale 
du  Julland  (  depuis  55  degrés  a4  minutes  jusqu'au  cap 
Skagen,  5 7  degrés 4o  minutes  environ)  nous  semble  être 
un  produit  de  la  mer,  qui,  en  entassant  des  sables ,  a  fait 
une  côte  unie  de  ce  qui  était  autrefois  une  chaîne  d'îles. 

Les  petits  changemens  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Baltique  ^^"^"jj^î*! 
ne  prouvent  nullement  une  diminution  générale  des  eaux  v'j»^;  jjjr«,**: 
de  pette  mer  (1).  Des  naturalistes  célèbres  ont  regardé  les  ^****' 
coquillages  et  autres  débris  d'animaux  comme  preuves 
de  cette  diminution  générale ,  tandis  que  des  historiens 
s'eflForçaient  de  la  prouver  par  l'encombrement  d'anciens 
ports  et  détroits.  Ces  deux  argumens  se  rapportent  évi- 
demment à  deux  .époques  différentes  :  nous  avons  vu  que 
tous  les  débris  d'animaux  appartiennent  i  un  âge  où 
l'homme  n'existait  pas  encore.  Quant  aux  tems  histori- 
ques qui,  pour  la  Suède,  ne  commencent  qu'avec  le  9* 
siècle,  il  y  a  eu ,  sur  quelques  côtes  de  la  Suède,  des  atter- 
rissemens ,  surtout  entre  ces  labyrinthes  de  rochers  qui  la 
bordent  en  grande  partie.  Ces  atterrissemens  sont  dus  à 
la  violence  des  courans  qui,  en  même  tflius,  sont  trés- 
variablf  s  \  mais  les  pertes  et  les  conquêtes  de  cette  mer  se 
compensent  mutuellement.  Si  le  détroit  entre  la  Pomé- 
ranie  suédoise  s'encombre  du  côté  du  nord,  il  devient 
tous  les  jours  plus  profond  du  côté  de  l'est.  En  général , 
on  doit  dire ,  avec  Browallius  (a) ,  que  si  mille  observa- 
tions prouvaient  la  diminution  des  eaux,  une  seule  obser- 
vation contraire  suffirait  pour  réduire  ces  observations  i 

(i)  X//f/rcr</^ ,  de  telluris  habitabilU  încremeato,  ^mœnit.  acaJtm,  , 
II,  480.  Jd.y  Voyage  de  Wetlrogothic,  d*^cland,  de  Scanie,  etc. 
01,  Celsius ,  Observât.  Acad.  scîenc. ,  Suce. ,  1748  ,  p.  33.  Daliu  ,  Hist. 
de  la  5uède ,  préface.  Bergmami ,  Geograpbie-Phjsique  ,  5*  tectioD  , 
chap.  3.  Femer  ,  Discours  contenant  rhisloine  de  la  dispute  sur  U  di- 
minution des  eaux.  (2)  Browallitts ,  Recherches  physiques  et  histori- 
ques sur  la  pre'tendue  diminution  det  eaux ,  etc.  Stockholm ,  175(1. 
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une  yérité  purement  locale.  Or  ^  ce  n'est  pas  une ,  mais 
ceat  observations  contraires  qui  prouvent  qu'il  n'y  a  pas 
eu  d'abaissement  général  4ans  le  niveau  de  la  q^r  Baltique. 
De  vieux  cbénes  de  trois  siècles  Qt  croissant  sur  des 
terrains  bas  voisins  de  la  mer^  des  cb^teau^  qui  existent 
depuis  des  siècles  dans  des  endroits  qui ,  selon  l'hypothèse 
de  Celsius ,  auraient  dû  être  nou  veUegaent  sortis  de  dessous 
Teau  ;  voilà  ce  qu'on  a  victorieusemeAt  opposé  aux  cal- 
culs hypothétiques  des  dessécheucs.  BrowaVius  indique 
beaucoup  d'endroits^  même  sur  les  côtes  suédoises >  où  la 
nier  est  devenue  plus  profonde.  Je  dois  ajouler  que  les 
géographes  allen^ands  assurent  la  même  chose  en  général, 
quant  aux  côtes  allemandes  de  cette  mer. 

Les  argumens  historiques  en  faveur  de  la  diminution 

luatoriHu*!.  des  eaux  de  la  Baltique  ont  été  également  renversés*  On 
avait  insisté  sur  les  expression;  vagues  des  géographe^ 
grecs  et  romains,  qui  représentent  la  Scai^inavie  comme 
une  grande  île-,  mais  si  la  mer  eût,  depuis  les  tems  de 
Pline,  baissé  assez  pour  que  le  sol  delà  Finlande,  élevé 
de  5oo  à  i^ooo  pieds,  fût  sorti  de  dessous  les  eaux,  il 
s'ensuivrait  que  le  Mecklenbourg,  le  Holstein,  les  landes 
de  Hanovre  et  de  Westphalie  ,  et  l'île  des  Bataves ,  ter- 
rains élevés  seulement  de  2  à  4oo  pieds,  auraient  dû  être 
également  sous  l'eau ,  tandis  qu'il  est  bien  certain  que  les 
armées  romaines  y  faisaient  la  guerre,  et  que  Pt^émée, 
au  commencement  du  2^  siècle,  décrit  Qit&  régions  de 
manière  qu'on  y  reconnaît  leurs  formes  actuelles  ,  à 
quelques  petits  changemens  prés, 
cartw  an       Lcs  cartcs  du  moyen  âge  ne  prouvent  rien  en  feveur  de 

moyen  âge.  j^  diminution  des  eaux.  On  conserve  dans  le  couvent  de 
Sai ut-Michel  de  Murano,  à  Venise,  une  mappemonde 
qui  a  été  faite  par  un  des  moines  de  ce  monastère ,  du 
nom  de  Mauro.  Cette  carte  a  été  faite  avec  les  secours 
fournis  par  un  P.  Quirinij  qui,  en  i43i ,  avait  navigué 
jusqu'en  Trondhiem,  et  de  là  avait  traversé  la  Suède  par 
terre.^  Ou  y  voit  la  mer  Baltique  plus  étendue  qu'elle  ne 
J'est  aujourd'hui.  Mais  qui  ne  sait  pas  que  sur  toutes  le^ 
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.cartes  anciennes  y  des  des&iuateurs  et  des  graveurs  mal- 
habiles  ont  arrondi  les  caps ,  resserré  ou  étendu  les  îles  , 
et  déblayé  les  mers  selon  leur  bon  plaisir?  Comment  peut- 
on  attribuer  une  si  grande  autorité  à  des  cartes  générales,. 
faites,  dans  des  siècles  où  il  n'y  avait  pas  encore  une  seule 
carte  spéciale  levée  avec  soin  ? 

Enfin  Targument  décisif  et  inyin^ible  en  Êiveur  da 
rétat  stationnaire  de  b  mer  Baltique  depuis  vingt  siècles , 
c'est  l'identité  de  tant  de  i^o^is  de  provinces  et  de  districts 
connus  dans  l'histoire  ancienne  du  noicd^  et  qui  se  retrou- 
vent encore  de  nos  purs  appliqués  aujç  mêmes  lieux; 
c'est  la  ressemblance  du  pays  tel  qu'il  existe ,  avec  tout  ca 
qui  se  lit  chez  les  anciens  historiens  \  l'antique  célébrité 
(dans  la  Scandinavie)  des  contrées  qui  n'auront  pas  seule- 
ment pu  exister^  si  l'on  admet  Thypothése  celsienne;  enfin 
le  silence  absolu  des  traditions  populaires  et  des  anciennea 
poésies  scaldiques^  qui  n'auraient  pas  manqué  de  con- 
server des  souvenirs  très-vifs  d'une  aussi  grande  et  aussi 
mémorable  métamorphose  -,  en,  un  mot ,  si  la  mer  Baltique 
a  diminué  y  cet  événement  se  rapporte  à  ces  tems  reculés 
dans  la  nuit  des  siècles  y  où  peut-être  une  très^ande  ca- 
tastrophe causa  un  dessèchement  général  de  l'Océan^ 
qui  couvrait  une  grande  partie  de  la  terre.  Mais  si  une 
telle  révolution  a  eu  lieu  ,  c'est  certainement  un  événe- 
ment qui  n'a  rien  de  commun  ni  avec  l'ordre  de  choses 
sous  lequel  nous  vivons  ,  ni  avec  une  diminution  succes- 
sive de  la  mer  actuelle  (i). 

On  peut  proposer  à  l'égard  de  la  mer  Baltique  une  h)rpo-  ^''^^"^J;;^^ 
thèse  moins  présomptueuse  ;  on  peut  attribuer  unique-  ^JlfJS^bd." 
mentaux  grands  défrichemens  de  la  Finlande  et  de  quelques     •"'*' 
provinces  russes,  ainsi  qu'à  la  destruction  successive  des 
forêts  dans  tout  le  nord ,  une  diminution  successive  dans 
la  quantité  des  eaux  fluviatiles  versées  dans  la  mer  Bal-' 


(i)  Bring  (depuis  nomme  Lagtrlring) ^  de  Fundaracntis  rlirono- 
lo^i»  Sueo-Gothirac ,  p.  48-50-55-73-76.  Rhyzelius^  Episcopia  Siieo- 
Çotbi«a,  II,  T48.  f /</wj ,  ÊiqaiMi?  de  rovij^io^  «l«s  peii|>le»,p.  11,  clc 


Digitized 


by  Google 


458  •    LIVIIB    QUARAHTIÈME. 

tique-,  par  conséquent  cette  mer,  autrefois  nn  peuplas 
élevée  que  la  mer  du  Nord  et  de  l'Océan ,  aurait  baissé 
jusqu'au  niveau  général  des  autres  mers.  Non-seulement 
les  défrichemens  diminuent  quelquefois  ,  et  d'autres  fois 
augmentent  la  quantité  d'eau  courante  d'une  contrée  ^ 
mais  ils  changent  aussi  la  constitution  atmosphérique  ;  ils 
la  rendent ,  généralement  parlant,  plus  chaude  ;  par  con- 
séquent ils  augmentent  l'évaporation  qui  se  fait  journelle- 
ment &  la  surface  des  eaux.  Nous  croyons  que  cette  ex- 
plication pourrait  être  suffisante  pour  rendre  compte  de 
tous  les  changemens  qu'on  observe  dans  le  niveau  des 
mers  méditerranées. 

Nous  avons  vu  opérer  la  mer  Baltique  -,  nous  avons  vu 
'."•'"!"*  l'île  de  Hveen,  le  célèbre  séjour  de  Tycho-Brahé,  dimi- 
nuée par  la  violence  des  flots  ,  tandis  qu'à  peu  de  lieues 
de  là ,  prés  la  pointe  méridionale  de  la  Scanie ,  il  s'est 
formé  un  tlot  composé  de  sables  ;  quelques  graminées 
y  ayant  pris  racine ,  l'ont  exhaussée  et  consolidée  ; 
elle  s'agrandit  tous  les  ans ,  sans  que  la  mer  voisine  baisse* 
Les  détroits  par  où  se  déchargent  les  lacs  et  les  méditer- 
ranées peuvent  être  comparés  aux  fleuves,  qui  souvent 
font  éprouver  à  leurs  rivages  des  changemens  locaux, 
j^^^  ^^  La  gelée  contribue  à  hausser  certaines  parties  des  côtes 
seié«.  (Je  la  Baltique.  Quand  les  lacs  et  fleuves  sont  gelés  ,  les 
terres  poreuses  qui  les  bordent  forment ,  avec  l'eau  voi- 
sine, une  seule  masse  de  glace;  si  maintenant  des  eaux  non 
gelées  viennent  se  joindre  à  la  masse  également  non  gelée 
des  lacs  ou  des  fleuves ,  la  croûte  de  glace  doit  se  sou- 
lever-, les  terres  gelées  suivent  ce  mouvement -,  le  vide 
qui  se  forme  au-dessous  de  ces  couches  soulevées  se  rem- 
plit par  le  limon  et  le  gravier  du  fond  des  lacs  et  des 
fleuves  -,  ainsi ,  après  le  dégel ,  elles  restent  au  niveau  plus 
élevé  qu'elles  ont  pris.  On  observe  ces  faits  tous  les  ans 
dans  rOstrobothnie  (i).  Les  glaces  marines  ,  subitement 
brisées  par  quelque  oscillation  de  la  mer,  soulèvent  des 

Cj)  ^^T^ywJiiii, Géographie- JPhjMquc,  11,^44,/^^. 
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rochers  entiers^  et  les  porlélit  plus  en  avant  dans  les  ferres. 
On  cite  en  Suède  deux  rochers  qui  doivent  à  cette  cause 
une  position  plus  élevée  qu'ils  ne  l'avaient  autrefois  (i). 

Kalm,  ce  judicieux  voyageur  qui  a  si  bien  observé   o\wx*^ 
l'Amérique  septentrionale ,  dit  qu'il  se  fait  des  atterrisse-  rAm/nqu. 

*  *•  ,*  irptcntno* 

mens  considérables  dans  la  province  de  la  Nouvelle-Jersey,  ■^• 
le  long  des  rivières  \  mais  il  les  attribue  aux  défrichemens. 
La  terre  sauvage^  couverte  de  rochers^  de  mousses  et  de 
ronces^  ne  donne  aucune  prise  aux  eaux  courantes^  tan«- 
dis  que  les  terrains  labourés  présentent  à  l'action  de  ces 
eaux  une  surface  ameublie  parla  charrue,  décomposée  par 
l'air  et  le  soleil ,  et  dont  les  molécules  lisses  et  légères  se 
laissent  facilement  entraîner  et  emporter  par  les  rivières. 
Cette  observation  nous  parait  excellente  et  parfaitement 
conforme  i  ce  qu'on  voit  dans  le  nord ,  surtout  dans  les 
terrains  argileux  et  limoneux  (2). 

Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  un  détail  minutieux 
sur  ce  qui  regarde  les  autres  parties  du  monde.  Les  ac- 
croissemens  du  Tehama  de  l'Arabie ,  et  la  prétendue  sub- 
mersion du  Pont  dAdam,  qui-  joignit,  dit-on,  File  de 
Ceyian  à  l'Inde ,  nous  fourniraient  un  contraste  décidé.  Le 
Voyage  de  Néarque  nous  apprendrait  que,  malgré  des 
marées  immenses ,  les  côtes  à  l'embouchure  de  l'Indus 
n'ont  pas  été  sensiblement  changées  depuis  les  siècles 
d'Alexandre.  En  nous  fiant  aux  annales  chinoises ,  nous 
aurons,  au  contraire,  de  belles  preuves  pour  le  dessèche- 
ment continuel  du  globe.  Mais  les  côtes  nord-ouest  de 
l'Amérique  nous  offriraient  des  traces  de  l'avidité  de 
l'Océan.  Enfin,  tous  les  faits  bien  examinés,  bien  pesés, 
ne  nous  mèneraient  qu'à  cette  conclusion  :  que  la  mer  t;„„,i  „;^ 
actuelle  est  dans  un  état  siationnaire ,  et  que  son  niveau  f  "'"'"• 
ne  se  baisse  et  ne  s'élève  que  par  des  causes  locales  et 
temporaires ,  sans  qu'en  général  son  volume  change. 

Si ,  malgré  cette  vérité  historique ,  on  trouve  au  milieu 

(1)  Buneherg  ,  Dissertation ,  etc. ,  dans  les  Me'm.  de  rAcadcmle  d« 
Stockholm ,  1765.    (2)  Kclm  ,  «U«'  par  Browallius ,  §  loS. 
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des  contioens^  et  même  à  des  hauteurs  cousidérables^  det 

Bemarqiie  oucres  et  dcs  restes  de  vaisseaux ,  on  peut  s'expliquer  ces^ 

'dwi^t*' phénomènes  en  admettant  une  tradition  consacrée  par 

i^vire..   i^^j^^^  ^^  habilement  défendue  par  Deluc.  Lorsque  le  sol 

de  nos  continens  actuels  était  le  fond  d)e  l'Océan  ^  il  exis* 

tait  un  autre  continent  peuplé  d'hommes,  continent  qui 

a  disparu  par  une  grande  catastrophe ,  laquelle  en  même 

tems  a  mis  à  sec  la  terre  aujourd'hui   hahitable.    heê 

Bommes  anté-diluvi^ns  naviguaient  donc  au-dessus  de  nos. 

champs  actuels  ;  ils  poursuivaient  la  baleine  où  nous  ré* 

coltons  des  blés  -,  ils  jetaient  l'ancre  sur  nos  montagnes  ^ 

qui  étaient  alors  des  écueils  et  des  iles  au  sein  de  la  mer. 

Quoi  qu'il  ea  soit  de  cette  'hypothèse  y  Deluc  a  par&ite- 

ment  prouvé  que  ces  restes  d'anciens  navires  ne  sauraient 

prouver  une  diminution  successive  de  la  mer  actuelle  (i). 

Contemplons  maintenant  les  ravages  d'un  autse  ëlé* 

v«iqui0.    ment.  Le  nom  de  volcan,  emprunté  de  celui  que  les  Ro« 

mains  donnaient  au   dieu  qui  y   selon  eux  y  présidait  4 

l'élément  du  feu,  désigne  aujourd'hui  les  montagnes  qui 

vomissent  de  la  flamme  ,  de  la  fumée  et  des  torrens  de 

matières  fondues.  On  dit  aussi  un  mont  ignwome.  La  che* 

minée  par  laquelle  sort  la  fumée  et  la  matière  fondue  , 

finit  par  une  vaste  cavité  en  forme  d'un  cône  tronqué  et 

renversé.  Cette  bouche  du  volcan  s'appelle  çtatèrc. 

C'est  un  des  phénomènes  les  plus  effrayai  %  et  les  plus 

^«•cripiion  majestueux,  que  l'éruption  d'un  volcan.  Les  signes  avant* 

lion*  Toica-  coureurs  de  l'explosion  annoncent  déjà  le  combat  invisible 

nique*.  ^  '  , 

des  élémens  en  courroux  :  ce  sont  des  mouvemens  violens 
qui  ébranlent  au  loin  la  terre,  des  mugissemens  prolongés, 
des  tonnerres  souterrains ,  qui  roulent  dans  les  flancs  de 
la  montagne  tourmentée  -,  bientôt  la  fumée ,  qui  sort  près-» 
que  continuellement  de  la  bouche  du  volcan,  augmente, 
s'épaissit  et  s'élève  sous  la  forme  d'une  colonne  noire. 
Le  sommet  de  cette  colonne ,  cédant  à  son  propre  poids ,. 
s'affaisse^  s'arrondit  et  se  présente  sous   Taspect  d'unft 

(i)  Deluc  ,  Lettr«t  phvftiquet  «t  morales,  II ,  kttret  89  f 1 90. 
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tête  de  pin ,  qui  a  pour  tronc  la  partie  inférieure.  Cet 
arbre  hideux  ne  reste  pas  long-tems  immobile  ;  les  vents 
en  agitent  la  sombre  masse  et  la  dispersent  en  rameaux  y 
qui  forment  autant  de  traînées  de  nuages.  D'autres  fois, 
la  scène  s'ouvre  avec  plus  d'éclat  :  un  jet  de  flamme 
s'élève  au-delà  des  nuages,  se  tient  immobile  pendant  » 
quelque  tems^  et  semble  alors  une  colonne  de  feu  qui 
repose  sur  la  terre  et  menace  d'embraser  la  Voûte  des 
cienx.  Une  fumée  noire  l'environne,  et  en  interrompt, 
de  tems  en  tems ,  l'éclat  éblouissant  par  des  veines  obs-  - 
cures.  De  nombreux  éclairs  semblent  sortir  de  cette  masse 
enflammée.  Soudain  y  la  brillante  cascade  semble  retomber 
dans  le  cratère  *,  et  à  ses  terribles  clartés  succède  une 
nuit  profonde.  Cep^dant  Teffervescence  fait  des  progrès 
dans  les  abîmes  intérieurs  de  la  montagne  :  des  cendres , 
des  scories  y  des  pierres  enflammées^  y  s'élèvent  en  lignes 
divergentes,  conmie  les  gerbes  d'un  feu  d'artifice,  et  re- 
tombent autour  de  la  bouche  du  volcan  ;  d'énormes  frag- 
mens  de  rochers  semblent  être  lancés  contre  les  cieux 
par  les  bras  des  nouveaux  Titans.  Souvent  un  torrent 
d'eau  est  chassé  avec  impétuosité  y  et  roule ,  en  sifflant , 
sur  les  rochers  enflammés.  Enfin  y  il  s'élève  du  fond  de 
la  coupe  ou  du  cratère,  une  matière  liquide  et  brûlante, 
semblable  i  un  métal  en  fusion  ',  elle  remplit  toute  la  ca- 
pacité du  cratère  ,  et  vîe*it  jouer  sur  les  bords  de  l'ori- 
fice. Une  quantité  abondante  de  scories  flotte  à  sa  sur- 
face \  elles  se  montrent  et  disparaissent  tour  à  tour,  selon 
que  ia  masse  liquide  s'élève  ou  s'abaisse  dans  le  cratère 
où  elle  semble  bouillonner.  Ce  spectacle ,  d'une  horrible 
majesté,  n'est  que  le  prélude  des  désastres  réels.  La  ma- 
tière liquide  se  déborde  y  coule  sur  les  flaucs  du  cône 
volcanique ,  et  descend  jusqu'à  sa  base.  Là  y  quelquefois  -R^r^tr* 
elle  s'arrête  ,  et,  semblable  à  un  serpent  de  feu,  se  re-  »«•  <•▼••• 
plie  sur  elle-^iéme.  Plus  souvent  elle  se  dilate ,  et  sort 
de  dessous  une  espèce  de  croi\te  solide  y  qui  s'est  formée 
i  sa  surface  \  elle  s'avance  comme  un  fleuve  large  et  im'- 
pétueux ,  détruit  et  enveloppe  tout  ce  qui  se  présente  sur 
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«on  passage,  franchit  les  obstacles  qu'elle  n'a  pu  renver- 
ser ,  dépasse  les  remparts  des  cités  ébranlées ,  envahit 
des  terrains  de  plusieurs  lieues  d'étendue ,  et  transforme, 
en  un  instant ,  des  campagnes  florissantes  et  tranquilles 
en  une  plaine  brûlée,  où  le  désespoir  erre  parmi  des 
ruines  fumantes» 

Les  mêmes  ravages  peuvent  avoir  lieu  sans  que  la 
matière  liquide ,  appelée  /^pe,  sorte  précisément  parle 
haut  du  volcan  ;  elle  est  quelquefois  trop  T:ompacte  , 
trop  pesante,  pour  être  soulevée  jusqu'au  sommet.  Alors 
son  violent  effort  occasionne  plusieurs  nouvelles  ruptures 
dans  le  flanc  de  la  montagne,  par  où  ce  torrent  igné  s« 
précipite  (i). 
c«o!rr«r>iie      Considérous  maintenant  l'emplacement  des  montagnes 

des  irolcans.         «  . 

volcaniques. 
•wn^'^roi-  ^°^  grande  chaîne  de  montagnes  ignivomes  s'étend 
'^"i2bc.**"  tout  autour  du  grand  Océan.  La  terre  de  Feu,  le  Chili,  le  ^ 
Pérou  ,  toute  la  chaîne  des  Andes  ,  sont  remplis  de  vol- 
cans. On  distingue  au  Pérou  ceux  d'Aréquîpa  et  de  Pit- 
chinca  -,  celui  de  Coto-Paxi,  dont  la  flamme ,  en  1738  , 
s'éleva  i  plus  de  deux  mille  pieds ,  et  dont  l'explosion 
fut  entendue  à  lao  lieues  de  distance,  s'il  faut  en  croire 
les  Espagnols.  Le  Chimboraco  ,  la  plus  haute  montagne 
du  globe,  est  un  volcan  éteint  *,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres* 
Humboldt  a  vu  fumer  l'Antisana  élevé  de  3, 020  toises  (2}. 
Si  nous  passons  l'isthme  de  Panama ,  nous  trouvons  les 
volcans  de  Nicaragua  et  de  Guatimala  *,  leur  nombre  est 
infini  :  il  y  en  a  qui  conservent  de  la  neige  étemelle  ,  et 
qui  par  conséquent  atteignent  à  une  grande  hauteur. 
Viennent  ensuite  ceux  du  Mexique  proprement  dit ,  savoir  -, 
rOvizaba,  le  Popocateipetl ,  élevé  de  2,77 1  toises  -,  le  Jo- 

(l)  Vlin.  jim,  EpUt,  lib.  II,  p.  16.  Pindar,y  Pyth*  I,  y.  35— 5o; 
Virg,^  Eneid.  III,  y.  Syi-SSa.  Claud.,  Rapt  Proserp.  I,  ▼.  151-176. 
Délia  Torre ,  Histoire  du  Vésu?c,  en  italien.  Hamilton ,  Lettres  suc 
les  éruptions  du  Ve'suvc.  DolomUu^  Mémoires  sur  les  îles  Ponces;  «/., 
Voyage  aux  Ues  Lipari,  etc'  ^  etc.  (a)  Humloldt ,  Tableau  des  régions 
•<|uatorëale8y  p.  124. 
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^ello  sorti  de  terre  en  i^Sg^  et  plusieurs  autres^  tous  situés 
80US  le  i9«  parallèle  de  latitude  (i).  La  Californie  renferme 
cinq  volcans  en  activité.  Il  n'est  pas  douteux  ^  d'après 
les  rapports  de  Cook ,  de  La  Pérouse  et  de  Malaspina, 
qu'il  n y  ait  des  volcans  très  -  considérables  et  en  grand 
nombre  dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique.  Le  Mont-Saint- 
£lie  a  près  de  a ^800  toises  de  haut.  Ces  volcans  forment 
l'anneau  intermédiaire  entre  ceux  du  Mexique  et  ceux 
des  îles  Aleutiennes  y  et  de  la  presqu'île  d'Âlaschka, 
Ceux-ci,  qui  sont  en  très -grand  nombre,  tant  éteints 
que  brûlans  (2) ,  continuent  la  chaîne  vers  le  Kamls- 
chatka,  où  il  y  en  a  trbis  d'une  grande  violence.  Le 
Japon  en  a  huit ,  et  l'île  de  Formose  en  renferme  égale- 
ment plusieurs.  Maintenant  la  bande  volcanique  s'élargît 
et  devient  d'une  immense  étendue  -,  elle  embrasse  les  Phi- 
lippines, les  Marianes  ,  les  Moluques  ,  Java,  Sumatra, 
les  îles  de  la  reine  Charlotte,  les  Nouvelles -Hébrides,  et, 
en  un  mot,  tout  ce  vaste  Archipel  qui  forme  la  cinquième 
partie  du  monde.  Il  en  sera  parlé  en  détail  dans  la  descrip- 
tion de  ces  îles  *,  il  serait  trop  long  de  les  énumérer  tous, 
puisque  la  seule  île  de  Java  en  renferme  six  i  sept  (3). 

Les  autres  chaînes  volcaniques  sont  loin  d'être  aussi  voieaa*  j« 
étendues.  Il  y  en  a  peut-être  une  dans  la  mer  des  Indes.     ^^^^ 
Les  îles  de  Saint-Paul  et  d'Amsterdam,  par  des  révolutions 
souterraines,  le  formidable  volcan  de  l'île  de  Bourbon, 
et  les  jets  d'eau  chaude,  dans  l'île  de  Madagascar-,  voilà 
les  élémens  connus  de  cette  chaîne. 

Le  golfe  d'Arabie  baigne  les  pieds  du  volcan  de  GebeU 
Tar.  Les  environs  de  la  mer  Morte ,  et  toute  la  chaîne 
de  montagnes  qui  parcourt  la  Syrie,  ont  été  le  théâtre 
des  éruptions  volcaniques.  Il  semble  permis  de  lier  ces 
deux  faits. 

Une  vaste  bande  volcanique  occupe  la  Grèce,  l'Italie ,    toi«««s 
l'Allemagne  et  la  France.  On  connaît  les  fameuses  révo-  '*'*'*^*'i'*- 


(i)  Httmloldt  y  Essai  sur  le  Mexique,  Lir.  III,  ch.  VIIJ,  p.  253. 
,  (2)  Gmelin ,  Descript.  de  la  Russie ,  I ,  ^58. 
(3^  Strujck  f  iQtroductioo  à  la  Ge'ograpliie  (en  lioUaadais) ,  p.  67. 
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lutions  de  TArchipel  grec  et  ces  îles  nouvelles ,  produite^" 
par  des  explosions  sous-marines.  Bientôt  les  célèbres  som- 
mets de  l'Etna  se  présentent  à  nos  regards  -,  cette  montagne 
brûle  depuis  3,5oo  ans  (i)  :  eHe  est  cependant  entourée 
de  volcans  éteints^  qui  paraissent  beaucoup  plus  anciens. 
Les  Iles  de  Lipari  semblent  devoir  leur  origine  aux  vol- 
cans qu'elles  renferment.  Le  Vésuve  n'a  pas  toujours  été 
le  seul  mont  ignivome  du  tojraume  de  Nâples  ;  on  vient 
d'en  découvrir  un  beaucoup  plus  grande  mais  éteint^  prë$ 
de  Rocca-Fiua  (a).  On  place  dans  le  même  rang  la  Sol- 
fatara.  Les  îles  Ponces  sont  un  produit  volcanique  ;  les 
catacombes  de  Rome  sont  creusées  dans  des  laves  -,  la 
Toscane  est  remplie  de  sources  chaudes^  sulfureuses^  et 
d'autres  indices  de  volcans.  Arduini  a  observe  aux  envi- 
rons de  Padoue ,   de  Vérone  et  de  Vicence ,  un  grand 
nombre  de  volcans  éteints  \  la  Dalmatie  en  a  plusieurs. 
On  soupçonnait  une  contrée  dans  la  Hongrie^  de  nourrir 
dans  son  sein  des  fenx  souterrains  -,  Téruption  d'un  volcan 
vient  de  prouver  la  justesse  de  cette  présomption.  L'Alle- 
magne renferme  un  gran^  nombre  de  volcaus  éteints  y 
dont  les  mieux  reconnus  sont  ceux  de  Kamberg  en  Bo- 
hême y  de  Transberg  près  Gottingue  ^  et  ceux  prés  Bonn 
et  Ândemach  sur  les  bords  du  Rbiu.  La  partie  méridio- 
nale de  la  France  est  remplie  de  volcans  éteints ,  parmi 
lesquels  le  mont  Cantal ,  le  Puy-de-Dôme ,  le  mont  d'Or  , 
en  Auvergne,  ont  obtenu  une  grande  célébrité  (3). 
L'océan  occidental  n'est  pas,  comme  le  Grand-Océan^ 
voToan.  d«  ceiut  d'uue  chaine  de  monts  ignivomes  \  mais  il  renferme 
Auuii^«.  dans  son  sein  même  plusieurs  groupes.  Si  la  principauté 
de  Galles ,  l'île  de  Staffa ,  et  quelques  autres  parties  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande ,  ne  contiennent  que  des  preuves 
équivoques  de  l'existence  des  volcans  éteints ,  l'Islande 
nous  présente  son  Hecla ,  son  Kotlouguia  et  plusieurs  autres 

(i)  Guénaii^  Tojez  CoUect,  académ.  Part,  franc.,  tome  VI,  489. 

(a)  Scipitne  Bt^isîack ,  Topographia  Campanile  ;  et  \&  Journal iUphy" 
signe ,  l'an  VIII.  (3)  Beroldingen ,  Volcans  anciens  et  modernes,  con- 
sidérés physiquement,  etc.;  Manhcim,  T791 ,  a  v»l.  («n  allemand ]. 
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volcans,  qui  s'élèvent  du  seiu  des  neiges  étemelles  ;  ce 
foyer  volcanique  est  un  des  plus  actifs  du  globe  ;  le  fond 
même  de  l'océan  est  agité,  et  les  flots  portent  souvent  des 
champs  entiers  de  pierre-ponce ,  ou  même  cèdent ,  eu 
bouillonnant ,  leur  place  à  des  îles  nouvelles.  Plusieurs  ' 
circonstance/s  font  présumer  qu'il  j  a  quelques  volcans 
dans  l'intérieur  du  Groenland.  Cette  contrée  ^  glacial» 
éprouve  des  secousses  de  tremblemens  de  terre. 

Le  milieu  de  l'Océan  Atlantique  recèle  un  autre  foyer 
volcanique  :  les  Âçores  et  les  Canaries  en  ont  éprouvé 
les  effets.  Le  pic  de  Ténériffe,  qui  a  1,900  toises  d'éléva- 
tion ,  est  le  volcan  le  plus  élevé  de  l'ancien  monde.  Il  est 
très -probable  que  Lisbonne  a  dans  son  voisinage  un  vol- 
can sous-marin. 

Les  Antilles  renferment  probablement  un  système  entier 
des  volcans  ;  on  en  connaità  la  Jamaïque,  i  la  Guadeloupe 
pX  à  la  Grenade. 

On  peut  encore  citer  quelques  volcans  épars  ^  ou  qui  vouuu 
^partienneut  à  des  groupes  peu  connus.  Tels  sont  le  ^'^*^' 
mont  Elburtz  en  Perse ,  les  volcans  éteints  de  la  Daourie  , 
reconnus  par  Patrin  ;  peut-être  quelques  volcans  au  nord 
de  la  Chine;  enfin,  celui  qui  s'est  formé  dans  l'île  de 
Fuégo ,  près  le  Cap- Vert ,  et  ceux  que  les  auteurs  portu- 
gais indiquent  dans  la  Guinée ,  le  Congo  et  le  Mono- 
motapa. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  général  de  tous  les  volcans  ,  u^.^,^,, 
que  le  plus  grand  nombre  des  volcans  est  dans  le  voîsi-  §*»*»•«• 
nage  de  la  mer  et  dans  les  îles.  Cependant  il  y  en  a  beau- 
coup qui  ne  paraissent  pas  avoir  de  communication  avec 
la  mer.  Un  autre  fait  général ,  c'est  que  les  cratères  des 
volcans  s^ouvrent  dans  toutes  sortes  de  terrains  ^anitiques, 
schisteux,  argileux,  primitifs  ou  secondaires;  mais  rien 
pe  nous  éclaire  sur  une  autre  question  bien  plus  intéres- 
sante ,  savoir  dans  quel  terrain  est  le  foyer  de  ces  ter- 
ribles feux.  La  solution  de  cette  question  tient  â  celle  de 
l'origine  du  feu  volcanique ,  laquelle  a  été  discutée  depuis 
bien  des  /iQuées,  sans  qu'on  ait  pu  s^accorder.     . 
II.  3o 
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Origine  du  Roucth  f  Z>^/»#ratfji  ot  d'autféi  laYân»^,  attribuent  Fori- 
^'i'iqal?"  &^^  du  feu  voteauîqîot  eacdusirdifieDt  à  TitiflanniuiHoii 
des  bitum^6  ^  de»  charbons  de  terre,  te  bois  fossile»,  de 
U  toufbe. 

Ùn«  McpIicMioD  plus  généralemêiit  Mk)plé«  a  éf é  ptD-' 
posées  par  X^/noirj*  Ce  savant  icad<émicieir  attribua  tes 
{^énov^Des  yokanicfues  i  FiufluifttDatîoD  spontanée  des 
pyrites,  t^av  uift9  eapérmicc  fameuse ,  i)  a  rendu  cetfcf 
bypoihése  tréflrpt aboble.  Il  fit  Ho  ffiélan^  de  5o  livres  de 
lioiaille  de  fer  et  de  soufré  ^  il  rhHttieota  et  Tenfouit  soué 
t^TFO  i  utt«  ceriaiue  profoudour  ^  le  mélange  s^éehanffa  , 
Qt  $ait  par  s'enfianMoer  avec  explosion  et  eomniotion  (i). 

da  pkipiff t  des  naturalisites  combinent  fos  deux  opinions, 
en  regardant  les  pyrites  comme  le  siège  et  la  cause  do  feu 
v^aHÎque  \  taudiai  ^e  le»  vastes  schistes  bitumineux  #t 
GbacbQfiiieuK  qui  ae  tanouvettt  souvent  stratifiés  dans  les 
mêmes  terrains,  servent  d'aliment  au  feu  sonterrain,  qui 
^étei«t  lovaqu'il  ne  tlt>uve  ptos  ^  quoi  se  nourrir  (2}. 

Il  ve^ta  toujours  dos  difficultés*  Les  frâgmens  d!e  graniler 
qo^  les  tolcons  rejetteirt,  et  qui  semblent  indiquer  la  place 
4a  leuff  foyer  mus  le  iervain  prinntif  même-,  cetfe  longue 
4uré<  de  îr'aôtiviAr  de  oertaitM  volcans*,  Timpossibiltté  que 
Iqs  teiraû»s  voisûis  puissent  fournir  k  des  éfections  si  co-' 
p^us(9$  sansts'excaverets'éei%«ilerv  \^  force  inconcevable 
avec  laquelle  ces  matières  pesantes  sont  lancées  Vers  les 
çie«iK  à  des  hauAeuss.  éberm^s  v  k  cMé  â&  cette  force  éton- 
naiikW  et  de  cetKa  explosion  subke,  la  naftn^  particulière 
4e  lei  fusÎAn  vQlcani)(|M ,  qui  rarement  va  jusqu'à  produite 
là  vktiifioation,  qui  semble  ptos  souvent  Cuire  que  brûler: 
voUàdes  ckrcewstanceaqui  fbn^Cfeir&à  beaucoup  de  natu- 
i[:aUstes  esxercés  dans  ee  genm  d^obserrations,  que  tes  foyers 
4es volcans  se  tcouventà une trés«-graude profondeur^  etque 
leur  activité  est  due  ides  causes  phisf  générales,  feHes  que 

■  ■  M  i     t      ■  (  ■   ^  *■,     .1  ^11  II  1 1     1,1       I ,.  If — t- — — — —  ■    ■ — ' ^ 

(i)  Méok  4e  r4<;ad.5  1700*  G«U«  QX|»en«acQ  a  éxé  repiétee  ea  ]bl4 
lànde.  Journal d^  Physique  ^  1794,  cinquième  cahier. 

(al  Jk^g^nrnnn^  Géog^|i^c^f*hygi(}ue ,  IT,  214-220.  PaUas  ^  Obsery. 
iiorle8Moiit.,p^âf.ifotea//Awfi>yTb^Dti^dskkterrç9  $$1011-1020. 
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rétectricM  oa  les  gâx  «lastiquesy  enfenxiés  dans  \6  sein  du 
globe  (i)^  M.  Debtû  pense  que  le  foyer  des^  yolcans  est 
éuM  nn  certain  résidu  de  fluide  primitif ,  dans  lecpiel^ 
trfon  li^i^  la  terare  se  fi3rma^  et  qoe  le  feu  volcanique  est 
d'nne  natare  okimiqne  bien  différente  de  celle  de^tottS 
ksi  feux  cottvns  (a). 

•  Un  pfaéïKwièm  terriUe,  intimenïent  lié  avec  lén  émp«  Treabie- 
tions  vofcaaiques  ,  demanae  notre  attention.  Je  veux  i«»«- 
parler  des^treBbtemens  de  terre  y  de  ces  mouvenens  con* 
mki&quî  ébranlent  la  snr&ce  d«  la  terre  ,  soit  en  suivant 
une  dfiréPCttotï  honzwtiale,  par  des  ondulations  seinUables 
ft  celleS'  de  k  mer  \  soit  rertieaiemtnt ,  kyrsqu'uae  partie 
dn  terrain  est  soiuievée,  Fantre  engloutie  \  soit  enfin  ccnov^ 
kfitvnunéy  lorsque  les  masses  pesantes  des  rochers  et  de 
term  se  tournent  comme  snr  nu  pivot.  Telles  sont  les  trois 
«i^eeS'de  mouvement  distinguées  par  les  Italiens,  qid 
s^  oo^^aissent  (3). 

Les  tusmttlemeiis  de  len^  pi^oduisent  les  eftts  les  pins  ^^^^  ^^ 
dé^sAtreux  ;  il^  ebang^nt  souvent  la  surfiice  d'un  pays  de  i*«r«  •«•^^ 
maméi^  qifii  est  diffi<siie  de  le  t^connattre.  D'énonnes 
crevasses  semblent  déconrrir  aux  yeux  des  vivans  l'eai* 
pins  des  ottibrss  v  <^^  fedtes  exhalent  des  flammes  bleuâtres 
^  des  vapeurs  mortelles  ;  avec  letems  elles  donnent  n^^ 
smice  i  des  vallées  nonv^elles.  En  d'antres  endroits  ^  lea 
monrlagnes  simt  englouties  ou  renversées  ;  souvent  dét»- 
chées  fun»  de  Tautre ,  elfes  ^sent  sur  des  tennins  plus 
bas  ;  0I  comme  leur  force  d'imp«dsion  redouble  par  chaque 
Hftouvement ,  ces  rochers  ambcdaas  franchissent  des  va^ 
Ions  et  des  collines.  Ici  le  vignoble  entraîné  descend  de 
sa  hauteur  y  et  vient  se  placer  au  milieu  des  champs  de 
blé  ;  1&>  des  fermes  avec  leurs  )a]*diBs^  détachées  ettmasse. 


(i)  DolomUu^  Journtl  de  physique,  an  VI,  p.  408.  Faujas  3^00-  ^ 
W90idy  ftor  kt  feleaMdu  ViraNHS.  U.^  Minéralogie  des  Tolcana.  Id,^ 
Etsa»  de  géologie ,  II ,  40a.    (a)  Btluc  ,  Lettres  t  Blumenbach ,  etc. 

(3)  Bertrand^  sur  les  Tremblemens  dfc  terre.  DolomitUy  Heidoirès 
fw  le  tretubteDntm t  de  la  Calabre  Bam  ilton ,  etc. ,  ete.  ;  B^ri^ ,  fcsttrea 
«aria  Calftbvc. 
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viennent  se  joindre  à  des  villages  éloignés.  Atitre  part^ 
de  nouveaux  lacs  sont  creusés  au  milieu  des  terres  *,  là  ,  . 
des  rochers^  jusqu'alors  invisibles^  élancent  soudain  leun 
humides  sommets  du  sein  de  la  merécumante.  Des  sources 
tarissent ,  des  rivières  disparaissent  et  se  perdent  sous 
tefre  \  d'autres ,  arrêtées  par  les  débris  des  rochers ,  se  ré- 
pandent et  forment  de  vastes  marais.  Des  sources  nou- 
velles  jaillissent  des  flancs  déchirés  de  la  montagne;  les 
fleuves  naissans^  dans  leur  jeunesse  impétueuse,  s'effor- 
cent de  se  creuser  un  lit  à  travers  les  ruines  des  villes,  des 
palais  et  des  temples.  L'humble  cabane ,  ou  la  tente  légère^ 
devient  l'asile  des  malheureux  qui  ont  échappé  à  cette  ter- 
rible catastrophe  ;  mais  tous  ceux  qui  auraient  pu  survivre 
ne  l'ont  pas  voulu*  On  voit  un  ami  trop  fidèle  tenir  em-> 
brassé  le  corps  de  son  ami ,  et,  dans  cette  posture,  attendre 
tranquillement  la  chute  d'une  muraille  qui  termine  ses 
jours.  On  voit  plus  d'une  jeune  amante  se  précipiter  dans 
le  gouffre  qui  vient  d'engloutir  l'objet  de  sa  tendresse.  A 
vort  d«  u  Messine ,  une  mère  trop  sensible  était  déjà  sauvée  du 
gl'^^'j^^,  danger  -,  pâle,  et  à  demi-morte,  elle  était  dans  les  bras  de 
^on  époux,  qui  avec  beaucoup  de  peine  l'avait  rappelée  à 
la  vie.  Elle  jette  autour  d'elle  un  regard  presque  éteint  ; 
«lie  cherche  le  plus  jeune  de  ses  enfans  :  hélas  I  elle  rq>etw 
çoit  sur  le  balcon  du  palais,  qui  déjà  s'écroule.  Elle  veut 
s'élancer,  son  époux  la  retient;  mab  l'amour  maternel 
est  le  plus  fort  ;  rien  ne  peut  arrêter  cette  mère  désolée  : 
elle  monte  l'escalier,  déjà  à  moitié  détruit  ;  elle  traverse 
la  fumée  et  la  flamme  ;  les  pierres  détachées,  qui  tombent 
autour  d'elle  semblent  la  respecter.  Elle  atteint  le  cher 
objet  de  toutes  ses  affections  ;  elle  le  prend  dans  ses  bras: 
au  même  instant  ^  toutes  les  colonnades  s'ébranlent ,  la 
terre  s'entr'ouvre ,  le  palais  disparaît,  et  Spoêtara  n'est 
plus  ! 

Ce  qui  rend  les  tremblemens  de  terre  encore  plus  ter- 

'u'JÎmo-'*  ribles ,  c'est  qu^on  n'a  point  de  signes  sûrs  qui  en  indi- 

"tl^  *    quent  soit  l'approche ,  soit  la  fin.  Ils  ont  lieu  dans  toutes 

les  saisons ,  et  sous  toutes  les  constitutions  atmosphéri- 
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ques.  Un  bruit  souterrain  les  annonce  i  la  vérité;  mais  à 
peine  est-il  entendu  y  que  déjà  la  terre  s'ébranle.  Les  ani- 
maux y  surtout  les  chevaiix  ^  les  chiens  et  les  poulets  ^ 
montrent  par  leur  frayeur  une  sorte  de  pressentiment  (i). 
Le  baromètre  tombe  extraordinairement  bas. 

Les  tremblemens  de  terre  agissent  avec  une  rapidité 
étonnante.  Ce  futuneseule  secousse  quille  5  février  1783, 
bouleversa  la  Calabre  et  anéantit  Messine  en  moins  de 
deux  minutes.  Mais  ces  secousses  se  répètent  souvent 
pendant  des  mois  et  des  années  entières^  comme  eu  1^55. 

Lu  direction  des  tremblemens  de  terre  est  un  des  faits 
les  plus  remarquables  de  la  géographie-physique.  Tantôt 
on  remarque  un  centre  d'action ,  où  les  secousses  font  le  dc'^nmbie. 
plus  de  violence  ;  et  ce  centre  change  quelquefois  de  "*"'' 
place  y  comme  si  la  force  souterraine  faisait  des  bonds  : 
tantôt  on  distingue  une  certaine  ligne  selon  laquelle  cette 
force  semble  se  mouvoir.  La  sphère  d'une  telle  révolution 
semble  souvent  embrasser  un  quart  du  globe  terrestre. 
Le  tremblement  de  Lisbonne  fut  senti  au  Groenland^  aux 
Indes  occidentales ,  en  Norwège  et  en  Afrique.  Celui  de 
1601  ébranla  toute  l'Europe  et  une  partie  de  l'Asie.  Eu 
i8o3  ,  où  a  ressenti  des  secousses  presque  simultanées  à 
Alger ,  en  Grèce ,  à  Constantinople ,  à  Bukarest ,  i  Kiow 
et  à  Moscou. 

Aucune  partie  du  globe  ne  senMe  être  exempte  de  ces  • 
tembles  effets.  Les  Alpes  ne  contiennent  aucune  trace  vol-  ^^  *•  p»'*«»«>* 
Panique  ^  et  cependant  elles  sont  souvent  ébranlées  par  des 
tremblemens  de  terre  (a).  La  mine  d'argent  de  Kongsberg 
en  Norwège  fut  mise  à  découvert  par  une  secousse  eu 
i6o3.  La  zone  glaciale  même  y  est  sujette;  le  Groenland 
ressent  de  fréquentes  secousses,  et,  en  1758^  laLaponie 
éprouva  une  violente  commotion. 

Souvent ,  mais  non  pas  touygurs  ,  la  mer  prend  part 
aux  convulsions  de  la  terre.  En  1765  ,  les  eaux  du  Tagé 


(i)  Seneca^  Quaest.  nat.  VI,  i ,  29. 

1%)  Coil^U  Acad. ,  t.  VL  DglaméthêrU ,  Th^cie  de  U  Xtttt ,  $  ^057. 
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s'élevétrent  AubttemaRt  i  3o  fMs  wrà0fm^  it  leur  niFtftm 
^       ordinaire  >  et  refluera  im$  h  mém»  ÛMtant  w^^  uiM 

m.n» deu  telle  foi:^e ,  qiM  Foii  tU  lo  miU^  idu  fleiife 4  «^*  Qoidr9 
Qiiuat^  Apré9^  même  pbéiiaiiiiftes  il  m  répôU  fw^^'i 
trois  fois.  Dq» xnouv^nMD»  «MaMftbles  ewm^ihmi  la  siévit 
jour  à  Madère  9  &  la  (Cruadaloiipe  et  à  la  ]tfArtîq^i«B.  Dfms 
le  treo^^emeat  qiû  aoeantît  Lama  eu  174^9  TOoéa»  eut 
^n  mouy^iMiit  de  nâme  tmXnve  y  «fâ»  pnoportiosvé  à  la 
niQiâ^  d'eau  qvi  fut  ébrauiêc  *,  il  e'élaoça  sur  la  twre  p^or 
dant  uu  e«paoe  de  plusieurs  iiettee  ;  \om  lea  grande  vaia^ 
eeau^  qui  étaient  daud  le  port  de  CaUao  finnetti  «nglxMitf  s  ; 
tous  Us  petits  b&timens  furent  lancés  au-delà  de  la  Wlle* 
lies  navigateurs  aiAurest  que  lee  vaifeeeus  eprouveat  eour 
vent  des  ébraulemeos  terribles  par  un  mouyenent  subit 
et  convuUif  dans  la  mar>  fort  semblable  aux  omomotÂme 
qui  secoueut  ]»%  oontineus.  Ces  tremblemeiM  de  mer  oni 
peut-^tre  lieu  saas  qu'il  existe  en  même  tempe  aucan 
.  trenU>le»ent  de  terre  ;  d'autres  fi^is  ils  «ont  l'eS^  dee  s#* 
COUS30S  sous^mariajesy  dans  le  fond  même  de  l'Océan, 
Le$  causes  de  ces  cataetropbes  ne  sont  pea  bien  eon^ 

^T^m\Ap*  nue^.  Il  paraît  qu'il  y  «n  a  plusieurs  d'une  naluie  \t^ 
diSërente.  Quelques  petites  seoouases  primennent  sesie 
doute  dQs  nbàisaemeus  et  des  éboiriemene  aoutarraina  \  C9 
qui  doit  surtout  avoir  lieu  après  de  grandes  eêeheresaea^ 
P'auâre^  fois  les  secousses  peuvent  être  produites  per  l'é* 
lectricifté  terrestre  et  atmosphérique  qui  chercli^  A  ae  re^ 
inettre  en  équilibre  \  ces  phénomènes  j  dont  on  ne  paut 
^uére  contester  la  réalité  >  dépendent  de  k  oon^iitutiM 
tempûraire  des  saisons.  L'opinion  la  plua  généaaltinent 
reçue  atiribue  les  tremblemens  de  terve  i  de»  paj^ettr^ 
4l<uU(fucê  renfermées. dans  lea  cavités  souterraines  y  'onit 
qu'elles  proviennent  des  pluies  abondantes  ramassées  danf 
les  cratères  des  volcans  ^oit  qu'elles  se  dégagent  des  ma- 
tières enflammées  avec  leaquelles  des  flenvea  sontetrainf 
ou  Ic3  eau<x  de  la  mer  se  seraient  mis  en  contact ,  soit 
enfin  qu'elles  se  développent  par  la  Sirmentation  de  ce  fluide 
souterrain  y  que  D^lùc  su{qu)se  èire  le  résidu  des  eaux* 


aient  d« 
t«rr« 
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jnèros  dua  ^obe*  Ces  yipeuvs  ^  dilftteut  par  k  chaleur , 
i»t>  ea  cherchant  luie  isuie  /elléa  aoulévent  tnf  ébranlent 
le  teiram  (i). 

$t  cette  demiéie  hypothéM  eit  vrate  ^  eoamie  tout 
nous  le  (ait  cxoire  ^  les  Japonais  n'auraient  pas  eu  tort 
de  dire  qwe  c'est  un  grand  dragou  jsons-warin  qui  souleva 
la  terre  par  son  haleine*  Une  aeffiblable  tradition  existe 
dan»  la  mythologie  des  Scandinaves.  C'est  probablement 
dans  ce  seus*là  qu'Homère  a  donné  à  Neptune  Tépithéte 
d'EnnQSfgaioA  ,  c'est-à-dire  qui  secoue  la  terre. 

Nous  n'avons  pas  cherché  à  diminuer  l'effiroi  qtfinà-  snriew. 
pirent  les  tremUevens  de  terre  -,  mais  nous  devons  pour-  ^^"^^"^ 
lant  contredire ks  écrivaise systématiques  qui  ont  exagéré 
les  effets  dans  Tintention  d'y  f»ipe  voir  la  seule  cause  des 
révolutions  arrivées  à  Jasurfiice  du  globe.  Il  n'existe  aucun 
^excoviple  hiatcBrîquement  prouvé  d'îma  terre  ou  Ile  consi- 
dérable qm  se  soit  formée  pair  une  éruption  volcanique  y 
ou  par  ttii  trenoiblement  de  terre.  Le  soulèrement  te  plus 
coiieidérable  que  l'on  connaisse^  est  celui  du  terrain  vof- 
caniqu»  de  JomUo ,  dims  le  Mexique  \  il  eut  lieu  en  1 7S9  : 
:0n  vitysor  i'éltndue  d'«ine  demi-^lien^  carrée^  des  flammes 
eortir  de  la  plaine  \  des  fragmens  de  rochers  incandescens 
furent  kuncés  k  des  bauteura  prodigieuses  -,  et  à  travers 
une  nuée  épaîseo  de  cendrée ,  sillonnée  par  les  feux  volca- 
niques,  on  ofiut  voir  se  goaffler  la  croûte  ramollie  de  la 
terre.  Du  milieu  du  terrain  «enlevé  y  qui  a  jusqu'à  lôo 
mètr^  d'olévatkm  y  aertent  quelque  milliers  de  petits 
cônes  volcaniqnûs  y  lançant  de  la  fumée  y  et  faisant  en- 
tendre un  bruit  sout«nain.  Paryii  cee  petits  volcans  s'éfé- 
veat  six  grands  volcans^  qui  ont  de  4oo  à  5oo  mètres  au- 
dessus  de  l'ancien  jûvena  de  la  plaine.  Strabon  parle  d'att 
terrain  soulevé  prés  de  Métàooe^  en  Grèce  ^  à  la  hauteur 
de  7  stades  y  qui^  en  prenant  le  stade  à  1111  an  degré ^ 
fonaent  encore  plus  de  700  mAIres.  On  cite  un  volcan 
dans  l'île  de  Timor,  qui  avait  une  élévation  conçidérable , 
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et  qui ,  en  s'écroulant  tout  entier  ,  n'a  laissé  à  sa  place 
qu'un  marais  fangeux  (i).  Il  résulte  de  ces  exemples ,  et 
d'autres  semblables^  que  les  terrains  soulevés  ou  engloutis 
par  les  forces  volcaniques  se  bornent  à  ces  masses  de 
rochers  incandescens  ou  scorifiés  dont  se  forment  leà 
cheminées  des  volcans  ,  et  qui ,  rejetées  par  la  bouche^ 
retombent  à  l'instant  même  autour  de  l'orifice  {%).  Même 
les   phénomènes  de  JoruUo  se  plient  i  cette  théorie^ 
C'étaient  des  milliers  de  petites  cheminées  volcanitpies , 
qui^  en  se  formant  au  même  instant ,  présentaient  l'aspect 
d'un  soulèvement, 
net  tiM       Tout  ce  qu'on  a  dit  des.  îles  créées  ou  englouties  par  les 
y" laques  volcans^  se  réduit  donc  au  simple  jEsùt  de  l'existence  des 
volcans  sous-marins,  qui  tantôt  forment^  tantôt  détruisent 
les  bords  de  leur  cratère.  Nous  dévek>pperons  autre  part 
cette  observation  générale ,  en  traçant  l'histoire  de  l'tle  de 
Santorin  (3)  ^  l'exemple  le  mieux  connu  qu'il  j  ait  de  ces 
sortes  de  révolutions.  U  est  aisé  d'en  conclure  que  les  tlots 
réellement  créés  ou  détruits  par  des  volcans ,  ne  peuvent 
être  que  d'une  très*petite  dimension^  et  que  las  pr^ndues 
catastrophes  de  l'Atlantide  et  de  la  Frislande ,  dont  bous 
avons  d'ailleurs  donné  la  véritable  explication  (4)^  ne 
sauraient  être  attribuées  i  des  éruptions  volcaniques  par 
des  hommes  accoutumés  à  examiner  avant  de  croire. 
Eraptiont      ^  ^^*^  ^®*  révolutiotts  vokaniques ,  il  fimt  placer  les 
kooeuM*.  éruptions  boueuses,  phénomène  qui,  de  tems  en  tems, 
a  lieu  dans  les  volcans,  mais  qui  se  présente  encore  isolé 
et  dépendant  de  causes  particulières.  Le  Maccaiuba  en 
Sicile  est  le  plus  fameux  parmi  les  monts  terriif ornes,  s'il 
nous  est  permis  de  créer  ce  terme  nouveau  ;  dans  l'état 
ordinaire  on  voit  une  fange  semi«fiuide  bouillonner  dans 
les  entonnoirs  qui  terminent  chaque  monticule  élevé 
sur  cette  montagne,  ou  plutôt  sur  cette  colline  argileuse. 
La  fange  s'élevant  en  demi-globes,  retombe  après  avoir 

(i)  Humholât  y  Essai  sur  le  Mexique,  249-258.  Beroldingen^  Voleans 
linciens  et  modernes,  I.  {%)I>ehtc^  Traité  e'ie'mentaire  de  géologie, 
S$  210-214.    (3)  Voyez  notre  voL  V,  Description  de  la  Torquic  dTuro{»e. 

(4)  Voycï  ce  Précis ,  toL  I ,  p.  33^  76-78  et  397-400. 
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laissé  échapper  une  bulle  d'air  \  mais  il  y  a  des  époques  où , 
après  une  grande  pluie;,  tous  ces  petits  cratères  disparais- 
sent -,  la  masse  entière  de  la  montagne  fermente  *,  on  entend 
des  V>9nerres  souterrains  ;  une  gerbe  de  boue  et  de  pierres 
s'élance  à  200  pieds  de  haut*  Non  loin  de  Bologne^  plu- 
sieurs fondrières^  appelées  les  tSai^e^^  présentent  en  petit  des  j^^  ^,,„^ 
phénomènes  semblables  v  e^les  se  trourent  dans  des  tertres 
formés  de  terres  salines  et  alcalines  :  on  en  a  vu  sortir  de  la 
fumée  et  desflammes(i).  La  Crimée  et  TtledeTaman  ((a\  eti 
est  voisine  y  renferment  plusieurs  collines  d'où  il  sort  des 
.éruptions  boueuses  ^  on  en  a  vu  une  lancer  des  flammes  : 
dans  les  mêmes  lieux  Tis-à*vis  de  la  ville  de  Temruk^  ii 
s'éleva  en  17999  du  milieu  de  la  mer^  un  îlot  qui  ^  après 
avoir  lancé  de  la  boue^  des  flammes  et  de  ki  famée  ,  dis* 
parut  .sous  les  flots  ;  enfin  ^  sur  une  langue  de  terre  vis-à- 
vis  de  la  ville  de  Taman^  il  y  a  une  colline  nommée  en 
tartare  Kouk-Obo,  qui,  en  1794^  éprouva  une  ex{>losiou 
terrible  :  une  colonne  d'un  feu  rouge  pâle  s'élança  à  près 
de  3oo  pieds  de  haut;  la  boue  ^  mêlée  de  bitume  y  fut  lan- 
cée à  un  quart  de  lieue  de  distance  (a).  La  masse  entière 
qui  avait  été  rejeiée  y  fut  estimée  à  1 00^000  pieds  cubes  ; 
c'était ,  selon  Pallas ,  de  l'argile  bleuâtre.  Les  montagnes  ^^^^ 
croissantes  qu'on  trouve  au  pied  du  (Caucase ,  près  Bakou  «roissanu». 
et  près  de  l'embouchure  du  fleuve  Kur  y  tiennent  à  la  même 
classe  :  elles  sont  produites  par  des  sources  qui  rejettent 
une  boue  argileuse  saline  ;  il  s'est  formé  de  cett^  manière 
des  collines  de  70  toises  d'élévation  (3).  Les  volcans  en-»- 
mêmes  rejettent^  quoique  avec  plus  de  vidence^  deis  ma- 
tières en  fusion  aqueuse  -,  ceux  qui  couronnent  la  chaîne 
des  Andes  aux  environs  de  Quito  y  ne  vomissent  que  peu 
de  scories  ,  mais  une  énorme  quantité  d'eau  et  d'argile  , 
mêlée  de  carbone  et  d^  soufre  (4).  Ces  exemples  suffisent^ 

(i)  Dohmieu  ,  Vojage  aux  iles  Lipari ,  in  fine ,  Gomp.  Spalïanzani  y 
Yojages,  Y,  222-227,  traduction  de Toacan. 

(2)  Pallas  j  Voyage  dans  la  Bussie  méridionale.  {^)Lerch^  Voyages 
c\\.é%  par  Georgiy  Description  de  la  Russie,  I,  114.  (4)  Humholdt  y 
Tableau  des  régions  éqnatoréales ,  iSo» 
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ce  uous  Mtnb]9 ,  paur  £iire  sentir  qae,  km  ^^re  un 
phéaoméne  isolé  et  de  peu  d'ônportance ,  les  émplions 
des  matières  terrevaes  en  fasion  aqueuse  sont  encore 
aujourd'hui  une  des  sources  les  plus  remarquaUee  des 
choogemens  arrivés  à  la  sur&ce  du  globe  ^  et  qi/elles 
ont  probableineat  eu  jadis  uue  irés-graade  influence  sur 
}a  formation  4e  nos  montagnes.  Nous  croytHis  pouvoir 
attriJ>uer  à  une  cai»se ,  sinon  de  cette  espèce  ,  du  moins 
ide  ce  genre ,  Torigine  des  roches  coagulées  connues^ 
MUS  le  9om  de  basaltes. 
coacioiiM.  C'est  ainsi  qne  tous  les  éiémens  s'antHmt  pour  s'entre^ 
détruiiTe*  £t  que  sont  pourtant  oes  révolntioM  que  nous 
voyqas ,  en  oompanuson  de  celles  qui  ont  dû  concourir 
4  U  création  dn  monde  ^  et  qui  peut-être  un  jour  en  amè* 
uercMit  la  fin.?  Ces  astres  >  ces  soleils  «ans  nombre  qui  aotb 
léckirent  y  ne  peuveni>tils  pas  s'éteî»dre  ?  Cette  voâte  dû 
globe  qui  nous  porte ,  ne  peut-dle  pas  s'écrouler  sons  nos 
pieds  ?  L'équilibre  des  mers  ne  p^it^il  pas  être  détruit  y  et 
les  flots  écumans  ne  ronleront41s  point  un  jour  au-dessifs 
'de  ces  continens  remplis  des  monumens  de  notre  indu^- 
.trie  1  La  terre  ne  s'approcbcra<-t-^Ue  pas  du  soleil  pour  s'y 
^  engloutir  comme  une  goutte  dans  l'Océan  ?  Ne  s'égarerK- 
^*elle  pas  dans  des  régions  eA  la  lumière  et  la  chaleut 
^aiblies  ne  répandei^  phis  aucun  germe  de  vie  ?  Qu'il 
serait  affreux  d'exister  au  milieu  de  ces  élémens  perfides'^ 
au  sein  de  ce  périssable  univ«rs>  sans  la  consotante  idée 
d'une  suprême  intelligence  qui  enchaîne  ou  dirige  k  son 
gré  lea  redoutaU»  et  aveugles  fproes  de  la  nature  !  La 
croyance  i  un  ordre  de  choses  supérieur  A  la  matière^  à 
un  metude  moral  y  peut  seule  nous  fortifier  contre  les  ter- 
reurs qui  y  de  toutes  parts  y  assiègent  la  frêle  et  précaire 
exii^nce  de  imtve  êlre  physique. 
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Suîtfi  <fe  la  Tképric  d^  la  Géographie  uiperçu  des 
Systèmes  géologiques  ou  des  opinions  sur  la  Jbrr 
mation  du  GM^ 

W,  isK  n's^TfMe  T^Mor  de  la  euricMité  kiiaïaîiw  )  ea  vata  te 
ienty  les  eaux  et  ks  airt^  an  amia  ûffiraut  mille  difficulèét 
ÎBsdvbles  9  nous  omUib  rappelé  l'imptrissanee  de  nofar* 
«éprit  î:  noue  ne  comiaîflsoai  qu'iiupar^temeni  ce  qui 
exifte  7  et  bous  osons  reohepcdier  comment  tout  a  com^  Bo^t^ae  u 
menée  i  exister  I  Nous  prétendons  remonter  de  Tétat  pré^r 
sent  de  la  terre,  à  l'état  qui  Ta  précédé  ,  et  ainsi  ^  de  fluîle 
en  suite ,  jusqu'à  l'origine  du  globe  ;  nous  Toulone  tracer 
l'histoire  da  la  teri»  d'àpnès  des  indiuctions  et  des  analo^ 
gies  :  quelle  téménta  !  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  om 
a  TU  qtte  la  géographie-physique  ne  peut  pas  s'empAcher 
de  Ijer  «B8eai))le  quelques  fidts  qui  se  reproduisent  sooi* 
vent  y  et  d'en  tirer  des  conclusions  générales  -,  elle  est 
mâmo  forcée  quelqnefiDis  de  présenter  les  &iis  d'une  ma- 
niée hypothétique,  parce  que  les  observateurs  nous  oiit 
fouini  leurs  remarifues  sous  cette  fonoeJ  Mais  la  gétigr»- 
phie-*pfaysiqne  n'adopte  ni  n  affirme  que  ce  qui  est  prouvé 
par  l'expérience.  Les  systèmes  géologîqueB ,  an  contraire, 
ont  pour  but  avoué  d'expliquer  la  marehe  des  révdialicms 
hicoiiiities ,  d'après  des  mouumens  souvent  équivoques  ; 
ils  se  permettent  de  suppléer  au  silence  des  fiitts  par  des 
analogies  ;  et  ainsi  ,  d'hypothèse  en  hypothèse ,  ils  div 
composent  le  globe  et  le  recomposent,  jcomme  si  ce  vaste 
oorps  était  un  petit  neiorceau  de  métal  que  le  chimiste  pût 
fon4re  dans  son  creuset.  Nous  allons  prouver  que  cette 
prétendue  science,  ou  la  géologie  spéculative^  ne  prSmet 
aucun  résultat  certain  ,  dés  qu'elle  abandonne  les  fisiits , 
e'est*i-dire,  dès  qu'elle  s'élpigne  des  sentiers  de  la  gêo-- 
graphte^physique. 
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D*abord^  la  partie  du  globe  qui  nous  est  connue  n'est 
qu'une  millième  partie  tout  au  plus  de  son  volume  entier. 
A  peine  nos  fouilles  efiSeurent-elles  la  terre  -,  nos  géologues 
iii»ffi..nee  n'out  guére  vu  avec  attention  qu'une  moitié  de  l'Europe 
îriion!"géiir  et  la  dixième  partie  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  ;  la  masse 
^'^"•'  des  observations  est  infiniment  petite  ,  et  cependant  on 
accorde  à  la  spéculation  une  sphère  immense.  Comment^ 
vous  ne  savez  pas  si  l'intérieur  du  globe  est  composé  de 
météores  analogues  &  ceux  de  sa  surface ,  ou  s'il  ne  con- 
tient qu'un  amas  de  sabie  et  de  poussière  7  s'il-brâle  daEns 
«es  flancs  un  Jeu  central ,  on  s^'il  s'y  trouve  de  vastes 
cavernes^  un  grand  abtme,  un  réservoir  des  eaux  pri- 
mitives ;  ou  si  peut-être  tout  le  globe  n'est  qu'une  sphère 
creuse ,  remplie  d'air  et  de  vapeurs  7  Vous  ne  saves  riea 
de  tout  cela  7  vous  avouez  qu'on  ne  peut ,  par  aucun  raî^ 
sonnement  ^  soit  astronomique  ^  soit  physique  y  ni  prouver, 
ni  réfuter  aucune  de  ces  opinions  7  Mais  dés  forces  incon- 
cevablement  puissantes  et  actives  peuvent  être  recelées 
dans  ce  vaste  espace  inconnu  y  des  forces  telles  que 
-toutes  les  révolutions  du  globe  ne  seraient  peut-être  pour 
elles  qu'im  jeu  passager. 

Tant  que  l'intérieur  du  globe  nous  restera  incoûnn  , 
les  conclusions  qu'on-  pourra  tirer  des  faits  observés  i  la 
surface  n'auront  qu'une  probabilité  relative  à  ces  faits; 
mais  y  dès  qu'on  voudra  les  combiner  pour  eu  former  un 
système  général ,  leur  incertitude  paraîtra  au  ^prand  jour  \ 
-car  y  à  côté  d'une  somme  finie  de  probabilités  y  telles 
fortes  qu'on  les  suppose,  on  verra  s'élever  une  somoie 
infinie  de  termes  inconnus  y  dont  peut-être  un  seul  sufiB^^ 
rait  pour  balancer  toutes  nos  probabilités  y.  ou  pour  les 
rendre  superflues. 

En  vain  voudrait-on  comparer  les  hypothèses  géob)gi«> 

\' pXf«  ques  i  celles  dont  on  fait  usage  dans  l'astronomie ,  la  phy- 

•n  «*oiogie.  jjjqj^  çt  ja  chimie.  La  théorie  de  l'attraction,  par  exemple  ^ 

est  purement  et  simplement  une  manière  d'énoncer  un 

fait  donné  par  Tobservation  \  c'est  une  formule  pour  caU 

culer  les  effets  connus  dç  certaines  forces  inconnues  y  sut* 
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\â  nature  desquelles  on  ne  préjuge  rien.  Mais  dans  ces 
poèmes^  qu'on  appelle  improprement /Avorter  dtla  terre  ^ 
on  ne  se  contente  pas  d'énoncer  des  faits ,  on  en  suppose. 
Il  y  a  plus  y  on  ne  pourrait  pas  même  énoncer  les  faits  géo- 
logiques connus  d'une  manière  mathématique ,  fusseut-iU 
même  prouvés  \  ils  se  refusent  au  calcul.  ?lous  pensons 
aussi  que  la  chimie  et  la  vraie  physique  ^  bien  loin  de 
fournir  des  armes  en  faveur  de  la  géologie^  doivent  aucon- 
traire  désavouer  les  applications  prématurées  et  trop  gé- 
neralisees  qu  on  a  faites  de  quelques  pnncipes  théoriques^  phj.ique  et 
dont  les  physiciens ,  et  les  chimistes  même  ^  ne  se  servent  »i«. 
qu'en  doutant.  La  physique  peut  se  permettre  de  supposer^ 
sans  preuve  complète  y  l'ejcistence  d'un  fluide  graviiique , 
calorique,  électrique  y  magnétique  y  galvanique^  lorsqu'elle  ^ 
en.  aperçoit  les  effets  dans  des  expériences  faites  avec  soin 
et  exactitude  *,  mais  s'eusuit-il  de  là  que  la  géologie  spécu- 
lative puisse  s'emparer  de  ces  êtres  encore  hypothétiques, 
pour  les  employer  comme  s'ils  étaient  des  açens  parfaite* 
ment  connus  et  entièrement  soumis  à  ses  ordres?  £t  si  les 
géologues  sont  assez  sages  pour  avouer  qu'on  ne  sait  abso*^ 
lument  rien  sur  la  part  que  les  divers  fluides  éthériens  ou 
atmosphériques  ont  pu  prendre  à  la  formation  primitive 
de  la  terre  y  n'est-ce  pas  en  même  tems  avouer  l'impossi^ 
i)iUté  absolue  où  nous  sommes  de  faire  une  histoire  pri<< 
mitive  du  globe?  La  théorie  des  affinités  chimiques  ou  des 
attractions  moléculaires  nous  a  fourni  quelques  idées 
justes  sur  la  formation  primitive  des  corps  solides  isolés  ; 
mais  tant  que  la  Ipi  d'api::ès  laquelle  ces  attractions  dé- 
croissent reste  inconnue  ^  et  tant  que  Ton  ne  connaît  ni 
les  agens  y  ni  les  procédés  que  la  nature  emploie  dans  la 
plupart  des  cas  y  le  chimiste  ne  pourra  pas  nous  faire 
connaître  positivement  une  seule  opération  individuelle 
de  la  force  inconnue  qui  a  produit  ou  qui  anime  et  con- 
serve cet  univers-,  encore  moins  pourra-t-il  saisir  et  suivre 
la  chaîne  immense  de  ses  opérations  y  dont  le  dernier  an- 
neau est  attaché  au  trône  de  la  toute-puissauce. 

L'argument  le  plu^  fort  contre  la  possibilité  d'une  théo- 
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lupport.  de  ^  ^  la;  terre ,  pardt  être  ioftaé  par  la  considéntioa  âe 
^:X^ut%  cette  aifamrable  mécapMfué  wikgte,  dont  les  loû  nnatiKUM 
cuiqu.  c«.  maintieiinetit  les  globe»  dans  leur  jiositîM  respeethf^  et 
leor  dépeodatice  mutuelle.  Il  Mt  4îAcile  de  coacevoii 
dans  ce  systéttie  du  iito«de  ^  si  biéti  pnmvé  pttr  VutitiMM^ 
mie  >  «n  dérangenieiit  pallie)  ^i  fii'îaflue  sensiblefldttt 
sur  le  lo«t  ensemble.  Or  ^  la  géologie  spéculatif  ne  ri* 
que  de  dérangeiMM  et  cfe  bouleversemeM.  Le»cli»g»« 
mens  des  pdtes^  les  suigofeiitatioiis  et  dnmiiuti#fts  da:TO«> 
Inme  de  la  terre^  tes  immenses  enveloppes  d'eau  pour  temr 
tontes  les  substances  terrestres  en  diesohiiîon^  le  tefroi'^ 
dissement^  le  dessëchea^eiit  et  tant  d'autfes  gmndesfévo* 
luttons  kypoft^tfqueâ  tt^cessaisres  dans  la  théorie  de  la 
terre  ^  n'ont  gnére  pu  avoir  lieu  san^  altérer  FéquiMm 
établi  par  la  gttivilation  universelle.  Gomme  dfaillenrs  ton 
les  globes  de  notre  système  solaîres<Mit  évidemment  dt» 
corps  soumis  à  des  Ids  tmiformea^  les  théories  dr  la  tfetf»É 
doirent  inévi^lement  dégénénr  en  des  coMuqgoaiesi 
Toutes  les  foie  que  dnr^g^nies  systématiques  et  supétieiM 
Se  sotft  occupés  de  spéculationa  sur  l'histoire  de*  ooUi 
glohe^  ils  se  sont  vus  forcés  d'embrasser^  daualeurvvete 
prévoyance ,  ^fPaX  le  système  sokaîre  *,  ils  ont  été  enteittnés 
dans  des  questtoiisabBoIument  hors  de  notre  portée^  teHes 
que  celles  sur  Fétemité  du  monde  et  sur  la  nainve  de  la 
matière.  Valait^l  la  peine  d^entrer  dans  une  canière  qui^ 
nécessatremeot;  aboutit  aux  espacée  chimériques^? 

Telles  sont  (es  misons  qui  nous^  semUeud  prouver  à 
priori  l'impossibilité  d'établir  aucmi  système  générsd  ««r 
la  formation  primitive  du  globe.  Voyons  si^  enpanDouwat 
les  divers  systèmes  proposés  par  les^géolog«ms>nous«iiiioni 
Ken  de  nous  rejpentir  de  notre  sévérités 
•j.i^ni««  de  Ptesque  to«tes  4es  opinions  géologiques  se  rapportent  à 
«^"'^'^  de^x  bases  ^  l'une  adoptée  par  les  vukauistes^  l'asilre  pré- 
férée par  les  neptuniens. 
i^.  Tuic  Les  premiers  disent  :  la  terre  fut  an  commenoemeot 
dans  une  fusion  ignée  *,  eUe  s'est  refroidie  ^  elle  n'a  été 
couverte  ^ea  eanx  cjp»  dans*  k  suite,  l^ee  foxicea  qui  lui 


liMt«*. 


Digitized 


by  Google 


OiûGRÂFHIB-JPttTSiOtfif.  479 

donnèrent  sk  figura  actaeUe ,  fiireot  Faîf  et  le  calorique , 
on  le  feu.  Les  terres  out  été  sOtok^ée»  par  une  force  iuté- 
vieure  \  les  boakv^erseineBs  ont  été  occaskmtiés  par  des 
éruption»  volcaniquest^  Les  terrains  de  transport  on!  été 
formés  par  ks  débris  des  terrahss  supérieurs. 

Les  neptuniens^  assurent  que  la  terre  se  trouvait  dans  j^  ^ 
une  dissolution  afmUiçue  eéjhoide,  du  moins  jusqu'à  une  '*'**^^ 
certaine  profondeur*  Les  corps  soKdes  se  formèrent  par 
dessèchement^  par  précipitation^  par  cristallisatiott ^  etc. 
L'Océan  ancien  s'est  retiré  ^  00  n  disparu.  Les  terres  se 
sont  bouleversées^  en  s'a&tissant  par  leur  propre  poids. 
Les  terrains  tertiaîies  se  soat  formés  dans  le  seiâ  des  eaux. 

Ces  idées  ^  plus  oa  moins  développées  et  approfondies , 
diversement  nuancées  et  mêlées ,  oonstituent  la  base  de 
toutes  les  théories  de  la  terre  recueillies  par  le  savant 
Vtlaméiherie  (1). 

Les  EgypiieBs  panassent  «voir  tenu  pour  le  système 
neptunien.  Les  eaux  avaient^  selon  eux^  couvert  toute  la  i^o^ùtaT! 
terre  V  ^H^^  s'étaient  enfouies  dans  les  vastes  cavités  qu'ils 
apposaient  exister  dans  l'intérieuv  du  globe  s  îh  croyaient 
qu'elles  en  pourmiait  ressortir  un  jonr^  Une  grande  fie  ou 
Wà  continent ,  selon  enx^  s'était  affaissé  dans  le  sein  des 
mera^  ils  le  nofmnaieait  XAticmtidi.  C'est  Platon  qui  nous 
a  trausrois  ces  restes  d»  système  é>g3qpFtiefii  (a). 

U  parait  que  le»  Hébreux  et  les  Cbaldéens  avaient  les  ^^^^^  ^^ 
mêmes  idées  que: les  Egyptiens ,  excepté  qae  tes  CbaMéens  ^^^'^^^'^T 
croyaient  à  l'existence  d'nn  fluide  cenlral  y  semblable  i    ^'*'^- 
ratmospbère,  et  qu'ikconsictéraient  te  globe  comme  ayant 
été  deux  ibis  couvert  àes  eauiz  \  d'abovd  par  les  eaux  chao'*- 
tiqjaes^  ensuite  par  un  déhge  uMÙ^Psti.  La  cause  de  ce 
déluge  était  ^  selon  lesrChaldéeBS,  U  ckangemenf  de  Tase 
du  globe  y  produit  par  une  attraction  irrégatière  des  pla- 
nètes supérieures.  Chez  les  Hébreux^  ce  déluge  figure 
eomine  un  nùracle  opéré-par  la  teute-puissanee. 

(i)  Beiam/t^eriê,  Thëerie  âe  U  terre,  t.  V,  p.  28o-533. 
1%)  Plmto ,  in  ntiiaso.  M ,  in  Crttea.  Mantthon,  Bpit.  UStOf.  Hecat, , 
de  Pjiilos.  MfJ^ ,  lib.  i. 
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Les  phis  anciens  écrits  des  Hébreux^  attribués  i  leur 
législateur  Moise^  nous  ont  conservé  encore  trés-com- 
Tndi^tion  pléteuient  une  tradition  intéressante  dont  les  traces  se 
retrouvent  chez  beaucoup  d'autres  peuples  9  savoir^  celle 
de  six  époques  géogoniques  ou  d'une  formation  successive 
du  globe.  Si  les  Hébreux  parleat  de  six /ours,  et  les  Etrus- 
ques de  six  mille  ans;  si  les  Indiens  ont  étendu  ces 
époques  à  des  millions  d'années ,  cela  ne  change  rien  au 
fond  de  l'idée  ;  et  ces  expressions ,  toutes  contradictoires 
qu'elles  paraissent^  ne  sont  que  des  tournures  diverses  du 
langage  poétique  et  prophétique  des  peuples  anciens. 
M.  Deluc,  dont  la  foi  chrétienne  n'est  pas  suspecte  y  n'a 
jamais  cru  pouvoir  expliquer  le  système  géogonique  de 
Moïse  autrement  qu'eu  prenant  le  mot  Jour  dans  un  sens 
figuré^  pour  une  époque  quelconque.  Tout  théologien 
instruit  sait  que  ^  pour  expliquer  les  prophètes  hébreux  y 
et  surtout  Daniel^  on  a  recours  à  la  même  méthode  d'in- 
terprétation (i). 

On  s'aperçoit  facilement  que  ces  systèmes  neptuniens 
sont  nés  dans  les  pays  nout^eaux  qui  ont  été  formés  par  la 
retraite  lente  ou  subite  de  la  mer^  tels  que  rEg3rpte^  la 
Chaldée ,  les  bords  du  golfe  Arabique.  Quant  aux  déluges 
universels ,  survenus  après  le  premier  dessèchement  du 
globe  ,  il  est  remarquable  qu*on  les  représente  la  plupart 
du  temps  comme  subiis  et  de  peu  de  durée.  On  ne  voit 
pas  comment  de  semblables  révolutions  auraient  pu  s'opé- 
rer^ i  moins  d'adopter  l'idée  que  le  globe  terre&tre  soit 
creux  dans  son  intérieur^  et  que  les  terres  s'y  soient  en- 
foncées. Ainsi  ^  la  formation  des  montagnes  par  affaisse- 
ment a  dû  nécessairement  faire  partie  de  tous  les  systèmes 
géogoniques  qui  procèdent  par  la  voie  humide. 

Le  système  volcanique  parait  également  être  né  chez 

(i)  Comp.  Véluo,  Lettres  à  Blumenbach,  1796.  /</.,  Traité  de  géo' 
log:ie ,  1809.  La  Géogonie ,  en  2  volomet ,  eo  aUemaad ,  par  Silberschlag^ 
Brrlin,  1780,  contient  une  très-bonne  explication  du  STstéme  mo- 
saïque, regardé  du  point  de  vue  historique.  Le  célèbre  orientaliste 
Eichhorn ,  à  Gottingue ,  Fa  expliqué  sous  le  rapport  poétique.  Vojca 
son  BJpertoiie  de  UtUrature-biblique  #/  orientale ,  tome  I Y.    • 
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quelques  nations  orientales  *,  car  ceux  des  Grecs  qui  le  pro^^ 
fessaient  avaient  puisé  leur  instruction  dans  TOrient.  A  ce 
système  appartient  l'hypothèse  du  soulèvement  des  mon-^ 
tagnes,  à  laquelle  quelques  prophètes  hébreux  >  bien  pos* 
térieurs  à  Moïse  ^  semblent  avoir  fait  allusion. 

&elus^  législateur  assyrien  >  paraît  avoir  admis  que  la  vtiie«iii«t«i 
terre  se  trouve  périodiquement  dans  un  état  de  conflagra-^ 
tion  universelit  et  dans  colui  d'une  inondation  gêné* 
raie  (i).  Suivant  un  passage  de  Trogue-Pompée  (ta)  ^  les 
deux  systèmes  qui  attribuent  l'origine  du  monde  au  feu  et 
à  l'eau  partageaient  les  suffrages  des  philosophes  de  l'Orient. 
Ceux  qui  adoptaient  It  premier  pensafent  que  la  terre 
s'était  successivement  refroidie  ^  en  conmiençant  par  les 
pôles  :  leurs  antagonistes  soutenaient  que  la  mer  s'était 
retirée  peu  à  peu. 

Les  idées  des  Orientaux  fournirent  aux  Grecs  le  fond   .  ., 

Système* 

sur  lequel  ils  ont  brodé  toutes  leurs  rêveries  géogoniques*  ^^J^J^'j^* 
Thaïes  apporta  d'Egypte  le  système  neptunien^  qui  fut 
probablemei^t  celui  de  tous  les  anciens  poètes  et  tbéolo* 
giens  grecs.  Homère  semble  l'adopter  (3).  Arislote  et 
Plutarque  indiquant  les  raisons  sur  lesquelles  ces  anciens 
ucptuniens  se  fondaient^  eUes  se  réduisent  à  une  seule > 
savoir^  que  l'on  voit  les  animaux  >  les  plantes  et  inéme 
le  feu  nattre  de  l'humidité  (4)*  Ces  anciens  philosophe^ 
n'étaient4Is  pas  aussi  avancés  que  nos  géologues  mo- 
dernes, lorsque  ceux'-ci  disent  qu'une  dissolution  aqua- 
tique a  seule  pu  tenir  en  dissolution  tous  les  corps  solides  ^ 
liquides  et  fluides ,  dont  la  réunion  compose  le  globe  et 
son  atmosphère  ? 

Les  tableaux  que  Lucrèce,  Virgile  et  Ovick  nous  tracent 
de  la  première  formation  du  globe  terrestre ,  renferment 
toutes  les  idées  principales  des  théories  neptuniennes 

(t)  Berosus,  êp.  Sênec.^  QdaBst.  aat*,  III ,  cap.  29.  (1)  Justin  ^ 
Hist.  epit.,  Ul).  II,  cap.  i.  Cicer.^  de  Nat.  Dcor.,  I,  quaest.  acade  ^. 
IV.  Sen,^  Qosevt.  nat.  III,  i3.    (3)  tliad.  XIV,  ^6. 

(4)  ^rittot^^  Métapfay*.,  lij>.  I,  cap. 3. Corop. i</.  Mctëorol.,  I^t^» 
PUtU^  de  pbcitis  phiioBophorun  ,  1.  I ,  «.  3. 
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modernes*,  dissolution  dans  un  vaste  fluide  ou  dans  le 
chaos,  précipitation  chimique  par  attraction  ou  affinité, 
précipitation  mécanique  par  sédiment,  enfin,  coagulation 
et  consolidation. 
S'il  toa  ^^  nombre  de  philosophes  grecs  qui  attribuaient  ex- 
«.Vje>pM«  clusivement  SiU  Jeu  élémentaire  Torigine  de  la  terre  ne 
•n  orttre.  paraît  pas  avolr  été  considérable  ;  car  on  ne  saurait  affir- 
mer que  telle  fut  l'opinion  de  Pythagorê,  quoiqu'il  re- 
gardât Tâme  de  tous  les  êtres  comme  une  parcelle  du 
feu  divin.  L'obscur  Heraclite  dit  le  premier  que  €<  le 
»  feu  a  tout  formé  et  peut  tout  dissoudre  (i).  »  Les 
stoïciens ,  selon  t]icéron ,  auraient  partagé  cette  opinion  ; 
mais  Sénèque  déclare,  au  contraire,  qu'ils  regardaient 
l'eau  comme  le  principe  du  monde.  Au  surplus,  quand 
Heraclite  disait  ce  que  la  terre  était  le  sédiment  le  plus 
»  épais  du  feu,  que  l'eau  était  de  la  terre  dissoute  par  le 
»  feu ,  et  l'eau  vaporisée  formant  l'air  (a) ,  »  il  est  évi- 
dent qu'il  ne  pensait  point  au  système  des  vulcanistes  :  il 
ne  faisait  que  composer  une  philosophie  corpusculaire 
générale. 
PhiiMopiiie  '^  ®^  ^"*  ^®  même  i  l'égard  de  ceux  qui  créaient  la 
*•*  ■'•""•  terre  et  le  monde  en  général  par  le  concours  de  molé- 
cules ou  atomes  épars  dans  le  vide.  Dans  les  atomes  de 
Démocrite  et  d'Epicure ,  qui  s'attachaient  l'un  à  l'autre 
au  moyen  de  quelques  petites  inégalités  de  figures ,  les* 
quelles  faisaient ,  pour  ainsi  dire ,  fonction  de  crochets , 
dans  les  corpuscules  qui  s'aiment  et  qui  s'attirent  en  vertu 
de  leur  nature  semblable  (3) ,  on  croit  voir  toutes  les  bas^ 
de  notre  théorie  des  affinités  chimiques,  et  par  conséquent 
de  nos  géologies  les  plus  modernes  et  les  plus  vantées. 
La  réunion  des  atomes  est  bien  évidemment  la  même 
chose  que  ^attraction  simple  des  molécules  ;  et  si  Ton 
dit  :  Ces  corpuscules  aiment  à  se  réunir,  parce  qu'ils  sont 
d'une  nature  semblable  -,  ou  :  ces  molécules  tendent  à  s# 

(i)  Dio,  Laert.y  lib.  9.  S.Jttstin.  Pareenet  ad  Graccos.  5/o3.,  Phvsic 
edog.  I,  €.  i3.  (2)  Plnt.^  de  Placit.  philosopb. ,  I.  (3)  «  Paresqua  oua 
•  p^iribus  jungi  rcs,  etc.  »LuçreL 
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réunîr  par  une  attraction  élective,  toute  la  différence  ne 
consiste  que  dans  un  peu  plus  ou  moins  de  précision  dans 
les  termes. 

L'idée  de  Franklin,  qui  fait  tout  naître  de  Tair,  avait    fiy«i*me 
été  proposée  par  Anaximénes  de  Miléte ,  dont  les  opinions      »••• 
sont  sans  doute  défigurées  par  les  esprits  bornés  qui  Tac- 
cusent  d'athéisme  (i).   • 

Les  Grecs  ne  se  bornèrent  pas  i  ces  systèmes  géné- 
raux •,  iU  se  formèrent  des  hypothèses  plus  positives ,  fon- 
dées sur  les  faits   qu'offrait  la  géographie-physique  des 
contrées  alors  connues.  L'écoulement  des  lacs  ou  étangs 
marécageux  qui  couvraient  la  Thessalie  avant  la  formation^       ^^.^^ 
ou  plutôt  avant  l'agrandissement  de  lavallée  de  Tempe  (a) ,  **„J.*Pji'" 
fit  naître  l'idée  que  toutes  les  méditerranées ,  et  spéciale*     *■*'•• 
ment  le  Pont^Euxin  ^  avaient  été  originairement  des  lacs 
fermés  auxquels  des  révolutions  violentes  avaient  ouvert 
une  issue.  Xanthus  et  Straton  ayant  observé  que  le  sol  do 
la  Haute-Asie  renfermait  des  coquillages  de  mer^  en  con- 
clurent avec  beaucoup  de  raison  que  ces  contrées  avaient 
été  couvertes  d'eaux  marines  (3)  -,  mais  lorsque  Straton 
prétend  expliquer  ce  phénomène  commun  à  tout  le  globe  ^ 
par  une  cause  locale ,  par  l'existence  d'une  ancienne  mé- 
diterranée  formée  de  la  réunion  du  Pont-Euxin  avec  la 
mer  Caspienne  y  il  tombe  dans  uue  de  ces  fautes  de  lo- 
gique qui  semblent  comme  héréditaires  dans  la  prétendue 
science  géologique.  Nous  prouverons ,  dans  l'endroit  con- 
venable, qu'une  semblable  méditerranée  n'a  point  existé 
depuis  le  commencement  des  tems  historiques.  De  môme 
que  les  grandes  révolutions  causées  par  les  débâcles  des 
grands  lacs  et  des  mers  intérieures  paraissent  absolument 
antérieures  à  l'existence  du  genre  humain ,  les  déluges  , 
causés  par  le  dérangmnent  de  la  mer ,  appartiennent  à  uu 
âge  que  l'histoire  ne  connaît  point.  La  considération  des 


(i)  Plut, ,  de  Placit.  Stoh. ,  1.  c.  AiigusL ,  de  Cit.  Dci ,  VIIÏ , 
de  Nat.  Deor.,  I.  (2)  Hérod,^  V!1, 129,  i3o.  Strab,,  W.dGfj. 
Zucan.^  VI ,  864,  «te. ,  etc.    (3)  Strah,^  G^ogr. ,  1 ,  35.  Alm. 

3i  . 


de  Cit.  Dci ,  VIIÏ ,  2.  Go. , 

îo.  Strab,^  IX,6(>7.  Almci. 
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débris  d  animaux  met  ces  vérités  hors  de  doute  (i).  Mais 
la  Grèce  ;  par  la  uature  de  sou  sol^  dut  éprouver  beau*» 
coup  d'cboulemeus  et  d'excavations  ^  par  conséquent  beau* 

iMiaiM  a«  coup  d'inondations  particulières  :  le  délusre  de  Deucalion 

A'OgjiM.  désola  la  Tbessaue  y  et  spécialement  le  canton  montagneux 
nommé JETe/A»  (a)  -,  celui  d'O^jj^ej  bouleversa  laBéotie(3). 
Naturellement^  les  traditions  populaires  rattachèrent  à 
ces  catastrophes  ,  qui  avaient  frappé  des  provinces  en* 
tiéres  ^  chaque  ancienne  inondation  dont  le  souvenir 
s'était  conservé  dans  quelque  canton.  Ainsi  y  un  seul  e/z- 
ionnoir,  peu  considérable^  fut  montré  dans  TAttiqae 
comme  monument  du  déluge  de  Deucalion  :  c'était  par- 
là  y  disait-on  y  que  s'étaient  écoulées  toutes  les  eaux  de 
cette  inondation  (4)*  Douze  ou  quinze  siècles  après  l'é* 
poque  assignée  à  ces  événemens  y  des  historiens  sont  venus 
rassembler  ces  traditions  éparses  et  en  composer  les  bril- 
kns  tcibleaux  de  prétendus  déluges  universels^  inconnus 
aux  auteurs  plus  anciens  (5).  D'autres  écrivains  grecs ^ 
peu  satisfaits  de  ces  débâcles  >  de  ces  irruptions  et  déluges^ 

nypotbj^te  inventèrent  l'hypothèse  du  dessèchement  successif  de  la 
»«nt'deN*'«  mer.  Aristote  leur  objecta  qu'ils  tiraient  des  faits  authen- 

Tr«,*  '"*  tiques  une  conclusion  fausse  :  «  Il  est  vrai ,  disait  ce  grand 
»  naturaliste^  que  plusieurs  contrées  y  jadis  couvertes 
»  d'eau  y  sont  maintenant  réunies  au  continent  *,  mais  le 
31  contraire  arrive  aussi  :  la  mer  a  &it  plusieurs  imip- 
»  tions  (6).  »  L'hypothèse  des  atterrissemens  fut  anssi 
proposée  :  Polybe  s'imagina  que  le  Pont-Euxin  se  com- 
blerait par  la  vase  qu'y  apportent  les  rivières  (7)  ;  mais 
deux  mille  ans  n'ont  point  suffi  pour  réaliser  cette  pro- 
phétie géologique.  Le  âeuve  Pyramus  de  Cilicie  n'a  pas 
non  plus  porté  ses  atterrissemens  jusqu'aux  rivages  de 
Chypre^  comme  l'avait  annoncé  uu^oracle.   Enfin  y  pour 

(i)  Voyes  CI  dessus,  Lit.  XXXI  V.  (a)  ^pollod,^  I,  c.  7.  uérîsf, , 
Météorol.  1 ,  14.  (3)  ^arro  ,  de  R.  R, ,  III ,  Comp.  Frértty  Mémoire  sur 
lei  déluges  d'Ogyçcs  rt  de  Deucalion.  académie  des  Inscriptions , 
t.  XXIII ,  p.  109.  (4)  Pausan,,  I ,  cap.  18.  (5)  Diod,  V,  49.  Lucian,  d« 
D<'a  Srriâ.  Plut,^  de  Solcrt.  anim.    j^6)  ^rist, ,  lot.  cit. 

(7)  Polyb,^  HUUL  IV^  cap. 40-42. Edit.  Groaov.  I ,  p.  428-433. 
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fiCbever  de  parcourir  le  certle  des  systèmes  géologiques  ^. 
plusieurs  Grecs  attribuèrent  aux  éruptions  volcaniques 
des  effets  plus  considérables  que  ceux  dont  nous  ayons 
des  témoigoages^  historiques.  Strabon  pense  qu'elles  peu- 
vent soulever  et  engloutir  des  contrées  entières  ^  et  il  cite 
pour  preuve  deux  bourgs  du  Péloponése  abimés  à  la  suite 
d'un  tremblement  de  terre  (i). 

Ainsi  ^  toutes  les  idées  de  la  géologie  moderne  ger-* 
maient  déjà  dans  la  tôle  des  Grecs  ;  c'était  la  même  mé- 
thode de   confondre    des   faits   appartenant  à  diverses 
époques  ^  d'exagérer  les  phénomènes.et  de  tirer  des  con- 
clusions générales  d'un  fait  purement  locale 

Parmi  les  modernes.^  Palissy  annonça  le  premîei»  des  y*'^/* 
idées  saines  sur  les  coquillages  fossiles  \  il  réclama  contre  4  iSSx». 
le  préjugé  qui  n^  voulait  voir  que  des  jeux  de  la  nature  :. 
il  osa  même  souteukc  que  ces  débris  fossiles  d'animaux 
marins  étaient  trop  abondans  pour  avoir  pu  être  apportés, 
dans  les  lieux  où  ils  se  tronvent  par  un  déluge  instantané 
comme  celui  dont  Moise  nous  a  conservé  le  souvenir  (a). 
Ces  vérités  étaient  trop  fortes  pour  le  siècle  où  vivait  Pa- 
lissy :  elles  furent  mal  appréciées.  Stenon  les  démonka  de    iaéc«.d%^ 
nouveau,  et  partant  de  cette  base,  il  reconnut  que  ^^  a'^'LT! 
^couches  de  la  terre  ont  dû  être  formées  comme  des  sédimens         ^^ 
dans  un  fluide,  et  que  les  montagnes  doivent  leur  origine 
à  l'affaissement  ^  aux  ruptures  des  couches  or^inairemexit'. 
horizontales  (3). 

L'Anglais  Bumet^  homme  de  beaucoup  d'esprit,  maiâ  sty^um»  a*- 
qui  n'avait  pas  observé  les  phénomènes ,  créa  le  premier  ^""^* 
une  théorie  complète.  Avant  le  déluge  ,  dit-il  (4)  ,  la    ^ 
surface  de  la  terre  était  plane,  sans  montagnes^  sans  val- 
lées. Toutes  les  matières  s'élaient  disposées  autour  du 
centre  du  globe,  conformément  à  leur  pesanteur  :  l'eau 
surnagea  de  toutesparts.  Cependant,  des matièreshuileuses^ 
plus  légères  que  l'eau ,  formèrc^nt  peu  à  peu  une  dernière 

(i)  Strab.y  1 ,  54.  Edit.  de  16*0.  (2)  £ncj€lopédie  méthod.  Géogra- 
phte-PhjstqiM; ^  I  ,  art.  Palh$y,  (ZySunon  ,  Dinert.  de  solido  mtra  sch 
lidum.    (4)  Xhcoria  tellaria  sacra ^  etc.  I^o^drea,  1681. . 
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couche  qui  enveloppait  les  eaux  et  tout  le  globé.  Sur  cett# 
croûte  y  extrêmement  fertile ,  vivaient  dans  un  printems 
perpétuel  les  générations  anié-diluvi«nnes.  Le  déluge  fit 
tout  changer  de  face-,  la  croûte  se  dessécha ,  et  les  eaux 
accrues  firent  des  efforts  contre  cette  enveloppe  légère  : 
elle  creva,  et  s'écroula  dans  Tabîme  des  eaux.  Sa  chute  fit 
changer  Taxe  du  globe ,  et  par  conséquent  la  température 
des  climats.  Les  bords  redressés  de  la  croûte  formèrent 
nos  montagnes.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  démontrer  à  nos 
lecteurs  combien  ce  système,  puisé  dans^la  seule  observa- 
tion des  îles  flottantes,  est  peu  suffisant  pour  expliquer  la 
naissance  de  ces  lourdes  et  dures  roches  dont  se  composent 
ks  montagnes. 
DcKâriM.       Descartes  (i)  et  Leibnitz  (a)  prirent  un  essor  plu6  au- 
A.  1670.    dacieux  \  la  terre ,  disaient-ils ,  est  un  petit  soleil  qui  s'est 
Loifanii..    couvert  d'une  croûte  opaque,  laquelle,  en  s'affaissant,  a 
A.  i683.    donné  naissance  aux  montagnes.  Leibnitz  considérait  toute 
la  masse  du  globe  comme  ayant  été  vitrifiée  \  idée  îusoute- 
uable,  dont  Buffou  s'est  pourtant  emparé* 
.sv,ffme  de      ^^  autre  système  arbitraire  fut  proposé  par  TÂnglaift 
Whistou  (3).  Cet  astronome  regarde  la  terre  comme  une 
comète  qui  aurait  quitté  sa  marche  primitive,  par  une 
cause   qu'il   n'indique  point,  pour  prendre   la   marchd* 
circulaire  d'une  planète.  N'étant  plus  sujette  à  des  alter- 
natives d'ug  extrême  échauffemenletd'ua  extrême  refroi- 
dissement ,  la  matière  chaotique  de  l'exrcomèle  se  préci- 
pita selon  les  lois  de  la  pesanteur  spécifique.  Une  partie 
de  la  chaleur  primitive  de  la  comète  se  conserva  dans  son 
centre  :  ce  centre  était  entouré  d'eau,  la  croûte  extérieure 
du  globe  était  d'une  fertilité  extraordinaire ,  et  les  hommes 
vivaient  plusieurs  siècles  \  mais  la  trop  grande  chaleur  leur 
échauffait  trop  le  sang  :  ik  devinrent  si  impies,  que  le 
Créateur  n'y  vit  pas  d'autre  remède  que  de  les  noyer.  A 
ce  dessein,  il  fit  venir  uue  autre  comète  qui  enveloppa 
la  terre  dans  sa  queue  immense  •,  or ,  comme  uue  queue 

(i)  Principes  de  pbilusoptHe ,  part.  IV^n^â.    {}l).P i-otogœa ^  in  Ack» 
«rud.,  x663.    O)  A  ncwThcor?  of  lh«  earth.  Londres,  1708. 


\Vliislon. 
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de  comète  est  composée  de  vapeurs  et  d'eau ,  (qui  oserait 
en  douter?)  la  terre  fut  cousidérablement  rafraîchie. 
IXailleurs^  Vattraction  de  la  comète  troubla  l'équilibre  des 
eaux  intérieures  ^  il  y  eut  dans  ces  eaux  un  violent  flux  et 
reflux  :  la  croule  extérieure  de  la  terre  y  ébranlée  dans  s^% 
fondemens,  s'écroula  dans  un  endroit^  se  fendit  dans  un 
autre  ;  voilà  comme  quoi  le  déluge  universel  arriva.  La 
comète  exécutrice  de  la  volonté  du  Créateur  s'en  alla  -,  les 
eaux^  reprenant  leur  équilibre^  rentrèrent  dans  les  cavités 
souterraines^  lesquelles  avaient  été  assez  élargies  pour  re- 
cevoir les  eaux  de  la  comète.  La  froideur^  et  autres  mau- 
vaises qualités  de  ces  eaux^  ont  réduit  la  terre  à  ce  degré 
de  stérilité  et  d'épuisement  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 

Cette  hypothèse  de  Whiston  a  été  souvent  renouvelée  eu 
tout  ou  eu  partie.  Dolomieu  y  a  puisé  ses  principales  idées. 

Un  compatriote  de  Whistcm.,  un  observateur  infatigable 
et  scrupuleux^  Woodward,  composa  une  théorie  bien  plus  sr«t?me  a* 
modeste  (i).  Il  admet  que  toutes  les  substances  terrestres  a^ptoIb^ 
ont  été  dans  une  fluidité  aqueuse.  Comme  il  faut  pour  cela 
une  grande  masse  Ù'eau  y  il  suppose  que  tout  l'intérieur 
du  globe  n.'est  qu'un  grand  abime  d'eau.  Le  déluge  de 
Moïse  consista  dans  un  écroulement  de  la  croûte  du  globe 
dans  ce  grand  abime  ^  dont  les  eaux^.  selon  Woodward^ 
eurent  une  force  dissolvante  toute  particulière ,  laquelle 
cependant  n'agit  point  sur  les  coquillages  et  les  autres 
restes  du  règne  animal.  On  voit  que  l'esprit  observateur   ^ 
de  Woodward  lui  faisait  sentir  qu'il,  est  impossible  d'ex- 
pliquer par  une  seule  inondation  passagère  k  position  de 
tant  de  couches  de  coquillages  au  milieu  de  bancs  pier* 
reux.  Mais  sajhrce  dissolvante  est  y  comme  il  eu  convient - 
lui-même  y  une  qualité  occulte  et  miraculeuse.  Un  savant 
allemand^  Camerarius ,  en  attaquant  Woodward  ,  émet 
l'opinion  y  aujourd'hui  démontrée  y  que  les  bancs  de  co- 
quillages n'ont  jamais  été  transportés  ni  pu  l'être  par  un 
déluge  quelconque  y  et  qu'au  contraire  les  animaux  aux- 

{i)ÏP'oo<^wai'd,  an  Essai  toward  ihe  natoral  hialor^y  of  t1i«  earlh,  1723. 
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queU  ils  doivent  leur  existence  y  ont  vëcii  et  sont  morts 
dans  reudroitmâme  (i).  Il  est  vnti  que  Catnerarius  exposa 
celte  opinion  d'une  manière  trës^onfiise.  En  lui  répliquant^ 
Woodward  avança  la  vérité  que  les  éruptions  volcaniques 
tirent  point  donné  naissance  à  aucune  mostagne  considé- 
table,  encore  moins  ides  îles  et  contrées  entières  (a), 
Tourneibrt.      Nous  ue  parlerous  point  de  la  végétation^  des  pierres 
A.  1700,    qu'avait  révéô  le  célèbre  ToumefoH^  ni  de  quelques  pro- 
seheuchier.  positions  isolécs  àeSokeuchter,  dont  le  grand  génie  obser- 
A.  1700.    vateur  était  euchatné  par  les  préjugés  qui  attribuaient  tous 
les  cbangemens  du  globe  A  un  seul  déluge.  Le  spirituel 
roniwene.  Fontefielle  a  eu  le  mérite  de  dire  le  premier  qu'il  a  certain 
A.  »7i6.    nement  fallu  plusieurs  révolutions  pour  modeler  la  surface 
du  globe  et  pour  amonceler  ces  vastes  ruines  qui  nous  en- 
vironnent de  toutes  parts. 

Le  système  volcanique  trouva ,  ^  cette  même  époque  ^ 
plusieurs  défenseurs  ardens  et  habiles,  que  l'on  aurait  tort 
'r!"**    de  passer  sous  silence.  Ray  croyait  qu'au  moment  même 
A.  1693.   ^«  ïa  création ,  lors  de  la  séparation  des  substances  humides 
et  solides,  il  y  eut  des  tremblemens  de  terre  qui  soule- 
vèrent les  montagnes.  La  terre  sortit  peu  à  peu  des  eaux 
de  la  mer,  ce  qui  donna  aux  animaux  marins  le  tems  de 
Hooi.     déposer  leurs  dépouilles  an  sein  de  la  mer  (3).  Hook,  en 
A.  1705.    supposant  l'origine  primitive  des  couches  par  la  voie  de 
sédiment  dans  un  fluide,  admettait  des  éruptions  volcani- 
ques assez  fortes  pour  soulever  de  vastes  terrains ,  et  même 
T^wro    pour  les  fondre  et  les  calciner  (4).  Lazaro  Moro,  en  obser- 
^""'*     vant  qu*il  y  a  des  montagnes  qui  n'offrent  ni  débris  de  corps 
marins,  ni  indice  de  stratification  (5) ,  attribuait  à  toutes 
les  montagnes  secondaires  une  origine  volcanique  ;  ce 
sont,  à  SGs  yeux ,  des  coulées  de  lave  qui  ont  pris  naissance 

(i)  Cnmerarius ,  in  DisêeH.  Taurinens. ,  p.  226 ,  Tubing. ,  171a. 

(2)  T^alttrAlhUlorjofthe  earlh,  cnbrçed  andëerended^etc,  p.  n5 
sijq.  Londres,  1726.  (3)  Ray,  ThrM  ph^sico-theologirid  discoufscs, 
p.  16^.  Londres^  i^,  2*  cdit.  {^)Hookii^  Oper.  poslhum. ,  299-310. 
Kdit.  Lond. ,  1706 ,  in-folio.  (5)  La*,  Moro,  de  VOv\%.  dea  cotjnillagca, 
l>>6bilcf  ,  ch.  12  et  i3  (1740). 
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«ous  l«seatix.  En  modifiant  et  combinant  ces  diverses  idées^ 
le  savant  Raspe  en  composa;  sa  théorie  volcanique  de  la  8y>ti>m«  a* 
naissance  des  îles  nouvelles ,  ouvrage  souvent  copié  avec  /"^53. 
inexactitude  par  des  vulcanistes  célèbres  (i). 

Ces  divers  systèmes  s'éclipsèrent  devant  celui  que  créa 
Buffon ,  et  auquel  sa  plume  briHante  donna  tont  l'éclat  8y.t»m«  a« 
d'un  poëme.  Ce  grand  écrivain  suppose  que  les  soleils  et  "  °\ 
les  comètes  ont  été.  produits  comme  nous  les  voyons  y  et 
avea  les  forces  nécessaires  pour  leur  faire  parcourir  leurs 
orbites.  Mais  il  y  a  96^000  ans  qu'une  comète  tomba 
obliquement  dans  le  soleil ,  et  en  détacha  la  65o^  partie. 
Toute  cette  masse^  lancée  dans  l'espace  ^  se  divisa  et  forma 
toutes  les  planètes  de  notre  système  solaire^  qui^  par  le 
mouvement  de  rotation  y  acquirent  une  figure  sphéroîdale. 
Notre  globe  était  dans  un  étal  d'incandescence^  mais  sa 
surface  se  refroidit  et  se  consolida  ;  il  s'y  forma  toute- 
fois des  cavités  immenses.  Une  partie  des  vapeurs  qui  s'é- 
taient élevées  dans  l'atmosphère  y  se  condensa  et  forma  les 
mers.  Ces  eaux  attaquèrent  la  partie  solide  du  globe  ^  et 
eu  décomposèrent  une  portion  :  c'est  ainsi  que  se  formèrent 
les  terres  et  les  pierres.  Les  eaux  de  l'Océan ,  attirées  vers 
réquateur  par  les  marées^  y  entraînèrent  une  grande  quan- 
tité de  substances  dissoutes  -,  c'est  ainsi  y  dit  Buffon ,  que 
naquirent  les  grandes  chaînes  de  montagnes  y  dirigées 
d'orient  en  occident.  Malheureusement  y  ces  chaînes 
n'existent  point  ;  la  grande  rangée  de  montagnes  qui  en- 
vironne le  globe ,  a  une  autre  direction  (a).  Buffon  s'est 
donné  le  tort  d'expliquer,  par  une  supposition  invraisem- 
blable en  elle-même  9  un  fait  absolument  imaginaire.  Mais 
continuons  à  exposer  sa  théorie.  Les  eaux  primitives  du 
globe  s'enfuirent  dans  les  cavités  dont  on  a  déjà  parlé  ; 
alors  les  continens  panirent.  La  terre  ,  dans  l'espace  de 
43^000  ans  y  se  refroidit  au  point  que  les  végétaux  et  les 
animaux  purent  vivre  à  sa  surface.  Ces  êtres  naquirent 

(i)  Rasp4y  Specîmea  historiée  naturalis  globî  terraquei  prapcipud 
de  noTtt  é  mari  natis  inaolU.  Lcipzîk ,  T763.  (2)  Ci-dessus^  L.  XX.IX  • 
p.  i83. 
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vers  le  pôle  ,  et  se  répandirent  successivement  vers  les 
régions  équatoréales.  Les  couches  secondaires  se  for- 
mèrent par  la  décomposition  de  la  matière  vitrifiée^  mêlée 
des  sédimens  marins  *,  des  causes  accessoires ,  les  yents , 
les  courans  d'eau  ^  les  éruptions  volcaniques  et  }es  trem- 
blemens  de  terre  ^  modelèrent  ensuite  les  montagnes'et  les 
vallées.  L'Océan  change  lentement  ses  rivages  ,  en  atta- 
quant y  par  son  mouvement  général  y  les  côtes  orientales 
qu'il  détruit  *,  il  a  ^  de  cette  manière ,  pu  faire  plusieurs  fois 
le  tour  du  globe  (i). 

Le  système  de  Buffon^  réfuté  dans  ses  points  princi- 
paux par  des  naturalistes  observateurs ,  ne  compte  plus  de 
mtiltn!  P^^^^^^^  y  même  parmi  ceux  qui  regardent  le  feu  comme 
l'agent  principal  qui  a  formé  notre  globe.  Ou  regarderait 
aujourd'hui  comme  une  foKe^  toute  hypothèse  qui  tendrait 
à  expliquer  la  première  origine  de  notre  globe  ,  et  la  ma- 
nière dont  il  a  été  lancé  dans  l'espace.  La  géologie  ne 
cherche  plus  qu'à  remonter,  par  l'examen  des  monumeos 
physiques ,  d'une  époque  à  une  autre  ^  jusqu'à  ce  qu'ells 
arrive  à  un  état  de  choses  antérieur  à  tous  les  monu» 
mens  (2).  En  même  tems,  les  faits  augmentés  dans  une 
proportion  immense  ont  conduit  les  hommes  éclairés  de 
tous  les  partie  à  n'exclure  aucune  cause  particulière  (3)  \ 
principe  qui  a  amené,  du  moins  eu  partie,  une  fusion  des 
divers  systèmes ,  et  une  tolérance  mutuelle  pour  des  opir 
nions  qui  prétendent  plus  à  une  domination  exclusive. 

La  théorie  la  plus  fortement  soutenue  et  la  plus  vivement 
contestée  de  cette  époque  moderne ,  est  celle  de  M.  JDeluc, 
jjeiuc.  Ce  savant  suppose  que  la  terre  et  tous  les  corps  célestes 
181?°'  ^^^^®ï^*  des  masses  d'élémens  confus  ,  dans  lesquels  une 
volonté  divine,  enleurcommuniquanjt^une  certaine quau- 
tité  de  lumière ,  fit  naître  les  précipitations  chimiques  par 
lesquelles  se  formèrent  les  croûtes  des  roches  solides  dont 
nous  voyons  les  fragmens.  Cette  croûte  consolidée  s'afiaissa 

T     fi)  Btifjon  yThéoTÏe  dt  la  terre ,  datis  le  i*^  Tolume  de  »on  Histoift 
Naturelle.  Paris ,  1746.    (2)  Deluc ,  Élëmens  de  géologie ,  §  1O9  p*  i i* 
(3)  Delamét/iërU ,  Tbé«rie  de  ia  tec^e ,  §  1700. 
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plusieurs  fois  *,  ses  bords  qui  sout  restés  appuyés  sur  les 
cloisons  de  cavernes  souterraines^  formèrent  les  montagnes. 
Les  eaux^  qui  d*abord  couvraient  }e  globe  entier,  s'infil- 
trèrent dans  les  parties  centrales  où  subsista  toujours  l'an- 
cien chaos.   Alors  parurent  les  premiers  continens ,  plus 
étendus  que  les  nôtres  y  mais  suspendus  au-dessus  des 
immenses  cavernes.  Le  soleil  ne  les  éclairait  pas  encore 
lorsqu'il  y  naquit  des  végétaux  d'une  nature  différente 
des  nôtres  \  leurs   débris  forment   nos  houillères.  Les 
continens  actuels  y  cachés  sous  la  mer ,  se  couvrirent  de 
dépôts  de  coquillages  -,  les  éruptions  volcaniques  y  ré- 
pandhrent  des  couches  de  laves.  Par  un  grand  et  dernier 
affaissement ,   les  continens   primitifs   s'écroulèrent  au 
sein  des    cavités  souterraines  y  la  mer  se  précipita  sur 
ces  terres,  et  engloutit  dans  ses  profondeurs  les!*  géné- 
rations qui  les  habitaient  •,  cette  catastrophe  est  le  déluge  ^^'Jf^i'^*'"* 
universel j  décrit  par  Moïse ,  et  dont  on  a  cru  retrouver  le  uiûtwmîl 
souvenir  chez  beaucoup  de  nations.  C'est  alors  queparurent 
soudain  à  la  face  du  jour  nos  continens  actuels,  formés 
sous  la  mer.  Dans  les  terrains  meubles  de  nos  contineus , 
se  trouvaient  ensevelis  péle-méle  les  restes  de  quadrupèdes 
qui  avaient  habité  des  îles  écroulées  avant  le  déluge  uni- 
versel, et  les  débris  des  cétacés  qui  avaient  peuplé  la  mer. 
La  conservation  de  ces  restes  qu'on  trouve  encore  presque 
entiers  dans  les  pays  froids ,   et  le  peu  d'épaisseur  des 
couches  de  terre  végétale  formée  au-dessus  de  nos  conti- 
nens ,  concourent  à  prouver  que  leur  antiquité,  ou,  pour 
mieux  dire,  leur  apparition  au-dessus  des  eaux,  ne  data 
point  des  siècles  extrêmement  éloignés  de  nous  (i). 

Telle  est  la  théorie  du  célèbre  naturaliste  de  Genève. 
L'idée  principale  de  ce  système,  celle  de  plusieurs  affais- 
seniens  de  la  surface  du  globe^  et  plusieurs  détails,  surtout 
ceux  qui  regardent  l'origine  des  restes  d'animaux  ,  out 
réuni  les  suffrages  des  savans.  On  trouve  quelques  diffi- 

(l)  Deluc,  Lettre  tur  riiistoire  de  la  terre,  adressée»  à  M.  Blumexibach. 
Jd.  ,  Eléntcnft  de  géologie. 
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cultes  i  concevoir  les  vastes  cavités  daus  lesqaelles  le 
monde  anté-diluyien  a  dû  s'engloutir  \  il  semble  que  cette 
idée ,  empruntée  de  Woodward  ,  n'a  été  introduite  daus 
la  théorie  que  par  le  désir  d'expliquer  le  déluge. 

Divers  naturalistes^  qui  tous  admettent  avec  Deluc  que 
ia  terre  s'est  formée  dans  un  fluide  aqueux  ^  différent  sur 
le  rang  qu'ils  assignent  aux  agent  qui  ont  opéré  les  révo- 
lutions et  les  ruptures  de  la  croule  du  globe.  Saussuir 
fiïfwui'Î!   ^*®**  quelquefois  exprimé  comme  s'il  admettait  des  seule- 
A.  1770-  vemens  du  terrain  par  le  feu  volcanique  «  ou  par  d'autres 
'7^'     »  fluides  élastiques^  V  afin  d'expliquercomment  les  couches 
granitiques  qui  servent  de  base  à  toutes  les  autres  ont  été 
élevées,  en  certains  endroits,  au  point  de  former  les  crêtes 
de  montagnes  (i).  Mais  l'idée  qu'il  a  le  plus  constamment 
souteifue,  c'est  celle  des  courans  trés-violens  qui,  en  agi- 
tant l'ancienne  mer ,  ont  entraîné  à  de  grandes  distances 
les  débris  de  roches  primaires,  surtout  du  granité  que  Ton 
trouve  épars  à  la  surface  des  terraius  secondaires,  et  même 
tertiaires  (a).  Il  est  difficile  de  concevoirdes  couransdoués 
d'une  force  capable  de  rouler  au  loiu  des  pans  entiers  de 
montagnes ,  même  en  supposant  les  vaHées  comblées  et 
formant  un  plan  incliné.  Il  est  plus  naturel  d'attribuer  le 
phénomène  dont  il  s'agit ,  aux  glaces  marines  qui  ont  pu 
porter  ces  débris  de  montagnes  à  travers  l'ancienne  mer. 
Le  célébré  fVerner,  en  attribuant  aux  aifaissemens  une 
>v,mer.    graudc  mfluence,  pense  pourtant  que  divers  faits,  entre 
A.  1791.  autj^g  le  gisement  des   basaltes  ,    ne  s'expliquent  que 
par  une  hausse  et  baisse  périodique  de  la  masse  des  élé- 
mens  fluides. 
1,1^,  ae       Lorsque  Pallas,  pour  expliquer  la  présence  des  débris 
p.n...     d'^i^phajj3  ej^  Sibérie  ,    fait  déborder  toute  la  masse  de 
l'Océan  Indien  qui,  selon  lui ,  aurait  couvert  et  traversé  le 
plateau  central  de  l'Asie ,  en  roailant  du  sud-est  au  nord- 
ouest  ,  c'est  par  des  éruptions  volcaniques  et  des  tremble- 


(i)  Saussure  y  Voyage  dans  les  Alpes,  §  919.    (%)  Id,,,  ibiJ.,  §§  50;- 
1596 ,  etc. 
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luens  de  terre  qu'il  veut  produire  un   mouvement  si 
e:ctraordinaire  et  si  inconcevable  (i). 

Le  savant  et  laborieux  Delamétherie  a  composé  une  TLéorie  d* 
ihéorie  très-circonstauciée ,  très-riche  en  faits  et  en  idées  ^      "•• 
dans  laquelle  il  cherche  à  ramener  les  révolutions  du  globe       ^^^ 
à'des  lois  chimiques^  sans  pourtant  dédaigner  les  causes 
mécaniques.  Toutes  les  montagnes  ^  toutes  les  vallées  se 
sont  formées  par  cristallisation  dans  un  immense  fluide^ 
dont  ce  chimiste  se  débarrasse  au  moyen  de  Tévaporation^ 
parce  qu'il  s'est  décidé  à  regarder  la  masse  centrale  du 
globe  comme  uH  cristal  solide. 

L'opinion  de  Deluc ,  sur  l'antiquité  peu  reculée  de  nos  conjectnrr. 
contiiïens  ^  a  été  adoptée  par  un  grand  observateur  qui  y  j^  1794- 
sans  faire  de  système  y  a  lancé  dans  le  monde  savant  des  '^^* 
idées  isolées ,  mais  fécondes  en  résultats.  Dolomieu ,  ce 
nous  semble  y  ne  tendait  guère  qu'à  épurer  le  système  de 
Whiston  de  ce  qu'il  y  avait  de  trop  hypothétique.  Toutes 
les  bases  géologiques  de  ce  savant  y  la  dissolution  de  toutes 
les  substances  terrestres  dans  un  dissolvant  qui  a  été 
détruit  ;  la  coagulation  de  ces  substances  qui  y  après  la 
destruction  du  dissolvant  primitif,  se  précipitèrent  et  se 
cristallisèrent  pour  former  une  écorce  \  la  cause  extéiicure 
t/uelconque ,  qui  vient  briser  et  concasser  cette  écorce  ; 
enfin 9  les  marées  de  dix-huit  cents  toises  d'élévation,  qui 
remuèrent  toute  la  masse  des  eaux ,  balayèrent  le  fond 
des  mers  ,  soulevèrent  et  transportèrent  des  bancs  de 
coquillages,  creusèrent  les  vallées,  et  modelèrent  tout  le 
terraîu  secondaire  ;  toutes  ces  bases ,  dis- je ,  existent  déjà 
dans  le  système  de  Whiston.  Il  est  même  difficile  de  con- 
cevoir la  possibilité  de  toutes  ces  révolutions  violentes  et 
subites  ,  sans  la  concurrence  d'un  corps  céleste  quel- 
conque-, or,  comme  tout  prouve  la  stabilité  du  système 
planétaire ,  il  n'y  a  que  les  comètes  auxquelles  on  puisse 
avoir  recours.  Mais  ces  comètes ,  comment  prouver  qu'elles 
sont  des  corps  assez  solides  et  assez  denses  pour  exercer 


(i)  FaUas ,  OLter?. 8urrorigincdetoioiitagii6S9p.'74,trad.franç. 
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de  si  fortes  attractions  sur  le  "globe  terrestre  ?  Tycho , 
Galilée,  Kepler,  Lahire  et  Herschcl,  ont  regardé  les  co- 
mètes comme  des  météores  éthéréens.  Ainsi ,  les  théories 
de  la  terre  aboutissent  toujours  ,  en  dernier  lieu ,  à  des 
questions  insolubles  -,  et  tout  ce  qu'on  apprend ,  en  les 
étudiant,  c'est  d'en  douter. 
sriièoie  a*  «  D'en  douter  I  s'écrieront  quelques  Ecossais  en  lisant 
im  puyVr.  ces  lignes.  Non,  il  n'y  a  plus  lieu  à  des  doutes ,  depuis  qua 
MM.  Hutton  et  Playfair  ont  découvert  la  vraie  constitu- 
tion de  notre  globe.  Ne  savez-vous  pas  que  les  continens 
actuels  se  détruisent  par  les  actions  de  l'air,  de  la  gravité 
et  àeê  eaux  courantes  *,  que  leurs  matériaux ,  transportés 
sur  les  côtes,  de  celles-ci ,  sont  répandus  par  les  différens 
mouvemeus  de  la  mer  sur  toute  l'étendue  de  son  fond  •; 
qu'une  grande  chaleur  interne  endurcit  ces  matériaux  dont 
il  résulte  une  masse  semblable  à  celle  des  couches  miné- 
rales dont  nos  continens  sont  composés  -,  que ,  lorsque 
cette  lente  dégradation  a  détruit  nos  continens,  io.  chaleur 
interne  soulève  en  masse  les  couches  formées  sur  le  fond 
de  la  mer  y  ce  qui  repousse  la  mer  sur  les  continens  rasés 
et  produit  de  nouveaux  continens,  livrés  à  leur  tour  à  une 
lente  dégradation?  Ces  alternatives  de  continens  uaissans 
et  périssans  ont  déjà  été  répétées  plusieurs  fois,  et  on  ne 
peut  point  fixer' un  terme  à  cet  enchaînement  de  méta- 
morphoses (i).  »  ■ 

Nos  lecteurs  sentiront  d'eux-mêmes  combien  ce  nou- 
veau système  est  contraire  à  l'évidence  des  faits  *,  seulement 
nous  les  prierons  d'observer  que  l'idée  d'une  formation 
des  CQuches  minérales  par  une  cuisson  souterraine  sem- 
blable à  celle  qu'a  opérée  M.  Hall  dans  ses  fameuses  expé- 
-  riences  ,  mériterait  d'être  approfondie  d'une  manière 
indépendante  du  système  exclusif  des  Huttonieus. 

Pendant  que  les  savans  d'Europe  disputaient  sur  les 
théories  que  nous  venons  d'énuraérer ,  le  nouveau  monde 


(i)  Playfair f  Illustrations of tbe HuUooian theory  ofthe earlh.  £<Iin- 
Lourg,  i8oa. 
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en  vit  naître  ,  ou  plutôt  renouveler  un  système  difiëreut 
de  tous  les  autres.  Franklin  supposa^  d'après  Ânaximéne^  Hypoth^M 
que  non-seulement  toutes  les  substances  terrestres  y  mais  Franûm. 
même  toute  la  matière  en  général  y  avaient  existé  comme 
un  gaz  aériforme  élastique^  confusément  répandu  dans  les 
espaces  célestes.  La  gravitation  commença  i  se  faire  sentir^ 
les  molécules  gazeuses  furent  attirées  vers  des  centres  -,  il 
se  forma  des  globes  d'air.  Ceci  supposé  y  il  est  facile  de 
concevoir  tout  le  reste  du  système  de  Franklin  -,  toutes  les 
substances  se  laissent  réduire  à  l'état  aériforme  :  donc  , 
conclut  Franklin  y  elles  ont  toutes  pu  Maître  par  la  con- 
densation de  l'air  *,  ainsi  a  dû  se  former  la  croûte  exté- 
rieure du  globe  qui  y  dans  ce  système^  n'est  qu'une  mince 
enveloppe  solide  autour  d'un  vaste  fluide  élastique  *,  les 
mouvemens  de  cet  air  central  produiraient  y  comme  on 
voit^  sans  difficulté  y  les  tremblemens  de  terre.  Enfin  y  ce 
système  n'est  pas  une  simple  satire  des  théories  de  la 
terre,  comme  on  paraît  l'avoir  cru  \  c'est  une  hypothèse 
tout  aussi  raisonnable  et  aussi  ingénieuse  que  celles  des 
autres  géologues. 

Après  avoir  suivi  la  géologie  jusqu'au  milieu  des  régions  ^^^j*^ 
éthérées,  que  nous  reste-t-il  à  faire  ?  Âugmenterons-noua 
le  nombre  des  systèmes ,  en  cherchant  à  démontrer  que 
la  terre  était  jadis  entourée  d'un  anneau  comme  Saturne , 
et  que  cette  voûte  céleste  y  en  s'écroulant ,  donna  naissance 
à  cette  chaîne  de  montagnes  (i)  qui,  en  occupant  le  dos 
des  grands  continens  ,  forme  comme  une  ceinture  du 
globe  ?  Il  vaut  mieux  revenir  à  la  marche  purement  des- 
criptive de  la  Géographie -Physique,  la  seule  méthode 
vraiment  scientifique  et  instructive. 

Cl)  Ci-dcMus^  p.  i83. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  De  la  Terre , 
considérée  comme  le  séjour  des  êtres  organiques. 
Pabmière  Segtioa  :De la Pistribulion géographique 
des  végétaux. 

JNous  avons  dë(?omposé  le  globe  terrestre  en  ses  parties 
solides^  liquides  et  aériformes.  Passons  à  la  considération 
de  ces  êtres  innombrables  qui  étalent  sur  tous  les  points 
de  ce  globe  le  spectacle  de  la  vie^  qui  en  embellissent  la 
surface ,  qui  en  consument  les  inépuisables  sucs  nourri- 
ciers, et,  par  un  sort  commun,  y  trouvent  mille  tombeaux 
divers.  Sans  doute  cts  productions  et  ces  babitans  de  la 
•JJiJJ^*- terre  n'y  sont  point  disséminés  au  hasard-,  des  lois  géné- 
rales ont  assigné  i  chaque  classe  de  ces  êtres  organiques 
son  berceau  et  sa  tombe  ;  ces  lois,  nous  devons  les  étudier 
avant  d'entreprendre  la  description  des  diverses  parties 
du  monde. 

Par  leur  abondance ,  et  par  leurs  rapports  intimes  avec 
le  sol ,  les  végétaux  réclament  la  première  place.  C'«st  à 
la  botanique  à  examiner  en  détail  les  trésors  du  régne  vé-* 
gétal  :  ces  fleurs  brillantes  et  passagères-,  ces  calices  qui 

Du  choix  de  leurs  parfums  embarrassent  TabeiUe  \ 

ces  étamines  ,  ces  pistils ,  tous  ces  organes  des  amours 
innocentes  *,  ces  ovaires  qui  survivent  à  l'enveloppe  ma^ 
temelle,  et  en  se  développant  deviennent  des  fruits  suc- 
culens  *,  ces  germes  qui ,  sous  un  mince  volume ,  ren- 
ferment l'espoir  des  générations  à  venir  ;  toutes  ces  char- 
mantes merveilles  revêtues  de  tant  de  formes,  et  produites 
par  le  jeu  simultané  de  tant  de  forces  diverses ,  que  Too 
croirait  volontiers  la  nature  occupée  de  ce  soin  unique  , 
si  Ton  ne  savait  que  ce  sont  là  ses  moindres  ouvrages.  La 
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géographie-physique  s'occupe  de  la  distribution  du  régne 
végétal  ^  et  y  trouve  assez  de  matière  à  admirer  cette  sa- 
gesse qui  a  présidé  à  la  production  de  l'univers  (i). 

La  température  de  l'air  paraît  seule  mettre  des  bornes 
physiques  à  l'extension  d'une  espèce  végétale.  L'échelle 
de  la  chaleur  atmosphérique  sert  aussi  d'échelle  ordinaire  ^u  ÏST*?* 
aux  progrés  de  la  végétation.  Voilà  pourquoi^  sous  le  cli-  ut^ré^^iK 
mat  brûlant  de  la  zone  torride^  on  n'a  qu'à  s'élever  sur  les. 
montagnes  pour  jouir  des  fruits  et  des  fleurs  de  la  zone 
tempérée.  Toumefort  trouva  au  pied  du  mont  Ârarat  les 
végétaux  qrdinaires  de  l'Arménie  ;  au  milieu  ,  ceux  d^ 
l'Italie  et  de  la  France  ;  sur  le  sommet^  ceux  de  la  Scan- 
dinavie. Forsier  vit  plusieyrs  plantes  des  Alpes  sur  les 
montagnes  de  la  Terre  de  Feu  (a).  Si  les  vallées  des  Andes 
sont  ornées  de  bananiers  et  de  palmiers ,  les  régions  plus 
élevées  de  cette  chaîne  nourrissent  des  chênes,  des  sa- 
pins ,  des  berbcris ,  et  une  foule  de  genres  communs  au 
nord  de  l'Europe  (3).  L'homme,  profitant  de  cette  dispo- 
sition ,  a  transporté  et  disséminé  presque  sur  toute  la  sur- 
face du  globe  ces  graminées  qui  lui  fournissent  sa  prin- 
cipale nourriture.  Quelques  autres  plantes  utiles  ont  été 
rendues  communes  à  tous  les  climats  par  la  nature  même. 
Les planies  aniiscorbutiques ,  si  salutaires  pour  le  naviga- 
teur languissant  dans  sa  prison  flottante  ,  sont  répandues 
partout  où  il  y  a  encore  un  germe  de  vie.  On  trouve  du 
cresson,  delà  chicorée,  de  l'oseille  sauvage  sur  les  rivages 
toujours  glacés  de  la  baie  d'Hudson,  et  dans  la  Sibérie  , 
aussi  -  bien  que  dans  ces  heureuses  tles  éparses  au  milieu 
de  l'Océan  Pacifique  (4)*  Les  arbustes  qui  portent  de$ 
baies  et  de  petits  fruits  agréables  au  goût,  viennent  dans 
les  pays  les  plus  iuhabités.  Dans  le  Groenland  même ,  If 
groseillier  porte  de  très-bons  fruits.  La  Laponie  possède 


(i)  Humholdt^  EflMii  svr  la  Orographie  des  plantes,  Stromayer^  8pe- 
eimen  geographîie  boUttktt.  Gottioga»,  1804.  Bêrgmann,  G<ofraph»* 
Phj». ,  lect.  VI.    (a)  Bemerkungen  ,  p.  iS^  (  en  ail.  )* 

(3)  Bumholdt^  Essai  sur  la  Cëoç.des  plantes,  p.  34. 

(4)  Andtrton,  troisième  yojaçt  de  d^ot^passim, 

II.  Zl  ^ 
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nuè  reksùxrttè  aaûs  ^ek  arbustes^  fels  (\ûé  I'é^ine-tmette> 
té  hhirier  ràitipailt^  faii^ellier  et  autres. 
joMjn'à        Ni  le  frbîd  éxièïieiïT ,  lii  Tabsènéè  dé  la  lùiriîére ,  li'ar- 

i«a  plante,  ^fëht  efatîêfèifaèhl  là  vie  végétale.  Les  cavernes  et  les 
^^^  filmes  aôntieût  naiissaticis  a  un  certain  nombre  dé  plâiités  j 
Sûriàvi  dés  crypto^àiniciiiês  (i).^  t^lusieurs  isàxifràgës  éi 
fèndùcalës  j  leli  $àUleÀ  l*àn!ipans^  ainsi  que  tous  les  lichens , 
iriùkiià  le  froid.  Là  néigë ,  loin  d'empéTchër  lés  fonctions 
filafei  de  céi  vëgétaiii,  les  garantit  dé  reÔetdés  gelées  , 
è!  leur  fournit  èii  ^ôndaiicè  l'oxigêné  qu'elle  cdûtiént,  et 
qiiiy  eil  accroissant  leàr  vigueur^  accélère  là  gemiinatiôn 
dés  iéiâëhces  (^).  kâmoâd  a  constaté  que  des  plantés  ca- 
Ëbée^ ^endaàt  plusieurs  ânhées  soas  là  neige,  y  avaient 
tônfinifé  de  Vivi'e  (3).  L'organisation  des  plantés  alpines 
eu  polaires  ah  prélë  â  une  croissance  et  à  Un  développë- 
ftieut  si  rapides ,  qtl'ùn  petit  notnbre  de  jours  chauds  leur 
éutlBt  |)Our  fructifier  (4).  PeUt-élre  àiênié  la  neige  éteVnellfe 
pourrait  être  le  séjour  d'une  sorte  de  végétation  ;  au  nôioius 
Sàifsàùfe  y  à  trouvé  iinb  poussière  rôUgèâtre,  dont  la  na- 
ture ^  trèi-|)robàblemeùt  végétale ,  ù  est  J)a8  éûcbre  sufiS- 
Sàinteént  éclàifcîe,  Pafrîh  et  Sbkôlofdnt  vu,  '6il  Uadùt-iè  , 
dès  ferràiiié  eoUvWs  ^è  Végétaùi,  (Quoique  feiilièréni'ent 
Bnyîrb'niïés  de  neiges  ëteWeMês  (5). 

riant»  qoi  ^^  chàlcuT  fextréûfe  arrêté  encore  tfioîiis  la  force  prô- 
•ïïn"r«  tiilctîve  dfe  là  natxïrè  Ôàns  le  règhé  végétal ,  pourvu  qu'elfe 
Soit  àccompâgiiée  d^Euiûîdîïé'.  X)û  voit  des  plantés  naître 
nôh-setileiliènt  sût  les  bordi  Ûeh  àbixtdûi  th'àXiAéH ,  mais 
faièriie  àù  ieîti  de  ceà  eatix  qui  semblâîerit  devisir  îes  colj- 
^uibér.  On  eu  trouvé  des  exemples  depuis  rîslàu de  j  Us- 
tjii'Ptu  Cap  ,  et  depuis  Te  Kafntchâtka  jùsqu*è  Vile  d'Àûi- 
&oiïie  (6).  Les  ejthàlalâons  sulfureuses  ht  lès  i^iofèitei  dè^ 

(i)  ScopoUy  Diss.  ad  scient,  natur. ,  p.I ,  p.  84-120.  Humboldt ,  Flom 
Pribcrg.  8ûbtcrr.,etc.  (2)  Hassenfratz ,  Joura.  de  rÉcolè  p<ily tech- 
nique,  4*  caliier ,  an  IV^  p,.570-576.  (3)  Ramçnd ,  OUervat,,  p.  5i. 
(4)  jHarfens^  Voja^eiau  i^itsl^er^,  p.  64  («n  JlU.  ).  Limtwi ,  FIop.  Lapp. 
praér.,  pi.  XX.    (5)  Patnn^  Voyage^  p.  19. 

(6)  Olajsen  et  ^opêlsen ,  Voyage  en  Islande ,  en  ail. ,  II ,  p.  3i  et 
181.  Krascheninilcow^y  Kamtchatka  j  en  aU.^  p.  91.  Sparman^  Voyage  ^ 
en  alL  ^  p.  142.  Labillardiért ,  tome  I  ,  p.  324. 
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cavecm»  vakaaiiiues  semblent  n'exercer  sur  la  végétation 
qu'une  influence  kute,  bornée,  twilis  qu'eUw donneirt 
aux  animaux  une  mort  instântaoéa  (i). 

C'est  l'absence  de  l'humidité  qui  oppose  4  la  végétatioii  Ho«i.i,. 
les  obstacles  les  plus  redoutable».  Voye«  sous  l'équateur     "*"«;'" 
comme  tqts  le  pôle^  ces  déserts  sablonoeu  condamnés  à  ''**''•"'• 
une  éternelle  stérilité  1  Âuowe  goutte  de  phûe  m  saurait 
s'arrêter  dans  ce  sol  kcohéwat  et  toujours  remué  par  ke 
vents  î  aucun  germe  ne  saurait  $y  fixer.  C'est  «ans  dxMite 
à  des  causes  à  pen  près  semblables  qu'il  faut  attribuer  la 
nudité  de  plusieurs  montagnes ,  dont  les  Hanœ  escaipés 
ou  les  somm^  aplatis  n'offi-ent  auouii  abri  aux  eoknies 
végétales  que  les  vwtsy  font  aborder^  tandis  qve  d'autras 
montagnes,  à  une  ten^ératur e  plus  froide,  CGAeer^eift 
encore  quelques  plajàtc^.    Par  exemple ,  i»  mont  Çiié 
{Shwerùig  moMtain) ,  dans  le  Derbysbire ,  ne  produit  au^ 
cune  herbe ,  parce  que  ses  fiancs  se  décomposent  jcmut- 
nellement  en  lamelks  scfaisleuses  qui  roulent  en  bas  (a). 

La  pression  de  l'atmosphère  exerce  une  influence  fiap«  Pr.„,%,.. 
paate  sur  la  ooii£garation  et  k  vie4cs  plantes,  Les'yiégétauz  vi^îT" 
vivent  principaleBient  par  leur  surfiwe  \  dé  1â  leur  grande 
dépendance  du  milieu  qui  les  entoure.  Iss  aniinanx  obëîe^ 
sent  plutAt  i  des  stimulus  imteoieurs ,  et  se  donaetft  <la 
température  qui  leur  convient.  Là  respiration  par  Véfk-- 
derme  est  la  plus  importante  fetactîon  vitale  -des  plasAss  ^ 
et  cette  fonction  ^  en  tant  qn'eUe  sert  i  évi^rtsr  et  à  sé- 
créter des  fluides^  dépend  de  la  pression  de  l'aj^ÉMttphéve : 
c'est  pourquoi  les  plantes  des  Alpeeaont  plus  anmialiqutt^ 
plus  garnies  de  poila>  et  courettes  de  noB(d)reuxTat88eaMX 
sécrétoirlss.  Au  contraire  ,  elleo  croissent  aff ec  difBcvké 
dans  les  plaines  où  leur  resi^iration  par  l'épiderme  est  dé* 
rangée  >  paître  que  la  preasion4e  Tair  y  est pfais  éorte  (3). 

La  nature  chimique  du  sol  montre  son  iuQuence  sur  les  N*t„    i^ 
végétaux  phxtôl  «n  modifiant  leur  port,  leurs  «tes  et  leurs  "'ï^ï« 

(i)  S&ukiPie^  iSBnwre»  àe  fitmiltoii ,  p,  146.  5m/Mj,tV)ur,  etc.» 
II ,  p.  io3.  (2)  Kuttnery  Beytraegtî  ?«<€.,  *►.  «  d.  Mëm.  sur  l'Angleterre! 
c«b.7,p.»o.    (3)JimnM(ft,  T«bletttxdeUti«tare,^|>p.  Ti5,n.  14. 
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fruits ,  qu'ea  bornant  leur  extension.  Pourtant  le  sel  corn* 
mun  f  dissous  et  répandu  sur  le  sol  en  quantité^  y  rend  la 
naissance  des  végétaux  presque  impossible  (i).  La  fusion 
que  subissent  les  laves ,  est  probablement  la  seule  cause 
qui  y  retarde  pendant  des  siècles  les  progrès  de  la  végé- 
tation y  tandis  que  les  cendres  volcaniques  donnent  promp- 
tement  naissance  à  de  riches  moissons  ou  à  de  beaux  vigno- 
bles (2).  En  général  y  les  terres  ne  servent  guère  que 
d'appui  et  d'abri  aux  plantes  ;  elles  se  nourrissent  de  l'eau 
et  des  fiuides  huileux  qui  se  rassemblent  dans  la  terre  y  et 
que  leurs  racines  sucent.  Une  faible  quantité  de  terre  , 
dissoute  dans  ces  fluides  y  est  absorbée  par  la  plante.  D'au- 
tres causes  contribuent  encore  à  la  vie  végétale  ;  les  plantes 
respirent  par  leurs  trachées  les  divers  fluides  de  l'atmo- 
sphère*, U  lumière^  surtout^  doit  présider  à  l'opération 
chimique  par  laquelle  la  nourriture  de  la  plante  s'assimile 
à  sa  substance.  Les  terres  élémentaires  que  l'on  retire  d'une 
plante  par  l'analyse  chimique ,  paraissent  plutôt  être  le 
produit  et  le  résidu  de  la  digestion  par  laquelle  le  végétal 
s'assimile  seé  alimens  y  que  des  parties  venues  directement 
de  la  terre  environnante  (3).  Les  expériences  de  M.  ^cAai- 
der  oui  £iit  voir  que  des  plantes  qui  végétaient  dans  du 
soufre  sublimé  y  donnaient  à  l'analyse  les  mêmes  terres  que 
celles  qui  croissaient  à  la  façon  ordinaire  (4).  Ces  obser- 
vations ^^  fournies  par  la  physiologie  végétale^  peuvent  ex- 
pliquer pourquoi  la  terre  siliceuse  forme  une  si  grande 
Terres  q«i  partie  de  la  substance  des  végétaux^  quoique  les  terrains 
*  Tan?  calcaires  se  revêtent  ordinairement  d'une  végétation  plus 
rigoureuse' et  plus  abondante  que  les  terrains  graniti- 
ques* Xa  terre  calcaire  attire  l'humidité^  répand  la  cha- 
leur y  et  fournit  aux  plantes  de  l'air  fixe.  Mais  c'est  la  silice 
qui  domine  dans  la  meilleure  terre  végétale  (5).  La  terre 

(i)  Fôrskal,  Fior.  Egjpt ,  p.  45. 

<2)  Hamiltoa ,  OBmt.^  p.  33.  Brydùnty  Tour,  cEtc ,  t.  I ,  p.  116. 

(3)  Senebier,  Encjd.  méthod.  physioL ,  vëgét ,  1. 1. 

(4)  Schrader^  deux  Mémoires  couroonét  sur  U  nature  des  parties 
terreuses  des  plantes.  Berlin,  1800  ,  en  aU.  (5)  £ip<$riences  de  /eur- 
c/iyr,  de  (riabgrt,  etc.  {locjcl.  nal.,  Phjs.  rcgétale  ,  t.  I,  p.  276. 
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sUicée  abonde  aussi  dans  les  graminées  et  dans  plusieurs 
joncs.  On  a  trouvé ,  dans  les  cendres  de  la  paille  de  seigle^ 
jusqu'à  70  pour  100  de  silice.  Les  jointures  du  bambou 
renferment  des  cristallisations  de  pure  silice  (i).  Il  y  a 
pourtant  d'autres  plantes  qui  sont  comme  imprégnées  de 
terre  calcaire ,  telles  que  la  chara  vulgaris,  rhypnumcris6a 
castrensîs ,  IsL  neckera  dendroïdes ,  et  quelque^  plantes 
cryptogamiques  (2).  Encore  d'autres  plantes  ^  telles  que 
la  salsola  kali ,  les  salicomies^  les  mesembryauthémes^ 
^lagent^  pour  ainsi  dire^  dans  une  dissolution  de  natron. 
On  peut  réduire  toutes  les  substances  que  la  chimie  retire  ' 
des  végétaux,  à  quatre  élémens,  savoir  :  l'oxigéne ,  Thydro- 
gène,  l'azote  et  le  carbone.  L'alcali  qu'on  extrait  de  plu- 
sieurs végétaux ,  doit  probablement  son  origine  à  l'azote  -, 
le  tannin,  principe  astringent  qu'on  trouve  dans  l'écorce, 
les  racines  et  les  feuilles  de  quelques  arbres,  semble  être 
du  carbone  dans  un  état  particulier.  Tout  est  incertitude 
dans  la  physiologie  végétale ,  et  la  géographie  des  plantes 
n'en  peut  encore  emprunter  qu'un  très-petit  nombre  de 
principes. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  et  d'évident ,  c'est  que  la  force  Extension 
végétative  embrasse  toute  l'étendue  du  globe  ,  depuis  un  vfg/uuoa. 
pôle  à  l'autre,  et  depuis  les  sommets  des  Andes,  où  le 
lichen  rampe  sur  les  rochers  les  plus  durs,  jusqu'au  sein 
de  la  mer ,  d'où  s'élèvent  les  prairies  flottantes  d'algues  et 
de  fucus.  Le  froid  et  la  chaleur,  la  lumière  et  l'ombre  , 
les  terrains  fertiles  et  les  déserts,  chaque  lieu  et  chaque 
température  a  son  genre  de  végétation  qui  s'y  plaît  et 
prospère  (3).  Les  cr}'ptogames  se  ramifient  même  sur  les 
sombres  voûtes  des  mines  et  sur  les  parois  des  cavernes  les 
plus  profondes. 

La  marche  que  suit  la  végétation  dans  ses  conquêtes  sur 


(1)  Zampaiiu4y  Samlung  praktiscber  AbhAudl.,  fll^  p*  187.  Vapy^ 
Journal  de  Nicholson  ,  \ol.  II ,  n**a7,  p.  56.  Maeiê  et  Ru^êl^  Philo- 
êoph.  transact. ,  vol  LXXX  et  LXXXt. 

(2)  Httmioldtf  Aphoriamen,  p.  io5-io6. 

(3)  Linné j  AmœuiUt.  acud.,  ÏV^  64. 
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la  matière  inorganique ,  office  des  gradations  remarquables. 
Mir^ht-pro-  «  Q»*e  du  fond  de  la  mer,  dit  M.  Humboldt^  un  yolcan 
^H^rîr  soulève  tout  à  coup  au-dessus  des  flots  bouillans  un  ro- 
Yégéuuon.  ^j^^^  couvert  de  scones;  ou,  pour  rappeler  un  phénomène 
moins  terrible,  que  des  néréides  réunies  (i)  élèvent  leurs 
demeures  cellulaires  pendant  des  milliers  d'années,  jusqu'à 
ce  que ,  se  trouvant  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elles 
meurent ,  après  avoir  ainsi  formé  une  tle  aplatie  de  co- 
rail *,  la  force  organique  est  déjà  prête  pour  faire  nattre  la 
vie  sur  ce  rocher.  Qui  peut  y  porter  si  soudainement  des 
semences  ?  Sont-ce  les  oiseaux  voyageurs  ,  les  vents  ou 
les  vagues  de  la  mer?  C'est  ce  que  le  grand  éloignement 
des  côtes  rend  difficile  à  décider.  Mais  à  peine  l'air  a-t-il 
touché  la  pierre  nue ,  que  ,  dans  les  contrées  septentrio- 
nales ,  il  se  forme  à  sa  surface  un  réseau  de  filets  veloutés 
-  qui,  à  l'œil  nu,  paraissent  des  taches  colorées.  Quelques- 
uns  sont  bordés  par  des  lignes  saillantes ,  tantôt  simples, 
tantôt  doubles  *,  d'autres  sont  traversés  par  des  sillons  qui 
ae  croisent.  A  mesure  qu'ils  vieillissent ,  leur  couleur 
claire  devient  plus  foncée.  Le  jaune  qui  brillait  au  loin  se 
change^en  brun,  et  le  gris  bleuâtre  des  lepraria  prend  in- 
sensiblement une  teinte  de  noir  poudreux.  Les  extrémités 
des  enveloppes  vieillissantes  se  rapprochent  et  se  con- 
fondent; et  sur  le  fond  obscur  se  forment  de  nouveaux 
lichens  de  forme  circulaire  et  d'un  Wanc  éblouissant. 
C^9k  ainsi  qu'un  réseau  organique  î^étaMit  par  couches 
successives.  Oii,  le  chêne  majestueux  élève  aujourd'hui  sa 
tète  aérienne ,  jadis  de  minces  lichens  couvraient  la  roche 
dépourvue  4e  terre.  Des  mousses ,  des  graminées ,  des 
plantes  herbacées  et  des  arbrisseaux,  remplissent  le  vide 
de  ce  long  intervalle,  dont  la  durée  ne  peut  être  calculée. 
L'eflet  produit  dans  le  nord  p^  les  lichens  et  les  mousses , 
l'est,  dansk  zone  torride ,  par  le  pourpier,  le  gomphreua 
-et  d'autres  plantes  basses,  babîtaùtes  des  rivages.  » 
Cette  belle  observation  tend  A  établir  des  époques  dans 


(x)  Humboîdt ,  Tableaux  de  la  ^latore  y  II ,  i5. 
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rhUtoire  de  la  propagation  successive  des  flafite^s  ^ui  cou- 
vrent aujpupd'btii  la  terre.  Sans  doute  lorsque  la  yégéla- 
t^on  étendait  déjà  §on  tissu  de  verdure  sur  }es  nionta^ne^ 
primaires  pi  secondaires^  ou  yoyait  encore  Jes  terrain^ 
tertiaires ,  à  pejiue  desséchés  ,  couverts  4'\^^  limoa  fan- 
geux^ et  semés  de  quelques  plantes  languissantes^  dp 
joncs  ^  de  mousses  et  d'épais  buissons  (i'osier  et  de  saule^. 
Les  Grecs  prétendaijent  que  les  hommes  ,  les  animau^jc  et  iSpoquM 
les  plantes  avaient  )ong-temps  habité  le^  njontagnes  ^vant  'lllsanon' 
que  de  se  répandre  dans  les  plaines  et  sur  Jes  côtes  (i). 
Tacite  nous  peint  la  Qermanie  remplie  ^e  n^arais  inacces- 
sibles ^  aujourd'hui  en  grande  partie  desséché.s.  fludbecjc 
lui-même  convient  que,  d'après  les  traditions  indigènes  , 
les  parties  basses  de  la  Scandinavie  offraient  le  mêii;ie  as- 
pect (a).  Ainsi,  l'histoire  semble  confirmer  l'hypothés^  :^i 
savamment  développée  par  Lacépècfe  ej  Ramond  (3) ,  d'a- 
près laquelle  on  doit  regarder  Içs  grandes  chaînes  de 
montagnes  comme  autant  de  ,ceu;tres  d'où  la  populalipn 
végétale,  aussi-bien  qu'aniipal^^  s'est  répandue  sur  ,lp 
reste  du  globe. 

En  effet ,  les  chaînas  de^  Alpes  ,  de  l'Atlas  et  du  mqut 
T'aurus  ,   le  plateau  central  de  l'Asie,  celui  de  ^'Afriqu^ 
méridionale ,  les  Andes  ,  les  Alleghany ,  semblent  êtfjB  ^a  ^^^^^^^  ^.^ 
patrie  des  végétaux  qui  couvrent  les  contrées  sLtupçs  à     'J'^*',^^ 
l,eurs  pieds.  A  ces  jgrands  centre^  du  réjgue  végétal,  le  ^*«****"*'*- 
progrés  des  découvertes  joindra  bientôt  jtes  plateai^x  pu 
les  chaînes  de  montagnes  qui  dpiyei>t  occupe^  Tintérije^r 
de  la  Nouvelle-Hollandp  et  le  nord-ouest  de  l'Amérique. 

Ce  serait ,  selon  nous ,  dénaturer  entièrement  une  idée  * 

juste  et  évidente  ,  qge  4®  vouloir  jeucpre  réduî^re  ces 
centres  de  la  vie  végétale  et  apimale  à  uu  seul  centre  , 
ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  savaus  trop  attachés  à  des 
traditions  mythologiques  ou  sacrées.  La  force  organique 

(i)  Plat,  âc  Leg. ,  Ip  9  Opcr.  Il  ,  p.J^7>  ,^'*^/^'  ^FF^^^'  -^ristol,^  T^p» 
téorol. ,  Il ,  i3.  Siraà.,  G^g.,  L  XIII ,  407 ,  éd.  Cas." 

(2)  Ru^beck^  Atla^iUica,  I,  p.  ^.  Torfœi ,  ^is,U  ^iqtjftg.^l,^*  lii. 
(3J  Mémoirca  de  rio^titat  et  Aanales  du  Mua^ugi. 
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dout  la  matière  a  été  animée^  n'aurait» elle  agi  dans 
rorigine  que  sur  un  seul  point  du  globe  ?  La  nature 
n'aurait-elle  pas  ,,  «ur  les  rivages  du  Sénégal ,  exercé  le 
même  pouvoir  qu'aux  bords  du  Gange  ?  Pourquoi  les 
blés  seraient -ils  nés  en  Tartarie  avant  que  de  naître 
en  Europe?  Pourquoi  l'Espagne  et  l'Italie  n'auraient-elles 
pas  produit  des  oliviers  sauvages,  puisque  la  Perse ,  bien 
plus  froide  ,  en  est  couverte  ?  On  exagère  beaucoup 
Sur  les  mU  Ics  ptéteudues  migrations  des  plantes.  On  veut ,  par 
de»  pUniM.  exemple ,  que  l'Europe  ait  reçu  le  froment  et  l'orge 
de  la  Tartarie  \  le  noyer ,  de  la  Perse  -,  l'olivier  ,  de  la 
Syrie  -,  la  vigne  ,  des  bords  de  la  mer  Caspienne  :  enfin  ^ 
ou  accumule  des  témoignages  historiques  pour  prouver 
que  presque  toutes  nos  plantes  utiles  sont  venues  d'Asie  (i); 
mais  toutes  ces  observations  des  anciens  peuvent  se  rap- 
porter uniquement  à  la  culture  d'une  plante,  et  non  pas 
à  son  origine*  Sans  doute  Luculle  a  le  premier  amené 
de  Cerasonte  en  Pont  les  cerisiers  cultivés  depuis  en  Italie^ 
mais  eu  rapportant  ce  fait ,  Pline  nous  dit  que  les  cerises 
de  Lusitanie  étaient  les  plus  estimées  en  Gaule  Belgique  , 
et  que  la  Macédoine  en  produisait  une  espèce  particu- 
lière (2).  Aurait-il  parlé  de  la  sorte  si  les  cerisiers  de 
Macédoine  et  do  Lusitanie  descendaient  de  ceux  du  Pont? 
Le  même  auteur  semble  convenir  que  la  vigne  était  in- 
digène en  Gaule  (3).  La  tradition  unanime  de  l'antiquité 
fait  naître  en  Sicile  ou  dans  TAttique  la  culture  du  fro- 
ment, culture  contemporaine  des  premiers  essais  de  lé- 
gislation (4)*  Uue  espèce  de  seigle  ,  connue  sons  le  nom 
celtique  à*ar£nca ,  conservé  dans  le  terme  dauphinois 
riguet,  était  indigène  dans  les  Gaules  (5).  Ces  exem-- 
pies ,  qu'il  serait  aisé  de  multiplier ,  prouvent  que  les 

(t)  Hêyne^  Opusc.  «cad.^  ^ol.  I,  p.  33o-383.  Linné  y  Coloniœ  pUm- 
taram,  etc.  Sprengel ^  dXé  par  Httmholdt,  Tableaux  de  la  nature,  I. 
JDurwu  de  la  Malle  ,  Aperça  de  l'origine  des  plantes  c<îrëales ,  annales 
des  poyages,  X  ,  3ai  sqç,    (a)  Plin, ,  Lib.  XV,  «ap.  a5. 

(3)  W.,  P/m.,lib.XIV,  3,  9. 

<4)  Pausan,  In  Arcad.  Oi///m.^  H^mn.  inCeret*  P//n.,Vl(,  56. 

(5)P/w.,XVni,a 
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plantes  céréales ,  et  en  général  les  végétaux  de  l'Europe^ 
peuvent  se  passer  de  l'honneur  d'une  origine  étrangère. 
D'un  autre  côté  y  l'on  ne  saurait  nier  que  les  migrations 
de  Tbomme  aient  singulièrement  influé  sur  l'extension 
géographique  des  plantes.  Non-seulement  Thomme  trans- 
porte à  dessein  le  cafeyer  de  l'Arabie  aux  tles  de  Colomb  ^ 
et  la  patate  de  l'Amérique  aux  rivages  de  FEurope  ,  mais 
même  le  simple  hasard  ^  en  laissant  une  graine  étrangère 
se  mêler  à  un  ballot  de  marchandise^  a  répandu  plusieurs 
plantes  du  Brésil  aux  environs  de  Lisbonne  ^  et  quelques- 
unes  de  celles  du  Portugal  sur  les  côtes  voisines  de  Fal- 
mouth  et  de  Plymouth  en  Angleterre. 

Il  y  a  dans  la  dissémination  des  plantes  plusieurs  sin-  Fiantes  qui 
gularités  difficiles  à  expliquer,  et  même  à  définir.  Quel-  «niociéié. 
ques  plantes  semblent  vivre  en  société ,  et  occuper  exclu- 
sivement de  vastes  terrains  y  d'où  elles  bannissent  tout 
autre  végétal.  C'est  ainsi  qu'i  travers  le  Jutland  y  le  Hol- 
stein,  le  Hanovre,  la  Westphalie  et  la  Hollande  y  on  peut 
suivre  une  longue  chaîne  de  collines  uniquement  cou- 
vertes de  la  bruyère  ordinaire  et  de  la  bruyère  tetralix. 
Depuis  des  siècles  y  les  peuples  agriculteurs  combattent 
avec  peu  de  succès  contre  la  marche  progressive  de  ces 
phalanges  végétales  (i).  Il  est  encore  singulier  que  le 
geure  erica  ne  se  trouve  que  sur  un  des  côtés  de  notre 
planète.  Parmi  les  cent  trent-sept  espèces  de  bruyères 
connues  jusqu'à  présent,  on  n'en  rencontre  pas  une  seule 
dans  le  nouveau  continent,  depuis  la  Pensylvanie  et  le 
Labrador  jusqu'à  Nootka  et  Alaschka.  Elles  paraissent 
même  peu  communes  en  Asie.  On  voit  d  autres  fois  des 
sauts  singuliers  dans  la  distribution  des  plantes.  La  plu- 
part des  arbres  forestiers  de  l'Europe ,  même  les  plus 
robustes ,  disparaissent  vers  les  monts  Uraliens ,  et  surtout 
vers  les  bords  du  Tobol  et  de  l'Irtych  :  ils  ne  croissent 
pas  eu  Sibérie ,  quoique  sous  le  même  climat  ;  le  chêne-, 
le  noisetier  et  le  pommier  sauvage  suivent  cette  com- 

(i)  Humboldty  Tal»l€aux  delà  natur«,  II,  47. 
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inuue  loi  ;  oa  ca  cherçbfrait  i^u  vaia  ui^  pi^d  4^??  ]p 
Tobol  ju^qu'4  1^  Daonrie  -,  pourt^t  k^  d^u^  premier^ 
reparaissent  tq^t  à  çogp  ^qr  l^s  bo^d^  de  rAr|;QUQ  pi  ^ 
TAmur  *,  I0  deruier  «^  fppntre  de  pouv^u  d^;»  les  Ue^ 
Aleulieujip^  (1). 

Ces  rpmarqifes  40^^^^^  f^r^  9^otir  cpmbje^  if  serait 
difficile  d'indiquer  ayec  certitude  ip^  ^gion$  de  géo- 
(;raphie  botaïuqu^  ^  objet  qui  d  ailieprs  semble  app^pi^f 
^  la  partie  d^  ce  f^Pf^  qu^  coi^tient  |es  descriptJQp^  par*  ^ 
ticulM^res  d^s  4iv^r3  pajrs.  Ipi  nops  devons  noi^^  borper 
à  quelques  aperçus  ^ur  Taspect  et  }e^  ay^tage^  ,dp  !f^ 
végétation  dans  les  diverses  fOfti;s  4iU  ^obe. 

l^  ^ne  glaci^  renferme  peu  fi'esppce^  ;  mais  comme  y 
v«g«i.tio«  dau  les  cpurts  npmens  de  Tété  polaire .  la  végétation  e^t 
giaciiu.  tré^- rapide  ^  cp%  espece;i  Aevien|ient  pf^s  nppibrei^ses  e|i 
individji^  qi^e  Tpn  9e  ^  proi^  ponu^uppo^eut.  Laverdu^ 
de  Tété  polaire  $e  ^or^  ^u^  ppteaux  exp^s  ap  mfdi  \ 
elle  tii  momeat^éd^  mais  elfe  tsi  quelquefois  brillante. 
Outre  la  xm>usse  et  le^  lichpu^ ,  op  y  voit  surtout  ^^^Jofdgc- 
res  ,  àe$  plantes  rqmpqnfcs  et  dP^  qrbustes  4  b^s  |  tels  qp/e 
les  gro^illei;  les  rubus  cbqm^mofus,  le^  ruku§  fffcfiçfis  et 
les  divers  v^ccinifim,  res^our/ce^  et  ^élice^  dp  \^  Sil^érip 
et  delaLaponjie.  Nujle  part. ces  fruits  n'^ondeojt  ^avantage, 
nulle  parjt  ils  i^'out  jutant  de  paveur.  X^  zpne  glapialp 
admet  aus^i  qu(d^ues  lEirbre^^  fprtou^  des  pQ^fefu:^:  et  ,de^ 
safilfis  ;  n^ais  ils  restent  naips  tonte  leur  vie  >  et  ;ie  s'élè- 
vent qu'à  uij  jQu  4e^x  pied^.  Jpl  eft  pppend^njt  ^e  privjlégp 
ducU|;uaJt  de  TEurope  *,  la  Lapoi^^  qui  est  presque  pn  dé- 
lité située  dan^  la  ^^  glaciale ,  p^roduit  du  seigle  ,  des 
légun»es ,  et  aurait,  ^elon  M.  dfi  H^fT^islùf, ,  de  faciles  foriêts , 
si  ^ane  m^vaif e  économie  n'a^^ait  p^  pi^tfatné  lei^r  dp,s- 
ilr^ctio^.  Conme  le^  n^ox^ssps  ^  }çs  lichens  dp  l'h^^^^  ^^ 
4u  Çroenlapd  §e  retrouvant  su^  (es  .Ajlpe,s  et  les  Py^é^éea, 
(m  peut  dire  que  la  zone  glaciale  ne  possède  auoupe  es- 
pèce végétale  e;Lclusivei?ient. 
•    -- 

(i)  G^orgi^  Description  de  la  Russie,  IIP  tome,  4^  j>arLie,  p.  ioi5^ 
.    et  S'^particpp.  i3oi>  i3ol. 
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La  zone  i«o]pérée  boréalQ  doit ,  ^ous  |e  rapport  du  vé^^tj»» 
règn^  végétal,  être  partagea  en  deux  niaitiéa  -,  mais  la   i^Jj^X! 
limite  de  ces  demi-zones  varie  y  selon  le  climat  local , 
depuis  le  5o^  jusqu'au  4o^  parallèle. 

Sur  la  limite  de  la  sofie  tempérée  et  de  la  glaciale , 
commence  ritemelle  verdure  des  pin^  et  des  sapins ,  èes 
arbres  dont  la  forme  se  rapproche  de  la  cristallisation,  et 
cfii ,  au  milieu  des  hivers ,  conservant  la  chaleur  de  la 
vie ,  ressemblent  aux  peuples  du  nord  qui ,  daps  leur  âpre 
climat,  développent  toutes  les  ressources  du  génie  ei  du 
courage. 

Plusieurs  arbres  firuitiers,  les  pommier^ ,  les  poîri|Brs, 
les  cerisiers,  les  pruniers',  certains  légumes,  comme  }e 
chou  ,  les  pois  ,  les  raves ,  viedfcent  mieux  ou  s6nt  plu^ 
cultivée  dans  la  moitié  septentrionale  de  la  zona  tempérée. 
Le  lin  et  le  chanvre  y  sont  indigènes.  La  verdure  y  est 
plus  briHante,  surtout  dans  les  pays  maritimes.  Â  mesure 
qu'on  y  avance ,  le  chêne ,  l'érable  ,  forme  ,•  le  tilleul , 
prennent  le  dessus  sur  le  pin  et  le  sapin.  Les  fruits  pli^ 
délicats ,  l'olive ,  le  ci  trou ,  l'orange,  la  figue ,  et  parmi  les 
^arbres  sauvages,  le  cèdre,  le  cyprès,  le  liège,  appartiens 
nent  plus  spécialement  i  la  partie  la  plus  méridionate  de  ^ 

la  même  zone.  Il  y  a  même  une  différence  sensible  entre  la 
culture  des  légumes  au-delà  et  en  deçà  du  4^  degré.  Les 
lèves ,  les  lentilles  et  les  artichauts ,  paraissent  indigènes 
au  sud  de  cette  ligne  ;  les  oigqons  y  ont  moins  d'^creté  ; 
plusieurs  végétaux  délicats  ou  aromatiques  (comme  les 
tnsjffes  )  ne  viennent  pas  dans  la  même  perfection  au  nord 
de  ce  parallèle. 

La  v^ne  et  les  miriers  occupent  le  milieu  eotre  le  3o^  p.irie  <ieu 
et  le  5o«  parallèles.  Bisons  même  que  si  la  vigne  a  suivi  la  ^'^' 
civilisation  jusqu'au  5o*  degré  et  au-delà,  ce  n'est  qn'en 
France ,  en  Allemagne  et  en  Hongrie ,  partie  du  gtpbe 
1rop  petite  pour  ne  pas  être  regardée  coqune  un^  excep- 
tion. La  véritable  patrie  de  la  vigne  est  au  sud  du  45*  de- 
gré \  les  peuples  qui  habitent  au  nord  de  ce  parallèle 
arrachent  à  leur  ^ ,  ià  force  de  tcaeml  et  de  ^euce ,  ,ce 
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que  la  nature  prodigue  &  Tignorance  des  vigaerons  d'IUlie 
et  à  la  paresse  de  ceux  d'Espagae. 

Les  pêches  y  les  abricots ,  les  amandes  ,  les  cognassiers, 
les  châtaignes  et  les  noix  craignent  également  le  vaisinage 
du  tropique  et  celui  du  cercle  polaire. 
Cttitare  de*      Quant  aux  blés  y  Yat^ine  et  \orge  sont  les  espèces  qiû 
«e  <^"'"  g'gç^QiQQiQ  j^Q^  Iq  niîeiuc  du  froid  *,  l'orge  surtout  semble 
allonger  ou  raccourcir  la  période  de  sa  vie  végétale  d'a- 
près la  durée  des  étés  *,  en  Laponie  y  et  à  Olekmiusk  ea 
Sibérie  y  elle  mûrit  in  sept  à  huit  semaines  *,  malgré  cette 
étonnante  rapidité  de  croissance  y  l'hiver  de  Sibérie  la 
surprend  quelquefois  (i).  Entre  le  6o*  et  le4o«  degrés ^  l'a- 
griculteur plus  heureux  remplit  ms  granges  àe seigle,  de 
Jroment,  de  mSlet »  dtÊé sarrasin;  riche  de  ces  trésors, 
H  n'envie  point  à  des  climats  plus  méridionaux  ^  et  situés 
vers  le  tropique,  leur  riz,  leur  iléde  Turquie,  et  autres 
espèces  semblables.  Ces  blés ,  moins  favorables  à  la  santé 
et  à  la  vigueur  de  l'homme^  peuvent  même  réussir  jus- 
qu'à la  latitude  de  5o  degrés  ;  mais  une  bonne  économie 
.     rurale  leur  préféré  des  cultures  moins  incertaines. 

L'Européen  né  au  nord  des  Alpes,  est  sujet  à  se  for« 
mer  une  fausse  idée  du  caractère  de  la  zone  comprise 
^"énéX**»*Te  le  4o«  et  le  25«  degrés  de  latitude.  Sortant  de  nos 
umpéX"  belles  forêts  de  chênes ,  de  nos  vergers  rians ,  accoutumé 
**""**'*    à  fouler  même  dans  l'été  un  beau  gazon  ,  il  franchit  les 
Alpes  y  les  Céveuues  y  les  Pyrénées  \  il  est  frappé  de  l'aspect 
iiu  et  brûlé  delà  Provence  y  de  l'Italie  ou  de  l'Espagne  :  il 
se  représente  au-delà  de  la  Méditerranée  les  vastes  mers  de 
sables  de  l'Afrique  y  et  il  est  tenté  de  croire  que  toute  cette 
zone  est  naturellement  dénuée  d'arbres  :  il  se  trompe.  Il 
est  vrai  que  dans  tous  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée, 
et  où  domine  le  calcaire  secondaire,  uiïe  partie  de  la 
superficie  du  sol  ne  se  compose  que  d'arides  rochers.  La 
beauté  pittoresque  de  l'Italie  a  surtout  pour  cause  le  con- 
traste agréable  qu'offrent  la  roche  inanimée  et  la  végé- 

(t)  Gtorgiy  BcscriptioDdeUEttsaie,  liky  716,. 
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talion  vigoureuse  éparse  çà  et  là  sur  sa  surface.  Mais 
partout  où  celte  roche  moins  crevassée  relient  Feau  à  la 
surface  de  la  terre ,  comme  sur  les  bords  enchantés  du 
lac  d'Âlbano  ^  lltalie  a  ses  forêts  de  chênes  aussi  touffues 
et  aussi  vertes  que  celles  qu'on  admire  dans  le  nord  de 
l'Europe  (i).  Les  grands  déserts  ou  mers  de  sables  de 
FAfrique  sont  un  phénomène  local  ^  et  qui  île  tient  point 
aux  zones ,  puisqu'il  se  répète  en  Perse  et  en  Tartarie 
sous  une  latitude  beaucoup  plus  élevée.  C'est  un  haut  fond 
de  l'ancienne  mer  du  globe  ^  si  l'on  admet  la  théorie  de 
M.  Deluc. 

Il  faut  cependant  convenir  que  la  zone  tempérée  chaude, 
ou  celle  du  4o^  jusqu'au  ^5^  parallèle ,  offre  en  général 
moins  d'humidité  constante^  et  une  végétation  moins  belle 
que  la  zone  tempérée  froide  *,  il  n'y  a  d'exception  que 
pour  les  Etats-Unis  et  la  Chine  y  région  où,  par  une  suite 
de  la  situatioa  géographique  (a)  y  le  climat  de  la  zone  tem- 
pérée froide  et  celui  de  la  zone  torride  se  touchent  immé* 
diatement,  et  souvent  alternent  ensemble ,  ce  qui  produit 
le  mélange  le  plus  agréable  de  la  végétalîon  boréale  et  de 
celle  des  régions  équatoréales. 

La  zone  torridt  possède  des  richesses  végétales  que  l'on  v«géutt<m 
désirerait  en  vain  naturaliser  dans  les  autres  régions  du 
globe.  Cest  elle  qui  voit  mûrir  les  fruits  les  plus  sueculeus 
et  les  aromates  les  plus  piquans  \  toute  la  végétation  y  a 
plus  de  force ^  plus  de  variété  et  plus  d'éclat;  les  rayons 
ardens  du  soleil  y  érigent  la  plante  en  arbuste  ^  et  l'arbuste 
en  arbre  :  ce  n'est  pas  une  simple  sève  qui  coule  dtfns  les 
veines  des  végétaux  *,  ce  sont  des  baumes  y  des  gommes  , 
des  sucs  qui  flattent  et  excitent  le  goût  difficile  et  émonssé 
du  voluptueux  Européen  y  des  remèdes  précieux  et  uniques 
contre  ces  maux  qui  assiègent  l'humanité.  Quel  paradis , 
si  l'on  pouvait  y  transporter  la  ciiAsation  et  la  morale  I 
C'est  là  que  s'élèvent  la  canne  à  sucre,  le  cafeyer ,  le 


de  U  zona 
torrid*. 


f  i)  HumboUt,  Tableaux  de  la  natare ,  1 ,  20. 
(2j  Comp.  ci-dessus^  L.  XXXIX,  p.  4i5  ci  416. 
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palmier^  Xàrhrt  à  pain,  le  pisxmgé  VimxB»n%%  baobab,  le» 
càokx  palmisiés  >  le  cacao,  la  patùlle,  la  cémnelie,  la  ttoix 
muscade,  le  poudrier',  le  tamphiier,  etc.  Il  y  a  encore  beau* 
ooBp  de  bois  de  teÎBtut'e  et  dee  espèces  particuliàree  4le 
blé^  comHie  le  lelurraj  le  hoicus,  le  cambu,  le  kébru,  qui 
appartiénnetlt  presque  exclusivelueut  à  la  zone  torrida  ^ 
t&adis  que  cette  zooe  n'est  privée  d'aucune  espèce  de 
oeUen  ^tii  vîettueiit  sous  un  ciel  moins  ardent.  Z^a  plaate 
qui  f  en  Sibérie  >  t^égète  dans  ia  plaine  ^  se  troure  aux  plus 
kauts  sommets  deé  montagnes  sOUs  la  ligne  9  et  les  flancs 
d6,  ces  mêmes  monts  représentent  la  zone  tempérée. 
An«ct  de  u  L'aspcct  de  la  végétation  ^  sous  Téqualeur  >  enchante  i'i- 
^torH<k  "*  ^sigittatioB  \  c'est  là  qtie  les  pkmtes  déploient  les  formes  les 
pins  taïajeetueuees*  De  Hiéme  que >  dans  les  fiîmas du  nord, 
î'écorce  des  arbkres  est  couverte  de  Uchens  ot  de  moussas  , 
de  môme  entre  les  ttopîques  le  qfmbidiunt  et  la  vanilla 
edoi^nte  anivieilt  le  trobc  de  ïaMumrdiam  ot  du  figuier 
gigantesque.  La  verdure  fW^cbe  d€fs  icfuilles  du  pothos 
contraste  avec  les  fleurs  des  orchidées  ,  variées  de  «ûUe 
couleiMH  bizatresi  Ldêbauhimia  >  les  gpenadtUee  gwmpaBtee 
et  les  banisteria  aux  fleurs  d^iU  jaune  doré ,  enlacent  le 
tronc  des  «rbres  des  foi^èta.  D^  fleurs  délicates  naissent 
des  racines  à^.theoèroma^  ainàî  que  de  I'écorce  épaisse^ 
rude  et  noircie  du  oalebassier  et  4»kguêUh^ia.  Au  milieu  de 
cette  végétation  si  riche  et  de  cette  confasion  de  plantes 
grimpantes  y  le  naturalUte  a  souvent  de  la  peine  A  reconnaî- 
tre à  quelle  tige  a^arliennetit  les  feuilles  et  les  fleurs.  Vwl 
seul  aibre  orné  de  pauU$nùi,ét  bigmonia  et  de  dendrobium, 
£omeun  groupe  de  végétaux  qui  ^  séparés  les  uns  des  autres^ 
couvraient  un  espace  considérable  (  1  ) .  Dens  la  zone  torride^ 
^  les  plantes  plus  abondantes  en  sucs  y  offrent  une  verdura 
pltti  éclatante ,  et  4iM$  feuilles  plus  grandes  et  plus  brillantes 
(}ue  dans  les  climats  4k  nord.  Les  végétaux  qui  vivent  eu 
sOciété^et  qui  rendent  monotone  l'aspect  des  campagnes  de 
TËui-ope^  manquent  presque  entièrement  dans  les  régions 

(0  HumboUty  TaMeadK  de  U  nature ,  II,  60. 
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éqtiateréales.  Des  arbres  deux  fois  aussi  élerés  que  nos 
chéues^  s'y  parent  de  fleurs  aussi  grandes  et  aussi  belles 
que  âos  lis.  Sur  lés  bords  aiDbrstgé§  dé  lA  rivit&re  de  ta 
Madeleine  y  dans  l'Âinérique  méridionale.;  croît  une  aris* 
tôtôch'e  grim|>aufé ,  doiit  lès  &éurs  ont  quatre  pieds  dô 
cirboùfëteuce.  Les  ehfàn^  è'ànfiusë^t  à  à|ètL  couvHi*  là  tête. 
Ajoutez  à  ce  tableau  lefs  {brmèâ  gigaùtésqùès  des  baobabs , 
dont  la  circonférence  s'étend  qdelqrtèfotà  à  9ù  prôds ,  et 
la  taille  élégamment  hardie  des  eucalyptus  et  des  palmiers 
i  Cïï%  qui  ^  atteigtilaAt  dé  ï5o  à  186  ^iéds  d'éléVatiôn  > 
fonnetit  dès  portiques  aërieu)s  àù-de^stus  des  foi^ts. 

La  hauteur  prodigieuse  à  hqtléUe  s'étéVéht^  èéUé  lés  tro- 
piques^ dbà  conti'éei  ebtiéi*ès ,  et  k  tèiùpératùte  fïoide  dû 
cette  élétratiôU;  pfdcUrém  auic  hiàbitani  db  la  tone  torridô 
un  coup  d'ftrl  extraordiiiàii^.  Outre  les  groupées  de  pal- 
miers et  de  bànàufiérë ,  ih  ont  lail^dl  autotlr  A*tux  des 
fôrmies  de  végétaux  qui  Semblent  ii'appartènir  qu'aux  H- 
giouJs  du  tlotd.  Des  cyptès  y  dés  sapins  et  èe^  chéhttèà^  dé^ 
épin^-yiûéttes  et  déà  atitfeii  qui  ste  rappt*dchtent  beauccrup 
dts  tiôtrés ,  coYiVrent  lés  càtitdnà  riiontu^ux  dti  sud  du 
Mëxiqtié/aiuÀi  qué  là  chatne  des  Auéès  iM$  l'équatèur. 

Là  aiôtiè  têtnpéréb  australe  vietidràit  hiainfénant  ténïii-  snr  u 
net*  te  tableau  phy tô^phiqûe  du  gidbè ,  si  on  osait  àâsuter  VJ^utj!! 
qtie  isôtts  lé  rà^pok't  dé  là  végétatttm  il  existé  uilé  roue 
semblable.  Mais  il  semble  que  les  trois  ej^ti-éiiiités  dé  VA-^ 
teérrqdè ,  de  l'AïHqûé  ^t  de  là  NouVélte-HdfUaude,  cdm- 
prlséÉ  dans  t^ette  ^àtté  y  fié  cotitienneht  que  d^  colonies 
V^éUléfe ,  qui ,  de  là  jsoîté  torridè  dé  chacune  de  ces  fé- 
gîiWis,  ije  sont  répàtiduèîs  «u  stid.  D'Upfés  Cepdibt  de  Vtte, 
il  est  {ii*obd)le  que  la  végétation  de  ces  trois  extrlèinités  do 
eontlnens  ^  métné  lorstqu'elle  iserà  iùléux  Connue  y  offrira 
pltitdt  des  "scènes  Ibctflés  qu'un  tableau  Quêtai. 
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LIVRE  QUARANTE-TROISIÈME. 

Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  De  la  Terre 
considérée  comme  le  séjour  des  êtres  organiques^ 
Deuxième  Section  :  De  la  distribution  géogra-- 
phique  des  Animaux. 

La  force  incounue  qui  a  répandu  sur  le  globe  la  vie 
animale  y  et  qui  l'y  entretient^  n'a  pas  sans  doute  été  cir- 

vae*  g«B4-  consente  dans  uue  seule  région*  Partout ,  la  matière  a  dA 
s'animer  à  la  voix  du  grand  être  ;  partout  y  les  molécules 
élémentaires  eu  se  rapprochant  y  eu  se  disposant  par  fibres  , 
muscles  et  os^  ont  dû  présenter  [e  spectacle  de  cette  géné^ 

G«n«ration  rution  sponlanéc ,  qui  probablement  a  lieu  tous  les  jours 
pour  les  animaux  infusoires,  pour  ces  monades  que  la 
vue  armée  même  n'aperçoit  que  comme  un  point ,  pour 
cts  vohoccs  qui  ne  sont  qu'un  globe  de  matière  sans  or- 
ganes^ pour  ces  rotifères  qui;  après  être  restées  dessé- 
chées pendant  plusieurs  années  y  reprennent  de  la  vie  dès 
qu'on  les  humecte  (i).  Il  est  difficile  de  croire  qu'il  existe 
dans  cette  première  tendance  de  la  matière  vers  l'orga- 
nisation y  des  différences  fondées  sur  la  position  géogra-* 
pbique  des  lieux. 

zoophytM.  Les  zoophytes  sont  en  grande  partie^si  mal  connus,  et 
si  difficiles  à  classer  y  qu'on  ne  saurait  dire  si  chaque  ré* 
gîon  maritime  possède  en  propre  telle  ou  telle  espèce.  Le 
corail,  animal  au  dehors  et  rocher  eu  dedans  *,  les  ma-* 
drépores  et  les  milleporcs  y  qui,  au  contraire ,  ont  une  en- 
veloppe pierreuse  y  semblent  n'exister  que  dans  les  régions 
voisines  des  tropiques  y  dans  les  mers  échauffées  par  les 
rayons  directs  du  soleil.  Il  y  a  trois  ou  quatre  grandes 

Mer.  de  nicrs  dc  corail  sur  le  globe  :  d'abord,  la  partie  du  grand 
Océan  où  s'élèvent  les  îles  basses,  celles  des  Amis,  la 

(i)  Comp.  Cupiery  Tableau  élémentaire  des  animaux ,  p.  663» 
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Nouvelle-Calédonie,  les  îles  Salooiou,  et,  en  général, 
les  étendues  de  mer  comprises  entre  les  diverses  parties 
de  r  Océanique  ;  c'est  là  qu'à  chaque  pas  le  navigateur  court 
risque  d'échouer  contre  un  roc  de  corail  s'élevant  perpen- 
diculairement d'une  profondeur  immense  s  Is^  deuxième 
région  de  ce  genre  s'étend  depuis  la  côte  de  Malabar  jus- 
qu'à celles  de  Madagascar  et  de  Zanguebar  \  notre  Médi- 
terranée est  la  troisiénK  région ,  mais  le  corail  précieux 
qu'elle  fournit,  et  qui  est  recherché  depuis  l'Afrique  jus-* 
qu'au  Japon ,  diffère  essentiellement  des  grossières  sub- 
stances dont  sont  composées  les  iles  de  la  mer  du  Sud. 
Les  golfes  d'Arabie  et  de  Perse  paraissent,  d'après  les  an- 
ciens ,  être  peuplés  de  zoophytes  qui  y  forment  comme  des 
forâts  souterraines  (i).  La  mer  des  Antilles  et  le  golfe  du 
Mexique  doivent  contenir  beaucoup  de  madrépores.  Mais 
qui  connaît  assez  les  diverses  holothuries ^  astéries,  mé- 
duses,  et  autres  légers  embryons  d'êtres,  pour  assigner 
leur  région  natale?  Les  laborieux  voyageurs  Pérou  et 
Lesueur,  qui  ont  si  bien  observé  1^  formes  fugitives  et 
délicates  des  zoophytes  (a)  ,  ont  trouvé  le  genre  pyrosoma 
cantonné  dans  une  seule  région  de  la  mer  Atlantique  ;  et 
ils  pensent  que  chaque  espèce  de  zoophyte  a  son  domicile 
déterminé  par  la  température  qui  lui  est  nécessaire. 

L'abîme  renferme  encore  des  monstres  qu'il  est  dange- 
reux d'observer  de  près.  Quand  parvicudra-t-on  à  distin-  Rein«r<i»« 
guer  avec  assez  de  certitude  les  diverses  espèces  de  ^\]^l., 
polypes  ou  hydres ,  pour  oser  indiquer  les  limites  de  leurs 
patries  au  fond  des  abîmes  qu'ils  habitent  ?  Il  nous  parait 
probable  que  la  graifdeur  des  polypes  varie  selon  la  pro- 
fondeur des  mers  où  ils  demeurent.  Si  le  détroit  de  Mes<^ 
sine ,  si  la  Manche  en  offrent  notoirement  qui  aient  des 
bras  de  dix  pieds  de  long,  pourquoi  traiterait-on  de  fables 
les  récits  trés-circonstauciés  des  anciens  (3)  et  des  mo- 


(i)  Plm,,  Hitt.  Dat. ,  XIII ,  a5. 

(2}  VojagM  aux  Terres  Australes  >  1 9  49^  9  et PatUf ,  pL  XXIX-XXXX. 

(33  P/m.,  IX,  3o.  j£lian,  Hist.  nat,  XUI,  6. 
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dénies  (i)  qui  parlent  des  polypes  pris  dans  la  1Vtéditer«' 
rance^  dans  la  mer  Ailaiitique  et  daus  la  mer  des  Iudes> 
et  dout  les'bras^  d'après  des  mesures  faites  de  sang  froid  , 
se  sout  trouvés  avoir  trente  à  quarante  pieds  d#  long?  Ne 
serait^il  pas  même  daus  les  régies  de  la  saine  critique  de 
suspendre  notre  jugement  à  l'égard  de  ces  monstrueux  po^ 
lypes  désignés  en  Norwége  sous  le  nom  de  traie  (2)  ,  «t 
dont  plusieurs  naturalistes  estimables  (3)  ont  cru  trouver 
l'existence  démontrée  de  nouveau  par  des  observations 
récentes  ? 

Les  Koopbytes  nous  oQrent  les  premières  ébauches  de 
la  force  créatrice  \  ce  ne  sont  pas  encore  des  êtres  in- 
dividuels f  ce  sont  des  masses  confuses  de  plusieurs  êtres 
,  animés  d'un  ^commencement  de  vie.  Les  mollusques  y 
jr??Drûiu  '^^^^  ""^  ^"®  teslacés^  jouissent  déjà  d'une  vraie  exis- 
^^•*-  tence  individuelle.  Aussi,  leurs  divers  genres  ont  di- 
verses |)atries  -,  les  coquillages  de  Timor  ne  se  trouvent 
sur  les  tjôtes  de  la  Nouvelle-Hollande  que  jusqu'à  la  pointe 
sud-ouest^  cle  Tautite  côté,  les  coquillages  de  l'île  Van- 
Diémen,  tels  -que  Xhaliotis  giganiea^i  le  phasianellus  , 
diminuent  de  grandeur  eu  suivant  les  côtes  de  la  Nou^- 
velle-Hollaude  jusqu'au  détroit  du  roi  George  ,  et  dispa- 
raissent au-delà  (4) .  La  pinne-marine ,  dont  le  byssus  écla- 
tant éclipse  la  soie ,  ne  profère  que  dans  les  mers  de 
rinde  et  dans  la  Méditerranée^  L'huitre  à  perles  ne  donne 
des  produits  riches  et  paiiaits  que  dans  les  mers  équato- 
réaies.  Mais  l'arrangement  naturel  est  souvent  dérangé  : 
les  bâtimens  auxquels  les  coquillages  s'accrochent  les 
transportent  d'un  pôle  à  l'autre.  Ce  n*est  que  par  cette  voie 
que  les  eaux  de  la  Hollande  ont  été  peuplées  de  ce  teredo 
juwalis  qui  détruit  les  vaisseaux  (5). 

(i)  Aldropand. ,  de  MoUuscis ,  part.  VII ,  c.  2.  Johnston  ,  de  Exan^ib» 
aquat.,  llb.  I ,  lit  2 ,  c.2.  Swediaur,  Journal  de  physique,  1784,  toL  II  , 
p.  284  sqq,    (2)  Voyez  notre  voL  V,  article  Norwège, 

(3^  Boxe ,  Hist.  nnt.  des  vers  ,  I ,  p.  36.  Montfort ,  Histoire  des  mol- 
Ittsqui'S ,  H ,  71 ,  l53-2l8.  Pennartt ,  British  zool«çy,  IV,  t«b.  28 ,  fig*  44. 

{^)  Peron  et  Lêsutur,  Annales  du  Muse'um  d'histoire  naturcUe,  XV» 

l5)SellU  Uist.nat.  iere^io.  Utrecht,  1733* 
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La  sécrélion  calcaire  des  zoophytes  est  dé}à  roche  ou 
pierre  au  moment  où  Tauimal  meurt  ;  la  sécrétion  cal- 
caire des  mollusques  testacés,  ou  les  coçuilies ,  ne  forme 
des  roches  qu^en  se  décomposant.  La  structure  des  coraux 
et  madrépores  est  grenue  :  celle  des  coquilles  est  lamel'^ 
leuse  ou  stratifiée. 

Cet  ordre  d'animaux  dépourvus  de  sensibilité  se  rat^  D>tiribaiin« 
tache  au  régne  mmeral  *,  nous  nous  élevons  à  un  autre  qu^-  d«>  ia« 
ordre  qui  se  rapproche  du  régne  végétal  :  c'est  Tordre 
des  insectes,  dont  les  vers  forment  la  plus  basse*  échelle. 
L'insecte  qui ,  en  passant  par  les  étals  de  larve  et  de  chry- 
salide, rappelle  le  développement  successif  des  oignons  , 
de  la  tige  et  des  fleurs*,  l'insecte,  qu'on  pourrait  appeler 
une  fleur  ailée  et  animée,  possède  déjà  ,  dans  son  organi- 
sation compliquée ,  quelques  traces  obscures  de  sensibilité, 
quoique  Tirritabilité  y  prédomine  encore.  C'est  au  milieu 
de  la  plus  vigoureuse  végétation,  c'est  dans  la  zone^qua* 
ioréale  que  naissent  les  insectes  les  plus  brillans  et  les 
plus  forts.  Ce  sont  les  papillons  d'Afrique,  des  Indes 
orientales  et  d'Amérique^  dont  les  couleurs  éclatantes  ri- 
valisent avec  celles  des  métaux.  C'est  encore  dans  ces 
régions,  et  surtout  dans  l'Amérique  méridionale,  que  les 
forêts ,  peuplées  de  millions  de  Vers  luisaus ,  offrent  à 
l'œil  du  voyageur  nocturne  le  spectacle  d'un  immense 
incendie.  Le  termite  d'Afrique  ,  nommé  aussi  fourmi 
blanche ,  bâtit  des  collines  solides ,  et  l'araignée  de  la 
Guyane  attaque  avec  succès  les  oiseaux.  Même  parmi 
les  insectes  aquatiques ,  le  limulus  gigas ,  le  plus  grand 
de  tous  (i),  habite  sous  l'équateur,  comme  l'indique 
son  nom  vulgaire  :  crabe  des  Moluques,  Certains  genres, 
surtout  les  cousins,  les  abeilles  et  les  mouches,  paraissent 
être  répandus  également  sur  tout  le  globe  ;  le  court  été 
du  pôle  en  fait  éclore  une  multitude  aussi  innombrable 
que  les  chaleurs  de  la  zone  torride  -,  la  moustiqna 
qui  tourmente  le  voyageur  aux  bords  de  TOrénoque , 

(i)  CupUr,  Tableau  elétncntoirc,  452. 
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p.y»  rendu,  fcsscmble  à  celle  qui  bourdonne  en  Laponie.  Partout 
jilï*H«  ^ii!  ^'^  l'homme  u'a  point  desséché  les  marais  et  éclairci 
*•**•••     les    forêts,  les  insectes    régnent  en  tyrans;  l'histoire 
conûaît  plusieurs  exemples  de  villes  et  de  contrées  ren- 
dues inhabitables  par  la  multitude  d'abeilles  ,  de  guêpes 
*  ou  de  cousins  (i).  On  a  vu  des  armées  et  des  tribus  entière^ 
s'enfuir  devant  ces  faibles  insectes,  devenus  invincibles 
par  leur  nombre. 

Les  sécrétion^  des  insectes  ne  se  rappi'ochent  pas  du 
régne  minéral  comme  celles  des  sSoophytes  et  des  mol- 
lusques *,  elles  ont  le  caractère  des  sues  végétaux.  Mais 
ces  sécrétions  paraissent,  autant  que  celles  du  polype  i 
corail,  provoquées  par  des  instincts  aveugles,  plutôt  que 
paï*  des  sensations  semblables  à  celles  des  animaux  par- 
faits. L'industrie  tant  admirée  de  l'abeille  ne  suppose 
point  de  volonté  libte  et  individuelle. 

Nous  avons  suivi ,  à  travers  les  ordres  des  zoophytes , 
des  mollusques  et  des  insectes ,  le  perfectionnement  gra- 
duel des  animaux  à  èatig  blanc  et  sans  vertèbres  ,  qui , 
dénués  ou  faiblement  pourvus  d'organes  de  sensibilité , 
paraissent  constituer  dans  le  régne  animal,  pour  ainsi  dire, 
un  hémisphère  diamétralement  opposé  à  celui  dés  animaux 
à  vertèbres  et  à  sang  rouge. 

Cette  deuxième  série  du  régné  auimal  comtnenôe  , 
comme  la  première,  au  sein  de  l'Océan,  ce  berceau  de 
toutes  les  organisations  primitives. 

Les  poissons ,  quoiqu'au  plus  bas  degré  de  l'échelle  , 
se  détachent  déjà  fortement  de  la  nature  inorganique*,  ils 
offrentdéjàle  commencement  d'une  ossification  inférieure^ 
riiélée ,  il  est  vrai ,  de  quelques  traces  de  ces  sécrétions 
extérieures,  de  ces  couvertures  solides  qui  appartiennent 
aux  animaux  sans  vertèbres.  Les  poissons  n'ayant  ni  l'a- 
veugle instîùct  des  insectes ,  ni  dans  un  haut  degré  Tius- 
tinct  motivé  des  mammifères,  paraissent  inférieurs  même 

(i)  Hérod.,  V,  w.  FUn.,  VIII,  29-58.  Mlian  ,  XVII ,  35.  -P^ 
$an,y  in  Acbucis.  Comp.  Bochan ,  Hicrozoïcoa,  L  IV^  c  i3,  \qL  II, 
p.  539  sqq. 
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&  plusieurs  animaux  i  sang  Mapc^  quoiqu'ils  fassent  partie 
d'un  ordre  supérieur  à  celui  auquel  cea  animante  appar- 
tiennent. Le  règne  animal  n'offre  point  une  série  progres- 
sive^ mais  deux  (grandes  séries  composées  de  plusieurs 
ordres  progressifs  chacune  \  de  sorte  que  les  gradations 
daps  le  perfeclionnement  de  l'organisation  ne  peuvent  ni 
ne  doivent  se  trouver  continuées  de  genre  en  genre  ^  à 
travers  Téchelle ,  mais  seulement  de  l'ensemble  d'un  ordre 
i  celui  d'un  autre. 

he  défaut  d'industrie  que  nous  venops  de  remarquer 
daps  les  poissons  rend  probable  que  chaque  bassin  de 
rOcéan  a  ses  tribus  particulières  qui  y  paissent  et  meurent. 
On  connaît  les  statiops  de  quelques  espaces  de  poîssops.  sar  i»  ,im 
Amsi  la  morue,  répandue  daoB  toutes  les  mers  boréales  .  qoeiqu» 
entre  l'Europe  et  l'Amérique ,  se  rassen^le  principalement 
sur  les  grands  bancs  de  sable  au  sud-est  4e  Terre-Neuve. 
Poursuivie  par  vingt  mille  pécl^urs ,  )a  piorue  se  reproduit 
avec  une  fécondité  étonnante  *,  on  a  calculé  que  chaque  fe- 
melle portait  dans  son  ovaire  plus  de  neuf  millions  d'çeufs(  i  ) . 
Les  coryphèncs  et  les  chaiœdons ,  ou  bandouillères ,  se 
tiennent  exclusivement  dans  la  zpne  torride  ;  ce  sont  di- 
verses espèces  de  ces  genres  qui;  à  capse de  leurs  brillantes 
couleurs ,  ont  reçu  le  nom  de  domdcs.  Ce  sopt  les  ennemis  ^ 
les  plus  actifs  des  poissons  volans^  qui^  également^  ne  se 
montrent  qu'entre  les  tropiques ,  ou  tout  au  plus  vers  Ip 
4o^  parallèle  de  latitude.  Ces  genres  se  trouvent  auç^i  bien 
dans  l'Océan  oriental  que  dans  l'Atlantiqpe  \  mais  il  est 
probable  que  les  espèces  varient.  On  croir^t  les  powQtis 
électriques  circonscrits  dans  la  zone  torride;  en  effet  ^  le 
gymnote  électrique  appartient  exclusivement  à  F  Amérique^ 
et  le  tremblepr  ou  le  silums  eltclricus  aux  fleuves  d'A- 
frique. Mais  la  torpille  paraît  répapdue  dans  toutes  les  mers. 

Quel  œil  mortel  a  parcouru  les  profondeurs  de  l'Océan  ? 
Qui  en  connaît  les  productions  et  la  température?  Com- 
bien de  côtes  même  dont  les  pêcheries  sont  ou  nulles  ou 
mal  décrites  !  Eu  analysant  môme  les  magnifiques   ou- 


(i  )  Cupier,  TaJ»leaQ  élémentaire ,  p.  337. 
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vrages  de  rillustre  Lacépéde ,  uous  ne  pourrions  poiat 
composer  un  tableau  vraiment  général,  et  les  descriptions 
particulières  de  chaque  mer  sont  réservées  pour  d'autres 
\  olumes  de  ce  Pi^is. 
Mir"»"»»"  I-es  migrations  des  poissons  sont  provoquées  par  le  be- 
opoiMonf  ^^.^  j^  trouver  des  eaux  moins  profondes ,  afin  d'y  déposer 
leurs  frais.  Ainsi  les  harengs  y  venantdu  fond  de  la  mer  Gla.- 
ciale,  se  transportent  tous  les  ans  sur  les  côles  de  Tlslande, 
de  TEcosse,  de  la  Norwège,  de  la  Suède,  du  Danemarck, 
de  la  Hollande  et  des  Etats-Unis  (i) ,  aussi-bien  que  sur 
celles  de  Kamtchatka  et  des  îles  voisines  (2).  II  paraît 
prouvé  que  les  immenses  légions  de  harengs  suivent  ma- 
,  chinalement  les  chaînes  des  bancs  et  rochers  sous-marins 
qu'elles  rencontrent.  Les  variations  prétendue^  et  réelles 
qu'éprouvent  ces  migrations  semblent  aussi  dépendre  des 
causes  locales  que  nous  indiquerons  dans  un  autre  en- 
droit. Les  ttkons  se  transportent  également  tous  les  ans  de 
rOcéan  Atlantique  dans  la  mer  Méditerranée  ;  fait  que 
déjà  les  anciens  avaient  observé  et  décrit  (3).  Outre  ces 
migrations  annuelles ,  et  en  partie  exactement  connues  , 
les  courans  doivent  en  occasionner  d*autres  qui  échappent 
à  l'observation.  Il  est  vrai  que  les  poissons  ,  en  général, 
^*  paraissent  souffrir  beaucoup  par  un  changement  soudain 

de  température  (4)  \  ce  qui  peut  faire  croire  que  les 
poissons  vivans  à  la  surface  dé  la  |per  sont  circonscrits 
dans  certaines  régions.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  les  obser- 
vations de  MM.  Biot  et  Laroche ,  en  démontrant  l'admi- 
rable propriété  qu'ont  les  organes  respiratoires  des  pois- 
sons de  s'emparer  d'autant  plus  d  oxigène  qu'ils  descende^it 
A  une  plus  grande  profondeur  (5) ,  ne  mettent  ancune 
borne  aux  migrations  des  espèces  qui  vivent  dans  les 
couches  inférieures  de  la  mer. 
hts  poissons  des  lacs  et  des  fleuves  sont  encore  moins 


(i)  GUpin,  SUT  le»  Migrations  des  harcD^s ,  dans  les  Transactions  of 
the y^merican soçiety of  Philadelphia ^  II,  780. 

(2)  Krachenninikow  ^  Dcftcript.  de  Kamtchatka. 

(3)  Oppian.^  Halieuttc,  III  ,  v.  633  stjq.     (4)  Propençalcl  HtimhoUly 
Mémoires  de  la  socie'tëd'Arcueii^  JI,  398.    (5^  Biot^  ihid,^  p.  487. 
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susceptibles  d'une  classification  géographique.  Les  geures 
cyprinus  et  pcixa  y  dont  la  carpQ  et  la  perche  senties  types ,  d>«ux. 
peuplent  presque  toutes  les  ri\àères  des  zones  tempérées  -y 
l(ss  esturgeoiia  habitent  les  petites  niéditerranées ,  telles 
que  la  Baltique^  la  Caspienne ,  Je  PontrËuxin  v  la  grande 
espèce  (1)^  fréquepte  dans  le  Wolga  et  le  Danube^  le  cède 
encore^. pour  la  taille,  au  mal  ou  silurus  glanis ,  le  géant 
des  poissons  fluviMiles.  Le  v.orace  brochet,  et  quelques 
autres  espèces ,  vivent  souvent  dans  des  mares  souter- 
raines qui  ne  conunuuiquent  avec  l'atmosphère  que  par  , 
de  petites  ouvcrlur.e«.. 

Une  circonstance  plus  digne  de  figurer  dans  un  tableau 
général,  c'est  la  présence  des  poissons  de  mer,  tels  que  le  PoJs«on« 
cabeliau,  dan^  le  lac  Winnipeg,  au  centre  de  T.  Amérique  «r.tV.^i.^ 
septentrionale  (41).  Il  y.  a  des  poissons  qui  s'a^'aucent  hors» 
de  leur  élément*,  l^s  anguilles  ti:^versent  l^s  prairies  *,  et  ^ 
sur  la  côte  de  CoronmndeL,  une  espèce  de  perche,  perça, 
soandens.,  grimpe  surles  palmiers,  (3).  Sounerat  avu  des 
poisfons  qui  vivaient  dans  des  sources  thermales  d  une 
température  très-élevée. 

L'histoire  naturelle  nous  pardonnera  de  ne  point  séparer 
des  poissons  ces  étrQS  éqiiivoques  qui,  avec  le  sang  chaud 
des  mammifères ,  possèdent  uu  mélange  de  formes  propres  *' 

aux  poissons  et  aux  quadrupèdes.  Hal:^itans  de  la  mer  et  ^.^^^ 
de  la  terre,  les  baleines  ^  le  narval ^  les  cachalots,,  les  r*»"i*"'*'^ 
dauphins ,  les  morses  ,  les pKoques ,  lient ,  p^r leperfec-i 
tionnement  progressif  de  lenr  organisation,  deux^  ordres 
différens  :  il  y  a  peu  4e  choses  qui  distinguent  une  baleine 
des  poissons  ,.et  il  y  a.des  phpques  qu'on  a  confondutavec 
des  loutres.  Plus  l'ossification  est  complète  ,^  et  plus  les 
organes.se  détachent,  çlus  la  sensibilité  s'accrpît.  Les 
phoques  et  les  lamantins  ofiVeut  déjà  quelques  traces  d'af? 
fections  sociales..    • 

Comme  les  mammifères  amphibies  et  cétacés  onl  besoin 


(i)  Acipenser^Htiso,    (2)  GoUsotty  Remarques  sur  le  voyage  de  Futn{ê  , 
daos  Sprengtly  Chou  des.voyagea,  etc.  IV,  164  (ea  alleinand). 
(3)  Daîdorfl  TraRsact.  of  ihc  Linnean  socicty,  III,  6x 
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de  respirer  fréquemment  Taîr  atmosphérique^  î!  paraît 
D:.trib<H!o«  qu'ils  doivent  être  bornés  à  certains  climats.  Les  phoques 
q^^e^^a»  ce-  des  mers  australes  sont  des  espèces  différentes  de  celles 
qui  peuplent  les  mers  boréales  (t).  Le  lion  de  mer  des 
parages  de  Kamtchatka  «diffère  essentiellement  de  celui 
des  mers  de  Groenlahd  (2).  Les  phoques  vitulines  ou 
veaux-marins  ,  qu'on  prétend  exister  dans  la  mer  Cas- 
pienne ^  dans  les  lacs  d'Aral,  de  Baikal  et  de  Ladoga  ^ 
paraissent  être  une  espèce  rapprochée  des  loutres  et  dif- 
férente des  phoques  marins  ;  ce  qui  nous  dispense  d'ad- 
mettre les  révolutions  physiques  par  lesquelles  on  a  voulu 
les  faire  arriver  dans  ces  eaux  intérieures ,  c  omme  si  la  na- 
ture ne  pouvait  pas  produire  des  phoques  partout.  La  grande 
baleine  des  mers  boréales,  quoiqu'elle  soit  autrefois  entrée 
dans  la  Méditerranée  (3),  n'a  guère  pu  s'approcher  de  l'équa- 
teur  ;  les  baleines  de  l'Océan  austral  sont  probablement 
d'une  autre  race.  Le  cachalot  à  grosse  têle ,  habitant  des 
régions  équatoréales ,  surtout  de  TOcéan  Indien ,  ej  qui 
nous  donne  l'ambre  gris ,  diffère  essentiellement  du  grand 
cachalot  des  mers  glaciales. 

Parmi  les  animaux  terrestres ,  les  reptiles  occupent  le 
dernier  rang.  Leurs  organes  sont  empâtés  \  ils  en  manquent 
M.T'ST*'  en  partie  ;  un  épais  bouclier  ou  une  peau  écailleuse  les 
"**"  "•  couvre  ;  les  os  sont  mous  :  la  force  vitale ,  disséminée  dans 
tous  les  membres,  n'a  point  de  centre  d'énergie  -,  enfin  , 
les  parties  d'un  animal,  étant  découpées,  se  reproduisent 
d'elles-^émes.  Tous  ces  traits  caractéristiques  indiquent 
un  premier  essor  de  la  nature,  un  détachement  imparfait 
de  la  matière  brute.  Aussi  les  reptiles  semblent-ils  pros-* 
pérer  dans  la  boue,  échauffée  par  les  rajons  verticaux  du 
soleil.  Le  crocodile  de  l'Afrique ,  le  gavial  du  Gange  et 
les  divers  caïmans  d'Amérique,  souples  géaus  du  genre 
lézard;  c'est  dans  les  régions  les  plus  chaudes  de  TAraé- 


(i)  Pérort ,  Annales  du  M  usëum  ,  XV,  3oo. 

(a)  Steller,  Nov.  Comra.  Petrop.  II,  36o-366.  0/foFalnciutj  Fa  un» 
epoenlandica,  p.  7.    (3^  P/m.,  IX,  3. 
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lique  et  des  Terres  Océaniques  y  ^ue  les  serpens  se  roulent 
en  orbes  bnmense^^  ou  portent  sous  leur  dent  un  ¥enin 
mortel  ;  les  tortues  qui  paissent  les  algues  dont  se  tapis<>d 
le  fond  de  l'Océan ,  ne  couvrent  d'une  infinité  d'œufs  que 
les  sables  des  régions  équatoréales. 

Eu  créant  les  oiseaux^  la  nature  a  reproduit  Tordre  des  in- 
sectes, mais  avec  plus  de  simplicité,  de  liberté  et  d'énergie. 
Leurs  os ,  plu^  durs  et  plus  nombreux  que  ceux  des  poissons 
et  des  reptiles,  marquent  une  organisation  plus  parfaite. 
Les  ailes  dont  ces  animaux  sont  pourvus,  semblent  leur  v... :;/'o. 
assigner  l'atmosphère  entier  pour  domaine  *,  mais  le  plu- 
mage dont  ils  sont  couverts ,  et  qui ,  semblablls  à  une  vraie 
végétation,  varie  selon  les  climats  et  tes  températures,  nmis 
prouve  que  ces  êtres ,  enapparence si  libres ,  sontpourtant 
soumis  i  certaines  lois  géographiques.  Ceux  même  à  qui 
leur  constitution  robuste  permettrait  de  se  répandre  au 
loin,  semblent  attachés,  par  des  goûts  et  des  affections,  aux 
lieux  qui  les  virent  naître.  Ainsi ,  \t  condor  et  le  roides  vau- 
tours^ qui  plane  au-dessus  de  Chimboraço  même,  n'aban- 
donnent point  la  chaîne  des  CordilUéres  du  Pérou  et  du 
Mexique  ;  le  vautour  d'agneaux  et  le  grand  aigle  ne  s'é- 
loignent pas  des  sommets  de  nos  Alpes.  L'aigle  de  mer  ou 
l'orfiraie  est  peut-être  répandu  autour  du  globe.  Dans 
l'ordre  naturel  des  passereaux ,  les  voyageurs  se  sont 
souvent  trompés  en  confondant  les  espèces  étrangères  avec 
celles  d'Europe  *,  ainsi  les  calaos  d'Afrique  et  des  Indes 
diffèrent  de  nos  corbeaux,  et  les  manakùis  d'Amérique 
ne  sont  point  nos  mésanges,  malgré  quelques  traits  de 
ressemblance.  La  zone  torride  possède  encore  en  par- 
ticulier les  diverses  espèces  de  perroquets  conuHunes  en 
Amérique  ;  de  kakatoès ,  bornés  aux  Indes  orientales  \  de 
loris ,  plus  beaux  dans  les  îles  au  sud-ouest  de  l'Asie,  et 
ai  aras,  qui  sont  tous  d'Amérique.  Le  fameux  oiseau  de 
paradis  ne  sort  pas  même  d'une  région  assez  étroite  de  la 
zone  torride,  savoir ,  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  îles 
voisines.  Parmi  les  oiseaux  qui  ne  savent  pas  voler,  chaque 
région  équaloréalc  ,  isolée  par  des  mers  ,  a  produit  seg 
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espèces  particulières  -,  Ycrutrmfhe  d'Afrique  et  d'Arabie;  te 
casoar  de  Java^  des  îles  voisines  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande^ et  le  /oiijro/» d'Amérique^  offrent^  dans  des  espèces 
très-distinctas ,  la  même  teudance  générale  de  l'organisa- 
tion. Les  oiseaux  de  moyenne  et  de  petite  taille,  dans  les 
contrées  équinoxiales  ,  brillent  des  couleurs  les  plus  ma- 
gnifiques*, leur  plumage  reproduit  L'éclat  métallique  des 
inspectes  de  la  même  zone. 

ulTUtÙ'il  ^^  ^^*^  tempérée  pour  les  oiseaux  s'étend  dans  notro 
p*r*«-  hémisphère  depuis  le  3e«  pajralléle  jusqu'au  6o«  y  en  de- 
dans de  ces  limites ,  les  genres  et  même  quelques  espèces 
n'ont  plus  de  régions  particulières  bien  fixes  ;  d'ailleurs 
les  hommes  eu  ont  transplanté  ou  entraîné  sur  leurs  {>as 
une  foule  d'espèces  originairementbornéesàuneseule  con- 
trée. Le  pbénomèue  géographique  le  plus  remarquable  ^ 

M;;;r<it!oTis  c'est  Is  migratiou  annuelle  des  hirondelles ,  des  cicomes 
et  des  grues  qiii ,  aux  approches  de  1  hiver  y  abandonnent 
les  contrées  boréales  de  l'Europe  pour  se  rendre,  soit  en 
Italie  et  en  EspagM,  soit  môme  en  Afrique.  Quelques 
espèces  d'hirondelles  se  plc^ngent  dans  les  lacs  et  les  ma- 
rais, où  elles  restent  engontdies  pendant  l'hiver  (i). 

La  zone  glaciale  compte  un  petit  nombre  d'espèces  qui 
lui  sont  particulières,  entre  auh^s  Vanas  mollissima,  dont 
les  nids  nous  fournissent  Tédredon.  Mais  on  doit  plutôt 

oi^rwixde  considérer  cet  oiseau  aquatique  comme  attaché  aux  ri- 
lûdaiT.    vages  des  mers  glaciales.  Le  strix  lapponicus  et  le  tetraa 
lagopus  viveftt  surlesmontagues  couvertes  de  neiges  per- 
pétuelles. 

Chaque  grande  division  maritime  du  globe  a  ses  oiseaux 
particuliers.  Ualbatros  plane  sur  les  flots  dés  qu'où  s'ap-> 

(>i 'faux  ma-  *  i»it  t 

iiiini«.  proche  du  l^o^  parallèle  de  latitude.  Lgs  Jr^ates  et  les 
oiseaux  tropiques  ne  s'éloigueut  pas  de  la  zone  torride  ; 
leurs  espèces  diffèrent  probablenieut  d'un  océan  à  l'autre. 
Le  pingouin  du  pôle  boréal  diffère  du  manchot  des  mers 

(i)  Comp.  Guenauy  dans  Biiffon ,  Histoire  des  oiseaux,  toI.  XVII  , 
p.  857.  Daines  Barrington  ,  Misnailanies ,  p.  225.  Mem.  of  the  Americaà 
academjorBosteii,  I  ^  p.  494  ^  II 9  p.  93  s(jq* 
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australes  ;  ces  oiseaux  sans  ailes  offreut  la  dernière  dégé- 
uératiou  de  Tordre  auquel  ils  appartiennent. 

Nous  voilà  arrivés  à  un  ordre  d'animaux  bien  plus  par-  Qua^n- 
failement  organisés  que  tous  ceux  que  nous  venons  de  con-  ^ 
sidérer.  C'est  surtout  par  rapport  aux  quadrupèdes^  qu'il 
est  intéressant  de  considérer  la  distribution  géographique 
-des  espèces  dans  les  diverses  zones  et  dans  les  deux  conti- 
jiens.  Cette  recherche  a  déjà  jeté  un  grand  jour  sur  This- 
toire  de  la  terre  ^  et  se  lie  même  à  celle  de  Thomme  (i). 

Dans  les  migrations  des  animaux,  il  ne  s'agit  pas  tant  Lenr^m'- 

-  /-.  11».  -Il  grMÏM»» 

de  \e\xv  jorce  actwc ,  ou  de  1  énergie  de  leurs  orgai\es  , 
que  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  Xenrjbree  passwe^  c'est- 
à-dire,  la  faculté  de  résister  aux  changemens  de  tempé- 
rature. Souvent,  dans  tout  un  genre ,  uue  seule  espèce  est 
douée  de  cette  faculté.  D'autres  fois,  une* espèce  animale 
ue  doit  sa  grande  extension  qu'aux  soins  de  l'homme,  qui 
a  su  se  l'assujettir,  et  qui  Ta  transportée  avec  lui  aux  deux 
bouts  du  monde.  Les  organes  extérieurs  d'nn  animal  su* 
bissent  déjà  de  grands  changemens  par  le  seul  effet  de 
Iqmv  domeslicité ;  la  diversité  du  climat  en  produit  d'autres 
non  moins  remarquables.  Quant  aux  animaux  sauvages  , 
ils  se  règlent  dans  leur  migration,  surtout  d'après  Tabon- 
dance  ou  la  éisette  des  vivres;  les  car/iw'o/ie^  trouvent 
|)artout  leur  nourriture  naturelle  \  ils  se  contentent  au 
besoin  des  végétaux  *,  et,  parcelle  raison,  ils  ont  dû  se 
répandre  fort  au  loin.  Ceux  qui  ne  souffrent  point  les 
grands  froids ,  n'ont  pu  se  répandre  de  l'ancien  dans  le 
nouveau  continent ,  parce  que  les  seules  communications 
immédiates  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  continens,  sont 
celles  formées  par  les  glaces  arctiques.  Il  y  a  beaucoup 
xl'espèces  animales  dont  l'histoire  prouve  l'ancien  séjiour 
dans  des  climats  beaucoup  plus  froids  que  ceux  où  il» 
vivent  aujourd'hui.  Tantôt  les  persécutions  continuelles 
de  l'homme  les  ont  anéantis  ou  chassés;  tantôt  les  pro- 
grès de  l'agriculture  ,   en  diminuant  les  forêts  ,  leur  ont 

(t)  Zimnfcrwann  ,  Zoologie  géographique,  3  toi. iA-8°,  I7C3,  eu  atH, 
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enlevé  à  la  fois  leur  territoire  de  chasae  et  leur»  asiles. 

Plusieurs  quadrupèdes,  par  leur  ej^tension  à  peu  prés 

générale,  éludent  les  lois  d'une  classilicatioa  géographique. 

Anim«nx  Ces  quadrupèdes  sont,  ou  en  étcU  de  dQtmstioiié .  comme 
"*'hu'/^""  le  chien,  le  bœuf,  la  brebis,  la  chèvre,  le  cheval,  l'âne  , 
le  cochon  et  le  chat ,  ou  dans  Vétat  sauveige,  comme  le 
renard  ^l'ours,  le  lièvre,  le  lapin,  le  cerf,  le  daim,  l'écu- 
reuil, le  rat ,  la  souris ,  Thermeline.  U  y  en  a  cependant , 
parmi  ces  animaux,  qui  ne  vivent  pas  dans  la  Eone  glar- 
ciale. 

i.«  chien.  Le  chien  ^  fidèle  compagnon  de  Thonmie,  Ta  suivi  dans 
tous  les  climats  \  il  est ,  chez  quelques  peuples,  le  seul  ani- 
mal domestique ,  et  remplace  pour  eux  i  la  fois  le  che- 
val et  le  bœuf.  Vers  l'équateur,  comme  vers  le  pôle,  il 
perd  sa  voix  \  son  aboiement  se  change  en  un  nmrmure. 
Cette  espèce  est  répandue  jusque  dans  la  NouFelle- Hol- 
lande (i), 

Lebaaf.  "Lt  bœuf  \ii  jusque  sous  le  64^  degré,  et  même ^  en 
Laponic  ,  jusqu'au  71*.  Il  paraît  que  cet  animal  est  natif 
de  la  partie  la  plus  chaude  de  la  zone  tempérée  de  l'ancien 
continent  :  c'est  là  où  il  atteint  le  plus  haut  degré  de  force 
et  de  courage.  Mais  dans  les  climi^  humides  et  froids , 
comme  la  Gallicie,  kHolstein,  l'Irlande,  il  prend  un 
plus  grand  volume ,  et  les  vaches  y  donnent  plus  de  lait. 
Eu  Islande,  c'est  dans  les  vallées  exposées  au  nord,  et 
sous  le  65^  degré  de  latitude,  que  le  bétail  vient  le  nûeux; 
les  vaches  n'y  eut  point  de  cornes  ,  mais  donnent  beau- 
coup de  lait.  L'ancienne  colonie  Islandaise  en  Groenland 
a  dû  exporter  du  beurre,  du*  bœuf  salé  et  des  peaux  de 
bœufs  (2).  Ainsi,  la  bienfaisante  providence  a  voulu  que 
cette  utile  espèce  pût  supporter  presque  tous  les  climats  , 
et  suivre  l'homme  jusqu'aux  derniers  confins  de  la  nature 
animée. 

L.  «loaion.      La  brebis  et  la  chèi^re  supportent  également  le  froid  po- 


(O  Collins  ,  Relation,  elc,  p. 667  (en  anglais).  ^ 

(2)  Spe€ulum  régale  ,  188,  191 ,  200.  Vojcx  notre  toi.  I  ,  p.  Sçi. 
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laîre  et  les  chaleurs  de  la  zone  lorride.  La  chèvre  existe 
en  assez  grand  nombre  en  Norwége  et  en  Islande.  Il  parait 
qu'il  y  a  eu  au  moins  deux  races  originaires  de  brebis  : 
Tune,  venue  de  la  Barbarie  et  du  mont  Atlas  ;  Tautre ,  du 
plateau  de  k  Tartarie.  C'est  la  race  d'Afrique  qui  s'est 
répandue  eu  Espagne  et  en  Angleterre.  L'aïeul  de  la  bre- 
bis, Yar^ali  ou  le  mois/Ion  vit  encore ,  selon  Zimmermann, 
dans  toutes  les  grandes  montagnes  des  deux  continens.  Le 
capricorne  et  le  bouquetin,  qui  sont  les  ancêtres  du  bouc 
et  de  la  chèvre^  habitent  les  plus  hauts  sommets  de  deux 
continens. 

Le  cheval,  qui  n'exista  point  dans  le  nouveau  continent  i^«^«v»i- 
avant  l'arrivée  des  Européens,  s'est  répandu  eu  Europe 
et  en  Islande  jusqu'au-delà  du  cercle  polaire.  Eu  Asie , 
il  ne  passe  guère  le  64*  parallèle.  En  Amérique,  il  est  ré- 
pandu jusque  sur  la  terre  des  Patagons,  dont  le  climat , 
sous  le  5o«  degré  de  latitude  septentrionale,  répond  aux 
climats  de  l'hémisphère  boréal  sous  le6o*  degré. 

Il  nous  semble  qu'il  j  a  eu ,  dans  l'ancien  continent,  au 
nftins  trois  races  originaires  de  chevaux.  La  première  ,  t. 
la  mieux  proportionnée ,  s'est  répandue  d'abord  entre  les 
4o*  et  55«  parallèles;  elle  était  probablement  nati^  de  la  »•«?•• 
Grande-Bucharie ,  de  la  Perse ,  ou  môme  de  FAsie-Mi- 
heure  (i).  Les  chevaux  tartâres,  et  ceux  de  Pologne  et 
de  Hongrie ,  nous  semblent  avoir  conservé  le  type  origi- 
naire de  la  race.  Dans  les  pays  d'un  froid  humide*  tem- 
péré ,  et  dans  des  pâturages  fertiles,  cette  même  race  est 
devenue  plus  grande  et  plus  forte  -,  les  formes  mieux  déve- 
loppées ont  pris  cette  harmonie,  cette  noblesse  guerrière , 
qui  distinguent  les  chevaux  danois ,  normands  et  napoli- 
tains -,  ceux-ci  ont  cependant  été  mêlés  avec  la  race  arabe. 
La  troisième  variété  de  la  première  race  s'est  formée  pat 
dégéuération ,  dans  les  pays  trop  humides  -,  on  peut  même 
suivre  les  degrés  de  cette  transformation  -,  les  chevaUX 
du  pays  de  Brème  offrent  déjà  les  pieds  moins  bien  faits 


(i)  Voyca  les  passages  recueillis  par  Bochart ^  HicroAOÏCQn ,  I.  Il, 
rh.  9. 
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que  ceux  de  Holsteiu  et  du  Jutlaud.  Si  l'ou  avance  )us« 
que  dans  TOslfrise ,  les  formes  deviennent  toujours  de 
plus  en  plus  grossières. 

Rue*  «on-      La  secoude  race  est  petite ,  quelquefois  presque  naine; 

ouêcythe.  elle  a  le  corps  carré ,  et  est  douée  d'une  grande  force  et 
d'une  agilité  surprenante.  Elle  semble  être  originaire  des 
plateaux  septentrionaux  de  TÂsie  ^  des  stepps  des  Kirgui- 
ses ,  quoique  Pallas  regarde  les  chevaux  sauvages  de  ces 
contrées  comme  venus  des  haras  (i).  Cette  race  ,  selon 
quelques  rapports  ^  paraît  être  répandue  dans  1»  nord  de 
rinde  (i),  dans  la  Chine  ^  et  dans  les  îles  du  Japon.  Il 
est  plus  certain  qu'elle  est  commune  en  Russie  et  en  Scan- 
dinavie -,  hs  Norwégiens  l'ont  portée  en  Islande  et  en 
Ecosse.  Elle  existe  dans  l'tle  danoise  de  Sélande. 

«•ce  «rate      La  troisième  race  de  chevaux  est  douée  des  qualités 

•«•fncwne.  jgg  plus  brîllantes  :  d'une  extrême  légèreté  et  souplesse  , 
d'une  grande  vigueur  et  d'un  caractère  ardent.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  race  arabe,  qui ,  sans  doute  ^  a  nue  com- 
mune origine  avec  celle  de  Barbarie  ^  si  elle  n.'en  est  pas 
la  souche.  Les  chevaux  andalous  eu  descendent ,  sAïs 
mélange.  Les  Anglais  disent  que  leurs  chevaux  de  course 
viennent  uniquement  du  croisement  de  la  race  barbe  avec 
celle  arabe.  L'histoire  prouve  que  les  Romains,  les  Saxons^ 
les  Danois ,  les  Normands  y  eu  y  introduisant  les  races  de 
leurs  pays  ,  ont  fondé  celle  de  FAnglelerre  -,  ensuite  des 
particuliers  ont ,  de  temps  eu  temps ,  fait  venir  des  étalons 
arabes  et  barbes. 
j^,^^^^  Uâne,  quoiqu'il  ne  passe  pas  pour  un  animal  très-dé-» 

licat,  supporte  moins  le  froid  que  le  cheval  \  en  Europe , 
il  n'est  guère  commun  que  jusqu'au  5a«  degré  -,  on  ne  croit 
pas  qu'il  puisse  se  propager  à  60  degrés  de  latitude.  Les 
climats  les  plus  favorables  à  l'âne  sont  ceux  entre  les  ao* 
et  4o*^  parallèles.  L4>  il  devient  grand  et  beau  -,  il  est  vif 
et  docile;  on  le  tient  en  honneur  (3). 

(i)  JPallas  ,  Voytjîes  ,  I ,  p.  876  ,  în-8*». 

(2)  Pennani  ,  OutiinesoC  thc  g^obe,  II,  sSç. 

(3)  De  Grandpré ^  Voyage  au  Ëengaie,  II,  aaç.  Niehuhrj  Dcscript» 
de  TArabic.  Bochart ,  Hieroioïcon,  Ub.  Il ,  ch.  li. 
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'L'âne  sauvage  u^existe  aujourd'hui  qu-en  Tartane  ,  oà 
il  ne  dépasse  pas  le  4B^  degré  de  latitude. 

Il  faut  bien  se  résoudre  à  parler  du  cochqn  ;  l'histoire  l« cochon. 
de  cet  animal  immonde  jette  un  grand  jour  sur  celle  de  ^ITT^.^^' 
rhomme.  Le  cochon  est  répandu  dans  tout  l'ancien  con-  l'homne. 
tinent  y  à  commencer  du  64^  parallèle  de  latitude  boréale. 
Le  sanglier  ne  s'étend  pas  jusqu'au  60®  degré.  Dans  le 
Nouveau-Monde^  il  n'y  avait  point  de  ces  animaux ,  avant 
la  découverte  par  Colomb  -,  on  les  y  a  portés  ,  et  ils  y 
vivent  depuis  le  5o«  parallèle  jusqu'à  la  Pal'agonie.  On  a 
«trouvé  le  cochon  presque  sur  toutes  les  îles  du  grand 
O.céan  ,  où  il  est  même  le  principal  animal  domestique. 
N'est-il  pas  évident^  par  ce  seul  fait ,  que  les  îles  de 
l'Océan  Pacifique  ont  reçu  leurs  habitans  du  sud-est  de 
l'Asie  ?  On  en  peut  égalefi^ent  conclure  que  s'il  y  a  eu 
une  communication  ancienne  entre  l'Amérique  et  les 
peuples  de  l'ancien  continent,  cela  a  dû  avoir  lieu,  soit 
dans  un  temps  où  l'homme  ne  comptait  pas  encore  le  co- 
chon parmi  ses  animaux  domestiques  ,  soit  $ous  des  lati- 
tudes plus  boréales  que  celles  où  cet  animal  peut  vivre. 

Le  chai ,  répandu  actuellement  sur  tout  le  globe  ,  ne  Le  cm. 
se  trouvait  pas  originairement  en  Amérique.  Comme  ,  de 
tout  temps  >  cet  animal  a  dû  être  compagnon  des  navi- 
gateurs, sou  absence  primitive,  en  Amérique ,  est  un  ' 
argument  très-fort  contre  les  prétendus  voyages  des  Car- 
thaginois, et  surtout  contre  l'opinion  que  les  Japonais 
auraient  entretenu  un  commeix^e  fréquent  avec  le  nord- 
ouest  de  l'Ainérique. 

Le  chat  existait  au  contraire  sur  plusieurs  îles  de  l'Océan 
Pacifique,  avant  l'arrivée  des  Européens. 

Les  espèces  d'animaux  sauvages  répandues  dans  tous 
4es  climats  des  deux  continens,  sont  en  très-petit  nombre; 
il  est  même  douteux  qu'il  y  en  ait,  à  l'exception  de  celles  qui 
ont  été  apportées  dans  le  Nouveau-Monde  parles  hommes. 

Le  renard  est  peut-être  de  tous  les  quadrupèdes  sau-  lorener*. 
vages  le   plus  répandu  ,  et  celui  qui  s'acclimate  le  plus 
aisément.   Des  troupes  nombreuses  de  renards  habileut 
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k  Nouyelle-Zemble  et  les  bords  de  la  mer  Glaciale;  mais 
il  n'y  en  a  pas  un  moindre  nombre  en  Bengale^  en  Egypte, 
et  sur  la  côte  de  Guinée.  Le  nouveau  continent,  dit  Zinv' 
memtann,  en  est  rempli  depuis  les  parties  septentrionales 
de  Groenland ,  sous  le  78®  degré,  jusqu'au  Mexique  ,  et 
de  là  le  long  des  Cordilliéres,  jusqu'au  détroit  de  Magel- 
lan. Mais  les  voyageurs  ont  appliqué  au  hasard  ce  nom  ^ 
il  n'est  pas  prouvé  qu'il  y  ait  de  vrais  renards  en  Amé- 
rique méridionale. 

L«iitTr«.  Des  animaux  semblables  au  lièh^re  se  trouvent  égale*- 
ment  en  Sibérie  et  sur  le  Sénégal ,  sur  les  bords  de  la 
baie  de  Baffins  ,  et  dans  tout  le  nouveau  continent.  Mais 
Buffon  a  déjà  douté  de  l'identité  des  lièvres  américains 
avec  ceux  de  l'ancien  continent;  il  ne  parait  pas  du  moins 
qu'aucun  vrai  lièvre  se  trouve  en  Amérique  méridionale. 
On  a  dit  que  ceux  du  Groenland  ne  différent  des  nôtres  qu'à 
l'égard  du  poil  qui  reste  toujours  blanc  (i);  mais  les  lièvres 
de  ce  pays  arctique  paraissent  pourtant  être  de  l'espèce 
•  lepus  yariabilis^,  qui  n'est  connue  qu'en  Sibérie  (a). 
i.'*curenij.  UécurcuU ,  selou  Zimmermann  ,  habite  l'Europe  en- 
tière et  l'Asie,  depuis  les  extrémités  de  la  Sibérie  jusque 
dans  le  royaume  de  Siam ,  et  se  rencontre  dans  l'Afrique 
et  les  deux  Amériques.  Mais  il  parait  que  dans  chaque 
partie  du  monde  les  espèces  sont  différentes. 

T.e  iipin.  Le  lapin,  ne  pouvant  vivre  en  plein  air  dans  le  climat 
de  ta  Suède ,  n'a  pas  pu  passer  dans  le  nouveau  continent 
par  les  terres  polaires  ;  tous  les  vrais  lapins  qu'on  voit  dans 
le  nouveau  continent ,  y  ont  été  apportés  par  les  colons , 
et  ont  ensuite  passé  de  la  domesticité  à  l'étal  sauvage. 

1^  ccrr.  Le  ce//^ paraît  être  indigène  dans  les  deux  coutiueus.  Il 
habite  l'Europe  jusqu'au  64^  degré ,  et  TAsie  jusqu'au 
55* ,  et,  en  quelques  endroits,  jusqu'au  6o«  degré.  Il  est 
donc  difficile  de  croire  qu'il  ait  pu  passer  en  Amérique  , 
comme  Zimmermann  le  veut  ;  le  cerf  du  Canada  ayant 


(i)  Otho  Fahricius  ^  Faana  Groenlandica  sjstematice  sUteos  aninu 
lia  GroenlandiaB  occideaUlis,hactcnusindagata.  Copeilhajae,  1780. 
(2)  £i>/7i/, Système,  ^dit.  x3*.  Gmêlin^l  ,  p.  100. 
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des  bois  sans  empaumures  ^  nous  croyons  que  Ton  de- 
vrait ]«  considérer  comme  une  espèce  i  part  (i).  Zim- 
mermann  cherche  encore  à  prouver  par  de  nombreux 
témoignages  que  le  cerf  est  répandu  dans  les  tles  de  Java^ 
de  Sumatra  et  de  Ceylan  ^  ainsi  que  dans  FÂbyssinie  y  dans 
la  Guinée  et  dans  la  Barbarie.  Mais  d'abord  les  cerfs  des 
îles  au  sud -est  de  l'Asie,  généralement  mal  décrits^  pa-  g,.|  ^  ^  ^^ 
rabsent  appartenir  à  l'espèce  de  cervus  axis,  peut-être  Afr/'aV! 
quelques-uns  à  Vantelopc  oryx  (2).  Quant  à  l'existence 
des  cerfs  en  Afrique ,  comme  elle  est  unanimement  niéo 
par  les  anciens  (3) ,  et  faiblement  affirmée  par  les  moder- 
nes (4)  y  il  paraît  vraisemblable  qu'elle  se  borne  à  quel- 
ques troupeaux  égarés  d'Asie,  ou  peut-être  sortis  des 
parcs  royaux  et  proconsulaires. 

Mettrons-nous  \ours  commun  au  nombre  des  animaux  «oSîîiu 
répandus  tout  autour  du  globe  ?  Zimmermann  le  retrouve 
sous  toutes  les  latitudes  ,  i  partir  du  cercle  polaire  vers 
Véquateur  et  au-delà  \  mais ,  dans  les  relations  qu'il  cite , 
on  ne  distingue  pas  toujours  de  quelle  variété  il  est  ques- 
tion. Uours  noù-j  qui  est  le  plus  grand,  parait  répandu 
dans  les  deux  mondes.  Soi^xistence  dans  l'Afrique  septen- 
trionale est  démontrée  (5).  Mais  les  animaux  d'Amérique^ 
auxquels  on  a  prétendu  donner  ce  nom ,  ne  sont  pas  bien 
décrits.  Pour  Yours  brun  des  Alpes,  nous  n'affirmerons  rien  ; 
il  existe  sans  doute  en  Sibérie ,  mais  il  ne  s'est  pas  répandu 
dans  les  îles  Aleutiennes ,  et  ne  paratt  pas  fréquent  sur  les 
rivages  de  la  mer  Glaciale  qu'habite  Tours  blanc  ou  ma- 
ritime. Quant  au  petit  ours,  que  les  Norwégiens  nomment 
myre-biom  ou  ours  de  marais,  il  semble  que  c'est  encore 
une  variété  particulière  moins  répandue. 

11  resterait  à  discuter  l'extension  géographique  de  quel-  ^^'**  J"J^ 
ques  petits  animaux ,  sur  lesquels  il  est  très-facile  de  se 

(i)  CoQiFV  Cufikr^  Tableau  â^ne^atre,  p.  160. 
(a)  yalentin  ,  cite  dans  notre  rolame  III ,  article  Celehes, 
(3)  Herod.y  IV,  i9a.Comp.  Pliru^'^rist,^  etc.  Apud  IP^esseling^  ad 
Herôd*  9  loc.  cit.  (4)  Oatakér,  MisceUan.  9  L  II ,  eap.  8.  Shaw ,  Voya- 
ges (en  franc),  I,  3a3.  (5)  Salmas.,  Exercit.  Plioian. ,  320.  Shaw , 
Voyages,  1.  c.  tarêhêr^  Bistoîre  d'Hérodote,  III,  p.  488-490. 
II.  -     34 
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tromper.  L^hermine  ou  la  belette  au  museau  noir^  vit  selon 
Znnmermann  dans  tous  les  climats  *,  car  on  en  trouve  aux 
ites  Moluques ,  en  Guyane  et  en  Afrique ,  aussi-bien  que 
dans  la  Sibérie  ^  dans  laLaponie^  à  la  Terre-Neuve  et 
dans  le  Canada. 

Les  rats  et  les  souris,  nos  parasites  incommodes^  s'em- 
barquent aussi  dans  nos  navires ,  et  passent  sans  danger^ 
tant  réquateur  que  les  cercles  polaires.  C'est  par  la  navi- 
gation que  ces  deux  espèces  ont  dû  se  répandre.  Cepen- 
dant, sur  terre,  ni  les  rats,  ni  les  souris  ne  supportent  le 
froid  de  la  zone  glaciale  \  il  n'y  en  a  point  eu  Groenland, 
ni  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Laponie.  En 
Sibérie ,  ils  ne  s'étendent  pas  même  au-delà  du  6 1  ®  parallèle. 

Concluons  qu'il  n'est  pas  encore  démontré  avec  certi- 
tude qu'aucune  espèce  animale,  exactement  identique  , 
se  soit  répandue  naturellement  sur  tout  le  globe.  Dans  des 
climats  qui  se  ressemblent ,  les  oirganisations  ont  pris  des 
caractères  qui  se  rapprochent  sans  se  confondre. 
^dJfX       M  y  ^  des  quadrupèdes  qui ,  pouvant  supporter  un  très- 
'^rbialî'"  grand  degré  de  froid,  se  sont  répandus  dans  les  deux  conli- 
'^^'îïîiî**'  nens,  mais  ils  n'ont  point  passé  lel^opiques  ;  ils  n'appartiens 
R»D«.    nent  qu'à  la  zone  tempérée  froide  du  nord.  Le  renne  est ,  de 
tous  les  animaux  terrestres  connus,  celui  qui  s'éloigne  le 
moins  du  pôle.  En  Scandinavie ,  il  ne  peut  guère  vivre  au 
sud  du  65®  parallèle^  en  Russie,  le  climat  plus  froid  lui 
permet  d'exister  jusque  sous  le  63^  degré  \  en  Asie  ,  il  des- 
cend encore  plus  bas  ,  et  l'extrémité  de  sa  sphère  s'étend 
dans  laTartarie  chinoise,  chez  les  Tunguses ,  au-delà  du 
5o^  degré.  Cette  ligne  oblique ,  tirée  depuis  la  Laponie 
jusqu'à  la  terre  de  Tesso ,  est  très-remarquable ,  parce 
qu'elle  désigne  à  peu  prés  la  zone  glaciale  physique  de  l'an- 
cien continent  (i).  Le  renne  ne  trouve  qu'en  dedans  de 
cette  ligne  l'espèce  de  moume  (a)  dont  il  se  nourrit  Comme 
le  nouveau  continent  est,  sinon  plus  froid,  du  moins 
vplus  inculte  que  la  Sibérie  ,  le  renne  qu  le  karibou  du  Ca^ 

(i)  Oeorgi,  Descrîpt.  delà  RiUMCi  III,  léio. 
(2)  Lichen  rmngtfêrinus  f  In 
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nada  ^  qui estle même  animal  ^  y  descend  jusqu'au  45^  paral- 
lèle. Le  soi-disant  daim  de  Groenland  n'est  qu'un  renne. 

Uours  blanc  ou  polaire,  animal  absolument  différent  oart  wwo 

'  ^  ou   polur*. 

de  l'ours  ordinaire  terrestre,  et  iofiniment  plus  terrible^ 
habite  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  Glaciale  ^  et  se  laîss# 
transporter  d'un  pays  à  l'autre  sur  les  glaces  flottantes. 
Cette  mani&re  de  voyager  a  donc  pu  être  commune,  ou 
l'est  plutôt  encore  à  des  animaux  moins  grands  que  l'ours 
blanc.  Ainsi,  les  migrations  des  espèces  aiiimales  polaires 
ne  prouvent  pas  que  les  deux  continens  aient  été  contigus 
autrefois,  tin  pont  de  glace ,  tel  que  Cook  en  ^trouva , 
suffit  pour  les  expliquer. 

U isatis  ou  le  renard  polaire,  animal  différent  du  renard  iMt.«  o« 
ordinaire ,  parait  aimer  le  froid  presque  plus  encore  que  i«ir«. 
le  renne  et  que  l'ours  blanc  ;  car  celoi*ci  se  râtire  ou  se 
cache  lorsque  la  nuit  polaire  commence  ,  et  ce  n'est 
qu'alors  que  l'isatis  se  montre.  L'isatis  n'est  pas  borné  au 
voisinage  immédiat  du  pôle  ;  il  descend  jusqu'aux  tles 
Aleutienne»,  et  au  Kamtchatka  d'un  côté,  tandis  que  de 
l'autre  il  se  montre  en  Islande  et  en  Laponie. 

Quelques  autres  espèces  habiles  à  nager  ont  pu  pMser 
par  les  fies  Âleu  tiennes ,  ou  par  le  détroit  de  Behring. 
Parmi  celles-ci ,  on  doit  nommer  la  loutre  du  fleuve  qui  se    Lmun. 
trouve  dans  l'ancien  continent^  depuis  le  70*  degré  jusque 
vers  le  %o* ,  dans  le  royaume  de  Siam  *,  mais  en  Europe , 
les  pays  sur  la  Méditerranée  ne  la  connaissent  guère  ;' 
peutrétre  la  culture  l'en  a  chassée.  DansIeNouveau-Moode, 
elle  habite  surtout  entre  le  5o«  et  le  4o^  parallèles.  La  loutre 
des  marais  est  enCi^e  bornée  i  une  moindre  sphère  dans 
Tancien  continent  ;  car  elle  ne  s'étend  qu'au  65*  parallèle 
au  nord,  et  au  5o*  au  sud.  La  loutre  marine  aime  les  côte» 
de  Kamtchatka  et  du  nord-ouest  de  l'Amérique,  environ 
entre  le  6S*  et  le  4o*  degrés  de  latitude  nord  (i).  L'indus- 
trieux et  paisible  castor  a  peut-être  jadis  habité  tout  le    c«>tor. 
globe,  -ou  du  moins  toute  la  zone  tempérée  boréale  ;  car  it 
y  en  avait  en  Italie,  en  Perse,  en  Egypte.  La  civilisation 


(i)  Georgi^  Dtscript.  de  la  Russie,  III. 
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imparfaite  ^e  cette  race  a  été  détruite  par  l'horanie.  Dans  lo 
Nouveau-Monde,  on  trouve  encore  de  petites  républiques 
de  castors ,  depuis  le  6o«  jusqu'au  3o«  paraHèie  boréal. 
Même  dans  les  déserts  du  Canada  ,  les  castors  se  sont  re- 
tirés fort  loin  des  habitations  de  l'homme. 

Mart*.  L&  marte  habite  les  deux  tiers  de  la  zone  tempérée  du 
Bord ,  en  commençant  par  les  67  degrés  en  ^urope ,  les 
64  degrés  en  Asie,  et  les  60  degrés  en  Amérique.  Zimmer- 
mann  prétend  qu'elle  se  trouve  au  Madagascar,  au  royaume 
d'Aozico  et  dans  la  Guyane  -,  mais  la  seule  circonstance 
prouvée  .c'est  que  la  marte  proprement  dite ,  ainsi  que  la 
précieuse  marte  zibeline,  est  répandue  dans  les  tles  Aleu- 
tiennes  ,  où  la  marte  sibérienne  ne  parvient  pas  (i). 
L'extension  de  quelques  autres  espèces  animales  est 

-Lynx  ou  douteuse.  Le  loup^cen^ier  ou  iynx ,  ce  tifçre  des  climats 
froids,  n'existe  qu'au  sud  du  cercle  polaire  \  dans  l'ancica 
continent ,  il  se  montre  jusque  dans  les  Pyrénées  et  dans 
la  Mongolie.  On  ne  connaît  qu'imparfaitement  les  animaux 
du  Nouveau-Monde,  surtout  de  la  Caroline  et  du  Mexique 
septentrional ,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  lynx.  Un 

àun.  animal ,  qui  de  jour  en  jour  devient  plus  rare,  Yélan ,  semble 
craindre  les  froids  extrêmes,  puisqu'en  Europe  il  ne  passe 
guère  au-delà  du  64*  parallèle  ;  de  l'autre  côté,  on  ne  le 
trouve  pas  au  sud  du  5a«  parallèle.  En  Asie ,  plus  on  avance 
vers  l'est,  plus  il  devient  méridional.  L'élan  d'Amérique , 
quoique  peu  difierent,  parait  être  d'une  race  particulière; 
du  moins,  l'élan  d'Asie  ne  dépasse  point  le  Kamtchatka 
et  les  tles  Kuriles  (2).  La  région  de  l'élan ,  eu  Amérique , 
commence  sous  le  parallèle  avec  lequel  elle  finit  en  Eu- 
rope ,  c'est-à-dire ,  au  sud  de  la  baie  de  Hudson  y  et  s'étend 
jusqu'à  la  Nouvelle-Angleterre,  ou  même  dans  l'intérieur 
jusqu'à  l'Ohio. 
Keiir«nn«,  HécuTeuU  volaut  s'étend  atissi  loin  au  sud  et  au  nord 
que  les  forêts  de  sapins  où  il  fait  sa  demeure.  La  marmotte 
suit  en  Europe  la  chaîne  des  Alpes  et  des  Carpathes.  EUe 


■urmottn^ 


(i)  Georgi^  Detcript  dé  U  Eussici  III,  i533  sqq. 
(2)  JJ.y  ikid.^  1607. 
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n'existe  pas  eu  Scandinavie^  mais  il  y  en  a  en  Pologne  et  en 
Ukraine.  On  la  retrouve  à  Tembouchure  du  Don ,  et  pro- 
bablement au  Caucase;  elle  habite  les  monts  Ural^  prés 
la  rivière  de  Kama ,  et  de  là  cette  race  s'est  étendue  jus- 
qu'en Daourie.  Dans  le  Nouveau-Monde ,  elle  se  trouve 
depuis  le  Canada  jusqu'en  Virginie  y  et  même  sur  les  îles 
de  Bahama.  Le  blaireau  et  quelques  autres  petits  animaux 
habitent  également  la  moitié  septentrionale  de  la  zone 
tempérée.  Mais  l'identité  de  ces  espèces  n'est  ni  suffisam- 
ment constatée^  ni  contredite  d'une  manière  authentique. 

Les  quadrupèdes  qui  appartiennent  exclusivement  à  l'un  Qa«dnip^ 

1    «  11»  »       •       1    u  **•   propre» 

OU  à  1  autre  des  deux  continens ,  sont  en  gênerai  d  une  ua-  *  vanncn 

continent. 

ture  i  ne  pouvoir  supporter  le  froid  qui  régne  au-delà  du 
6o®  parallèle.  Cependant  le  lemming,  espèce  de  souris  qui  « 
souvent  marche  par  grands  troupeaux  ^  d'un  pays  dans 
l'autre^  habite  toute  la  zone  glaciale  de  l'ancien  continent  ^ 
et  n'a  pas  été  reconnu  en  Amérique.  L'animal  porte-musc 
habite  les  montagnes  de  l'Asie  ^  depuis  le  Cachemire  et 
l'Altaï  jusqu'aux  embouchures  de  la  rivière  d'Amur  *,  il  ne 
s'est  pas  répandu  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  y  a  encore 
quelques  exceptions  moins  remarquables. 

Parlons  d'abord  de  ces  animaux  qui  semblent  être  atta- 
chés aux  confins  de  la  zone  tempérée  et  de  celle  torride. 

Le  chameau  à  deux  bosses  paraît  originaire  de  la  Bac-  cb«««ira  à 
tnane^  ou  Grande-Bucharie  (i).  Il  vit  dans  la  Turquie 
d'Europe^  dans  la  Crimée^  et  jusque  chez  les  Kirguises 
et  les  Baschkirs  sous  le  55®  degré  de  latitude^  et  dans  un 
climat  fort  rigoureux  (a).  Le  chameau  vit  même  dans 
toute  la  Sougarie  ^  dans  la  Mongolie  et  dans  le  pays  des 
Tartares  -  Mantcheoux ,  où  l'hiver  commence  en  sep- 
tembre f  et  ne  finit  qu'en  mai.  Il  ne  s'étend  pas  au-dejà  du 
28«  degré ,  en  Chine  et  aux  Indes  -,  il  ne  peut  pas  vivre 
dans  la  presqu'île  en-deçà  du  Gange.  Mais  en. Arabie  ^  il 
a  été  transporté  plus  près  de  la  zoae  torride. 

Le  dromadaire  ou  le  chameau  à  une  bosse  ^  connu  par  cb^mp^n  k 

,,  .      UQ*  lw»»«* 

(i)  Arist.  y   Hist.  aDÎm. ,  cap.  i.   Plin.,  VIII ,   i8.  Bochart ,  Hit- 
Tozoïcoa ,  lib.  II ,  cap.  4*  p>  ^"dg. 

(2)  P allas.  Voyages  e A  Kussie,  II,  3o2  iqqAll^  so  sqtf^ 


Digitized 


by  Google 


5S4  LiyRB    QUARAlfTB-TRÔISIÔlIB. 

sa  légèreté  à  la  course  ^  parait  originaire  de  TÂrabie  (i)  on 
de  TAfrique  \  il  a  éiA  transporté  jusque  dans  la  Chine 
méridionale ,  mais  il  prospère  surtout  en  Afrique ,  où  il 
habite  FEgypte^  toute  la  Barbarie^  les  bords  du  Sénégal 
et  du  Gambia^  toute  la  Nigritie^  et  même  la  Guinée  et 
TAbyssinie.  Nous  avions  conjecturé  qu'il  se  trouvait  même 
dans  le  centre  de  l'Afrique  (a)  -,  les  journaux  anglais  an- 
noncent que  l'on  vient  de  lobserver  au  nord  du  pays  des 
Boushouauas ,  sous  le  tropique  du  Capricorne  \  mais  cette 
donnée  est  encore  incertaine. 

Les  chameaux  de  l'une  et  de  l'autre  espèce  semblent  être 
principalement  attachés  à  cette  longue  suite  de  plateaux 
montagneux  et  de  plaines  nues  et  élevées  qui  traversent 
^  tout  l'ancien  continent^  et  ou  ils  trouvent  les  plantes  salines, 
les  salsoh,  les  statice,  les  artemisia,  le  cerisier  des  stepps 
et  le  cytisus  hirsutus  >  dont  ils  font  leur  nourriture  ordinaire. 

L'agite  chamois  aime  les  montagnes  de  la  zone  tempérée^ 
les  cimes  des  Pyrénées ,  des  Alpes  ,  des  Apennins  y  des 
Carpathes,  du  Caucase,  et  en  Sibérie  jusqu'aux  bords  de 
m^\^^\  l'I«chim.  LW/«/oyDe-^a^^  et  l'antelopei goitre,  habitent 
•**•  le  plateau  deTartarie  j  le  premier  s'étend  jusqu'au  53*  pa- 
rallèle. La  gazelle  aux  yeux  doux  et  brillans,  aime  les 
contrées  plus  méridionales  *,  compatriote  du  chamois , 
dans  le  Caucase,  elle  s'étend  jusqu'en  Arabie ,  et  à  travers 
toute  l'Afrique  jusqu'en  Sénégambie.  On  la  retrouve  dans 
k  zone  tempérée  australe,  et  dans  la  Cafterie,  avec  un 
grand  nombre  d'autres  espèces  d'antelopes.  Le  genre  des 
antelapes  suit,  comme  les  chameaux,  les  grands  plateaux 
de  l'ancien  continent.  Cependant  il  y  a  des  espèces  qui 
paraissent  propres  à  la  zone  tempérée  froide. 
Cb^ui  Le  chakal  existe ,  selon  Zimmermann ,  en  Turquie ,  en 
Barbarie,  au  Bengale ,  et  en  général  dans  les  pays  d'Asie 
et  d'Afrique  situés  entre  4^  et  8  degrés  de  latitude  nord. 
Mais  un  animal  qui  vit  si  près  de  la  ligne,  peut  sans  doute 
la  passer  \  les  prétendus  loups  du  Conga  et  de  la  Cafrerie 
nous  paraissent  être  des  chakals. 

(i)  Bochart,  L  c.    (3)  Géographie  de  toutes  les  parties  da  MQnd»9 
publiée  par  MenielU  et  JdaUê^Brun,  h  5 18. 
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Le  bitfflc»  généralement  considéré  comme  originaire  de 
la  zone  torride^  est  deyenu  domestique^  et  a  été  trans- 
porté jusqu'au  4^^  parallèle  boréal  en  Europe  et  en  Asie. 
On  pourrait  croire  que  le  bonasus  décrit  par  Aristote  y 
et  qui  vivait  sauvage  dans  les  montagnes  de  la  Paeonie  et 
de  la  Médie  ^  canton  de  la  Thrace ,  était  une  espèce  de 
buffle  (i).  Deux  autres  espèces  voisines  ont  chacune  leur 
patrie  à  part  :  le  bœuf-grognant  ou  Vydk,  habite  le  plateau  g^âll 
de  la  Mongolie  et  le  Thibet  -,  le  biiffle  de  Cqfrerie  parait  »y{J^fj» 
répandu  dans  toute  TAfiriqu^*,  car  pourquoi  ne  n^porterait- 
on  pas  à  cette  espèce  tous  les  récits  des  anciens  (a)  sur  des 
taureaux  monstrueux ;,  carnivores,  redoutables  aux  ani- 
maux et  auxhonmies,  qu'on  prétend  avoir  vus  dans  laHaute^ 
Ethiopie,  c'est-à-dire  dans  le  Sennaar  et  l'Abyssinie,  et 
auxquels  Pbilostorge  donne  le  nom  de  tauréléphans  ?  Ces 
rapports  sont  confirmés  par  des  témoignages  modernes  (3). 
L'espèce  à  cornes  lyobiles ,  obs<;urément  indiquée  par  les 
anciens,  parait  avoir  été  reconnue  de  nouveau  sur  la  côie 
de  Mozambique.  Peut-être  retrouvera-t-on  aussi  un  jour 
les  bœufs  ou  buffles  des  Garamantes ,  que  leurs  cornes 
tournées  vers  la  terjre  forçaient  i  paître  à  reculons. 

Nous  arrivons  à  des  espèbes  propres  à  la  zone  la  plus    ^«;<|[^* 
chaude  de  l'ancien  continent.  "p^^r*^*^ 

de  l'ancien 

La  nombreuse  espèce  de  singes  gambade  dans  les  forêts  '^  a">j|^** 
entre  les  tropiques ,  et  n'aime  guère  les  climats  tempérés,^ 
du  moins  dans  son  état  sauvage.  Des  singes  exposés  sur 
les  rochers  de  Gibraltar,  y  ont  multiplié,  mais  aussi  ils 
out  dégénéré.  Comme  le  mot  singe  a  été  pris  dans  une 
acception  très*générique,  on  a  dit  que  cet  animal,  quoi- 
que borné  à  la  zone  torride  ,  se  trouvait  également  dans 
les  deux  continens  *,  mais  en  distinguant  les  espèces^  on 
voit  qu'il  n'y  en  a  point  qui  soit  commune  aux  deux 


(i)  Arist.f  Hbt.  ânîm.  II ,  cap.  1,9;  IX ,  cap.  êfi.  De  part,  animal, 
ni,  2.  (a)  Agatharoid.  ^.  Phot.y  B^bUoth.  0.99.  5//vi^. ,  Geog. XVI , 
p.  533j  ëdît.  Casaub.  I.  Piin.,  VIII,  ai.  (  Il  faut  distîogiier  les  bœufs 
à^lnde  k  très-grandes  cornes  ,  Plin,  VIII ,  45.  MUan ,  Hist  anim.  XVII , 
45. }  (3)  Ludolf^  Commtnt.  ad  bistor.  iEthiop.  I ,  cap.  xo  ^  III ,  cap.'  1 1 . 
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lUfioiu    mondes.  Il  y  a  même  une  limite  bien  tranchée  entre  la  ré- 
•ingc..    gion  qu'occupent  les  guenons  ,   les  magols  ,  le  mandrill, 
làjocko  et  les  autres  singes  d'Afrique  j  et  celle  où  habitent 
le  véritable  ourang-outang ,  \e  gibbon,  le  wouwou,  singes 
les  plus  rapprochés  de  la  figure  humaine ,  et  qui ,  se  trou- 
vant dans  les  îles  de  Bornéo  et  de  Java^  pourraient  bien 
être  originaires  df  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Même  dans  le  genre  des  makis,  il  y  a  des  limites 
marquées  à  chaque  espèce  \  les  loris  sont  des  Indes  orien- 
tales ;  les  gallagos,  de  la  Sénégambie  \  et  les  makis  propre- 
ment dits  appartiennent  à  Madagascar  (i). 
oiraft.        La  girafe  ou  le  camélopardalis  ;  si  remarquable  par  la 
hauteur  de  sa  taille ,  par  son  cou  de  cygne ,  par  ses  mœurs 
douces  et  innocentes  ^*  semble  n'appartenir  qu'à  une  seule 
région  de  l'Afrique  y  savoir^  à  celle  qui  s'étend  en  longueur 
entre  le  cap  Guardafui  et  celui  de  Bonne-Espérance  ^  et  i 
laquelle  on  doit  joindre  les  plateaux  montagneux  qui , 
probablement^  occupent  tout  l'intérieur  méridional  de 
l'Afrique ,  entre  les  sources  du  Nil  et  celles  des  rivières 
de  Congo ,  de  Beuguéla  et  de  Monomotapa.  Cette  région 
presque  inconnue^  excepté  sur  les  bords^  semble  être  très» 
riche  en  espèces  animales  *,   on  y  connaît  deux  sortes 
s«i»r«.     d'ânes,  le  zébra  et  le  çuagga  ;  on  y  voit  le  sanglier  dans 
sa  plus  grande  force  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  y  trouve 
plusieurs  de  nos  animaux  domestiques  dans  l'état  sauvage  , 
aussi-bien  que  sur  le  plateau  central  de  l'Asie.  Comme 
cette  région  de  l'Afrique  jouit  d'une  température  peu 
chaude ,  la  girafe  parait  y  être  circonscrite ,  moins  par  le 
climat  que  par  sou  extrême  timidité.  On  la  voit  jusqu'au 
a8^  parallèle  du  sud ,  mais  seulement  sur  la  côte  orientale. 
shiaocArM       Lesdeuxvariétésdu  rhinocéros  ont  chacune  leurpatrie ; 
deoxoonet.  cellc  à  deux  cornes  n'habite  que  l'Afrique  méridionale,  à 
commencer  parle  Congo  et  l'Abyssinie.  L'autre,  à  une 
corne ,  se  trouve  aux  Indes  orientales  et  dans  la  Chine  ; 
dans  ce  dernier  pays ,  les  rhinocéros  vivent  jusqu'au  3o^ 

(x)  Cuvi^r,  Tableau  ëléoaent.  p.  94  sq^. 
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parallèle  du  nord-,  ils  se  sont^  de  l'autre  côté^  répandus 
jusque  dans  les  îles  de  la  Sonde.  Quelques  relations  font 
pourtant  croire  que  des  rhinocéros  i  une  corne  existent 
9u  Monomotapa  (i)  ^  mais  ne  iseraient-ils  point  d'une  es- 
pèce particulière? 

U hippopotame  est  aujourd'hui  borné  à  la  seule  Afrique  ;  ^^^'"' 
il  se  nourrit  dans  tous  les  grands  fleuves  de  cette  partie  du 
inonde  :  il  se  montre  déjà  en  grand  nombre  prés  le  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Les  éléphans  d'Afrique  et  d'Asie  sont  de  deux  races  dif-  ÉupiitM 

o.  .  .  d'Aii»  et 

ferentes,  et  qui  probablement  ne  se  sont  pas  mêlées  -,  car  «i'Afri«iac. 
l'éléphant  asiatique  n'habite  que  les  Indes^  la  Chine,  de- 
puis la  latitude  de  3o  degrés,  et  quelques  iles  au  sud-est 
de  l'Asie,  où  il  a  été  conduit  par  l'homme  :  on  ne  trouve 
en  Perse  et  en  Arabie  que  ceux  que  de  tems  en  tems  on  y 
mène  *,  et  l'on  sait  que  l'éléphant  ne  multiplie  pas  lors- 
qu'il est  en  état  de  domesticité.  L'éléphant  africain  ne 
monte  qu'au  20*  degré  de  latitude  nord  \  de  là,  jusqu'au 
Cap ,  toute  l'Afrique  en  est  remplie. 

Le  lion,  ce  puissant  et  redoutable  roi  du  peuple  qua-  x.ion. 
drupède  ,  a  perdu  une  grande  partie  de  ses  Etats  •,  car  il 
existait  du  tems  d'Homère,  et  môme  de  celui  d'Aristote, 
en  Grèce  et  en  Asie-Mineure  (2).  On  sait,  par  l'histoire 
profane  et  sacrée ,  qu'il  y  avait  des  lions  en  Arménie,  en 
Syrie,  en  Palestine  et  en  Egypte.  Dans  tous  ces  pays ,  le 
lion  ne  se  montre  plus.  Ce  terrible  animal  a  appris  à 
craindre  les  «innés,  encore  plus  terribles,  de  l'homme^  il 
s'est  retiré  dans  les  contrées  les  moins  peuplées  -,  il  habite 
les.  déserts  de  l'Arabie ,  d'où  il  fait  des  incursions  aux  en- 
virons de  Bagdad.  On  le  trouve ,  selon  Zimmermann , 
dans  les  montagnes  de  l'Hindoustan  et  sur  la  côte  de  Ma* 
labar,  sur  les  monts  Gates,  même  dans  les  îles  de  la 
Sonde  et  dans  le  royaume  de  Siam*,  ce  qui  nous  paraît 
extrêmement  invraisemblable.  L'Afrique  a  toujours  été  et 


(l)  Thomanriy  Yojage  et  biographie ,  p.  Ii8  fin  allemand}. 
\i)  Herçd.  VII >  c.  126.  Arisu,  Hist.  anim.  YI,  c  3j* 
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•^  encore  le  pays  qui  nourrit  le  plus  de  lions  ^  quoique 
les  Romains^  en  les  recherchant  pour  leurs  spectacles 
sanguinaires^  en  aient  diminué  le  nombre.  Les  plaines 
élevées ,  mais  brûlantes ,  qui  sont  au-delà  du  mont  Atlas  , 
nourrissent  les  lions  les  plus  forts  et  les  plus  courageux. 

Tifrt.  Le  tigre,  moins  répandu  que  le  lion,  monte  plus  prés 
du  pâle,  s'il  est  vrai  que  Toumefort  en  vit  plusieurs  sur 
le  mont  Ararat  Les  auteurs  russes  prétendent  qu'on  voit 
de  tems  à  auhre  un  tigre  s'égarer  jusqu'en  Mongolie  et 
aux  bords  de  l'Ischjrm  en  Sibérie  (i).  H  existe  aussi  dans 
la  Perse  orientale  et  en  Chine  ;  mais  les  climats  où  il  déve- 
loppe le  mieux  et  son  vaste  corps  et  son  caractère  féroce  , 
ce  sont  ceux  de  Bengale,  de  Decan,  de  Malabar,  de 
Siam ,  de  Pégu ,  de  Ceylan  et  de  Sumatra.  C'est  ici  où  le 
tigre-royal  >  digne  favori  des  monarques  de  l'Orient  , 
s'enivre  du  sang  des  esclaves  qu'on  livre  &  sa  rage. 
L'Afrique  ne  renferme  point  de  vrais  tigres  :  elle  a  en 

Léô^^'  revanche  les  panthères  et  les  léopards,  deux  espèces  qui 
ne  différent  sensiblement  que  par  leurs  taches,  plus  belles  et 
mieux  arrondies  chez  le  léopard  qui  habite  principalement 
obm.  la  Guinée  et  la  Sénégambie.  Vonce,  qui  diffère  de  la  pan* 
thère  par  son  poil  gris  et  son  niiturel  plus  doux,  est  plus 
répandue  :  on  la  trouve  dans  toute  la  Barbarie ,  dans 
l'Arabie,  et  jusque  dans  la  Tartane  et  la  Chine.  Elle  se 
montre  aux  environs  de  Kutznesk  en  Sibérie. 

De  cet  aperçu  de  la  distribution  géographique  des  anî- 

B«<aiuttiir  maux  propres  i  l'ancien  continent,  il  semble  résulter 

a#  r«nci«a  une  vente  irenerale  :  1  uiteneur  de  lAste  et  celui  de  lA^ 

•outillent* 

frù/ue  ont  été,  chacun  de  leur  côté,  les  pcUries  d'un  certain 
nombre  d^ espèces  animales.  Le  tigre ,  l'éléphant  indien  , 
le  chameau  i  deux  bosses ,  le  mouton  sauvage ,  le  kou- 
lan  ou  âne  sauvage ,  le  elchiggetai  ou  l'âne  cheval ,  le 
bœuf  grognant,  l'élau,  le  porte^musc  *,  voilà  les  animaux 
caractéristiques  du  plateau  central  de  l'Asie.  Ceux  qui 
caractérisent  le  plateau  oriental  de  l'Afrique,  sont  le  lion, 

(x)  Georgi ,  Descriptioo  de  la  Rouie  ,  III ,  iSig, 
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réléphant  d'Afrique  >  le  dromadaire  y  le  buffle  de  Cafrerie^ 
le  zébra ^  le  quagga^  les  guenons^  les  mandrills.  Nous 
sommes  persuadés  que  le  plateau  septentrional  de  l'A- 
frique ou  le  mont  Atlas  ^  le  plateau  occidental  de  l'Asie 
ou  le  Taurus^  et  le  centre  de  TEurope  ou  les  Alpes,  ont 
également  eu  leurs  races  animales  indigènes  ;  mais  ces 
yéritéç  générales,  nous  l'arouons,  offrent  un  moindre  de- 
gré d'évidence. 

Si  les  deux  grandes  masses  de  l'ancien  continent  ont   Qn.dr.. 
produit  chacune  ses  races  d'animaux ,  pourquoi  le  Nou-  frotTrcJ! 
yeaU'Monde    n'aurait -il  pas  les  siennes?  Pourquoi  la 
magnifique  cbaine  des  Cordilliéres  du  Mexique  et  du 
«Pérou  aurait-elle  été  plus  étrangère  au  mouvement  général 
des  forces  vitales,  que  les  plateaux  d'Asie  et  d'Afrique? 

Il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  de  penser  que  le  con- 
tinent vaste  et  isolé  de  l'Amérique  a  eu  aussi  sa  création 
A  part.  Les  animaux,  en  très-petit  nombre,  qui  ont  pu 
passer  d'un  continent  i  l'autre  par  le  nord,  ne  pouvaient 
guère  parvenir  à  traverser  les  climats  plus  chauds  du 
milieu  de  l'Amérique.  Ainsi,  l'Amérique  méridionale,  du 
moins,  serait  restée  absolument  déserte ,  si  la  nature,  qui 
ne  laisse  aucune  terre  sans  habitans,  n'avait  pas  fourni  au 
nouveau  continent  des  espèces  animales  absolument  étran- 
gères à  l'ancien  monde. 

Parmi  les  animaux  qui  appartiennent  en  propre  à  l'Ame-  ^^^l^ 
rique  septentrionale,  nous  croyons  qu'on  peut  compter  le  ''^^lîlîriX'îî 
grand  élan ,  nommé  moosedeer,  ainsi  que  le  grand  cerf  de      "**'• 
ces  contrées  \  espèces  qui,  aux  yeux  d'un  simple  natura- 
liste, paraîtraient  ne  former  que  des  variétés,  mais  dont 
la  géographie-physîque  annonce  la  différence  originaire , 
en  rendant  très-improbable  leur  prétendu  passage  d'Asie 
aux  côtes  nord-ouest  d'Amérique.  Les  ours,  les  lynx,  les 
onces  des  Etats-Unis ,  sont  probablement  aussi  différens 
des  animaux  des  mêmes  noms  dans  l'ancien  continent , 
que  le  sont  les  écureuils  et  les  lièvres  dont  ils  se  nour- 
rissent. 

Les  bisons,  ou  les  taureaux  à  bosse ,  sont  les  plus  grands   B^mi^ 
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quadrupèdes  du  Nouveau-Monde.  Ils  errent  en  grands 
troupeaux  depuis  la  baie  de  Hudson ,  dans  tout  le  Canada  , 
dans  le  territoire  occidental  des  Etats-Unis  ^  dans  la  Loui» 
siane ,  au  Nouveau-Mexique ,  et  jusque  sur  les  bords  de 
é  la  mer  Vermeille^  autrement  golfe  de  Californie  -,  ainsi  ils 
vivent  depuis  le  Sa*  au  33«  parallèle  de  latitude  nord.  Ils 
diffèrent  des  zebus  de  l'Inde  et  de  Yurus  de  l'Europe  ;  mais 
la- laine  épaisse  qui  revêt  leur  dos  et  leur  cou ,  ainsi  que  la 
barbe  qui  couvre  leur  menton ,  rappellent ,  il  faut  en  con- 
venir^ les  bisons  décrits  par  les  anciens  comme  un  ani- 
mal de  la  Scythie  (i). 

B«nr  mnf  Ou  parfe  d'un  bœuf  musqué  qui  doit  habiter  les  ex- 
^'^  *  trémités  de  l'Amérique ,  entre  le  Welcome ,  la  baie  de 
Baffins  et  la  rivière  du  Cuivre;  selon  d'autres^  il  s'étea- 
drait  jusque  vers  l'Océan  Pacifique  (a).  On  prétend  que 
c'est  une  espèce  de  bufHe  \  mais  les  relations  sont  encore 
un  peu  vagues  à  cet  égard.  Le  cerf  mexicain  s'est  répanda 
dans  les  deux  Amériques^  de  sorte  qu'on  ne  saurait  indi- 
quer sa  patrie  -,  mais  l'animal  semblable  à  un  grand  mou- 
ton ,  qu'on  a  observé  au  nord  de  la  Californie^  paraît  être 
différent  des  espèces  analogues  que  possède  le  Pérou. 
Qn«ani.       Nous  anlvous  aux  animaux  indigènes  de  l'Amérique 

iPAniériq.e  méridioualc.  Vyaguar.  le  tigre  du  Nouveau-Monde ,  res- 
semble  plutôt  à  ronce  pour  la  forcç,  et  à  la  panthère  par 
le  poil.  Zimmermann  prouve^  d'après  plusieurs  voyageurs 
modernes,  qu'il  y  a,  parmi  l'espèce  des  yaguars,  des  in- 
dividus qui  égalent  le  tigre  en  grandeur.  Le  puma ,  ou  le 
eouguar,  qui  a  été  appelé  lion  d'Amérique  y  ressemblerait 
plutôt  au  loup  pour  le  corps,  et  au  léopard  de  Guinée  pour 
la  tête.  Ce  sont  deux  espèces  absolument  étrangères  à 
l'ancien  monde.  Les  yaguars  qu'on  a  cru  voir  au  Mexique 
étaient  probablement  des  onces  ou  des  lyn^.  Il  est  éga- 
lement douteux  que  cet  animal  se  soit  répandu  jusque  dans 
le  froid  pays  des  Patagons.  Le  eouguar  ne  s'étend  que  jus- 
qu'au 45®  degrp  de  latitude  australe. 

(i)  «  Villosi  têrga  bison  tes.  »  Sen.  Hipt)ol. ,  ▼.  64.    (2)  P.  Marco  dû 
NUa  j  cité  par  Zimmermann ,  Almanach  de  Voyages  y  i8o&^  p.  73* 
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Le  lama  ou  guanaco  ,  qu'on  a  nommé  très-improprement    !««•• 
le  chameau  du  Nouveau-Monde^  et  le  paco ,  qui,  dans 
rétat  de  domesticité  y  s'appelle  vicunua  ou  vigogne  ,  ha-   vi,ofii«. 
bitent  le  Chili  ou  le  Pérou  jusqu'au  lo^  parallèle  de  latitude 
méridionale  \  ils  ne  se  répandent  point  dans  les  plaines  de 
Tucuman  ni  dans  celles  du  Paraguay  (i), 

Le  tapir,  le  plus  grand  quadrupède  de  l'Amérique  mé-    T«pir. 
ridionale ,  quoiqu'il  n'ait  que  la  hauteur  d'une  vache  *,  l'ar- 
madille,  le  tajassou,  le  paresseux  aï,  le  fourmUUer  pro-   vonnnii- 
prement  dit,  le  tamanoir  y  les  divers  agoutis  et  coatis,  es-  uV,  îu** 
péces  qui   toutes  reconnaissent  TÂmérique  méridionale 
pour  leur  patrie,  ne  s'étendent* en  général  que  jusqu'au 
tropique.  Le  tajassou  cependant,   selon  quelques  rap- 
ports, se  trouve  dans  le  Chili.  Les  petits  singes  à  queue ^ 
les  sapajous,  les  sagouins ,  les  tamarins,  et  autres  espèces  s«p«jott<> 
semblables,  sont  très-nombreuses,  très-variées  et  très- 
jolies  dans  toute  la  zone  tondde  de  l'Amérique  :  elles  dif- 
fèrent essentiellement  des  singes  d'Afrique  et  d'Asie. 

Aux  confins  de  la  zone  tempérée  se  monlrent  des  cerfs 
de  plusieurs  espèces  ,  le  castor  de  Chili,  divers  cariais, 
semblables  aux  lièvres,  et, selon  Molina,  le  cheval  i  pied 
bifourchu.  Les  espèces  qui  appartiennent  exclusivement  snriapHiu 
au  nouveau  continent  sont,  comme  on  voit,  très-nom-  «aiiMux 
breuses,  mais  d'une  taille  infiniment  plus  petite  que  les 
espèces  analogues  qui  vivent  sous  les  mêmes  latitudes 
dans  l'ancien  monde.  La  géographie-physique  nous  ap- 
prend les  causes  de  cette  particularité.  Ne  connaissons- 
nous  pas  la  configuration  particulière  du  continent  amé^ 
ricain  ?  Des  montagnes  froides  et  en  partie  arides  cèdent 
immédiatement  la  place  à  des  forêts  marécageuses ,  à  des 
plaines  habituellement  inondées.  La  zone  torride ,  eu 
Amérique ,  offre  peu  d'étendue  en  terrain  *,  la  zone  tem- 
pérée ,  au  nord ,  est  envahie  par  de  froids  marais  ;  celle 
du  sud  ne  renferme  qu'une  pointe  du  continent.  Ainsi , 
partout,  dans  ce  continent,  les  grandes  espèces  animales 

(i)  Helmsy  Vojage  de  Bacoot-^jres  à  Lima.  Ajsara^  qaadropcdc* 
à$  Paragoaj. 
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OU  sont  étrangères  au  climat^  ou  n'y  trouvent  pas  un 
espace  libre  pour  se  dérelopper.  Mais  les  animaux  conve- 
màÀes  an  climat  de  T Amérique ,  et  que  Von  y  apporte^  n'y 
perdent  point  leur  taille ,  leur  beauté^  leur  force.  Le  che- 
val et  le  bœuf  n'ont  point  dégénéré  dans  les  vastes  pfttu<*> 
rages  du  Paraguay.  Si  la  race  humaine  a  paru  s'abâtardir 
en  Amérique^  attribuons  ce  phénomène  au  désordre  po- 
litique des  colonies  mal  organisées^  et  aux  vices  d'une 
population  ramassée  sans  choix. 

Si  les  reptiles  et  les  insectes  abondent  en  Amérique  , 
s*ils  y  parviennent  à  une  taille  plus  grande  qu'ailleurs ,  ce 
n'pst  que  relativement  atfit  parties  connues  de  l'Afrique. 
Ces  parties^  peuplées  de  tems  immémorial^  ont  vu  leurs 
animaux  primitifs  fuir  devant  l'homme  *,  mais  qui  sait  si 
l'intérieur  de  cette  terre  inconnue  n'offre  pas  de  vastes 
marais  ,  aussi  peuplés  de  reptiles  et  d'insectes  que  le  sont 
les  c6tes  de  la  Guyane  7  D'ailleurs ,  le  Delta  du  Gange  ne 
fourmiUe-t-il  pas  de  serpens  énormes  ? 
oir.ci*w       Le  caractère  distinctif  de  la  zoologie  américaine  mé- 
gfe  ie  l'A-  ridionale  consiste  donc  principalement  dans  la  différence 
,ridioo«it.  des  espèces^  différence  qui  prouve  combien  cette  grande 
péninsule  est  restée  étrangère  au  reste  du  monde  :  elle  n'a 
même  reçu  aucune  espèce  animale  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  tandis  que  celle-ci  a  vu  le  nombre  de  ses  ani- 
maux s'augmenter  de  quelques-uns  de  ceux  deTAmérique 
méridionale. 
QMdm.       Il  reste  à  considérer  un  foyer  de  population  animale 
^T^rreT  éaccfTQ  pcu  couttu  ^  mais  certainement  bien  distinct  de 
*^***^""  ceux  que  nous  avons  examinés.  Les  îles  au  sud-est  de 
l'Asie^  ainsi  que  la  grande  tle  nommée  Nouvelle-Hollande, 
se  trouvent  dans  une  position  très-semblable  i  celle  de 
l'Amérique  méridionale.  Elles  doivent  être  les  berceaux 
de  races  animales  très-différentes  de  celles  des  deux  con- 
tinens  -,  mais  ces  races  se  sont  peu  répandues  dans  le  reste 
du  vaste  archipel  qui  occupe  le  milieu  du  grand  Océan. 
Kanpmr*»,  ^^  ^'Y  ^  trouvé  ul  ks  omilhorùiçues ,  ni  les  wombmi  ,  ni 
''Ttî!"'    les  opossoumsj  ni  les  kangourous  ^  animaux  particuliers  à 


Digitized 


by  Google 


a£0  6KAPHIB-PUT$iQUE.  5/^5 

la  Nouvelle-Hollande.  Remarquons  cependant  que  ces  es- 
pèces se  rapprochent  des  didelphes^  communes  dans  les 
tles  voisines  de  l'Asie  ;  que  les  opossoums  existent  aux 
Molnques ,  et  qu'à  Java  il  y  a  des  kangourou^philandres. 
De  même ,  si  le  pbalanger  volant  habite  la  Nouvelle-Hol- 
lande, le  phalanger  blanc  demeure  à  l'île  d'Amboine. 
LabiUardiére  trouva  le  lézard  d'Amboine  aux  iles  des  Amis. 
Ajoutons  que  le  casoar  appartient  en  comimun  aux  tles 
Moluques,  à  Java  et  &  la  Nouvelle-Hollande  *,  et  y  sans 
attendre  qu'on  ait  découvert  ou  non ,  dans  cette  grande 
lie,  le  babiroussa  ou  cerf-cochon,  le  cervus^axis^  Fou-    c«rf<o- 

chon  f    <m« 

rang'Outang  et  d'autres  mammifères  de  Bornéo,  des  Phi-  ^^^'*<'®^~ 
lippînes  et  des  Molnques,  nous  pouvons  considérer  la  cin- 
quième partie  du  monde ,  ou  les  terres  Océaniques  ^  au 
eud-e«t  de  la  mer  de  la  Chine,  comme  la  patrie  d'une 
masse  d'espèces  animales  dont  les  découvertes  ultérietoes 
augmenteront  le  nombre  et  éclairciront  l'analogie. 

Telles  sont  les  notions  générales  %ie  nous  avons  pu 
donner  sur  la  distribution  géographique  des  animaux. 
Quelque  imparfaites  qu'elles  soient,  elles  aideront  nos 
lecteurs  à  classer  les  nombreux  détaik  que  renfermeront 
nos  descriptions  partieuliérds  des  régions  et  des  contrées. 
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Suite  de  la  Théorie  de  la  Géographie.  De  la  Terre , 
considérée  comme  la  demeure  des  êtres  organiques^ 
Troisième  Section  :  De  V Homme  physique. 

La  terre  dominait  au-dessus  des  mers*,  les  nuages  en- 
voyaient leur  douce  rosée  \  les  ruisseaux  serpentaient  dans 
la  plaine  \  les  forêts  revêtaient  les  flancs  de  la  montagne  \ 
les  fleurs  émaillaient  la  colline  \  dans  les  airs  et  au  fond  do' 
rOcéan,  et  sur  toute  la  surface  du  globe  ^  les  animaux  di* 
vers  se  livraient  aux  mouvemens  de  leur  intelligenqp  im- 
par&ite.  Mais  aucun  être  ne  concevait  la  majestueuse 
harmonie  de  ce  vaste  univers  qui  venait  de  naître  -,  aucune 
pensée^  libre  et  inAortelle^  ne  planait  au-dessus  de  toute 
cette  poussière  animée  *,  aucun  œil  ne  s'élevait ,  humide 
de  larmes  pieuses^  vers  la  source  étemelle  de  la  vie.  Le 
Créateur  du  monde  voulut  qu'il  existât  des  êtres  capables 
de  comprendre  son  divin  ouvrage ,  et  V homme  naquit 
Pi^iié  de  L'organisation  physique  de  l'homme^  en  lui  rendant 
communes  ces  lois  de  génération^  d'accroissement  et  de 
destruction,  auxquelles  toute  la  nature  vivante  est  sou- 
mise, porte  cependant,  dans  toutes  ses  parties  et  dans  sou 
ensemble,  un  caractère. si  particulier^  si  ex^aordinaire , 
si  sublime,  qu'il  est  impossible  de  supposer  aucune  pa- 
renté ,  proche  ou  éloignée ,  entre  les  brutes  qui  ne  font 
que  vivre  sur  la  terre  et  celui  qui  est  né  pour  y  comman- 
der. Cette  allure  droite  et  élevée ,  qui  annonce  le  cou- 
rage et  la  dignité  ;  ces  mains  ,  fidèles  exécutrices  de 
notre  volonté ,  ouvrières  adroites  des  travaux  les  plus 
surprenans  ou  les  plus  utiles;  ces  yeux ^  détournés  de  la 
vile  poussière,  et  dont  le  regard  pensif  embrasse  l'immen- 
sité des  cieux,  c^s  organes  qui  nous  permettent  d'expri- 
mer la  pensée  par  des  sons  articulés^  variés  et  nuancés 
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à  riofiui  \  ce  mélange  admirable  de  force  et  dé  souplesse 
dans  tous  nos  membres  \  eu  un  mot^  rharmonie  et  la  per^ 
feciibilité  de  tous  nos  sens ,  nous  assignent  le  premier 
rang  parmi  tous  les  êtres  vivans^  et  nous  assurent  Tempire 
de  la  terre. 

L'anatomie  et  la  pfajrsiologie  ont  mis  ces  vérités  hors 
d*atteinte  (i).  Les  naturalistes  qui  ont  prétendu  confondre 
l'espèce  humaine  avec  celle  des  singes ,  malgré  la  difié- 
rence  essentielle  des  pieds  ,  du  bassin  et  des  organes  de 
la  voix ,  paraissent  n'admettre  aucun  principe  constant 
pour  la  classification  des  espèces. 

*  Même  les  désavantages  apparens  de  notre  organisation  Err  t.4<- 
hâtent  le  perfectionnement  de  notre  existence.  Doués  de  "^ûJ^ 
la  fofce  du  lion^  cuirassés  comme  Téléphant^  couverts 
d'une  peau  impénétrable  au  froid  et  à  l'humidité ,  nous 
serions  peut-être  restés  engourdis  dans  une  stupide  indo- 
lence^ sans  arts  et  sans  industrie.  La  délicate  faiblesse  du 
corps  humain^  au  moment  de  sa  naissance^  la  lenteur  de 
son  accroissement,  la  multiplicité  de  ses  besoins,  toutes 
ces  infirmités,  tous  ces  maux  que  la  nature  nous  a  donnés 
pour  escorte ,  sont  autant  d'aiguillons  qui  ont  excité  notre 
sens  intérieur,  autant  de  liens  qui  ont  uni  l'homme  à 
l'homme  ,  et  fait  naître  les  premières  sociétés.  De  la  fai- 
blesse prolongée  de  notre  enfance ,  résulte  la  société  in* 
lime  des  parens  et  des  enfans;  de  cette  association  natt  la 
perpétuité  de  l'union  conjugale.  La  réunion  des  hommes 
en  familles  est  suivie  de  la  formation  des  tribus  et  des  nat- 
tions. C'est  en  se  réunissant  à  ses  semblables,  sous  une 
commune  loi,  que  l'homme  s'est,  pour  ainsi  dire,  créé 
homme  *,  c'est  en  appréciant  sa  faiblesse ,  et  en  inventant 
des  iustrumens  >  qu'il  s  est  emparé  des  forces  infinies  de 
la  nature  entière  :  il  a  senti  son  indigence  -,  voilà  sa  vraie 

richesse. 

Cet  animal,  si  distingué  de  tous  les  autres,  forme  dans  j^^;;j^^^ 

la  série  des  êtres  un  ordre  isolé  ,  qui  ne  contient  qu'un  '""'*-"• 

(i)  Yo/ez  Cutfier,  Leçons  d'anatomU  o«mparée ,  etc. 
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seul  genre  et  une  seule  espèce  ;  car  ou  einteud  par  espèce, 
un  ensemble  d'êtres  org^ques  qui  se  reproduisent  entre 
eux^  et  qui  ne  dififérent  que  par  des  qualités  variables 
et  étrangères   aux  caractères    qui  constituent  l'espèce. 
Or,  toutes  les  races  humaines  que  nous   connaissons^ 
produisent,  par  leurs  mélanges,  des  individus  féconds  ou 
capables  de  produire  à  leur  tour.  D'un  autre  côté,  les  dif- 
férences qu'on  observe  entre  ces  races  se  bornent  à  des 
qualités  que  nous  voyons  encore  tous  les  jours  varier  par 
riufluence  du  climat ,  4^  la  nourriture  et  des  maladies  (i). 
La  première  de  ces  assertio^s  u*a  pas  besoin  d'être  dé- 
veloppée \   on  connaît  assez  les  nombreuses  classes  de  ' 
métis  et  de  mulâtres  qui  ont  produit  Les  unions  des  di- 
Difftwnre.  verses  races  humaines.  Quant  au  second  point ,  il  est  bon 
iiVw'tel*.'  d'observer  que  les  diflférences  par  lesquelles  se  distinguent 
les  variétés  des  espèces,  sont  relatives  ou  à  la  stcUure,  on 
à  la  physionomie  ,  ou  à  la  couleur,  ou  à  la  nature  des  ehe* 
peux,  ou  enfin  à  \d.  forme  du  crâne. 

Personne  n'ignore  qu'une  vie  simple ,  une  nourriture 
abondante ,  un  air  salubre ,  donnent  à  tous  les  élres  orga- 
o.T..«.<ies  ^^"^^  ^^  formes  plus  belles  et  plus  grandes.  L'exemple 
dffUtarV  ^^'  Lapons  et  des  Hongrois,  dont  la  langue  indique  l'ori- 
gine commune,  et  qui  diffèrent  extrêmement  par  la  taille 
et  la  physionomie ,  prouve  assez  que  la  beauté  de  la  même 
race  varie  selon  le  climat  et  selon  les  qualités  du  pays. 
Les  Germains  de  Tacile ,  ces  Patagons  de  l'Europe  ne  se 
trouvent  plus  dans  l'Allemagne  civilisée,  landis  que  le 
Hollandais ,  dans  l'iutérieur  de  la  colonie  du  Cap ,  est  de- 
venu un  géant  (a).  Combien  de  contrastes  ne  rencontre-t-oa 
pas  dans  une  seule  nation  et  à  de  petites  distances  !  Les 
paysannes  de  la  Westrogothie  sont  des  Vénus,  et  celles  delà 
Dalécarliesout  généralement  laides,  quoique  Tune  et  l'autre 
provinces  soient  au  centre  de  la  vraie  patrie  des  Goths  (3). 

(i)  Blitmenbachy  de  YarieUte  natifâ  generis  humaoi ,  trAdiiii  ca 

fraoçais  par  M.  Chardcl. 

(2)  Barroiv  ,  Vovn^o  au  Cap.  Sparmann ,  Thunherg ,  etc. 
(3^  ^rtndt,  Vojagt;  ea  Suéùc^  I ,  â34 ,  etc. 
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Les  passions  violentes,  le  jong  dej'hypocrisie ,  les  occu- 
pations tristes  ou  agréables,  les  habitudes  de  Tactivité  ou 
de  rinertie  impriment  ub  caractère  permanent  aux  physio- 
nomies des  nations  entières. 

Plusieurs  différences  de  physionomie  sont  l'ouvrage  de  K>y««»- 
l'art,  du  moins  en  partie.  D'après  les  rapports  nombreux  "!«»•"•• 
de  témoins  oculaires,  il  est  certain  que  les  nègres  (i)  , 
les  habitans  du  Êrésil  et  les  Caraïbes  (2) ,  les  peuples  de 
Sumatra  et  ceux  des  tles  de  la  Société  (3) ,  déprimeut  et 
aplatissent  soigneusement  le  nez  des  nouveau-nés  ^  usage 
qui,  sans  doute ,  ne  peut  pas  faire  naître  cette  configura* 
tion  héréditaire ,  mais  qui  contribue  à  rendre  les  excep* 
lions  infiniment  rares. 

Les  variétés  d«  couleurs  semblent  également  dépendre  ^•■Té,^^*, 
clés  circonstonces  extérieures.  La  même  nation  renferme  •««»«»»"• 
souvent  des  individus  de  teintes  extrêmement  différentes. 
I«es  dames  maures^  enfermées  dans  leurs  maisons,  ont  le 
teint  d'une  blancheur  éblomssante,  tandis  que  les  femmes 
4ii  peuple  deviennent,  même  dans  la  jeunesse,  d'une  cou- 
leur qiû  approche  de  celle  de  la  suie  (4).  Les  Abyssins 
nontagnards  sont  aussi  blancs  que  les  Espagnols  ou  les 
Napolitains,  tandis  que  ceux  des  plaines  ontle  teiutpresqui» 
hoir  (S).  Parmi  les  Créoles  ou  les  Européens  nés  aux  Indes, 
les  femmes  se  distinguent  de  leurs  sœurs  nées  en  Europe, 
parle  feu  de  leur  regard  et  la  couleur  d'ébène  de  leur  che- 
velure (6).  La  cause  de  la  couleur  réside  dans  le  tissu  mu- 
queux  et  réticulaire ,  qui  est  immédiatement  sous  Tépr- 
derme.  Si,  par  l'influence  d'une  extrême  chaleur,  ou  par 
quelque  autre  cause  locale,  le  carbone  surabonde  dans 
récoiromie  animale  ,  il  est  rejeté  au-dehors  avec  l'hydro- 
gène, par  l'actibn  des  vaisseaux  sanguins  du  derme  ;  mais 


(i)  Report  of  the  commitce,  for  thc  considcration  ofslaTc  trade  178%. 
loi.  p.  I.  fol.  c.  I.  (2)  Lery^  Yojage  au  Brésil,  p.  m.  98,  365.  Defa^ 
horde  y  Relation  des  Caraïbet.  Paris ,  1674,  p.  i2q.  (3)  Marstien.hx^ 
torj  of  Sumatra,  p.  38.  Forster^  Bemerkungen  ,  etc.,  p.  433  et  5i6. 

(4)  Poiret,  Voyage  en  Barbarie ,  1 ,  3i.      (5)  Bmns ,  Afrilca,  II,  iig. 

(6J  Kawketworth^  CoUcctioi]  of  ?ova»w,  III ,  p'374. 
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le  contact  avec  Tair  atmosphérique  l'ayant  précipité  ,  il 
vient  se  fixer  dans  le  réseau  muqueux«  Cette  application  y 
fournie  par  la  chimie  moderne  >  nous  fait  conceiroir  pour* 
quoi  la  peau  des  hommes  blancs  noircit  dans  certaines 
maladies^  tandis  que  les  nègres,  dans  le  même  cas,  blan- 
chissent, ou  plutôt  jaunissent.  L*un  et  l'autre  phénomènes 
indiquent  un  dérangement  dans  les  sécrétions.  Mais  nous  no 
dissimulerons  point  le  seul  inconvénient  de  cette  explî*- 
cation  :  Si  les  ttégres  descendent  d'une  race  originairement 

DitteuitiM  blanche,  il  a  fallu  des  millions  d'années  pour  que  l'action 
••<^.  répétée  du  climat  leur  rendît  la  couleur  noire  héréditaire. 
Or,  les  monumens  géologiques  semblent  démontrer  le 
j^eu  d'antiquité  du  genre  humain.  «  Ainsi ,  nous  diront 
M  certains  philosophes ,  ou  aceordez^nous  pour  l'action 
»  des  causes  qui  ont  formé  les  races  humaines,  une 
3»  immense  série  de  siècles,  ou  avouez  que  ces  races, 
»  si  elles  n'existent  que  depuis  5  i  6ooo  ans ,  ont  dû 
»  nattre  de  couples  diflérens,  et  qui  déjà  offraient  tons 
)•  les  Caractères  de  leurs  descendans.  rt  C'est  par  une  suito 
d'observations  sur  les  nègres  transportés  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  ailleurs,  que  nos  arrière-neveux  pourront  être 
mis  i  même  de  résoudre  cette  difficulté. 

Y«n^utde«  Les  nombreuses  variétés  des  cheveux  dépendent  èga^ 
oii«T«iis.  i^jQ^j^^  JQ3  sécrétions  des  substances  élémentaires  dont 
le  corps  se  compose*  Mais  ici  se  présente  une  con- 
tradiction dans  les  faits.  Parmi  les  nations  civilisées  de 
l'Europe  ,  la  couleur  des  cheveux  devient  constamment 
plus  claire  ,  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  nord  ;  parmi 
les  nations  sauvages  ou  barbares  de  l'Afrique ,  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique,  on  retrouve  une  même  couleur  de  cheveux 
dans  des  climats  absolument  différens.  Ainsi,  tandis  que 
l'Italien  aux  cheveux  noirs  et  le  blond  Scandinave ,  bien 
qu'appartenans  à  la  même  variété  de  l'espèce  humaine  , 
offrent  des  effets  sensibles  de  l'action  du  climat,  les  lapons 
et  les  Samojédes  ont  les  cheveux  aussi  noirs  et  aussi  rudes 
que  le  Mongol,  le  Tibétain  et  le  Chinois,  à  la  race  desquels 
d'autres  raisons  les  font  joindre.  Tous  les  peuples  nègres 
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ont  les  cheveux  laineux^  même  les  Jalofs  qui  Tes  ont  un 
peu  plus  longs  et  moins  firisés  (i).  Il  ne  parait  pas  non 
plus  que  les  cheveux  américains  offrent  des  nuances 
comparables  i  celles  qu'on  voit  chez  les  nations  euro- 
péennes. On  pourrait  tenter  d'expliquer  ce  fait  en  sup- 
posant que  les  nations  de  la  race  européenne ,  séparées  de 
bonne  heurQ ,  ont  occupé  des  pays  extrêmement  diversi* 
fiés  sous  le  rapport  du  climat ,  et  qu'elles  se  sont  livrées  ^^^j»^ 
i  des  genres  de  vie  très-difiërens  ^  selon  le  génie  de  ofaa-  ^«r^»- 
cune  d'elles^  tandis  que  les  peuples  de  la  race  mongole 
ou  nègre  ont  dû  se  multiplier  d'abord  dans  une  région 
physique  d'où  ik  se  sont  répandus ,  tout  formés  ^  dans  les 
pays  qu'ils  habitent.  Au  surplus^  cette  explication  ne- 
pouvant  s'appliquer  aux  Américains^  ne  résout  pas  en-^ 
tièrement  la  difficulté  «,  la  nature  des  cheveux  reste  tou-. 
jours  un  des  argumens  les  plus  spécieux  en  fiaveur  du 
iiystéme  qui  admet  plusieurs  espèces  d'hommes. 

Observons  pourtapt  qiie^  dans  la  race  européenne  ^.  ta*i'fluç*««.^ 
couleur  des  cheveux  semble  changer  avec  la  civilisation^^  ««tù^i* 
ou^  si  l'on  aime  mieux ,  avec  la  dépravation  des  nations^ 
La  race  blonde  quî^  du  tems  d'Homère ,  fournissait  à' la 
Grèce  des  rois  et  des  héros  ^  dominait  encore  au  siècle  de 
Tacite  ,  en  Gaule*Belgique  et  en  Germanie  ;  aujourd'hui^ 
elle  semble  s'éteindre  dans  les  villes  du  nord.  Est-ce  que 
les  alimens  épicés^  les  boissons  riches  eu  atcohoh^  le  luxo 
et  les  voluptés  changent  peu  à  peu  la.  constitution  phy-^. 
sique  de  h  partie  l{i  plus  amollie  de^  nations  septentrio- 
nales? 

Les  variétés  de  lafhrme  du  orâne  semblent  être  de  plus  v«ri*i*«rf» 
G  importance  que  toutes  celles  que  nous  avons  exami-^  daciine. 
nées  \  cependant  y  depuis  que  les  savantes  recherches  àù 
M.  Gall  (2)  ont  démontré  que  la  configuration  extérieure 
du  crâne  dépend  de  la  forme  du  cerveau  ^   on  ne  saurait 
considérer  ces  diversités  dans,  une  substance  molle  et  sus* 


(i)  Bruns 9  Afrikâ,  V>  69.    (a)  Gëtt  «t  Spursheim\  Anatomic  4v^ 
c«rf  eao  y  etc.  y  avec  îig.  Chez  SchoelL 
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ceptible  de  prendre  toutes  les  formes  y  comme  im  caractère 
oi».f.«  féné-  propre  à  indiquer  uue  diversité  d'espèce,  La  forme  du  crâne 
nous  parait  dépendre,  autant  qne  la  physionomie^  du  carac- 
1ère  moral  des  individus*  Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  d'as- 
signer à  chaque  passionna  cbacfQe  talent  un  organe  particu- 
lier dans  le  cerveau  ,  il  semble  constant  que  les  hommes 
doués  de  beaucoup  de  talens  et  de  passions  fortes  ont  la 
tête  plus  garnie  d'éroinences  on  de  bosses  qtte  la  multitude. 
Un  autre  fait ,  c'est  que  la  nation  chi  les  individus  se  res- 
semblent le  plus  parle  caractère  ^  la  nation  qui  s'est  le  moins 
mélangée^  offi^  une  ferme  nationale  const mte  du  crâne  ; 
quand  on  a  vu  une  tâte  de  Hindou ,  on  les  a  -  nés  toutes  {i)\ 
'  au  contraire  9  en  Europe  où  les  caractères  vn  Tient  extrême- 
ment^ on  trouve  des  crânes  de  toutes  les  formes ,  raéme  les 
plus  éloignées  de  ce  qui  nous  en  semble  le  type  régulier. 
Outre  cette  cause  générale,  à  laquelle  il  faut  joindre 
l'influence   du  ctimat  et  de  la  nourriture  y   la  ibrme  dti 
ctnw^triifi-  orâne  dépend  souvent  d'une  cause  artificielle.  Une  pression 
exercée  continnellemeut  pendant  une  longue  suite  d'an- 
nées y  donne  bieii  plus  souvent  aux  os  planes  du  crâne  une 
configuration  particulière,  qui  devient  même  nationale. 
Cet  effet  peut  dépendre  de  la  manière  dont  plusieurs  na- 
tions placent  leurs  enfans  dans  le  berceau ,  ou  bien  d'une 
compression  manueUe  ,  exercée  avec  soin  pendant  long« 
tems.   Vesah  rapporte  que  ,  de  -son  t^nis ,  les  Allemands 
avaient  presque  tous  la  tète  aplatie  postérieurement ,  et 
élargie  sur  les  côtés  ,  parce  qu'on  les  couchait  constam- 
ment sur  le  dos  pendant  qu'ils  étaient  au   berceau  (a). 
Les. Belges,  accoutumés  au  contraire  à  mettre  les  enfans 
dormir  sur  le  côté ,  se  faisaient  remarquer  par  la  longueur 
de  la  tète.  Les  Américains  sauvages ,  dq^nis  la  Caroline 
méridionale  jusqu'au  nouveau  Mexique  ,  ont  tous  le  crâne 
déprimé,  parce  qu'ils  donnent  dans  le  berceau  ,   à  leurs 
•     enfans,  une  position  déclive,  de  manière  que  le  vertex 


\\)  Gomp.  le  bH  ontràî»r  :  T^es  flmdous  ,  par  Ikt.  SoIt>yns. 
(l)  F'esale  ,  cite  par  Jilumenoach ,  §  63. 
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t|ul  repose  sur  aa  sac  rempli  dé  sable  ^  supporte  tout  le 
poids  du  corps  (i). 

Un  usage  qui  a  existé  chez  les  nations  les  plus  antiques 
èomme  ches  les  modernes^  dans  nos  climats  et  dans  le!»  prapiesqni 
pays  les  plus  éloignés  ,  c'est  de  ramener  la  tête  des  non-  mï*u7 
veau  nés  à  une  forme  nationale ,  au  moyen  de  liens^  d'ins-  *'*"*' . 
trumens  différens ,  ou  de  la  rimple  pression  des  mains. 
Cette  habitude  eut  liett  jadis ,  ou  se  retrouve  encore  au- 
jourd'hui chez  les  habitans  de  plusieurs  parties  de  la  Ger- 
manie (d) ,  chez  les  Belges  (3) ,  les  Français  (4) ,  che2: 
quelques  peuples  d'Italie,  chez  les  Instdaires  de  FArchipél 
Grec  (5) ,  les  Turcs  ,  les  anciens  Sigynes  et  les  Macro- 
céphales  du  Pont-Euxin  (6)  \  elle  est  en  vigueur  chez  lés 
faàbitans  de  Sumatra,  de  Nicobard  [^)  ^  et  surtout  chez 
difiereutes  ûations  de  l'Amérique  ,  telles  que  les  peuples 
du  détroit  de  Nootka  (8)  *,  les  Chactas  ,  nations  indigéneii 
de  la  Géorgie  -,  les  Waxsaws  de  la  Caroline,  les  Caraïbes, 
les  Péruviens  (9) ,  les  Omagnas  (10) ,  et  chez  les  nègres  des 
Antilles  (1 1).  Cet  usage  fut  défendu  dans  rAmérique  espa- 
gnole par  le  décret  d'un  concile  (il).  On  possède  tes  des- 
criptions les  plus  exactes  des  moytus  que  ces  sauvage^ 
employaient  pour  donner  i  la  tête  dé  lèur^  enfans  ,  pa^ 
Une  pression  uniforme  ,  la  configuratrott  qu'ils  dèsi*-  . 
raient  (i3).  Ce  fait  étant  démontré  par  t&nt  As  tétooifenaget 
authentiques,  il  reste,  à  la  vérité ,  «ucere  à  prouver  si 


(i)  yâdairy  Hîstory  of  the  North  American  Indrans^  p.  9. 

(î)  J.  Cbr.  Gottl.  ^ckermann ,  dans  Nettes  Ma^sin  ftir  Aenle  de  Baf'. 
diriger ,  t.  II ,  p.  5-6,    (3)  Spigel ,  de  Hum.  Corp;  FaJiiicâ  ,  p.  17» 

(4)  ^ndry  Orthopédie  ,  t.  II ,  p.  3.  (5)  Phili/es,  Médecin  e'pirote, 
cité  par  Blumenhach,  Strahon  ,  L.  XI,  p.  358.  Hipp.^  deaèrib.  acj. 
et  loc.  (6)  ifarj</m,  HiatorjofSamatra,  p.  38.  (7)  Nie.  Fonianh 
dans  ^siatic  Besearches  ^  t.  III ,  p,  i5r.  (8)  Mearet's  ,  Voyage*  ^ 
p.  349.  (9)  Optedo ,  Histoire  gêner,  de  las  Indias.  Torquemada  ,  Mor 
narchia  Indiana ,  t.  III.  Uiloa  ,  Relacion  del  viage,  t.  II,  p.  533. 

(10)  "La  Condamine,  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences,  1745,  p.  427. 

(11)  Thibault  de  Chanvalon  ,  Vofageà  la  Martinique,  p.  39. 

,   (12)  Jos,  Saenz  de  ^guire ,  CoUcctio  maxima  conciliorum  omnium 
Uispanîae  et  no?i  orbis ,  t.  VI ,  p.  204. 
(i3)  Journal  de  Physique  ^  d'août  1791 ,  p.  3^. 
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^r.Tcvîon-  J^s  fonncs  du  crâne  obtenues  par  ces  moyens  finissent:, 
d^ui^i?"  après  une  longue  suite  de  générations,  par  être  hérédi- 
iaires,  et  devenir  une  conformation  naturelle.  Hippocrate, 
dans  son  Traité  des  airs,  des  eaux  et  de^  lieux  ,  parle  ei^ 
particulier  des  Macrocéphales ^  nation  voisine  du  Pont- 
jËuxin.  Selon  lui,  aucun  autre  peuple  n'a  la  tête  faito 
comme  eux;  cette  conformation  parUculiére  dans  le  prin- 
cipe ,  dépendait  de  leurs  usages.  Les  Macrocéphalej  regar» 
daient  la  longueur  de  la  tête  poqune  ua  indice  de  courage  \ 
d'après  cette  opinipQ,  ils  pétrissaiei^t  la  tête  des  enfans 
jiouveau-nés ,  et  tâchaient,  par  différei|B  moyens,  de  Tal* 
longer  ajux  dépens  de  sa  largeur.  Cette  forme  finit  par  de- 
venir  naturelle,  et  il  fut  inutile  dç  rien  faire  pour  la  produire. 
v.rif  ;.  Il  y  a  epcore  d'autres  diversités  dans  les  formes  du  corps 
^'  l'ru'cr'  humain  qui  paraissent  propres  à  des  nations,  et  peut-être  à 
^  -p»-  j^s  variétés  entières  de  l'espèpe  Iji^maine.  On  prétend  que 
plusieurs  tribus  sauvages  ont  les  oreilles  mobiles-,  mais  c'est 
probablement  par  une  mauvaise  plaisanterie  que  plusieurs 
auteurs  ont  assuré  que  If^s  anciens  Bataves  avaient  les 
oreilles  d'une  difibm^ité  particulière,  et  que  çhe?  les  Bis- 
cayens,  cette  partie  eçt  d'uqe  longueur  remarquable.  Les 
mamelles  pendantes  des  négresses  sont  duesàTusage  d'al- 
laiter les  eufans  suspendus  derrière  le  dos.  L'ampleur  de 
cette  partie  semble  appartenir  aiiclicpat  chaud  çt  buniide. 
Les  nègres  ont,  à  ce  qu'on  assure,  les  signes  delà  virilité 
très-prononcés.  Les  femmes  mongoles  peuvent  encore  , 
après  plusieurs  accouchemens ,  se  faire  passer  pour  vier- 
'ges  (i).  Nous  parlerons  autre  part  de  la  difformité  des 
femmes  Boschismanes ,  dans  l'Afrique  australe.  Chez  les 
peuples  de  la  mer  du  Sud  ou  du  Grand-Océan  oriental,  les 
ciiefs  et  les  grands  doivent,  à  leur  paresse  et  à  leur  maniéré 
de  s'asseoir,  des  jambes  singulièrement  enflées.  Peut-être 
aussi  Yéléphantiasis ,  maladie  commune  en  Afrique  ,  en 
Arabie  et  dans  Tludostan  (2) ,  étend-elle  son  empire  sur 


(\)  Gecrgi  ,  Description  de»  nations  delà  Kiissie,  II  ,  200.      (1)  jil^ 
lard ,  Hiitoirc  d^nne  maladie  particvlière  au  sjitème  Ijmpbatiqoe. 
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les  Terres  Océaniques.  Les  jambes  torses  ou  cambrées  des 
nègres  avaient  déjà  frappé  les  anciens  (i)  ^  et  paraissent 
également  communes  aux  nations  mongoles  (a).  On  attri- 
bue cette  difformité^  soit  à  réquitation  prématurée  ^  soit 
à  la  position  des  enfans ,  qui^  fixés  pendant  Fallaitement 
sur  le  dos  de  leurs  mères,  s'y  appuient  fortement  avec  les 
genoux. 

Il  y  a  des  variétés  plus  essentielles  dans  la  proportion  ^,^'7,***;^ 
des  membres  inférieurs,  et  qui  tiennent  à  la  race.   Les  pf^'J^rtî^ 
sauvages  de  la  Nouvelle  -  Hollande  ont  les  jambes  ex-     **"'• 
trêmement  longues  et  minces  (3).  Il  n'est  pas  vrai  que 
cette  particularité  se  retrouve  chez  les  Hindous ,  conune 
rassure  un  observateur  peu  digne  de  confiance  (4)*  Mais 
il  parait  certain  que  les  Mongols  et  les  Américains  ont  les; 
jambes  et  les  cuisses  trop  courtes  en  proportion  du  reste, 
Plusieurs  nations  ont  naturellement  les  mains  et  les  pieds 
petits.  On  a  observé  sur  les  armes  des  Hindous ,  qu'on 
apporte  fréquemment  en  Angleterre ,  que  la  poignée  des 
sabres  psi  trop  petite  pour  la  plupart  des  mains  euro- 
péennes (5).  On  cite  encore  les  Chinois,  les  Kamchadals, 
les  Esquimaux,  les  Péruviens,  les  Hottentots  et  les  ha|)i« 
ians  de  la  Nouvelle-Hollande  (6). 

Les  diverses  nations  différent  encore  beaucoup  par  le  JJ'^'J^fJ,';, 
degré  de  force  dont  elles  sont  douées.  Les  belles  expé- 
riences de  MM.  Pérou  et  Régnier  ont  prouvé  que  les 
rations  sauvages,  ou  à  demi-civi Usées ,  le  cèdent  aux 
Européens  pour  tous  les  genres  de  force  active '*,  mais 
nous  pensons  qu'elles  possèdent  dans  un  degré  plu3  émi- 
nent  cette  force  passive  qui  résiste  à  l'intempérie  des 
saisons. 

(i)^rist,,  Problem.,  V,  14 ,  etc.,  etc.  (2)PaUûSt  sur  les  Nations 
mongoles ,  t.  f ,  p.  98.  (3)  Péron^  Voyages  aux  terres  australes ,  Atlas 
pL  XX.  (4}  La  Boullaje  U  Gou*  ,  Yojages  et  Obserr. ,  p.  x53.  Comp. 
Sohjns ,  1.  c.  (5)  Hodge  ,  Trarels  in  India ,  p.  3.  (6)  De  la  Barbinais^ 
Yojag.  autour  du  monde ,  t.  II ,  p.  61.  DampUr^  Suite  du  yojage  autour 
du  monde ,  p.  100.  W^aUs ,  Philosoph.  transact. ,  t.  LX ,  p.  109  ;  et  Curtis, 
\h\à. ,  t.  LXIV9  p.  383.  fVatkin  Tmch  ,  Account  of  the  ^ettlement  cf 
VoTl  Jackson,  p.  179. 
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En  résumant  toutes  les  obseirations  faîtes  par  les  voya- 
geurs, le  célèbre  Blumcnbach  réduit  toutes  les  variétés  de 
Cinq  varié-  Tcspéce  humaine  kcinq  types  principaux ,  auxquels ,  après 
i«ïe..  un  mûr  examen,  nous  croyons  ne  devoir  apporter  que  de 
légères  modifications. 
c««n.  La  première  variété  occupe  les  parties  centrales  de 
•u-  l'ancien  continent,  savoir,  l'Asie  occidentale,  l'Afrique 
orientale  et  septentrionale ,  l'Indostan  et  l'Europe.  Ses 
caractères  sont  la  couleur  de  la  peau  plus  ou  moins  blanche 
ou  brune,  les  joues  teintes  d'incarnat,  les  cheveux  longs, 
bruns  ou  blonds ,  la  tête  presque  sphérique,  la  face  ovale, 
étroite,  les  traits  médiocrement  prononcés,  le  front  uni , 
le  nez  légèrement  arqué,  la  bouche  petite-,  les  dents  inci- 
sives des  deux  mâchoires  placées  perpendiculairement-,  les 
lèvres,  et  surtout  l'inférieure,  mollement  étendues  •,  le  men- 
ton plein  et  rond  :  la  régularité  des  traits  de  ce  visage , 
qui  est  celui  des  peuples  d'Europe ,  le  fait  eu  général  re- 
garder comme  le  plus  beau  et  le  plus  agréable.  Les  traits 
de  l'Hindou,  ceux  de  l'Abyssinien  et  du  Bréber,  habitant 
du  mont  Atlas ,  ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  ceux 
des  Européens  -,  il  n'y  a  que  la  peau  qui  est  rembnmîe  par 
l'effet  du  climat,  et  qui  d'ailleurs ,  chez  l'Hindou  et  l'Abyssi- 
nien môme,  prend  une  teinte  très-claire  dans  les  provinces 
montagneuses.  M.  Blumenbach  désigne  cette  race  sous 
le  nom  de  Caucasienne  ;  mais  ce  nom  blesse  les  droits  de 
l'histoire  civile ,  qui  n'a  aucune  raison  pour  croire  les 
peuples  du  Caucase  plus  anciens  que  ceux  du  mont  Atlas 
ou  des  Alpes.  Ni  la  physiologie,  ni  la  géographie-physique, 
ne  fournissent  la  moindre  preuve  d'une  origine  commune 
de  cette  variété  de  l'espèce  humaine  ;  elle  a  pu  se  former 
partout  où  existent  les  causes  physiques  dont  elle  dépend. 
▼.ritté  La  deuxième  variété  est  celle  qu'on  avait  d'abord  si  mal 
«r'Iwea  désignée  sous  le  nom  de  tartare,  quoique  les  Tartares 
•ootoiiMt.  p,.Qpj.gn^ejjt  dits  n'y  appartiennent  point  -,  nous  l'appelle- 
rons variété  ou  race  orientale  de  l'ancien  continent.  Elu 
voici  le  caractère  :  couleur  jaune  *,  cheveux  noirs ,  roîdes, 
droits  et  peu  fournis  *,  la  tête  presque  quadrangulaire  *,  U 
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fecc  large  ^  à  la  fois  plane  et  déprimée  ;  les  traits  peu  mar- 
qués et  comme  fondus  ensemble  v  Fespace  entre  les  sour* 
cils^  large  et  uni  \  le  nez  petit  et  camus  ;  les  joues  globu- 
leuses et  saillantes  en  dehors  ;  l'duvertufè  des  paupières 
étroite  et  Jinêaîre  ;  le  menton  pointu. 

Cette  variété  se  compose  de  tofs  les  Asiatiqucït  à  l'orient 
du  Gange  et  du  mont  Belour^  excepté  les  Malais  de  Tex- 
irémité  de  la  péninsule  au-delà  du  Gange.  En  Europe  ^  on 
la  retrouve ,  selon  BlumeMbach  y  chez  les  Lapons  y  chez  les 
Finois,  et  en  Amérique ,  chez  les  Esquimaux  répandus 
depuis  le  détroit  de  Behring  jusqu'au  Groenland.  Mais 
nous  BOUS  sommes  convaincus  qu'il  faut  rapporter  les 
Finois,  descendans  des  auciens  Scythes  d'Europe  ,  à  la 
première  variété,  dont  ils  forment  une  frés-ancienue  sub- 
division, ayant  connu  les  Celtes  et  les  Basques,  leur 
phystODomie  et  leur  idiome  à  part ,  ainsi  qu'il  sera  dé- 
montré dans  notre  description  de  FEurope. 

La  race  orientale  de  T-aucien  continent,  circonscrite 
dans  les  bornes  que  nous  vevèns  de  tracer,  offre  une  re- 
marquaUe  identité  de  teinte ,  de  physionomie ,  de  forn^^e 
du  crâne,  et  même,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la 
suite,  de  langues.  * 

La  variété  américaine  se  rapproche,  à  plusieurs  égards, 
de  celle  que  nous  venons  de  considérer.  En  voici  les  pria-  .JéJkîiîc. 
cipaux  caractères  :  couleur  cuivrée  ;  cheveux  noirs,  droits, 
roides  et  rares;  front  court;  les  yeux  enfoncés,  le  nez 
presque  camus  et  cependant  saillant  -,  en  général ,  les  pom- 
mettes éminentes  *,  la  face  large  sans  être  plane  ni  dépri- 
mée -,  les  traits,  vus  de  profil ,  paraissant  très-prononcés  et 
comme  profondément  sculptés:  La  forme  du  front  et  du 
vertex  est  souvent  ici  un  produit  de  fart. 

Cette  variété  occupe  toute  rAmérique ,  excepté  les 
extrémités  septentrionales,  habitée»  par  les  Esquimaux. 
Elle  parait  renfermer  plusieurs  branches  qui  diflFèrent  con- 
sidérablement, soit  par  le  teint,  qui,  blanc  chez  lesKristi- 
Baux  ,  arrive  presque  au  noir  chez  les  Brésiliens,  soit  par 
les  Irails  et  par  la  forme  du  crAne,  tantôt  aplati  et  tantôt 
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allongé.  Tons  ces  peuples  ont  de  la  baibe  (i)  y  mais  die 
est  faible  ^  il  y  ea  a  qui,  i  rinstar  de  quelques  nations 
moDgoIes  et  malaies ,  se  l'arrachei^.  Le  préjugé  qui  re- 
présente les  Américains  comme  imberbes  a  été  propagé 
par  le  philosophe  Pat»;  un  écrivain  encore  {dus  accrédité^ 
rhistorien  Bjobertson,  a  prétendu  que  tous  les  Américains 
ont  les  mêmes  traits  de  visage  :  tant  les  vérités  de  la  géo* 
graphie-pbysiqna  ont  été  méconnues  ou  dédaignées  par 
ceux  qui  ont  écrit  Fhistoire  de  l'bomme. 

Nous  allons  revenir  vers  l'est  pour  considérer  la  qua- 
trième variété  de  Fespéce  humaine  :  c'est  celle  des  terres 
^^rrrrt  Océanlqucs,  désignée  par  Blnmenbach  sous  le  nmn  trop 
arbitraire  de  race  malaie.  En  voici  le  caractère  encore  très* 
incertain  :  couleur  basanée  ;  cheveux  noirs  ^  mous ,  épais  , 
abondans  et  frisés  \  la  tête  légèrement  rétrécie  ;  le  front  im 
peu  bombé  \  le  nez  gros ,  laige ,  épaté  \  la  bouche  grande  \ 
la  ifaàcboire  supérieure  un  peu  avancée  \  les  traits^  vus  do 
profil ,  paraissent  marqués  et  distincts. 

Celte  variété  comprend  les  insulaires  de  la  mer  Paci- 
fique,  les  habitans  des  tles  Marianes^  Philippines,  Mo- 
luques,  de  la  Sonde ,  et  les  indigènes  de  la  péninsule  de 
Malaca  y  ia  plupart  des  habitans  de  la  Nouvelle^IoUande 
et  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande  y  peut-ôtre  même  quelques- 
unes  des  nations  de  Madagascar.  Mais  qu'il  est  difficile  de 
rien  statuer  sur  des  peuples  aussi  imparfadtement  connus, 
et  qui  paraissent  renfermer  des  tribus  d'origine  diverse  ! 
L'immortel  Quiros,  qui  le  premier  découvrit  les  tles  de  la 
Société  y  distingna  soigneusement  la  disparité  qui  existe 
entre  leurs  habitans  -,  il  dit  que  les  uns  ressemblent  aux 
blancs,  les  autres  aux  mulâtres,  et  enfin  aux  nègres  (a). 
Des  voyageurs  plus  modernes  ont  également  comparé  la 
caste  dominante  dans  l'tle  d'Otaïti  aux  Européens  du 
midi ,  et  le  peuple  ^ux  mulâtres  (3).  L'extension  très- 

(t)  Blnmenbach ,  Magasa  de  GottingiM ,  etc. ,  etc. 

(2)  Çuiros^  dans  DalrympU  y  CoUect.  of  Voy.  to  the  Soutb  padfie 
pcean  ,  1. 1 ,  p.  l6l. 

(3)  Bougainptlle  ,  Vo/Age  aotosr  da  monde ,  p.  21 1. 
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grande  de  la  langue  malaie^  qui  a  d'abord  fait  supposer 
ridentité  de  ces  nations^  pourrait  ne  provenir  que  d'an- 
ciennes migrations  et  .conquêtes.  Cependant ,  les  sau- 
vages de  la  Nouvelle'^Galles  du  sud^  qui  parient  un  idiome 
différent  du  malat^  offrent  pourtant  les  principaux  ca- 
ractères physiques  de  la  variété,  telle  que  nous  l'avons 
dépeinte. 

La  cinquième  grande  division  du  genre  humain,  ou  la  v^wirn 
variété  nègre,  ne  présente  rien  de  douteux.  Ses  caractères  "**'*' 
sont  :  la  couleur  noire  -,  les  cheveux  noirs  et  crépus  -,  la  tète 
étroite ,  comprimée  sur  les  côtés  -,  le  front  très-convexe  , 
voûté  -,  les  os  de  la  pommette  saillans  en  avant  ;  les 
yeux  à  fleur  de  tète*,  le  nez  gros  et  se  confondant  presque 
avec  la  mâchoire  supérieure ,  qui  est  portée  en  avant; 
le  bord  alvéolaire  étroit  et  allongé  *,  les  dents  incisives  si}- 
périeures  placées  obliquement  -,  les  lèvres ,  particulière- 
ment la  supérieure,  gonflées  -,  le  menton  retiré  *,  les  jambes 
en  général  cambrées. 

Cette  variété,  répandue  dans  toute  l'Afrique  occidentale 
et  méridionale ,  ^e  retrouve  aussi  sur  les  côtes  de  Mada- 
gascar, probablement  sur  celles  de  nord-ouest,  de  la 
Nouvelle-Hollande,  dans  les  grandes  iles  deVan-Diémen, 
de  la  Calédoiûe  et  de  la  Nouvelle -Guinée  -,  on  croit  même 
qu'elle  occupait  anciennement  les  iles  Philippines ,  Bornéo , 
Java  et  Sumatra-,  les  Haraforasy  qui  habitent  encore  l'in- 
térieur de  quelques-vnes  de  ces  iles ,  sont  nègres  -,  les 
indigènes  des  îles  Andaman  le  sont  également.  Ainsi  , 
toutes  les  régions  de  la  zone  torride ,  à  l'e^iception  de  l'A- 
mérique, ont  produit  des  peuples  nègres  :  preuve  mani- 
feste de  l'influence  des  cliomts  sur  les  variétés  de  l'espèce. 
Mais  quand  nous  observons  les  différences  entre  un  véri-  ^^^j,  ^, 
table  nègre ,  à  teint  de  jayet,  à  chevelure  laineuse,  crépue  -,  ^^ 
un  Caffre  à  teint  jaune  cuivré ,  à. cheveux  laineux,  longs; 
unDiéménois,  un  nouveau  Calédonien,  un  Papous  à  cou- 
leur de  suie,  à  cheveux  frisés  *,  nous  restons  incertains 
fii  ces  trois  races  ^  séparées  d'ailleurs  par  des  mers  et  des 
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montagnes  ^  sont  chacune  originaire    de  son  domicile 
actuel^  ou  si  elles  descendent  d'une  souche  commune. 
Hoit«itoi«*       Les  Hottentots  forment  encore  une  exception  remar- 
quable y  la  forme  de  leur  crâne  est  celle  de  la  race  malaie  \ 
ils  oui  le  teint  et  la  barbe  faible  de  la-  variété  mongole  \ 
mais  Itur  chevelure  laineuse  les  rapproche  des  nègres. 
^éSîî'hï       l'allés  sont  les  principales  variétés  de  Tespéce  humaine 
^"îci'im^'  répandue  sur  toute   la  surface  du  globe.   Les  anciens 
'^••'     s*étaîetït  à  tort  imaginé  que  la  zone  torride ,   embrasée 
des  feux  du  soleil^  ne  permettait  pas  aux  habitans  des 
deux  zones  tempérées  de  communiquer  ensemble.  Ces  pré- 
jugés^ qui  rétrécissaient  Tunivers^  ont  disparu  devant  les 
lumières  que  les  Colomb,  les  Gama,  les  Cook  nous  ont 
procurées.  Les  navigateurs  ont  trouvé  des  habitans  dans 
les  climats  les  plus  brûlans  et  dans  le  voisinage  des  pôles  ^ 
s«r  les  côtes  les  moins  abordables  ^  et  dans  ces  tles  qu'un 
immense  océan  semblait  séparer  du  reste  du  monde.  Les 
îles  de  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble ,  au  nord  ;  U 
terre  Sandwich ,  les  îles  de  Falklaud  et  de  Kerguélen ,  au 
sud^  sont  les  seuls  pays  d'une  étendue  remarquable  qui  so 
soient  trouvés  absolupient  sans  habitaus. 

La  terre  entière  est  donc  là  patrie  de  Thomme.  H  sup- 
porte tous  les  climats  y  et  ses  habitations  s'étendent  jus- 
qu'aux derniers  confins  de  la  nature  animée.  Les  Esqui- 
maux de  Groenland  habitent  jusque  se\xs  le  quatre- 
vingtième  paraUcle.  A  l'autre  extrémité ,  la  stérile  Terre 
de  Feu  nourrit  les  pauvres  Petchéres.  Le  Nouveau-Monde, 
quoique  en  général  moins  peuplé,  est  donc  habité  d'un 
bout  à  Tauire.  9ans  Fancien  continent ,  les  habitations  de 
Thomme  forment  un  ensemble  qui  n'est  interrompu  que 
par  quelques  landes  sablonneuses  ;  et  y  au  milieu  même  d« 
ce^  déserts,  Fhomme  a  peuplé  les  Oasis,  ces  îles  de  ver* 
dure  éparses  dans  un  océan  de  sable. 

Le  corps  humain  supporte ,  sur  les  bords  du  Sénégal  ^ 
rinirnr  et  uu  dcgTC  de  chaleur  qui  feit  bouillir  Fesprit-de-vin  -,  dans 
portéi  p«r  le  nord*^st  de  lÂsie,  il  résiste  à  un  froid  qui  reud  le  mer- 
cure solide  et  malléable»  Les  expériences  de  Fordice,  àm 
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Boerhaa^e  et  de  Tillct  prouvent  que  rbomme  est  plus  ca- 
pable que  la  plupart  des  animaux  de  supporter  un  très- 
grand  degré  de  chaleur.  On  peut  croire  que  notre  corps 
résisterait  également  à  un  froid  extrême ,  pourvu  qu'il  eût 
les  mouvemens  libres.  Comme  d'ailleurs  le  froid  ne  doit 
guère  augmenter  au-delà  du  78^  on  du  80^  degré ,  il  est 
probable  que  Tbomme  ferait  voile  sous  les  pôles  aussi-bien 
que  sous  Téquateur^  s'il  n'y  était  pas  arrêté  par  les  glaces. 

La  faculté  qu'a  l'homme  de  s'acclimater  partout  et  en  5u,i,f.eai- 
peu  de  tems ,  parait  venir  de  la  même  cause  qui  rend  sa  *di«urV' 
santé  moinsi  ferme  et  moins  durable  que  celle  des  animaux. 
Les  animaux  doLventàla  plus  grande  affinité  des  molécules 
de  leurs  corps  avec  la  matière  brute  y  ces  instincts  qui 
BOUS  manquent.  Nos  sens  y  au  contraire  y  ne  sont  si  irri* 
tables^  notre  corps  n'est  si  susceptible  d'impressions^  la 
fougue  de  nos  passions  n'est  si  impétueuse  y  que  parce 
que  toute  notre  organisation  est  plus  fine^  plus  délicate  y 
plus  spirituelle ,  pour  ainsi  dire.  L'instabilité  de  notre  santé 
et  l'incertitude  du  terme  de  notre  vie  dépendent  essentiel* 
lement  de  cette  mobilité  de  nos  organes.  Mais  grâce  k 
cette  même  mobilité  y  nos  organes  se  plient  avec  facilité  et 
promptitude  aux  volontés  de  notre  âme.  Une  ferme  réso- 
lution de  ne  point  se  laisser  vaincre  par  une  maladie  est , 
de  l'aveu  de  tous  les  médecins^  un  des  remèdes  les  plus 
efficaces^  tandis  qu'une  imagination  craintive  aggrave  la 
moindre  indisposition.  C'est  ainsi  que  notre  corps ,  pour 
s'endurcir  et  se  roîdir  contre  l'influence  d'un  climat  nou- 
veau^ n'attend  que  les  ordres  de  l'intelligence  à  laquelle  il 
sert  d'organe  \  sous  chaque  climat^  les  nerfs,  les  muscles, 
les  vaisseaux,  en  se  tendant  ou  se  relâchant,  en  se  dila- 
tant ou  se  resserrant,  prennent  bientôt  l'état  habituel 
qui  convient  au  degré  de  chaleur  ou  de  froid  que  le  corps 
éprouve. 

On  dit  assez  conmiunément  que  le  nombre  total  des  Nombre  t.. 
hommes  vivans  sur  la  terre  peut  s'élever  à  un  milliard  ^•wm^. 
ou  1000  millions.  Mais  tous  les  calculs  qu'on  a  faits  à  ce 
sujet   sont  chimériques  y  il  est  môme  impossible  d'eu 
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donuer  qui  aient  seulemeut  quelque  degré  de  certitude. 
FopnUtioB      L'Asie  a  5oo  millions  d'habitans^  dit-on-,  mais  ce  n'est 
qu'en  adoptant  pour  tous  les  pays  qui  composent  cette 
partie  du  monde  les  données  les  plus  exagérées^  qu'on  est 
parvenu  à  former  ce  total.  Si  l'on  veut  être  de  bonne  foi, 
il  faut  avouer  que  l'on  n'a  pas  plus  de  raisons  pour  donner 
à  TAsie  5oo  millions,  que  pour  lui  en  donner  sSo.  Entre 
les  diverses  versions  ^r  la  Chine  ,  comment  deviner  la 
vraie?  Ce  pays  a*t-il  27  millions  d'habitans,  d'après  Son- 
nerat;  ou  55  millions ,  d'après  l'extrait  de  la  gazette  offi- 
cielle de  Pékin;  ou  70  millions  selon  les  Russes-,  ou  100 
millions^  comme  le  savant27e  Guignes  9iCtVL\  ou  1 9^662^000, 
comme  M.  Buschingnons  l'apprend  j  ou  aoo  millions^  eu 
suivant  les  missionnaires  ;  ou  enfin  333  millions  ,  comme 
un  mandarin  chinois^  très-véridique  sans  doute ,  l'assura  à 
mylord  Macartney ?  Ce  seul  exemple  suffit  pour  faire  sentir 
aux  lecteurs  judicieux  que  tout  cet  étalage  de  chiffi^s 
n'est  fondé  que  sur  des  raisonnemens  vagues.  Nous  avons 
cherché  à  estimer  la  population  de  l'Asie  d'après  les  rela- 
tions comparées  des  voyageurs  modernes  *,  nous  n'affirmons 
rien ,  mais  il  nous  parait  qu'on  ne  peut  donner  à  l'Asie  que 
320  i  340  millions  d'habitans* 
p»roriuâ-      V Océanique  j  ou  cet  ensemble  de  grandes  et  petijtes  îles 
^*^      au  sud-est  de  l'Asie ,  renferme  de  vastes  espaces  entière- 
ment inconnus.  £n  portant  aussi  loin  que  possible  les  éva- 
luations partielles^  on  ne  trouvera^  depuis  Sumatra  jusqu'à 
File  de  Pâques,  et  depuis  Manille  jusqu'à  la  Nouvelle-Zé- 
lande^ que  20  millions  d'habilans. 
,.  ^f, i     .   Quant  à  l'Afrique ,  les  incertitudes  sont  si  grandes  que  , 
«lue.      toutes  choses  bien  pesées^  on  ne  sait  pas  s'il  faut  compter 
cette  partie  du  monde  pour  /^S  ou  pour  90  millious*  Uu 
tiers  de  l'Afrique  est  si  absolument  inconnu^  qu'on  ne  sait 
pas  s'il  y  a  des  lacs  ou  des  montagnes ,  ou  des  déserts  sa- 
blonneux. Parmi  les  parties  les  plus  connues,  il  n'y  en  a 
aucune  sur  laquelle  on  ait  des  dénombremens  positifs. 
Tout  ce  qu'on  sait^  c'est  que  la  population  de  l'Egypte^ 
des  Etats  barbaresques  et  de  l'empire  de  Maroc  a  été  pro- 
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digieusement  exagérée.  Ou  parle  de  pays  très-peuplés  sar 
les  bords  du  Niger  -,  mais  quel  voyageur  digne  de  foi  a 
vu  ces  graudes  villes  qui  devaient  avoir  plus  d'habitans  que 
Londres?  Toute  estimation  positive  serait  déplacée  •,  mais^ 
en  prenant  un  terme  moyen,  on  peut  regarder  70  millions 
comme  le  maximum  pour  la  population  de  TAfrique, 

On  a  donné  i5o  millions  d'habitans  à  l'Amérique.  A  Popnucon 
peine  en  trouve-t-on  un  tiers  dont  Texiitence  soit  avérée.  ''â»«- 
Les  Espagnols  n'ont  guère  poussé  leurs  estimations  les 
plus  favorables  au*delà  de  vingt  millions  d'babitans  de 
tontes  les  classes,  pour  Tensemble  de  leurs  colonies.  C'est 
peut-être  un  tiers  de  trop,  mais  passons  outre.  Le  Brésil 
n'a  qu'un  million  d'habitans,  selon  Raynal*,  mais  ou  doit 
aujourd'hui  y  compter  un  peu  au-delà  de  3  millions  ,  y 
compris  les  indigènes.  Il  serait  difficile  de  trouver  plus  de 
deux  millions  dans  toutes  W  graudes  et  petites  Antilies  , 
en  défalquant  celles  des  Espagnols.  Les  Etats-Unis  ont  6 
i  7  millions  d'habitans.  On  ne  peut  estimer  le  Canada  an- 
glais, la  Nouvelle-Ecosse  et  leurs  dépendances,  qu'à  un 
million.  On  ne  trouvera  pas  deux  millions  d'individus 
dans  les  tribus^  ou  plutôt  familles  sauvages  de  l'intérieur 
et  du  noi'd-oaest.  Ilest  évident  que  l'Amérique  toute  en- 
tière n'a  pas  ^o  millions  d'habitans. 

Résumons  cqs  hypothèses.  L'Europe ,  qui  seule  est  r^,„„/.  ^^^ 
connue,  peut  avoir  170  millions  d'habitans  -,  l'Asie  en  a  **"'• 
320  à  34.0  millions  ;  toutes  les  îles  du  Grand-Océan  , 
formant  la  cinquième  partie  du  monde ,  peuvent  eu  con- 
tenir 20*  millions  ;  nous  laisserons  à  l'Afrique  70  millions, 
et  à  r Amérique  4o  millions.  L'espèce  humaine,  dans  sou 
ensemble  ^  n'aura  donc  que  64o  à  65o  millions  d'indivi- 
dus y  au  lieu  d'un  milliaf^d^ 

Nous  trouverons  des  résultats  plus  positifs  en  consi- 
dérant les  divers  rapports  qui  existent  entre  les  nombres 
des  naissances,  des  décès,  des  mariages  et  des  individus 
vivans  de  chaque  sexe  et  de  chaque  âge  (i). 

.   (i)  Sussmikh,  TOrdre  divia  dansJos  yariatioot  du  geore  humain  ^ 
tous  les  rapports  des  naissances ,  etc.  j  etc. ,  2  vol.  i  ii-8°  (  en  ail.  )y  3*  ^i- 

II.  io 


Digitized 


by  Google 


Rapports  .  La  boni«  i^aturalle  da  k  vie  humaine  sesihle  être  Fl^ 
"delld^T.?  de  80  i  90.  P«ii  d'bomiuea  su^paAseot  ce  terme  ;  Tiiii^ 
MioniAgf.  jj^^^  iDajorité  périt  lofig-temp4  avant  de  t'en  être  rap-» 
procbée.  La  ^uart  de  tou^  les  individus  nouveau  ^  mis 
meurt  dans  la  première  année  *,  deus9mguiifm€^  seulemeot 
atteignent  la  sixième  fmnée  |  ei  avant  la  vingt-deojd^bnie 
année ,  la  moUU  d'Une  génération  est  dana  le  tombeau. 
L'ordre  «p^  la  mort  observe  en  fraf^ant  les  bwnams^  est 
un  des  phénomènes  les  plus  admirables  dana  la  nature  \ 
les  causes  en  sont  trop  multipliées  et  trop  compliqucea 
pour  pouvoir  être  développées  ici*  Los  dangers  qui  ac* 
compsgutnt  plusieurs  métiers  ^  la  fougue  des  pasaions  >  la 
CorruplioD  des  mœurs^  y  contribuant  autant  que  la  faiblesse 
naturelle  du  corps  humain.  EiU  général  >  la  durét  moymMe 
de  la  vie  humaine.  Tune  portant  l'autre^  se  trouve  entra 
3o  et  4o  ana  »  c*est-^*dire ,  que  de  3o  ou  4o  individus^  tt 
en  meurt  chaque  année  un» 

Ce  rapport  varie  singnliéremeot  selon  les  %^i^ ,  ks  lo* 
calités  et  les  climats  ^  même  d'une  province  i  Tautre*  En 
1774  >  il  y  eut  ^9elon«SE^MuZcÂ^i;n  décès  sur  ftôboBunea 

^ n I    ■    ■*      ^1..         I ■■      Il 

tWû ,  ^Ub  t  176s.  (4*  é<litien  p«0tkams «  av«e  aa  la^iléiBeiit  pi» 
Bdumûnn,  1776-87.)  Euler,  Reehercb^s  gënérâleasur  U  morUlité  ci 
la  multiplication  du  ^enre  humain,  dana  le»  Mémoires  Je  Vacaddmie 
dêBeriin,  ann^e  1760.  Lambert  y  Hemarqnea  sur  la  mortiJltë,  le»  ml** 
pneaa,  ftr<,  dans  ses  Mémoires  da  ma^énstiqaei  appyqqëca.  Badiii> 
]77a(enaUcm')9  9*  mémoire,  l^tspmrcieux ,  Essai  sur  lei  probabilité» 
^  la  durée  de  la  vie  humaine  ,  etc. ,  etc.  Paris ,  1^46.  f^argentin  ,  Mé- 
moires dirers  sot  les  tabUt  de  mortalité,  etc.,  dans  les  BÊéntoirêêéê 
raoadémUd^Smkhehny  toi  XYIetXVU  «XrSTIilat  XXXI.  Ai^i0 
An  estimate  on  ,fthe  degrees  of  mortalitj  of  mankind  ,  etc. ,  dans  les 
Pbiloêophical  transactions ,  1691.  Arthur  T9un^,  PoUtical  arithmetic  , 
1775.  Bhtok  f  Arf thraetical  and  médical  analysis  mi  the  m^rtaHty ,  etc. 
liondrcs,  17899  2**  édition.  Shori ,  New  Qhwfff atlops  9m  ci^,  towm 
andcountrj  biUof  mortalitj.  Losd.,  1750.  Kersehoom,  Verbandeling 
'^  tôt  en  proeve,  etc. ,  c'est-à-dire,  Mémoire  sur  la  nunière  de  connaître 

h  population^  1738.  Z^.,  Aanraerkingen  op  de  gissingen  ,  etc.;  c'est^ 
f-dîre.  Remarques  sur  les  eonfcctures  rc|aU?e8  an  nombre  des  boa^ 
mes ,  174a.  Petty,  Observât  on  tbe  Dublin  biU  of  mortalitj ,  etc. ,  i683. 
i</.,  Several  Essays  on  political  arithmetic,  1699.  Graunt ,  Annotations 
jnad«  upoB  the  biU  of  mortalitj ,  z666  ^  «te  ^  de  (  GeS  ouitaf  es  sont 
«ités  dsiM  Toirdre  de  Pimj^ctanoe.  ) 
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et  feiBlties  dans  la  Silésie  prussienne^  et  i  sur  36  dans  la  MAmMr.p- 
Marche  de  Brandebourg;  En  Suède  >  selon  War^ntin  ,  PIlV/Zu 
On  en  compte  i  sur  33  hommes ,  et  i  sur  35  femmes.  En  *****''  *^' 
Danemarck^  le  rapportést,  selon  la  statistique  de  Thaarup^ 
I  sur  37  -^  en  y  comprenant  le  Holstein«  En  Norwège,  le 
rapport  est ^  selon  le  mràme  auteur,  1  sur  48  f.  Les  géo« 
graphes  germano  -  ruases  prétendent  établir  un  rapport 
encore  plus  favorable  pour  la  Russie  ^  savoir  de  i.sur  58 
im  59;  mais  cette  donnée  nous  paraît  suspecte  d'in«xacti-> 
tude  ou  d'exagération*  H  est  certain  que  dans  de  petit! 
districts ,  le  rapport  de  la  mortalité  au  nombre  des  vivans 
est  quelquefois  extrêmement  faible.  Dans  la  paroisse  de 
Woardal,  en  Norwége^  la  mortalité  n'a  été  que  de  i  sui* 
74  pttadant  diJt  amiées.  Dans  le  gouvernement  de  Woro^ 
nesch,  en  Russie,  la  population  a  été  de  i  à  79  -^  ;  mais 
il  est  physiquement  impossible  que  des  proportions  aussi 
fiiTorables  aient  lien  pour  un  pays  étendu.  'Êâi  France  ^  il 
semble  que  le  rapport  est  de  i  mort  sur  35  vivans  \  et  c'est 
peut-être  la  meilleure  base  qu'on  puisse  adopter  pour  un 
pays  quelconque  de  la  même  étendue^ 

La  mortalité  est ,  dit-on ,  beaucoup  plus  grande  dans  les   ^vf^^.ia^ 
▼illêi  que  dans  les  campagnes*  Wargeniin  suppute  qu'il  aV.cimpM* 
mturt  àâtockhc^  i  sur  17  hommes  ^  et  i  femme  fur  21*     '*'*** 
Suivant  Price^  il  meurt  dans  les  villes  d'Angleterre^  année 
commune ,  n  sur  19  i  s3  *,  dans  les  petites ,  i  suriàS^  et 
dans  les  campagnes  seulement^  i  sur  4o  à  5o.  Aristpte  ^ 

déj4  engage  les  gouvememens  à  empêcher  raccumulation 
de  k  population  dans  les  villes  (1).  Sussmilch  compare  les 
villes  à  une  peste  contiDuelle*  Ce  préjugé  général  exagère 
un  mal  réel.  Les  campagnards  ont  sans  doute  deuxgi%nd| 
avantages  sur  les  citadins ,  celui  d'un  air  plus  pur  ^  et  celui 
d'une  vie  plus  sobre  et  mieux  réglée  ;  mais  comme  de 
l'autre  côté  les  paysans^  les  chasseurs  et  les  pêcheurs  sont 
exposés  &  tant  d'accidens  violens  ^  et  mènent  une  vie  mi-^  . 
aérable  y  on  peut  douter  que  les  désavantages  réels  des 
villes  soient  aussi  grands  qu'on  les  a  crus.  L'apparence 


(i)  Ariif.y  dcRepvbL,  Vil. 
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vient  de  ce  que  les  hôpitaux  sontpresque  tous  établis  dans 
les  villes  -,  les  malades  des  campagnes  y  affluent.  Or ,  sur 
20  à  21,000  décès  à  Paris,  on  en  trouve  ordinairement  6 
à  "^^ooo  pour  les  seuls  hôpitaux. 

Il  paraît  que  l'air  des  plaines  nues  et  élevées  ,  ou  des 
]U!.Vi'ii4    raontagues  d'un  accès  libre,  estfavorableàlalongévité;oa 
peut  dire  la  même  chose  de  l'atmosphère  insulaire ,  qui 
est  toujours  renouvelée  par  l'air  niaritime.  La  Russie  ^  la 
3>îorwège,  la  Suéde ,  le  Danemarck,  l'Ecosse,  Tlrlande  et 
la  Suisse  \  voilà  les  pays  qui  nous  fournissent  les  exemples 
les  plus  nombreux  et  les  plu)s  authentiques  d'hommes  et  de 
femmes  ayant  poussé  leur  vie  au-4elà  de  100  ans.   On 
peut  compter  dans  ces  pays  un  centenaire  sur  3  ou  4  luiU^ 
individus  (x).  Mais  il  y  a  beaucoup  de  contrées  où  la  lon- 
gévité est  commune ,  sans  qu'on  ait  à  cet  égard  des  don- 
nées exactes.  Pline  désigne  la  région  de  l'Italie  qui  s^étend 
des  Apennins  au  Pô,  et  de  Plaisance  vers  Bologne ,  comme 
ayant  été  trouvée  singulièrement  riche  en  vieillards  de 
100  ans  jusqu'à  i5o,  lors  des  dénombremensJfiits  sous  les 
empereurs  Claude  et  Vespasien  (2).  Les  rares  exemples 
d'une  longévité  extrême ,  d'une  vie  de  i5o  ans  et  au-delà, 
semblent  pourtant  appartenir  indistinctement  à  XovÊk  les 
pays.  Si  l'Angleterre ,  dont  on  vante  la  salubrité  ^  a  offert 
jusqu'à  trois  ou  quatre  exemples  d'homtnes  parvenus  à 
l'âge  de  i5o  à  169  ans  (3>,  la  Hongrie  qui  n'est  pas ,  gé^ 
néralemetit  parlant,  un  pays  très-salubre ,  a  vu  le  fameux 
Pierre  Czarian  pousser  sa  carrière  jusqu'à  i85  ans  (4);  et 
Jean  Koviriy  âgé  de  i';2  ans ,  avait  une  femme  de  164^  et 
un  tils  cadet  de  1 1  •}  ans.  C'est  dans  le  Bannat  de  Temeswar, 
payf  marécageux,  sujet  à  la  fièvre  pétéchiale,  cette  peste 
européenne,  qu'on  a  observé  ces  exemples  de  longévité,  et 
bien  d-autres  (5).  Une  vie  sobre  et  exempte  de  passions 

(i)  Sussmilchy  Ordre  di?in ,  etc. ,  §  483.    (2)  P/m. ,  VII ,  49. 

(3)  Rohinsoriy  Philosoph.  transact.^  n^  44  et  221.  Baddam's  ^  M«- 
fiioîre,  I,  164;  III,  174.  HarUy,  Miscelian.,  Yl,  art.  8. 

(4)  Comment,  de  rébus  in  scient,  natur.  et  medic,  gestis,  toL  V,  p.  147. 

(5)  Ilanon,  Barètes  naturelles,  1 ,  120  feu  allem.).  Crmmer,  Appcnd. 
ad  Idedicia.  castrent,  de  ciimatc  Hun?aric4>. 
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tumultueuses,  contribue  singulièrement  à  prolonger  la 
vie.  D'après  l'auteur  d'un  petit  ouvrage  très-curieux  (i) , 
intitulé  Apologie  du  jeûne,  iSa  anachorètes,  pris  dans  in0n«ne«^* 
tous  les  siècles  et  sous  tous  les  climats ,  ont  produit  1 1 ,589  de  tî^.. 
ftns  de  vie  ,  par  conséquent ,  76  ans  et  un  peu  plus  de 
trois  mois  de  vie  pour  chacun  \  au  lieu  que  le  même  nom- 
bre d'académiciens,  moitié  de  l'Académie  des  Sciences  , 
moitfé  de  celle  des  Belles-Lettres,  n'a  donné  que  io,5ii  ^ 
ans  de  yie,  par  conséquent  69  ans  et  un  peu  plus  de 
deux  mois  de  vie  pour  chacun.  Il  n'est  donc  pas  impos- 
sible que ,  dans  les  siècles  de  l'innocence  patriarcale,  il  y 
ait  eu  des  nations  et  des  tribus  chez  qui  les  vieillards  de 
iSû  à  200  ans  étaient  plus  nombreux  que  parmi  nous» 
C'est  ce  que  les  anciens  affirment  dus  Seres ,  des  Cymi  de 
l'Inde  ,  des  Epiens  eu  Elolie,  et  des  habitans  des  monts 
lAitbos  et  Tmolus. 

Dans  la  marche  ordinaire  de  la  nature  ,  il  natt .  du  sx^a»t 
moms  chez  les  peupTes  civilisés ,  plus  d'individus  qu'il  YJ'/J*^*^' 
n'en  meurt.  On  a  trouvé  des  rapports  trés-différens  :  dans 
les  campagnes ,  souvent  il  naît  i  sur  2tk  vivans  -,  dans  les 
villes  ,  le  rapport  est  moins  favorable,  souvent  de  i  ^4^/ 
plus  ordinairement  de  1  i  3S.  Le  climat  fait  ici  une  diffé- 
rence très-remarquable.  Le  clipiat  le  plus  salubre  n'esl 
pas  toujours  celui  où  il  nait  le  plus  d'enfans  :  par  exemple,, 
en  Danemarck,  le  rapport  des  naissances  aux  vivans  est 
de  I  à  3 1  ;  en  Nonvège,  il  est  comme  r  à  34*  En  France, 
ce  rapport  est  comme  1  à  29»  Ou  compte  en  Suède  4  en- 
fans  par  mariage  -,  en  France ,  4  et  demi.  Par  conséquent, 
l'ancien  préjugé  qui  faisait  regarder  le  nord  comme  l'o^* 
cine  des  nations ,  quoique  soutenu  par  bien  d'autres  sa- 
vans  (a)  que  l'antiquaire  Rudbek,  n'en  parait  pas  moiua 
dénué  de  fondement. 

Le  genre*  de  vie^  la  nature  des  différons  métiers  ,  et  ïsù 

(i)  Journal  de  médecine,  toI.  LXXIII  ,  p.  840. 

(2)  Machiapelli,  Storia Fièrent. ,  I-,  c.3.  Bayle^  NouTeUeft  delà  B*^- 
publi<|iiedea  lettres,  i685,  jon?.,  art.  8.  Comp. ,  pour  la  réPotation  , 
If  argentin,  Mem.  de  l'Acad.  de  Stockholm.,  XVI,  173  (  Irad.  allcnu}. 
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e.n..«.  pYiy.  qualité  des  alimeHA  dont  ujx  peupk  Eût  usa^  ;  roûà,  éêa 
f.>'nrnn?u'.  circonsldiice»  qui  liguent  plus  suv  ta  piopagatioa  de  Tes-* 
^  pè«*.  péce  qua  le  eiimat.  On  croit  oymr  oiXMrre  que  m  peuplée 
qui  se  nourrisseiit  de  pûîssoB  xauhiplieut  pfau  fiicîle^ 
meut  que  ceu2  qui  ne  loaugeot  que  de  ht  viande  (i).  La 
fécondité  des  femmes  de  la  Sologne  ^  contrée  peu  safailurey 
est  peut-être  due  à  ce  que  k  sarrawi  fait  k  nourritovo 
^  principale  des  habitans  de  ce  canton  \  car  cette  espèce  de 
grain  ^  comme  on  Foheerve  dans  les  ftiseann  p  semiile 
échaufii^  davantage  1^  atganes  de  le  veproductioii  (2), 
comme  le  seigle  etgoté  ^  au  oontntire^  ftaf^  de  stérililé 
ies  poules  qui  en  mmngent  (3«).  Ckez  les  peuples  qut  mè^ 
uent  une  vie  errante ,  et  qui  sont  peu  nomfareujE ,  il  natt 
pkoins  d*enfaas  que  dans  les  pays  ou  les  individus  des  deux 
sexes  se  trouveaat  plus  rappcochés  ^  et  pki^souvent  en  pré« 
sence  Tun  de  Tautre.  Cepeudaut ,  à  Tépoque  d'une  ha(Qt# 
civilisation ,  le  nombre  des  naissancas  diminue  par  I4 
cherté  des  subsistances  ,  qui  rencTles  mariages  pkis  «MB* 
ciles.  L'époque  où  un  peuple  vit  principalement  d'agrî-» 
culture  et  dans  une  aisance  moyenne^  peratt  être  celle  o^ 
il  augmente  le  plus* 

Ce  sont  ces  influences  physiques  de  Fair ,  des  alimene 
et  du  genre  de  vie ,  qui  rendent  certaines  saisons  de  f  en-* 
née  plus  fertiles  que  les  «utres.  nim^  appelle  le  prinleua^ 
^.nUoBi  gé.  la  saison  gérùialo.  Hippocrate  avait  observé  avant  lui  que 
le  pcintems  était  la  saison  la  {dus  favorable  k  ta  concep- 
tion. Le  soleil  et  l'ameur  rallument  ^n  même  tends  lenr 
flambeau.  Ari&tote  a  dil  ^  avec  raison  ^  que  ce  sont  lesoleîl 
et  rbomme  qui  travaillent  à  la  reproduction  de  l'homme. 
Des  observations  y  faites  dans  plusieurs  pays  ,  sembbat 
toutes  s'accorder  à  indiquer  tes  mois  de  décembre  et  do 
janvier  comme  ceux  où  il  nait  le  plus  d'en&ns*  Des  cir« 
constances  locales ,  dépendantes  du  genre  de  vie  d'une 
nation ,  peuvent  changer  cette  règle  générale.  En  Suéde  , 

(i)  MoTiiesfjuieu ,  Esprit  dei  lois,  L.  XXIIi»  cb.  i3. 

(2]  lAÂm.  de  la  Société  rojftle  de  Médecine,  aaiMée  Vff6j  pnit»  ll>  p-  7<W 

(3)  ^lournal  de  «édccipe  >  ?oL  LXIV,  p.  470. 
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êétou  Wat^Btm.0 16  mois  où  il  y  a  k  plus  de  naissances  , 
est  celui  de  septembre  ^  et  le  kaoia  de  jaâvief  tut  vient 
qu'après  cehiMi.  Ce  fait  n'a  rien  d'étonnant  ^lovsqn'on  se 
tappelie  qne  ohex  tous  les  peuplet  dn  Nord  y  surtout  dans 
les  campagnes,  Fépoque  de  Noël  et  du  nouvel  an  donne 
le  signal  de  fêtes  ^  de  rassembtooieiia  et  de  platrfts* 

Des  causes  politiques  et  morales  influent  très*directé-G««tetpoti. 
ment  sur  Taugoientalioii  dea  naissances..  Le  dé&ut  de  tab-  moAj^  qoi 
sistanoe  s'oppoae  à  la  multiplication  des  aaariages  \  et  ce  ph^'  i'«^. 
n'est  que  par  des  mariages  que  l'Ëtei  peut  eepérer  de  voir 
naître  beaucoup  d'en£Mis  \  fo  libertinage  y  k  comnaunauté 
des  femmes >  la  polygamie,  le  divorce,  n'ont  jamaia  en. 
d'ûafluence  salutaire  aur  k  population*  Il  est  démontré  par 
dea  dénombreoMBS  authentiquée  que ,  aur  deux  massea 
d'individus  égales  e^^  nombre ,  celle  qui  vit  dans  le  ma<-, 
Fiage  produit  plus  d'en&ns  que  celle  qui  se  livre  &  la  dé-^ 
beucbe.  Quant  i  k  fameuse  institution  proposée  par  Pla^ 
ton  y  noua  nous  en  rapportpna  à  ce  philœopbe  lui-même  y 
la  communauté  dea  femmes,,  telle  qu'il  la  conoelfait,  réglée 
par  des  lois  «ustéres ,  avait  po«r  but  de  limiter  W  popuk^ 
tion  en  l'épurant  (i).  La  polygamie  d^  Orientaux  ,  vu  DrUpoUt. 
l'égalité  de  niHubre  dea  deux  seies,  ne  doon^à  un  homme  ^XV^^v.^ 
plusieurs  femmes  qu'en  condamnant  au  célibat  une. 
gmnde  partie  de  la  nation.  Aussi  Montesquieu  ra.déckrée 
nuisible  i  ^population  {%)\  mais  ce;  même  pbilosppbe 
a'esft  constitué  k  défenseur  de  la  fiicilité  et  delafréquwce 
du  divorce.  V  il.  a  osé  attribuer  à  cette  institution  l'énorme^ 
nombie  d'babitana  qu'il  donne  à  l'ancien  empire  romain  ^ 
enfin ,  il  inainue  que  la  religion  chrétienne.,  en  préchaut 
la  continence  et  l'indissolubilité  d^i  çiariage,^  a  fait  dimi* 
Buer  le  nombre  du  genre  humain  (3).  Cette  ingénieuse 
calomnie  est  aisément  réfutée  par  les  témoignages  des  an- 
ciens eux-mêmes,  qui  tous s'acco^rdent  à  représenter  l'an- 

(i)  Plat.,  de  BepaR,  lîb.  V.  (2}  L«Mres  persajM>«:r  ^^t-  n».  Es- 
prit  def  lois^  Uw,  XVI 9  ch.6;  l^r.  XXIII,  ch.  3.  '  (3)  Ment€s<fuieuy 
Lettres  perstnet ,  ktt.  iio  et iia.  G<MBp.EBprUdet  I0U9  XVI^i5>XXIll, 
21,  j^kfia. 
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tique  sainteté  du  mariage  comme  la  source  la  plus  di- 
recte des  forces  inépuisables  de  la  république  romaine  (i); 
taudis  que  sous  les  empereurs,  dans  les  siècles  de  la  cor- 
ruption ,  ritalie  serait  restée  inculte,  faute  de  bras,  si  elid 
n'eût  pas  été  cultivée  par  des  légî<ms,  ou  plutôt  des  na- 
tions entières  d'esolayes,  amenées  de  toutes  les  parties  da 
monde  {a).  Le  mal  réel  que  fiiit  le  céKbat  des  prêtres  ^  ins- 
titution purement  humante ,  ne  saurait  balancer  les  servi- 
ces qu'a  rendus  le  christianisme,  mémosous  le  seul  rapport 
de  Taugmentation  et  de  la  conservation  de  notre  espèce. 

L'usage  immodéré  des  liqueurs  fortes  énerve  également 
"un  peuple,  et  dessèche  les  sources  de  la  propagation.  Un 
peuple  actif,  sobre,  modéré  dans  ses  passions  comm© 
dans  ses  plaisirs ,  sera  toujours  plus  fécond  qu'un  peuple 
abâtardi  par  le  luxe  ,  la  mollesse  et  la  jouissance  des 
voluptés ,  que  dédaigne  ou  que  '  désavoue  la  nature, 
l'.yi  nprico--Une  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire  nous  est  fournit 
vignobiti!  par  la  comparaison  des  pays  agricoles  et  des  pays  de  vi- 
gnobles. Il  paraît  prouvé  qu'un  terrain  d'une  lieue  carrée 
eu  champs ,  ne  peut  occuper  et  nourrir  que  iSgo  indi- 
vidus ;  au  lieu  qu\in  pareil  espace  jJantê  en  vignes  en- 
tretient a6o4  personnes  (î).  Pourquoi  néanmoins  les  pays 
de  vignobles  sont-ils  souvent  plus  mal  peuplés  que  des 
provinces  agricoles  sous  le  môme  climat  ?  Pourquoi  les 
paysans  vignerons  sont-ils  souvent  si  malheureux?  C'est , 
sans  doute,  parce  que  l'ivrognerie  est  plus  favorisée  Ains 
un  tel  pays ,  et  aussi  parce  que  le  produit  annuel  de  k 
vigne  est  plus  incertain  que  celui  des  semailles  en  blé. 
éiw,qn«.4e4»  «  L'époque  de  la  puberté  arrive  plus  tôt ,  dit-on,  dans 
»  les  pays  chauds  et  méridionaux,  que  dans  les  climato 
»  froids;  comme  ceux  des  pays  septentrionaux  et  des  mon» 


(i)Dionv$.  IlaKcarn.,  II.  P^aler,  I^laxim.,  H,  c.  4.  ^itL  Gell^lS^ 
c.  3.  Plut.^  Parall.de  Thésée  et  nomalus.  C/r. ,  de  Rcpubl.,  lib.  VI. 
«  "bUfLyorc^  no%lr\  firmi ter  stahiîi ta  matrimonia-csse  volocroDU  » 

(a)  P/m.,  Hist.  nat.,  XXXIII ,  10.  Senrca,  de  Trancîuill. ,  c,8;  * 
Brcvit.  vitae  ,  c.  12. -'jVA*»//.  ,  Deipnosoph.,  VI ,  Lips,  de  Ma^oitudînt 
RomaDÀ  ,  II  >  i5.    (3}  Discours  iur  Ics^ig^nes  ^  Dijon  ,   1756. 
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^  tagnes  élevées.  >i  Cette  thèse,  vulgairement' adoptée^  à 
besoin  de  restrictions.  Il  est  vrai,  par- exemple,  que  les 
femmes  barbaresqiies  sont  colûmunément  mères  à  onae 
ans,  et  cessent  d'avoir  des  enfans  à  trente  (i).  Buffon 
rapporte,  d'après  Thé venot,  qu'au  royaume  de  Décan  on 
marie  les  garçons  à  dix  ans  ,  et  les  filles  à  huit,  et  qu'il  y 
en  a  qui  ont  des  enfans  à  cet  â^e  -,  de  sorte  qu'elles  peu- 
vent être  grand'mères  avant  l'âge  de  vingt  ans.  Mats  si 
cela  était  purement  l'eSet  du  climfit,  comme  Buffon  le 
croit,  il  s'ensuivrait  «une  conséquence  fort  singulière.  Le 
climat  sous  leqael  habitent  les  nègres  du  Sénégal,  est  cer- 
tainement plus  chaud  que  celui  de  la  Barbarie  ,  et  même 
que  celui  de  la  presqu'île  de  Décan.  Donc,  si  c'est  Fin-' 
fluence  du  climat  seule  qui  hâte,  l'époque  de  la  puberté 
chez  les  peuples  de  l'Inde ,  et  qui  la  fixe  à  dix  ou  onze  ans, 
la  même  influence  devrait  fixer  l'époque  de  la  puberté 
i  sept  ou  huit  ans  chez  les  nègres;  oe  qui  serait  absurde. 
Au  contraire ,  toutes  les  relations  que  nous  aVons  consul- 
tées semblent  indiquer  que  la  puberté,  chez  les  nègres, 
n'est  pas  beaucoup  plus  hâlive  que  chez  les  peuples  méri* 
dionaux  de  l'Europe.  Il  paraît  donc  que,  même  dans  la 
zone  torride,  le  phénomène  physique  dont  il  est  question 
dépend  plutôt  de  la  différence  des  races  que  de  celle  du 
climat. 

Il  y  à  des  faits  encore  plus  ooucluans. 

Tous  les  voyageurs  russes  et  danois  qui  ont  écrit  sur  Itt  BwmpiM 

•^  ^  *  des  varMw 

Laponie  et  les  autres  contrées  voisines  de  la  mer  Gla-  ^^JJ/^"* 
ciale  (^)  ,  s'accordent  à  dire  que  les  femmes  de  ces  peu*- 
pies ,  non-seulement  sont  très-lascives  ,  mais  <iu'eUes  de- 
viennent nubiles  de  bonne  heure.  Un  Français:,  qui  a 
beaucoup  vu,  et  bien  vu  (3),  assure  que  le*  Suédoises 
sacrifient  à  Famour  dès  l'âge  de  douze  ans.  En  Russie,  les 
paysans  se  marient  souvent  à  ce  même  âge.  Dans  le  Viva- 
rais,  contrée  montagneuse  et  froide  ,  le  sexe  est  d'aussi 

(i)  Shawy  Voyage  en  Barbarie,  tome  I ,  p.  395.  (2)  llcegstrom^ 
Klingstedt ,  «te. ,  etc.  (3)  M.  Foriia  de  Filts ,  dana  le  Voyagg^ê  deus 
Français  dans  le  Nord^  tome  II ,  p.  422. 
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booaa  ktfare  nubile  qua  dans  ks  antres  prorinces  éo  midi 
de  la  France  (f).  Les  saurages  d'Amérique^  qni  dcmen- 
rent  sou»  la  Ugn#>  parvîonMnt  aussi  tard  i  la  puberté  qn» 
ceux  qui  vivent  plus  prés  du  p61e>  Chfi;  eux  ^  las  hommea 
ne  se  nurient  paa  avant  Tige  de  trenta  ans^  ni  les  femmea 
avant  leur  vingtième  année* 

"^él!u.^  Il  sembla  donc  qn'on  doive  regarder  cette  dîSareoca^ 
physique  comme  étant  plus  encore  înhérenta  aux  races  ^ 
que  dépendante  des^limats.  Souvent  aussi  on  doit  en 
chercher  la  causa  dans  Vextréme  diMf^tion  des  moeurs. 
Quoi  qu'il  en  sott^  lepbénomène  dont  nous  parlons  n'influa 
probablement  que  trés-peu  sur  le  nombre  des  naissances  > 
et  peint  du  tout  sur  l'augmentatico  de  la  populatiou.  D'à* 
bord^  on  a  obsenré  que  partout  où  las  femmes  sont  nubiles 
de  très-bonne  heura^  eUee  cessent  aussi  plus  tôt  d'être  fé« 
condes  \  aux  Indes,  elles  vieillissent  dé)à  i  trente  ans.  . 
D'un  autre  c6té ,  les  enfans ,  dans  ces  paya^  sont  plua  fai«« 
blés,  et  sujets  i  une  mortalité  plus  grande. 

Cette  dernière  observation  doit  même  s'étendre  îndis^ 
RaiipoHt   tinctement  à  tons  les  peuples  i  on  doit  touiours  se  gaorder 

^VruMdJ.  ^^  €<mcfaure  a  une  augmentation  de  populatum  y  unique-' 
'^'  meni  parce  qu'on  voit  un  énorme  excédant  de  luûssancas 
sur  les  morts.  Ix)raque  ces  esoédans  sont  trop  dispropor* 
tiennes  au  nombre  des  morts  et  à  celui  des  mariages  ,  on 
est  fondé  i  soupçonner  quelqun  inexactitude  dans  la  ré- 
daction des  liâtes ,  ou  (pielqibe  cireonstance  physique  ex^ 
ttaordÎMére.  Le  mpport  des  nai^aane^  Qux.mnnag€s,  l'un 
portant  l'autre^  et  dans  utl  paya  de  quelque  étendue  y  ne 
peut  guère  être  au-desaus  de  5 ,  ni  au-dassous^  de  3  nais- 
sances pour  un  mariage.  Le  rapport  ordinaire,  dans  les 
paya  les  plus  civiUséa  du  monde  y  est  de  4  naissances  pour 
udmârkge^  Le  mpp<ntemtteles  ¥iai$sanees  ei  ks  déeèsesX, 
année  commune ,  depuis  loi  jusqu'à  i5o  pour  loo.  Ce 
damier  rapport  même  n'a  lieu  que  dma  quelques  provinces 

(t)  V^vKMre  de  k  SocieW  rojftie  èe  Médecine  y  vj^^  1781,  pavt.  Il, 
yf ge  i3o.  ^ 
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de  peu  d'éUi>duA^  et  sîngaUàremeot  ÛAronaéw  de  U  n»^ 
tiurt.  Tout co  qu*U  y  a  de  pliis^  en  |wutUtft  d'un  paya tteada^ 
doât  picraîtie  siiapfct,  &  moias  qœ  d'6tre  prouTé  par  dea 
dénombremens  et  des  regislrea  rey^ua  d'utt  graad  carao» 
tère  d^atitbeatîcîté.  Powr  ne  citor  «lu^uii  aeul  exeiBple  ^  il 
est  saut  doute  pecmia  aux  Ruasea  de  proclamer  i  peu  pi49 
touft  tes  aiis  (mtoie  an  temps  de  guerce)  ^  qu'il  nait  daoa 
Vempiie  nisae  plus  d'un  uaîllion  d'individus ,  tandis  qu'U 
n'en  meurt  que  5  ou  6oo^oo(9. .  Mais  iX  noua  est  ausai 
permis^  à  nous  autres  Européens ,  de  ne  pas  ajouter  im- 
plicitement foi  à  ces  merveifleuses  histoires^  et  d^attribuer 
en  partie  cette  dispn>portion  entre  les  décès  et  les  nais- 
sances ,  à  rincurie  de  ceux  qui  en  tiennd^nt  registre. 

Euler  a  calculé  la  table  suivante ,  au  moyen  de  laquelle  ^au  âe  u 
on  voit  aussitôt  en  combien  d'années  le  nombre  dlndivi-  Si!ï^l£*\w 
dus  d'une  nation  peut  doubler  dans  des  circonstances 
données  (i). 

P^s  de  1 00^000  hahitans  :  mortaiité  de  i  sur  36. 
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cûlé  une  table  en  séries  récurrentes  ^  dont  le  résultat  gé* 

néral  est  que  le  genre  humain  a  pu  se^  tripler  en  24  ^^f 

et  qu^au  bout  de  Sooans,  la  postérité  d'un  seul  couple  a 

pu  s'élever  à  3^993,954  individus. 

B.pporta..      Si  l'on  met  le  nombre*  total  des  hommes  à  700  milKons 

•utâTéfTi  (ce  qui  est  un  peu  trop  haut),  le  rapport  entre  les  décès 

Vo^é""   et  les  vivans ,  de  i  à  33 ,  et  celui  entre  les  naissances  et 

les  vivans ,  de  1  à  29 1 ,  on  trouve  les  résultais  suivai» 

pour  la  totalité  du  globe.  * 

.     .  Epoque  de  tems.  Naissances.  Morts, 

Dans  une  année aS^jaS^diS.  .  •  21,212,121 

—  un  jour.  •  • 65,oio.  .  .  58,i20 

-^  une  heure 2,^08.  .  .  2,4ai 

—  une  minute 4^*  •  •  4* 


—  une  seconde -|-, 


D'où  il  suivrait  que  le  nombre  total  du  genre  humain 
pourrait,  dans  une  année^  augmenter  de  2,516,692  indi- 
vidus, si  les  guerres  et  les  épidémies  ne  Fempêchaient  pas. 
Cette  augmentation  ferait,  en  100  ans,  monter  le  nombre 
des  hommes  à  3,2i6  millions.  La  terre  pourrait  bien  en 
nourrir  encore  plus  -,  mais  les  téçioignages  de  rhistoire 
semblent  Jusqu'ici  ^'accorder  à  indiquer  une  augmenta- 
tion beaucoup  plus  lente  de  l'espèce  humaine. 

Le  rapport  entré  le  nombre  des  deux  sexes  est  un  objet 
f^bJe^de.  très- important  pour  la  statistique  et  pour  la  législation. 
*«iix.*xcâ.  gjj  Europe,  il  naît  toujours  plus  de  garçons  que  de  filles, 
dans  le  rapport  de  21  à  20,  ou,  selon  d'autres,  de  26  à  25. 
La  mortalité  est  aussi  plus  grande  parmi  les  eufans  mâles, 
i  peu  prés  dans  le  rapport  de  2';  à  26  •,  d'où  il  suit  que, 
vers  la  quinzième  année  ,  l'équilibre  est  presque  rétabli 
entre  les  deux  sexes  -,  cependant ,  il  y  a  encore  un  sur- 
plus pour  le  sexe  masculin.  Mais  ce  surplus  eu  hommes, 
et  même  souvent  un  nombre  trois  ou  quatre  fois  plus 
graud,  est  anéanti  par  les  guerres-,  les  voyages  dangereuJ> 
les  émigrations,  dont  l'etl'et  tombe  moins  sur  le  sexe  fé- 
minin. Ainsi,  en  dernière  analyse,  les  femmes  se  trouvent 
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toujours  en  plus  grand  nombre  dans  nos  climats  que  les 
hommes.  Celle  différence  est  surtout  très-sensible  après 
une  longue  guerre.  Selon  Wargen tin ,  elle  s'est  élevée, 
en  France  ,  après  la  guerre  de  sept  ans  ,  à  890,000  ,  sur 
a4ou25  millions  d'âmes;  et  en  Suède,  après  la  guerre 
du  nord,  à  127,000  ,  sur  a,ooo,ooo  et  demi. 

Néanmoins  la  différence  en  nombre  entre  les  deux  sexes 
n'est  pas,  en  Europe,  assez  grande,  ni  surtout  asses  ccms<^ 
tante ,  pour  qu'il  soit  permis  d'en  tirer  quelque  conclusion 
défavorable  au  système  de  la  monogamie ,  ou  des  ma- 
riages entre  un  seul  honnne  et  une  seule  femme.  Ges 
sortes  de  mariages ,  seuls  conformes  à  la  dignité  humaine 
et  à  une  saine  mox'ale,  sont  encore  protégés  par  de  puis- 
santes raisons  d'économie  politique ,  et  personne  ne  doute 
que  la  polygamie,  ou  le  mariage  d'un  homme  avec  plu- 
sieurs femmes ,  serait  une  ii^stitution  funeste  pour  le 
bien-être  de  TEurope. 

Quelques  voyageurs  (i)  avaient  paru  croire  que  dans  ssi  n»H 
les  climats  chauds  il  naît  beaucoup  plus  de  filles  que  de  j-m 
garçons  -,  et  comme  le  sexe  masculin  y  est  encore  sujet  i 
une  plus  rapide  destruction  que  parmi  nous ,  le  surplus 
des  femmes  devait  devenir  extrêmement  grand  -,  d'où 
Montesquieu  conclut  que  la  polygamie  a  chez  ces  peuples 
des  excuses  très-plausibles  ;  mais  le  fait  d'où  il  part  g  est 
trouvé  absolument  faux.  Les  recherches  du  P.  Parennin 
dans  la  Chine  (2) ,  les  listes  de  baptêmes  tenues  par  les 
missionnaires  danois  de  Tranquebar  (3) ,  le%dénombre- 
mens  faits  par  les  Hollandais  à  Amboine  et  à  Batavia  j[4)  » 
enfin ,  les  renseignemens  pris  à  Bagdad  et  à  Bombay,  par 
le  judicieux  Niebuhr  (5) ,  ont  démontré  que  le  nombre 
des  enfans  des  deux  sexes  n'est  pas  plus  disproportionné 
dans  rOrient  que  dans  l'Europe. 

(i)  Kœfnpfer,  Description  da  Japon,  I,  Ut.  2,  ch.  5.  Bccaeil  des 
TOjagcs  de  la  compa^ie  des  Indes ,  1 ,  346.  (a)  Lettres  édifiantes  , 
XXVI,  recueil,  p.  8  (  Paris,  1743).  (3)  Stissmilch^  l'Ordre  dirin  ,  etc., 
g  418.  (4)  Valeniyn,  Bcschr^vin^f  Tan  Âmboïna ,  II  ,  p.  842.  Struyck  , 
Nader  ontdekkin^cn  noppcns  den  staat  \an  het  menschcljk  geslagt , 
p.  104  (  en  hoUand.  ).    (5)  Nigbuhr^  Description  de  TArabie,  1, 10a  sqq. 
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On  prétend,  avec  plus  de  raison  y  qu'il  y  a  des  peuples 

qui  y  ayant  la  coutume  de  Tendre  au-^hors  un  grand 

nombre  de  femmes,  en  manquent  chez  eux-,  ce  qui  les  a 

^ng^^s  i  établir  la  polyandrie,  ou  le  mariage  d'une  femme 

i  plusieurs  maris  (i)*  Cette  institotion,  si  elle  existe^  est 

évidemment  la  moins  fiiTorable  i  la  propagation. 

j(.imon>        ^^  estime  assea  conununément  qne  lorsqu'il  natt  i  o,Coo 

t^\^^,  ensuis  dans  un  canton  quelconque ,  il  doit  y  avoir  e& 

éuu!'«te.  toot  a^yOaa  habitans  de  deux  sexes ,  dont  93,00^  enfant 

au-dessous  de  i5  ans,  et  aoa^oiQ  penonnes  a«*dessns  da 

cet  âge.  Parmi  ces  individus^  il  y  aura  tout  au  plus  23,m5o 

mariages  monogamiques  (dont. la  durée  moyenne  peut 

être  évaluée  i 31  ans) ,  5,8 1 a  veuves,  et  4>359  Teufs;  le 

reste  célibataires. 

(i^DuhaltUf  Ottcription  de  la  Chine  «  IT,  461.  Strah,  (detcr.  de 
la  Médie  } ,  IX  ,  798 ,  édit.  AlmeL  Comp.  Michaelis  ,  droit  mosaïque,  II, 
199  (  en  aU.  ) 
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Suite  et  fin  de  la  Théorie  générale  de  ht  Géographie. 
De  V Homme  considéré  comme  être  moral  et  poli* 
tique  y  ou  :  Principes  de  Géographie  Politique. 


JuoNG-TXMS  nous  avous  cousidéré  la  terre  comme  un 
^orps  physique  ,  ayaut  des  rapports  avec  d'autres  corps 
physiques  qui  l'euvirounent  ou  qui  habitent  à  sa  surface. 
Mais^dés  qu'à  travers  l'immense  série  d'êtres  qui  s'est  dé- 
veloppée devant  nous  nos  recherches  sont  arrivées  jus- 
qu'à l'homme^  nous  avons  aussitôt  vu  la  Géographie- 
Physique  céder  peu  à  peu  la  place  à  la  Géographie  Poli-  Gio^npiii» 
tique.  Cette  branche  de  notre  science  considère  la  terre 
il'aprés  %es  divisions  politiques  ^  et  dans  ^e^  rapports  avec 
les  diverses  sociétés  civiles  qui  s'y  sont  établies.  Il  est  évi- 
dent que  cette  partie  de  la  Géographie  a^  comme  les  autres^ 
ses  principes  généraux^  dont  l'ensemble  forme  une  théorie, 
^t  dont  la  connaissance  doit  précéder  Fétude  des  descrip- 
tions particulières.  Mais  ceux  de  ces  principes  qui^  fondés 
4ans  la  nature  de  notre  être  ^  ne  varient  pas  au  gré  des 
caprices  humains  y  sont  en  petit  nombre  *,  les  autres  rap^ 
ports  changent  ^  sinon  d'un  royaume  à  un  autr^  du  moins 
dune  partie  du  mmaide  à  l'autre  \  ce  qui  nous  engage  à 
nous  borner  ici  à  un  exposé  rapide  des  premiers  ^  en  ré- 
servant aux  autres  leur  place  convenable  dans  les  intro- 
ductions particulières  à  la  description  de  chaque  grande 
division  du  globe. 

Le  larujKux  a^ticuléj  noble  héritage  de  la  nature  humaine,  Ltitiig»  «r. 
«st  le  premier  lien  social  qui  manifeste  et  qui  perpétue  1  u-    mpo*. 
lâon  civile  des  hommes.  Peu  d'animaux^  même  parmi  les 
oiseaux  ^  k«  quadrupèdes,  ont  un  lan^ge  articulé,  ou  à 
«ons  distincts  et  constaus  -,  ces  langages  d'ailleurs  ne  s'é^ 
lèvent  guère  qu'à  dix  ou  douze  inflexions  de  la  voix.  Aucun 
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animal  n'a  un  langage  misonné,  c'est-à-dire,  dont  les 
divers  sons  expriment  constamment  et  distinctement. des 
idées  générales.  Cette  faculté  d'exprimer  nos  idées  par 
des  mots  ,  assure  seule  l'exercice  continuel  de  notre  mé- 
moire ;  et  sans  là  mémoire,  que  serait  le  jugement?  L'homn» 
n'est  un  être  raisonnable  qu'au  moyen  de  la  parole.  C'est 
la  parole  qui  rend  communes  à  toute  l'espèce  les  obser- 
vations ,  les  sensations  et  les  découvertes  de  l'individu*, 
de  là  naissent  les  sciences,  les  arts ,  la  civilisation  et  li 
perfectibilité  indéfinie  du  genre  humain.  Le  langage  cou- 
sidéré  comme  faculté  morale  et  physique,  paraît  donc  inné 
à  l'homme  ;  mais  le  choix  des  sons,  leurs  modifications, 
leurs  combinaisons  ont  dû  dépendre  de  la  libre  volon^  des 
hommes:  la  logique  naturelle  y  a  sans  doute  influé,  mais 
aussi  les  passions,  mais  aussi  le  goût,  la  délicatesse  des 
organes,  la  nature  du  climat,  la  situation  de  la  société. 

ï^nçTiM    Les  langues  pnmUwes,  composées  de  peu  de  mots,  sim- 

wriniâiivei.  pj^^  comme  leis  moeurs  et  les  idées  de  ceux  qui  les  parlaient, 
ont  naturellement  dû  se  perdre  en  se  confondant  avec  les 
idiomes  plus  parfaits  qui  en  étaient  sortis,  comme  les  na- 
tions primitives  se  sont  perdues  eu  donnant  naissance  aux 
nations  connues  Se  l'histoire.  Ainsi,  le  germe  disparaît 
quand  la  plante  élève  dans  les  airs  sa  tête  fleurie  -,  ainsi , 
les  premières  racines  tombent  en  poussière,  tandis  qso 
l'arbî-e  étend  au  loin  ses  branches  verdoyantes. 

Mais  sila  recherche  de  la  langue  primitive  paraît  aujonr- 
d'hui  abandonnée  de  tous  les  vrais  savans ,  ils  ne  déscspè- 

Lanfînr,-  ïcnt  pas  de  fixer  le  nombre  de  langues-mères,  c*est-à-dirt, 
"*^'"'  de  celles  qui,  dans  les  mots  principaux  dont  elles  se  com- 
posent ,  dans  les  inflexions  grammaticales  qu'elles  admet- 
tent ,  et  dans  la  syntaxe  qu'elles  suivent ,  ik>us  offrent 
un  caractère  indépendant  de  toute  autre  langue.  Ces  lau- 
^ues-mères  même,  en  présentant  quelques  traits,  d'un* 
ressemblance  éloignée,  en  rappelant  obscurément  la  pos- 
sibilité d'une  origine  commune,  forment  eu^re  elles  des 

F^miWfi^àtfo'nilles,  sans  qu'aucune  d'elles  puisse  prétendre  &  u»t 

ungu...    prééminence  d'antiquité. 
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En  effet  ^  à  quel  caractère  recouaattrions-nous  la  haute 
antiquité  d'une  langue  ?  Doit-elle  être  composée  principal 
leoient  de  voyelles,  comme  Totaïtien ,  le  zend,  le  basque  ^ 

ou  ibérien  ^  l'algonquin  ^  le  caraïbe  ^  Tesquimaux  ?  Mais  ces  ^^^*^'  <*- 
langues^  toutes  en  voybllcs  ,  ne  se  ressemblent  d'ailleurs  <*•  i-^i*^*». 
sur  aucun  point.  La  langue  la  plus  ancienne  sera-t-elle 
mo/tosyllabiçue ,  comme  M.  Adelung  (i)  voudrait  nous  la 
faire  croire  ?  Mais  le  chinois^  le  thibetain^  le  touquinois  et 
le  siamois  qui  seraient,  dans  cette  supposition ,  les  langues 
primitives ,  ne  présentent  pour  les  sous  aucune  ressem- 
blance avec  les  idiomes  des  Celtes  ou  des  Nègres.  Si 
BOUS  voulons  examiner  les  langues  sous  le  rapport  de 
leurs  formes  grammaticales  et  de  leur  syntaxe ,  nous  en 
trouverons ,  d'un  côté  ,  dans  lesquelles  its  rapports  des 
genres ,  des  personnes^,  des  modes  d'action  et  des  tems , 
fiunt  exprimés  par  les  combinaisons  les  plus  ingénieuses, 
les  plus  délicates  et  les  plus  profondes,  comme  dans  le 
sanscrit,  l'hébreu  et  le  grec  j  de  l'autre  côté ,  nous  en  ver- 
rons où  tous  ces  rapports,  quoique  toujours  nécessaires  ^ 
la  pensée ,  ne  sont  rendus  que  pai;  des  alliances  de  mots 
vagues,  obscures ,  puériles  et  arbitraires,  comme  dans  le 
chinois  ,  le  celte ,  les  idiomes  des  Nègres  et  ceu^  de  la 
Nouvelle-Hollande.  On  dirait  que  ces  dernières  langues 
doivent  être  les  plus  anciennes^  comme  étant  plus  prés  de 
la  nature,  dans  l'acception  vulgaire  de  ce  mot-,  cependant, 
1  histoire  nous  prouve  évidemment  que  les  Hébreux ,  les 
Indiens  et  les  Grecs  existaient  au  moins  aussi  ancienne- 
ment que  les  Ethiopiens,  les  Celtes  et  les  Chinois. 

il  est  donc  indifférent  par  où  l'on  commence  à  compter 
les  anneaux  d'une  chaîne  qui  se  perd  dans  la  nuit  des 
siècles.  Nous  nommerons  en  premier  lieu  lafamill^des  F^untie  «•• 
langues  indo-gennaniques  ,  qui  régnent  depuis  les  bords  i»  »?-«*ru. 
du  Gange  jusqu'aux  rivages  de  l'Islande.  Les  principaux 
genres  de  cette  famille  se  suivent  dans  l'ordre  géographique 
que  nous  allons  indiquer,  ht  sanscrit  a  ré^é  anciennement 


(/)  Mithri dates ,  ou  Notice  générale  dw  langues,  -^x ^drîung.  Deux 
fo(.  m-8°5  i*"^  Yol.,p.  1-20. 

II.  37 
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jje  i«n.crii ,  SUT  tout  llndostaii  ;  du  sanscrit  descendent  le  dewanagarat 

iar.,ete!'  l'idiome  le  plus  pur  de  Flnde  y  le  tamulique  et  plusieurs 

•  autres  dialectes  parlés  dans  le  Décan.   Outre  un  cediin 

nombre  de  racines  que  le  sanscrit  a  de  commun  avec  le 

grec^  le  latin  y  le  slavou  et  TaUemand^  il  offre  encore  dans 

ses  nombreuses  déclinaisons ,  et  dans  ses  conjugaisons 

étendues  y  les  rapports  les  plus  frappans  avec  ces  langues- 

mères  de  TEurope  y  surtout  avec  le  grec  et  le  latin.  La 

L«  i«iia  j«  Perse  nous  présente  trois  langues  anciennes  :  le  zcnd  qui 

>«lbwi,elc.  ...11  »  1  »i  1 

parait  avoir  ete  la  langue  sacrée  ;  le  pelhwi ,  langue  de 
l'ancienne  Médie  •,  et  le  parsi,  idiome  de  la  Perse ,  d'où 
descendent  en  partie  le  persan  moderne  et  le  kurde.  Dans 
tout  ce  genre  de  langues  y  on  retrouve  beaucoup  de  mots 
germaniques  \  la  granmiaire ,  infininoent  moins  riche  et 
moins  parfaite  que  celle  du  sanscrit^  se  rapproche  sur  plu- 
sieurs points  du  génie  des  langues  allemande  et  anglaise; 
les  consonnes  sifflantes^  inconnues  dans  le  sanscrit,  se 

^l^Kll.  montrent  déjà  dans  le  parsi.  Le  genre  des  langues  grea/ua 
•stuu  de  ceux  dont  nous  connaissons  le  mieux  lesdivenes 
espèces.  L'hellénique  propre  avait  trois  àiBleciesile  (iorigue, 
qui  est  entièrement  éteint  •,  V ionique,  avec  lequel  Ic^ 
moderne  paraît  avoir  le  plus  de  rapports  )  enfin  y  VéoUcf^ 
qui  y  transplanté  trés-anciennement  en  Italie ,  donna  nais- 

i^^ncno.i».  sance  au  latin.  Au  genre  des  langues  slat/ànnes^y  qui  paf 
leurs  déclinaisons  et  plusieurs  autres  traits  se  rapprochent 
du  grec,  appartiennent  le  slavon-illyrien ,  le  polonais, 
le  bohémien  y  le  russe  et  les  divers  restes  de  la  langue 
wende  -,  la  langue  des  Daces  et  des  Gétes  était  probabl^ 
ment  une  ancienne  branche  de  ce  genre.  Dana  le  genre  des 
i^n^nr.  langiies  gemumiques ,  on  aperçoit  une  très-ancienne  divi- 
ne'» sîon*,  les  languesymo/me,yrancfi7«e,  saxonne,  an^ 
saxonne  et  alémanique  y  forment  la  branche  teuioniqtÊe; 
tandis  que  le  mœso-gothique ,  conservé  dans  les  évangile* 
d'Ulphilas ,  l'islandais  et  le  Scandinave  moderne  dans  ses 
deux  principaux  dialectes  >  le  suédois  et  le  danois  consti- 
tuent la  branche  gothique  :  ces  branches  diffèrent  conuui 
le  grec  et  le  latin. 
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A  côté,  et  même  au  milieu  de  cette  grande  famille^ 
composée  de  langues-mères  les  plus  parfaites,  nous  voyons 
d'autres  familles  également  très-anciennes  ,  mais  qui ,  dans 
leur  grammaire,  grossièrement  combinée,  n'ofi'rent  aucune 
ressemblance  ni  entre  elles,  ni  avec  les  langues  indo'«> 
germaniques.  Telles  sont,  dans  l'occident  de  l'Europe,  les 
langues  celtû/ues,  dont  les  principales  espèces  sont  Yerse,  p^niiieidw 
parlé  encore  en  Ecosse  et  en  Irlande  \  le  gallois  ou  le  kym-  JrâJ^". 
rique ,  conservé  dans  la  principauté  de  Galles  \  et  le  celte 
proprement  dit ,  dont  le  bas-breton  est  un  reste  très*mé* 
langé.  Dans  la  péninsule  Hispanique,  il  existait  une  langue  i«*s"«i>u- 
ibérienne  ou  cantabre ,  dont  le  basque  nous  oflre  les  restes 
intéressans,  et  qui,  rivale  de  la  celtique  par  sa  simplicité 
primitive,  en  diflère  totalement  par  les  mots.  Dans  l'Italie 
et  la  Grèce,   les  langues  pehsge ^  thrace ,  ^fyrienne ,  ^^^*j^ 
étrus4jue  et  autres ,  ont  disparu  avant  d'avoir  été  observées  •""•*"'  *'•• 
par  des  philosophes.  Peut-être  Yalbanais  est-il  un  reste  de 
rillyrien.  ^ 

Des  débris  de  toutes  ces  langues  anciennes  et  de  leur 
Ettélange  avec  le  latin ,  ensuite  avec  les  idiomes  germa*^ 
niques ,  slavons  et  même  arabes ,  sont  nés  des  idiomes    i^n -«^ 
mixtes,  tels  que  le  valaque ,  Vitali^i,  le  provençal  y  le 
français  ,  ï anglais ,  V espagnol,  le  portugais. 
.  Au  nord* est  de  l'Europe,  on  aperçoit  les  restes  épars 
de  la  grande  &mille  des  langues  scythico^armatiques.  C'est  Fimiite  d^ 
le  finnois  avec  Xestonien  et  le  livonien  ,  qu'on  peut  consi*-  ^7^^**^, 
dérer  comme  le  genre  le  plus  distinct  de  toutes  les  autres 
langues' du  globe,  ou  du  moins  de  toutes  celles  de  l'Eu- 
rope. Le  lappon ,  le  permiaque  avec  divers  autres  idiomes 
répandus  le  long  des^  monts  Uralien^  et  du  Wj^Iga ,  le 
hongrois,  originaire  de  ces  mêmes  régions,  offrent  tou- 
jours des  traits  de  famille.  Mais  dans  le  lithuanien  et  ses  Lt  lubua* 
dialectes,  nous  voyons  le  phénomène  d'une  langue  diffé- 
rente des  langues  indo-germaniques  par  ses  racines,  et  qui 
cependant  possède  dans  sa  grammaire  des  finesses  éton- 
nantes, des  ressources  inconnues  aux  autres  langues  scy- 
thiques  ;  enfin ,  des  rapports  iucoule$tal)les  avec  le  grec. 
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Le  Caucase^  situé  au  ceutredes  régions  où  domineul  les 

langues  iudo-germaBiques>  loiu  de  présenter  uue  soucha 

i^nRUM   commuue  de  ces  langues^  eu  iuterroiupt  la  chaîne >  et 

«•«v.,wn.  jj^y^  ^g-j.^  jj^jjj  |ç  géorgien,  le  vircassîcn ,  Y  arménien  et 

quelques  autres  idiomes  singulièrement  rudes  et  simples  ^ 
une  famille^  ou  pkitôt  uu  groupe  de  langues  k  part^  lan^ 
£ues  peu  connues  «t  sans  doute  très^auciennes. 

Mais  si  nous  étendons  nos  regards  sur  k  Syrie  ^  la  Mé<^ 
•Bopotamie  y  l'Arabie  et  T Abyssiuie  y  la  belle  et  intéressante 

UnguM  famille  des  langues  araméennes  nous  attache  par  l'éclat  de 
leur  ancienne  civilisation  :  abondance  de  sons  gutturaux^ 
richesse  immense  de  mots^  inflexions  multipliées  du  verbe  ^ 
«implicilé  et  même  pauvreté  sous  les  autres  rapports  gram*- 
maticaux  \  iek  paraissent  les  caractères  communs  de  ces 

vtnb*.   langues^  parmi  lesquelles  nous  distinguerons  rom^e.an* 

cien  et  moderne^  avec  ses  colonies  \  le  moresffue,  répandu 

dans  toute  l'Afrique  septentrionale  \  Xe^ez  et  Van^iarique, 

«   dialectes  parlés  en  Abyssinie ,  et  les  divers  idiomes  arabes 

•qui  s'étendent  le  long  de  la  côte   orientale  d'Afrique^ 

L'hftbrMi.  Y  hébreu,  dans  ses  diverses  modifications  depuis  l'antique 
idiome  de  Moïse  jusqu'au  dialecte  chatdaïque^  samaritaiu 
et  autres^  aujourd'hui  éteints,  à  l'exception  du  dialecte 

I.-  p^éni.  rabbiuique  ou  l'hébreu  moderne  \  le  phénicien ,  dont  le 
punûfue  ou  carthaginois  est  la  branche  la  plus  célèbre  y  et 
dont  le  patois  arabc-^maltais  conserve  peut-être  quelques 
restes  -,  le  syriaque  on  araméen  proprement  dit  ^  enfin  le 
chaldécH,  différent  de  l'hébreu  chaldaïque. 

tfnrUdiao-      Comme  la  plupart  des  nations  qui  parlent  ces*langues 

à^'un^Z*  descendent  y  selon  Moïse  >  de  Sent  >  on  a  voulu  désigner 
cette  Ëifuille  sous  le  nom  général  <le  langues  sémitiques  ; 
ou  a  également  voulu  donner  aux  langues  indo-germa- 
niques  le  nom  de  langues  japhéiiques.  Mais^  en  admettant 
ces  deux  dénominations  ^  on  tombe  dans  l'inconvénient 
d'attribuer  aux  descendans  de  Cham  toutes  les  autres  lan- 
gues y  depuis  le  celte  jusqu'au  mexicain  y  et  depuis  le  uégre 
^jusqu'au  chinois,  malgr  j  la  différence  originaire  évidente  de 
ces  langues.  Boruons-nous  aux  résultats  de  l'observation,. 
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La  famille  des  laneucs  de  l'Asie  orientale  ou  des  langues»  f««îiï«  *«•• 
monpsjrllabiçues  dîfi'ére  eatiéfemeut  de  celle  des.  langues  ""'^JUl^ 
iudo-germaniques.  Elle  comprend  le  thibetain,  Xe^hinois^ 
le  birman  dans  les  dialectes  de  Pegou,  d'Avaet  autres;  le 
siamois,  et  Vannamique  dans  les  dialectes-  de  Camboge^^  de 
Tonquinet  de  Cochinchine.  Toutes  ces  langues  manquent 
plus  ou  nu)ins  de  moyens  pour  marquer  directement  les. 
cas^  les  genres  y  les  nombres^  les  modes  et  les  tems  \. 
ceux  qui  les  psu'lent  sont  obligés  de  suppléer  à  Tabsence^ 
des  formes  grammaticales  et  des  régies  de  syntaxe  pac 
des  intonations.^  àf^s  gestes.^  et  par  une  sojte  d'écriture 
hiéroglyphique». 

Le  nord  de  FAsie  renferme  trois^  ou  nséme  quatre  genres* 
de  langues  iufiuiment  supérieures  aux  idiomes  mono- 
syllabiques. Le  turcoman,  le  bucharien  et  diverses  /an-   tJ;!^„^r,tt 
gués,  iurçufis  ou  tatares,  parlées  par  les  Tatars  propre^    uturc*. 
ment  dits  ^  depuis  la  Crimée  et  Casan  jusqu'au  Tobol^ 
et  a  Chiwa  par  les  Turcs -> Ottomans^  autres  tribus^  so< 
distingjuent  par  un  système  grammatical  assez:  complet^, 
surtout  à  regard  des  conjugaisons  y  et  par  la  faculté  de 
composer  des  mots  avec  autant  de  liberté  que  le  grec^  le» 
persan,  et  Vallenwid  :.  on  y  trouve  plusieurs  racines  germa- 
niques. La  langue  mongole  y  pauvre  eu  ccHnbinaisous.gram-    i^ng»* 
maticales.^  a  pourtant  des  déclinaisons  complètes  *,  elle  est  «••♦^'Hotti. 
riche  en  voyelles  et  en  mots  harmonieux.La  langue  mant-^ 
çhoue,  quoique  remplie  de  mots  monosyllabiques  y  possède^ 
des  formes  grammaticales  trés-^omplétes.et  très-variées  -^ 
elle  offre  ^  chose  singulière  ^  quelques  racines  grecques* 
et  germaniques.  Le  koréen  et  le  japonais  paraissent  tenirt 
du  mongol  et  du  chinois.  Le  iungouse  est  un  .dialecte  d\h 
niantchouy  le:  s^amoyède  en  diflère>   Cependant  ^  on  est 
tenté  de  croire  que  toutes  les  langues  de  l'Asie  centrale; 
<»t  septentrionale  y  mieux  connues  y  se  rangeront  dans  une* 
«eule  &mille. 

Le»  terres  océaniques  ^  depuis  Sumalra  j^isqu'au-delAi 
d'Otaïti,  nous  présentent  une  série  d'idiomes  qui  tous  Ftmutn  !^, 
çntdes  rapports  avec  le  malais,  langue  de  1^  péuiusule.   «uiLI/' 
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orientale  des  Indes.  Le  même  genre  se  retroure  i  Mada- 
gascar ^  mais  dans  un  état  pltM  parfait  ^  avec  une  grammaire 
plus  combinée.  Il  y  a  sans  doute  plusieurs  langues  géné- 
T.>*n;;ne<i  Tdles  ^  répauduos  dans  cet  immense  archipel,  hetagalîçue 
tiHicane,*  et  Ic  bissûgo  dcs  tles  Philippines  se  trouvent  aux  îles 
Moluques  et  aux  tles  Marianes  ;  il  y  en  a  des  traces  à  la 
Nouvelle-Zélande.  Ces  deux  langues  ont  aussi  des  rapports 
avec  le  mantchou  et  le  mongol.  Le  taïtien  est  répandu 
dans  toutes  les  petites  îles  du  grand  Océan.  Plus  à  l'ouest^ 
,  les  peuples  nègres  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  de  la  Nou- 
velle-Guinée ,  de  l'île  Van-Diémen  et  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande y  parleut  des  idiomes  qui  probablement  forment  une 
ou  plusieurs  familles  à  part. 
UM«e«n-  L'Océanique  nous  présente  un  usage  singulier  :  les 
princes^  à  leur  avènement  au  trône  ^  changent  plusieurs 
mots  du  langage  national.  Cette  iustitution  se  retrouve  en. 
Afrique.  Les  nombreux  idiomes  des  sauvages  seraient-ils 
donc  ,  en  partie  du  moins  ^  des  espèces  ii  argots  ,  créés  et 
adoptés  par  des  familles  isolées  et  obligées  d'être  en  garde 
les  unes  contre  les  autres  ?  Cette  hypothèse  offre  beaucoup 
de  vraisemblance. 

Les  langues  de  l'Afrique^. extrêmement  peu  connues^  ont 
paru  innombrables  à  quelques  voyageurs.  D'autres  pensent 
^,^^^    que  cela  n'est  vrai  que  des  idiomes  des  nègres  propre- 
ment dits.  En  effet  ^  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  capNégro, 
le  langage  parlé  varie  souvent  de  village  en  village  ;  les 
langues  des  Yalofs,  des  Foulahs,  du  pays  de  Dahomey, 
des  royaumes  de  Bénin  et  de  Congo,  ainsi  que  celle  de 
la  Nigritie  intérieure^  offrent  pourtant  les  mêmes  combi- 
naisons de  consonnes  et  quelques  mots  communs.  Dans  le 
^'"wre^*"  ^^^^  ^^  l'Afrique,  la  langue  des  Brébers  ou  de  Kajjytes, 
nous  paraît  le  dernier  reste  des  idiomes  pariés  le  long  du. 
mont  Atlas  et  de  la  Méditerranée  \  mais  on  n'en  a  que  de 
T^ugtf.    faibles  notions.  Le  copte  ^  reste  de  l'ancien  égj'ptien,  est 
*^''***     mieux  connu  *,  les  recherches  du  jeune  et  savant  Quatre^ 
mère  nous  apprendront  peut-être  si  cette  langue  n*est 
point  en  parenté  avec  celles  des  habîtans  originaires  de  la 
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Nubie  et  derAbyMinie.  Sur  la  côte  orientale,  depuis  Maga- 
daxo  jusqu'au  pays  des  Hottentots ,  les  noms  géographiques 
démontrent  la  généralité  delà  langue  cqffre,  qui ,  même  ^T:."'' 
parmi  les  Betjoùanas,  conserve  des  traces  évidentes  d'un 
fort  mélange  avec  l'arabe.  A  l'extrémité  australe  de  cette 
partie  du  monde,  les  Hottentots  parle^  un  idiome  parti-  ^^^''' 
culier,  rempli  de  gloussemens  et  de  battemens  de  langue^ 
qui  produisent  des  sons  semblables  à  des  cris  d'oiseaux. 
Ces  hommes  ont  la  langue  plus  courte  et  plus  épaisse 
que  nous  (i). 

Serait-il  possible  que  le  caractère  et  le  génie  différent  des 
langages  humains  fussent  les  résultats  d'une  différence 
héréditaire  dans  les  organes  de  la  parole  7  Si  Ton  admettait   influence 

..  -1  ,       .  .  de*  organe» 

ce  principe ,  on  pourrait  en  tirer  des  conclusions  impor-  «r  i«  i*u- 
tantes.  Par  exemple ,  les  Chinois ,  les  Esquimaux  et  les 
Mexicains  ne  peuvent  prononcer  un  K;  ils  le  remplacent 
par  un  £:  seraient-ils  donc  tous  d'une  origine  commune? 
Mais  gardons-nous  de  nous  livrer  avec  trop  de  confiance 
à  ces  sortes  d'analogies  *,  elles  pourraient  conduire  à  des  er- 
reurs grossières.  On  a,  par  exemple,  cru  observer  que  la 
consonne  combinée  mb ,  qu'un  Européen  saurait  i  peine 
prononcer  au  commencement  d'un  mot ,  était  commune 
aux  langues  des  Nègres  et  des  Américains  méridionaux. 
L'observation  est  vnue ,  mais  on  ne  saurait  pas  en  conclure 
la^commune  origine  de  ces  peuples  ,  attendu  que  la  con- 
fusion de  m  et  &  se  retrouve  dans  le  dialecte  éolieu  (s)  , 
chez  les  anciens  Grecs ,  qui  sans  doute  ne  descendent  ni 
des  Péruviens,  ni  des  Nègres.  II  y  a  dans  la  Norwège  des 
familles  entières  qui  commencent  tous  les  mots  par  les 
consonnes  ng,  si  communes  dans  l'idiome  des  nègres  d'An- 
gola. La  confusion  du  &  et  du  fi^  se  retrouve  chez  les 
Grecs ,  les  Gascons  et  les  Russes.  Les  sons  gutturaux  des 
Arabes  se  retrouvent  dans  l'allemand,  langue  d'une  famille 
différente.  Ces  exemples  prouvent  qu'il  est  bien  difficile  de 

(i)  LiohUnstein  ^  dans  kt  Architet  etlinographiquet ,  par  Vtttêr  et 
Bertuch^  I,  259  sifq,  (a)  Bn^^umc  pouB  tkmfitm»  Mi^Am  pour  (Lthim»  La 
Utin  177^0  du  grec  (L^m^  etc.,  etc. 
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distinguer  ce  qui,  daus  ces  sortes  de  bizarreries,  tien!  â 
des  causes  physiques  et  constantes,  de  ce  qui  ne  dérive 
que  des  caprices  de  l'esprit  humain.  Revenons  à  rénumé- 
ration  des  idiomes. 
T^nr"^.  Les  langues  américaines  ne  sont  guère  mienx  connues 
que  celles  d'Âfriq  A  M.  de  Humboldt  pense  qu'il  y  a ,  dans 
cette  partie  du  monde ,  un  très-grand  nombre  de  langues 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Ce  qui  en  a  multiplié 
le  nombre ,  c'est  l'usage  de  chaque  nation  conquérante  et 
de   chaque  dynastie  d'introduire  une  nouvelle  langue. 

to^X'C,  Ainsi, les  TouUèques  y  les Huaztèques  et  les  Aztèques  ont 

•«^Hur.cic.  j-j^ij  dominer  successivement  la  leur  dans  le  Mexique.  Ce» 
langues,  dans  lesquelles  on  a  cherché  péniblement  quelques 
faibles  rapports  avec  les  idiomes  mongoliques  ,  ont  une 
composition  et  une  syntaxe  très- compliquées.  Les  langues 

^' 'TiToni'*  chéroquèse,  iroquoiseei  algonquine  o\x  Aa/T>/uie,  paraissent 
qum.  eic.  ^ii^  |gg  piuj  répandues  de  celles  qu'on  parle  entre  la  baie 
d  Hudson  et  le  golfe  du  Mexique  -,  elles  sont  pauvres  et 
simples.  Lalangue  esquimoïque  ongroenlandaise,  répandue 
dans  toute  la  région  polaire,  offre  une  structure  bizarre  par 
lenlacement  de  plusieurs  parties  du  discours  en  un  seul  mot 
d  une  longueur  démesurée.  Dans  l'Amérique  méridionale, 

!.«•  -nr  c».  la  langue  caraïbe  om galibe ,  langue  sonore  et  harmonieuse , 
domine  au  nord  de  la  rivière  des  Amazones  comme  au* 

^  trefois  dans  les  petites  Antilles.  Plusieurs  anciennes  langifes 

policées  ont  disparu  dans  la  Nouvelle-Grenade ,  le  Quito 

L^n-.,.    et  le  Pérou  ;  mais  la  belle  langue  inventée  par  les  Yncas , 

le  quvchua,  reste  généralement  en  usage  même  parmi 

/.yi^me-n*.  les  Espaguols.  La  langue  g^iiam/ie  s'est  tellement  conservée 
el  répandue  au  Brésil  et  au  Paraguay,  que  les  Espagnob 
f^t  les  Portugais ,  dans  plusieurs  villes  même  ,  n'en  parlent 
p  is  d  autre.  Divers  idiomes  mal  connus  régnent  dans  le 
i  Jhili  et  eu  Patagonie*  Les  Pécherais,  dans  la  Terre  de  Feu, 
ont  un  idiome  toul-à-fait  parliculier. 

Telle  est  la  série  des  principales  langues  parlées  par  l'es- 
p<'*ce  humaine.  Quelle  longue  échelle  depuis  l'idiome  dq 
JVègrc  el  du  Chinois ,  qui  ne  dislingue  qu'à  peiue  le  singu-r 
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lier  du  pluriel,  jusqu'à  la  langue  grecque  où  la  pensée  la 
plus  raffinée  ou  la  plus  approfondie  rencontre  toutes  faites 
les  formes  qui  peuvent  la  fixer  !  Il  y  a  des  langues  qui  n'ont 
aucune  expression  pour  des  objets  étrangers  aux  sens  ex- 
térieurs ,  tels  que  l'âme  ou  Dieu  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  pas 
même  de  terme  équivalent  au  verbe  être  ou  au  substantif 
monde.  Mais  si  la  métaphysique  parait  refusée  à*1a  grande 
majorité  du  genre  humain ,  tous  les  peuples  ,  même  les 
plus  sauvages,  ont  le  sentiment  de  l'existence  des  forces 
invisibles  qui  régissent  la  nature  et  les  destinées.  Les  di- 
verses manières  dont  les  nations  manifestent  ce  sentiment 
constituent  autant  de  reliions  diverses  •,  les  actes  extérieurs  Ri-ii^îon, 
qui  peuvent  être  le  résultat  de  ces  croyances  religieuses 
sont  des  cultes. 

Le  nom  de  Polythéisme  est  donné  à  toute  xeligiou  qui 
admet  plusieurs  Dieux ,  quelles  que  soient  la  nature  et  la  di^ 
gnité  qu'elle  leur  assigne.  On  en  connaît  plusieurs  classes. 
La  plus  grossière  de  toutes  est  le  Fétichisme ,  ou  l'adora-  muchimt^ 
tion  des  Fétiches.  Par  Fétiche  (i)  on  entend  toute  sorte 
de  choses  animées  ou  inanimées ,  que  les  prêtres  de  ces 
religions  font  regarder  aux  sauvages  comme  des  êtres  en- 
chantés ou  doués  de  quelque  force  magique  et  divine. 
Ces  superstitions  ,  les  plus  absurdes  de  toutes ,  régnent 
parmi  les  nations  abruties  de  la  côte  de  Guinée,  et  chea 
beaucoup  d'autres  sauvages.  Elles  se  sont  mêlées  à  toutes 
les  croyances  religieuses.  Le  bœuf  Apis  et  le  chien  Anu- 
bis  étaient  peut-être  des  Fétiches  des  Egyptiens  (2)  -,  la 
Pierre  noire  adorée  à  la  Mecque  avant  Mahomet,  et  le 
dieu  Phallus  des  Romains,  en  étaient  indubitablement. 

Le  Sabéisme  tient  un  rang  plps  élevé  -,  c'est  Fadoration   snu..»»»* 
des  corps  célestes,  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles, 
soit  séparément,  soit  tous  ensemble.  Ce  système  très-an- 
cien,  répandu  sur  toute  l'étendue  du  globe,  m^me  au 
Pérou ,  s'est  mêlé  avec  toutes  les  autres  religions  -,  mai-î  il 


(î)  Mut  qui  rient  du  mot  portugais  />//xj(?. 

(2)  Dehrosses^  du  Culte  de»  dieux  Fctirhe*,  on  Paçalltlc  4'*  V<^H-« 
ciennc  religion  d'Eg/ple,  etc.,  1760. 
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n'existe  plus  sans  mélange  que  chez  quelques  tribus  ist^ 
lées.  Son  nom  vient  des  Sahéens  ou  Sabiens,  ancien  peuple 
de  FArabie. 

Les  philosophes  raisonnèrent  sur  les  idées  encore  brutes 
de  la  multitude  *,  les  législateurs  en  firent  des  instrumens 
de  civilisation  ou  de  servitude.  Il  se  forma  trois  hypo- 
thèses sur  la  nature  de  Tunivers  :  le  Matérialisme  ou  le 
r*ntj»«n«».  Panthéisme,  crut  que  tout  ce  qui  existe  est  pénétré  d'un 
«ae ,  etc.  esprit  diviu  ;  le  Dualisme  admet  deux  êtres  étemels  y  Dieu 
et  la  matière^  le  bon  et  le  mauvais  principe  *,  enfin ^  lo 
système  des  Émanistes  supposa  que  tous  les  êtres  y  les 
bous  et  les  mauvais  génies ,  étaient  émanés  d'un  Dieu 
suprême  (i). 

Le  Pauthéisme  y  modifié  par  les  lois  nationales  y  et  se 
'^'^iî.*""  confondant  avec  le  Sabéisme,  devint  le  i^fy/A^wme  rai- 
sonné ou  mythologique.  On  peut  classer  sons  ce  nom 
toutes  les  religions  dans  lesquelles  les  attributs  de  l'Être^ 
Suprême  sont  personnifiés  sous  la  figure  des  êtres  divius 
séparés.  Ces  religions  ne  sont  donc  rien  moins  que  bar- 
bares ou  indignes  de  la  raison  humaine  \  elles  sont  les  plus 
favorables  i  la  poésie  et  aux  beaux-arts  *,  elles  ont  fleuri 
chez  les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'antiquité.  Néan- 
moins^ elles  sout  de  plusieurs  genres  très-différens  l'un  de 
l'autre  :  on  peut  les  réduire  i  trois  classes.  La  plus  gros« 
roiytT.«iiin»  sière  est  la  religion  des  Égyptiens,  dans  laquelle  les  at- 
ou  zuoiDor-  tributs  de  la  divmite  étaient  figures  sous  la  forme  des 
animaux  y  ce  qui  peut-être  tenait  à  leur  écriture  hierogly-^ 
phique.  On  peut  l'appeler  Zoomorphisme.  Dans  la  reli- 
gion des  Grecs  et  des  Romains  y  la  nature  humaine^  mois 
embellie^  servit  de  type  aux  diverses  personnifications  da 
la  divinité.  C'était  donc  uvl  Anthropomorphisme.  Elle  va- 
riait i  l'infini.  L'adoration  des  héros  nationaux  modifia  le 
r*ÏJÎu**A!l-  Polythéisme  des  Grecs  et  des  Romains.  La  vénération  de* 
"phKTf'!'"  morts,  en  général,  nie  d'un  sentiment  naturel,  se  mêla 
à  toutes  les  religions  v  mais  dans  quelques-unes  elle  parait 

(i)  CudwoHhy  Sjfteai.  iatellect. ,  chap.  l-IU.  Dupuis,  Origine  d«. 
Cultes. 
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avoir  joué  le  premier  rôle.  C'était  le  ca«  parmi  1 
qu'on  range  d'ailleurs  parmi  le»  Polythéistes.  < 
très  nations^  comme  les  Syriens,  les  Chaldéens 
niciens,  le  culte  des  astres  et  des  forces  physi* 
terre  paraît  avoir  prédominé. 

Dans  la  religion  des  Bramins,  TÊlre-Supréme 
est  censé  se  déguiser  sous  diverses  formes  di^ 
maines  et  animales.  On  sent  qu'il  serait  possi 
garder  cette  croyance  comme  la  source  de  tou 
très,  même  du  Fétichisme  -,  mais  on  soutiendra 
avantage  égal  que  le  Braminisme  n'est  qu'un  I 
ennobli.  Toutes  les  erreurs  se  ressemblent.  Qu 
soit ,  on  peut  qualifier  de  Théomorphisme  la  rc 
Hindous.  C'est  de  tous  les  cultes  anciens  celui  < 
mieux  soutenu  *,  il  régne  encore  parmi  ces  peu[ 
de  ses  branches  dominent  sur  le  nord  et  l'est  < 
l'une  est  le  Schamanisme ,  dont  le  chef  est  le  Dai 
prêtre  qui  est  censé  ne  jamais  mourir  :  cette 
mêlée  du  Fétichisme,  est  répandue  en  Tartari© , 
et  Sibérie  ;  l'autre  branche  est  le  Buddisme,  ou 
brauiinique  réforiqé  par  Budda,  nommé  aussi 
eodom;  il  est  suivi  chez  les  Birmans,  à  Siam, 
La  religion  ancienne  du  Japon  est  une  sorte  de 
nisme  à  côté  duquel  est  venue  s'établir  la  religi< 
qui  est  celle  de  la  multitude  à  la  Chine ,  et  qui  u' 
branche  de  celle  de  Budda ,  mais  dégénérée.  L 
«ont  nommés  Bonzes. 

Le  système  des  deux  principse ,  et  celui  d( 
tions  ,  devaient  naturellement  se  confondre  , 
que  les  Dualistes  accordassent  de  supériorité 
leurs  principes ,  ou  pour  peu  que  les  Émanist 
sent  la  possibilité  d'une  révolte  contre  FÊtre- 
Voilà  pourquoi  les  religions ,  dérivées  de  ces  deuj 
5e  distinguent  avec  peine  les  unes  des  autres.  £1 
tiennent  même  toutes  ensemble  au  Monoihéisn 
convient  d'appliquer  ce  nom  à  toute  religion  qii 
qu'un  seul  véritable  Dieu  ,  quelle  que  soit  ia 
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génies ,  de  fées ,  d'anges ,.  de  diables  ^  dont  ou  l'environae^ 

On  connaît  trois  anciens  S3'stémes  religieu;^  quiontpoui; 

base  un  Dualisme  plus  pu  moins  prononcé.  La  premières 

iter.<i.mjcs  est  la  religion  des  Mages  ^  ou  de-Zoroastre,  désîgntée  aussi 
sous  le  nom  de  culte  MUhriaque.  Il  y  aunÉtre-Suprème  ^ 
d'où  sont  émanés  deux  principes  ^  Tun  bon  y  Qromase  ; 
l'autre  mauvais  ^  Arimane  :  ils  se  combattent  ;  le  bon  rem v 
portera  à  la  fin  une  victoire  complète.  Cette  croyance  y 
défigurée  par  les  historiens  grecs  (i)  ^  se  conserve  encore 
parmi  les  Parsis  ou  Guébres ,  dans  Tlndostan. 

iir)ig;o<iA«»  On  connatt  moins  la  religion  ancienne  des  peuples  es- 
clavons  -,  Biel-hog ,  Ifr  dieu  blanc  ^  et  Csemo-bog ,  le  diçu 
noir>  paraissent  y  figurer  comme  deux  puissances  eune* 
mies.  Des  monumens  authentiques  nous  donnent  un^ 
Q^num:  idée  de  TOdinisme ,  qui  régnait  dans  la  Scandinavie  ;  Odin  ^^ 
le  chef  de  bons  dieux  ;  Surtur,  le  destructeur  du  monde  > 
le  mal  physique  \  Loke,  le  mal  moral  y  et  tous  les  autres, 
dieux  y  sont  clans  b  dépendance  ^Alfadcr,  ou  le  Père  uni- 
versel (a).. 

A  travers  tant  d'ingénieuses  erreurs^  ou  de  rêves  bi- 
zarres, la  céleste  vérité  se  frayait  en  silence  une  rout^ 
long-tems  ignorée^  Une  petite  nation  reconnut  l'utilité 
fu^aTime.  obsolue  de  la  Divinité  pour  base^  de  sa  religion.  Le  Ja- 
daïsme,  dont  plusieurs  idées  et  i mages. ressembleat  à  celles 
des  Mages  de  la  Perse ,  ou  des  prêtres  égyptiens ,  se  divise 
aujourd'hui  eu  deux  sectes  principales  y  savoir  i  celle  des 
Karaïtes,  qui  ne  reconnaissent  pour  divins  que  les  livres 
du  Vieux  Testament;  et  celle  des.  Rabbînistes ,  qui  attri- 
buent une  autorité  presque  divine  au  recueil  connu  sous 
le  nom  de  Talmud« 

riri.ii.ni».  Le  Christianisme ,  qui  a  pris  origine  dans  le  sein  du 
Judaïsme,  et  qui ,  mêlé  ensuite  avec  la  philosophie  plato^ 
nicieuiie ,  modifié  par  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  s'est 
divisé  dans  une  infinité  de  systèmes  ,^  étend  aujourd'hui  sa, 


(i)  Voyez  l'article  Per^e^  toI.  III  de  ce  Précis,     (2)  Va?c*  l*arUda 
$cari<iiftai*U ,  foL  V  d«  €C  Précis. 
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Ifienfais^nie  inQaence  sur  les  contrées  les  plus  civilisées 
et  dans  toute»  les  parties  du  monde  (i). 

L'Église  grecque  ou  orientale,  qui  se  rapproche  le  plus  Bfii.«fTec. 
du  Christianisme  des  5*  et  6^  siècles  ,  est  tolérée  dans 
*oute  la  Turquie ,  protégée  en  Hongrie  ,  Esclavonie  , 
Dalmatie^  et  dominante  en  Russie.  Parmi  ces  branches, 
on  distingue  les  Nestoriens  dans  là  Turquie  d'Asie ,  au- 
trefois trés^répandus  en  Tartarie,  en  Mongolie,  et  jusque, 
dans  la  Chine  *,  et  les  Monophysites ,  lesquels  compren- 
nent tes  Coptes  en  Egypte ,  et  eu  Abyssiuie  les  Armé-* 
niens  et  les  Jacobites. 

L'Église  latine  ou  occidentale  s'est  séparée  en  deux  ^^ÙJIÎ,''* 
grands  partis. 

L'Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  étend  son  c»*j^*«?i*^ 
empire  so^r  la  majeure  partie  de  la  France,  sur  l'Italie, 
l'Espagne,  le  Portugal,  l'Autriche,  l'Irlande,  et  dans  les 
vastes  colonies  espagnoles  et  portugaises  d'Amérique , 
d'Afrique  et  d'Asie.  Le  Fape  en  est  le  chef  spirituel.  * 
L'Eglise  gallicane  se  distingue  psar  ses  libertés ,  qui  oppo- 
sent une  barrière  invincible  aux  usurpations  du  pape. 

Les  Grecs-Unii,  qui  ont  quitté  l'Eglise  grecque  orien- 
tale, forment  un  faible  appendice  i  l'Eglise  catholique. 
-  Vét^  Églises  protestantes,  d'après  des  nuances  assez  lé-  ^"21^^' 
gères  ,  se  partagent  en  trois  branches.  Le  Luthéranisme 
ou  l'Église  évaugélique  domine  en  Prusse,  Saxe,  Hanq- 
vre  ,  Danemarck,  Norwége,  Suède,  Livonie.  Le  Calvi- 
nisme pu  l'Eglise  réformée  domine  principalement  en 
Helvétie,  dans  quelques  pays  d'Allemagne,  en  Hollande  \ 
elle  régne  également  en  Ekx)sse  sous  le  nom  d'Église  pres- 
bytérienne \  les  Anglais  donnent  à  ses  sectateurs  le  nom 
de  Puritains.  On  <^ompte  parmi  les  Réformés  ,  les  Indé- 
pendans  ou  Congrégationalistes  ,  qui  dominent  par  le 
uombre  dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  \  ils  y  ont  plus 
de  100e  paroisses. 

L'Eglise  anglicane  ou  épiscopale  ne  se  distingue  des 

(i)  Bnerëwood^  Recherches  sur  la  dtyersite'  des  langues  et  des  reii- 
gioi»!  ^^^^*  deVaoglais  par  La  Montagne,  Paris  ^  1640. 
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autres  Protestans  que  parce  qu'elle  a  maintenu  Thiérar- 
chîe  épiscopale.  Elle  régne  eu  Angleterre,  et,  quoiqu'on 
minorité,  domine  impérieusement  en  Irlande. 

Sans  embrasser  aucun  système  de  Tintolérance,  et  sans 

vouloir  insulter  à  des  hommes  souvent  respectables ,  nous 

SM-tot/mpc  donnons  ici  le  nom  de  secte  à  tout  parti  religieux  oui 

titeaBglisef      ,  -  -  .  «  o  ^ 

•hrétunues.  H est  deveuu ,  dans  aucun  endroit,  assez  nombreux  pour 
dominer  dans  l'Etat.  Les  principales  sectes  chrétiennes 
sont  :  les  UnUaires^  Sociniens  ou  An titrinitaires,  protégés 
en  Transylvanie ,  dans  la  Pologne  prussienne  :  un  très* 
grand  nombre  de  Catholiques  ,  de  Luthériens  et  de  Cal- 
vinistes sont  en  secret  attachés  à  ce  système  *,  les  Armi-- 
niens  ou  Remontrans ,  parti  né  en  Hollande ,  et  qui  s'est 
rapproché  des  Unitaires  -,  \es  Mennonites ,  d'abord  connus 
sous  le  nom  d* Anabaptistes ,  et  décriés  à  cause  de  leur 
fanatisme,  aujourd'hui  les  plus  paisibles  de  tous  les  sec* 
taires  ;  les  Baptisées ,  parti  nombreux  eu  Amérique ,  oA 
ils  occupent  868  églises  :  ils  ont  quelque  ressemblance  avec 
les  Anid)aptistes  ;   les  Frères  -  Moraines  ou  Hernhutes  ^ 
espèce  d'association  monastique,  qui,  au  reste,  suit  les 
dogmes  du  Luthéranisme  ,  et  répand  \^t  bienfaits  de  ses 
instructions  douces  et  austères  parmi  les  nations  sauvages; 
les  ÇcMi^ers  ouTrembleurs,  enthousiastes  paisibles,  nom- 
breux en  Amérique  et  en  Angleterre  ;  les  Shakers ,  le^ 
Tankers  et  autres  associations  semblables  aux  Quakers  » 
les  Sivéilenborgiens ,  secte  mystique  de  Suéde  et  d'An- 
gleterre \  enfin,  les  Méthodistes  y  qui  se  distingyent  par 
une  rigueur  outrée  en  morale,  et  qui  sont  nombreux  en 
Angleterre,  et  surtout  dans  les  Etats-Unis. 

Le  Christianisme,  outre  tous  les  ennemis  sortis  de  son 
propre  sein ,  a  vu  s'élever  à  côté  de  lui  un  rival  d'abord 
MahoméUs.  dangereux  et  encore  incommode ,  dans  le  Mahométisme, 
"**'  ou ,  d'après  la  façon  de  parler  des  Mahométans  eux-mêmes^ 
Y  Islam,  c'est-à-dire ,  l'Eglise  orthodoxe  ;  cette  religion 
n'est  qu'un  mélange  de  Judaïsme  et  de  Christianisme , 
avec  quelques  ornemens  poétiques.  La  religion  maho- 
métane  domine  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  et  de 
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l'Afrique  y  ainsi  que  dans  la  Turquie  d'Europe  ;  elle  est 
tolérée  eu  Russie.  On  distingue  y  comme  parmi  les  Chré- 
tiens^ plusieurs  partis.  Les  Sunnites,  bien  que  partagés  sanoitM. 
sur  la  discipline  en  quatre  partis ,  s'accordent  à  mettre  le 
livre  des  traditions  ou  la  Sunna  au  nombre  de  leurs  écri- 
tures saintes ,  et  à  regarder  Omar  et  ses  successeurs  comme 
des  Califes  légitimes.  Ce  parti  est  le  plus  nombreux  -,  les 
Turcs  en  sont. 

Le  nom  àeSchiiles  veut  dire  séparatistes  ;  les  Sunnites  seiiut««< 
le  donnent  à  tous  ceux  qui  se  sont  séparés  d'eux  :  ils  pré- 
tendent en  compter  6  classes  -,  chacune  a  la  subdivisions^ 
ce  qui  fait  7 a  sectes  hérétiques;  car  les  Turcs  ont  vu, 
comme  Bossuet,  que  la  multiplicité  des  hérétiques  fournit 
un  argument  spécieux  contre  leurs  doctrines.  Mais ,  pour 
parler  vrai ,  il  n'y  a  parmi  les  Schiites  qu'un  seul  parti 
considérable ,  c'est  celui  des  sectateurs  d'Ali  ;  ils  domi- 
nent en  Perse  *,  ils  rejettent  la  Suuna. 

Il  est  difficile  de  rien  dire  de  positif  sur  le  nombre 
de  sectateurs  que  compte  chaque  religion  actuellement 
existante  sur  le  globe.  Un  zélé  maladroit  engage  les  di- 
vers partis  à  exagérer  leur  nombre,  comme  si  Sénèque  Nombr«dei 

,  f  .  1       j.  ,  1  .       .     »  individu- 

n  avait  pas  eu  raison  de  dire  qu  une  grande  majorité  est  de  ehaqu» 
souvent  un  indice  d'une  mauvaise  cause  (i).  Les  incré- 
dules surtout  ont  mis  une  importance  ridicule  à  exagérer 
le  nombre  des  Mahométans  et  des  Païens. 

Nous  croyons  qu'on  peut  adopter  les  sommes  suivantes  : 

T  -  /-  -z  ï-  •  f  «"  Europe.  ...    88  mUlioni.  î  ,      .„. 

Jjt  Lathohctsme,    \  hors  de  l'Europe.    28       —       ]-•     "6  miUions. 

"VEgîise  grecque 70 

Les  Eglises  protestantes  y  etc ,      4a 

Total  du  Christianisme,   ....  228  mlllioDS* 

Xc  Judaïsme ^à  5 

Xie  Mahométisme, 100  iio 

Le  Braminisme, 60 

Le  Schamanisme ,  ou  la  religion  du  Dalaî  Lama. ...  5o 

Le  Buddisme  ,  j  compris  la  religion  de  Fo ,  etc  .    •    .  100 

Le  Fétichisme  y  et  diverses  autres  croyances 100 

(c)  A.rgu7nentum  pessimi  y  turba. 
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Les  langues  et  les  croyauces  religieuses  sont  les  liens 
de  la  société  morale,  qui  souvent  survit  à  la  chute  de  la 
société  cii^ile  et  politique,  ûlais  c'est  celle-ci  qui  déter- 
mi&e  la  circonscription  des  Etals  et  des  empires  que  la 
géographie  politique  est  chargée  de  décrire.  Il  faut  pren- 
dre une  idée  générale  des  formes  variées  de  cette  société. 

Bo^iHé  do-  Les  liens  qui  unissent  le  mari  à  l'épouse  et  les  parens 
aux  eufans^  formèrent  la  famille  ou  la  société  domes^ 
tique.  Les  rapports  du  maître  au  domestique  prirent  déjà 
origine  dans  cet  état  de  la  société.  Le  faible  ne  pouvant 
se  procurer  un  patrimoine  ni  s'y  maintenir  ^  a  dû  de  bonne 
heure  se  décider  à  réclamer  la  protection  du  plus  fort. 
Plusieurs  familles  ,  se  trouvant  voisines  ,  durent ,  après 
quelques  disputes  ^  s'accorder  à  rester  en  paix  ensemble.  « 
Certaines  règles  s'établirent  entre  elles  :  ce  n'étaient  poiut 
encore  des  lois ,  mais  c'étaient  des  coutumes.  La  réunion 

....    de  ces  familles  ne  formait  poiut  un  Etat .  mais  seulement 

8or»élé   CI-  ... 

^'i«--      une  société  civile. 

Ces  petites  sociétés  durent  bientôt  s'apercevoir  que  leurs 
coutumes  et  observances  avaient  besoin  d'être  fixées,  de 
prendre  le  caractère  de  lois.  Des  hommes  d'un  génie  su- 
périeur devenaient  les  législateurs  ignorés  de  ces  hameaux 
ou  villages.  Dès  que  les  rapports  des  hommes  entre  eux 

*"j/u!uor  furent  fixés  par  des  lois,  la  société  poUtique  exista. 

Mais  c'était  une  société  sans  gouvernement,  et  Tou 
tomba  bientôt  dans  les  maux  de  l'anarchie.  Celte  expé- 
rience apprit  aux  hommes  qu'il  fallait  unej'orce  physique 
pour  maintenir  la  force  purement  morale  des  lojs  -,  ils  éta- 
blirent un  gouvernement  sous  une  forme  quelconque. 
La  convention  qui  fixe  les  lois  primilives  de  la  société 

'^m.'irueî'  ^^vile,  s'appelle /?ac/e  social.  Celle  qui  fixe  l'existence  de 
la  forme  d'un  gouvernement  et  les  rapports  qui  en  dé- 
coulent ,  s'appelle  constitution.  Par  cette  dernière  con- 
vention^ la  société  civile  se  constitue  en  Etat,  ou,  si  l'on 
veut,  tViRépublique  :  car  ce  dernier  mot,  tiré  du  latin  (i), 


Ct)  "Res  pulîica ,  la  chofc  publique ,  l'éublissement  public  par  ex- 
cellence. 
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signifie  originairement  toute  société  civile  ayant  un  gou- 
vernement et  des  lois  ^  sans  égard  à  la  forme. 

Un  gouvernement  est  Tunité  de  forces  physiques 
établie  par  la  volonté  de  la  société  civile  pour  maintenir 
les  lois  et  la  constitution.  La  force  du  gouvernement^  ré- 
gularisée par  les  lois  constitutives,  3'appeUe  le  suprême  su^rènu 
pouvoir.  Le  suprême  poui^oir  peut  être  subdivisé  en  di8ë-  p*""^**'- 
rentes  branches,  comme,  par  exemple  :  le  pouvoir  légis- 
latif, subdivisible  en  pouvoir  proposant,  délibérant  et  dé- 
crétant -,  le  pouvoir  exécutif,  subdivisible  en  pouvoir  ad- 
ministratif, judiciaire,  militaire,  et  de  suprême  inspec- 
tion. Ces  divisions  sont,  en  partie,  arbitraires.  La  manière 
dont  le  suprême  pouvoir  est  organisé,  subdivisé,  concen- 
tré*, s'appelleybrme  de  gouvernement.  Le  suprême  pouvoir 
représente  la  souveraineté  nationale,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  suprême  pouvoir  non  organisé  existant  dans  les 
mains  d'une  société  civile  sans  gouvernement. 

Les  formes  de  gouvernement  sont  innombrables  ;  mais  Formw  u 
nous  indiquerons  les  plus  connues,  en  allant  depuis  l'état  *'*illîr* 
de  la  plus  grande  dissémination  physique  des  pouvoirs 
jusqu'à  celui  de  leur  plus  grande  concentration.  Ces  deux 
extrêmes  se  rapprocheut  plus  qu'on  ne  pense  :  ce  sont 
deux  aimeaux  d'un  cercle  qui  se  touchent. 

La  démocratie  pure  est  un  Etat  où  le  suprême  pouvoir  péa^ocwtif. 
e$t  immédiatement  exercé  par  la  majorité  de  la  nation. 
Cette  forme  de  gouvernement  diffère  de  l'état  de  la  société 
civile  primitive,  daus  laquelle  tous  régnent  également.  La 
démocratie  coramissoriale  est  un  Etat  où  le  suprême  pou- 
voir est  exercé  par  un  conseil  immédiatement  choisi  du 
peuple,  révocable,  responsable.  De  semblables  fouclion:? 
naires  ne  sont  donc  point  les  représentons  de  la  nation ,  mais 
seulement  ses  mandataires,  ses  commis.  Ou  appelle  démo- 
cratie représentative  un  Etat  dans  lequel  le  suprême  pou- 
voir est  exercé  par  des  magistrats  choisis  par  le  peuple, 
qui  le  repréÎCTTtent,  et  qui,  par  conséquent,  pris  collecti- 
vement, sont  souverains  et  non  responsables.  Cetteformese 
subdivise  eu  démocratie  représentative  pure ,  lorsque  lo 
II.  38 
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peuple  choisit  imipédiatement  ses  représentaos',  et  en  dé- 
mocratie représentative  électorale,  où  U  y  a  des  corpi 
électoraux  élus  par  le  peuple,  et  qui  choisissent  les  re- 
pi;ésentans. 
Ariâtowtti*  J^ aristocratie  élective  se  rapproche  des  démocraties  re- 
présentatives» C'est  un  Etat  où  le  peuple ,  immédiatement 
ou,  médiatement  /  choisit  ses  magistrats,  non  pas  indis- 
tinctement parmi  les  citoyens,  mais  parmi  une  certaine 
classe  déterminée  par  la  loi.  L'aristocratie  élective  est 
pure  ou  libre ,  lorsque  le  peuple  a  crié  la  classe  privilé- 
giée ou.  le  corps  aristocratique ,  lorsque  l'entrée  de  ce 
cûrps  est  ouverte  à  tous  les  citoyens  ;  lorsque  les  membres 
de  ce  corps  sont  soumis  à  Faction  du  suprême  pouvoir 
daus  les  mains  du  peuple.  Varistocratie  simple  est  unEl&t 
où  le  peuple  a  choisi  à  perpétuité,  pour  son  représentant 
plénipotentiaire,  un  corps  qui  gouverne  et  ^  renouvelld 
sans  le  concours  du  peuple.  On  appelle  arisio-dénuh 
cratic  toute  forme  de  gouvernement  composée  de  celles 
que  i^Qus  venons  de  nommer.  Lorsque  la  partie  aristocra- 
tique semble  dominer ,  ou  a  V aristocratie  tempérée;  et  daas 
Iq  cas^ontraire,  c'eM9i  démocratie  tempérée,  L'inunortelle 
Borne  était,  depuis  l'expulsion  des  Tarquins,  une  aristo^ 
cratie  héréditaire  oligarchique,  qui  se  change  peu  à  pea 
ea  aristo^démocratie  composée  de  tous  lei^  genres.  Les 
patriciens  étaient  le  corps  aristocratique  héréditaire*,  te 
sénat,  une  aristocratie  élective  libre  )  les  assemblées  au 
peuple  représentaient  la  démocratie* 
Mmurriii.  La  monarchie  démocratique  est  une  démocratie  quel- 
^tiïîtT  conque,  où  le  suprême  pouvoir  est  en  partie  exercé  par 
un  seul  individu,  et  en  partie  par  un  corps  démocratique. 
Gonmie  le  pouvoir  suprême  peut  ôtr&  divisé  de  plusieoiY 
manières,  il  est  impossible  de  fixer  le  nombre  de  tous  les 
genres  de  monarchie  démocratique.  Eli»  peut  être  hérédi* 
taùv,  lorsque  la  nation  a  choisi  une  certaine  famille  ;  ou 
él^ctù^e,  lorsqu'à  chaque  vacance.on  jchoisit  le  mouarifue* 
Les  élections  peuvent  dépendre  du  peuple,  d'un  corps 
électoral,  d'un  seul  électeur.   Ces  variations  sont  com* 
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sranes  i  d'autres  genres  de  monarchie.  Le  poui^oîr  i^gis^ 
latiffeui  être  partagé  entre  les  mandataires  du  peuple  etf 
le  monarque ,  ou  il  peut  appartenir  nxsx  premiers  seuls. 
Les  pouvoirs/udïcMiire  et  mi/i^aire  peuvent  être  dépendans 
du  monarque  ou  du  corps  de  la  nation.  Le  corps  démocra- 
tique môme  peut  être  choisi  sans  ou  avec  participation' 
du  monarque. 

La  monarchie  aristocratique  est  un  Etat  où  les  branches  itontrcfiu 
du  suprême  pouvoir  sont  partagées  entre  un  monarque  et  'tî^*«^^'' 
un  corps  aristocratique.  Ce  dernier  corps  peut  être  une 
aristocratie  élective  libre ,  lorsqu'une  assemblée  des  re- 
présentans  choisis  par  le  peuple  est  placée  i  Côté  du 
monarque  \  une  aristocratie  élective  héréditaire  choisid 
ou  par  le  peuple ,  ou  par  le  monarque ,  ou  par  tous  leil 
deux  conjointement*,  tnfin^  une  aristocratie  pure  et  per- 
pétuelle ,  qui  est  indépeiidante  i  la  fois  du  peuple  et  dû 
monarque.  TeUe  était  la  noblesse  dans  la  plupart  de^ 
Etats  européens ,  avant  Fépoque  actuelle. 

La  monarchie  aristo-démocratique  est  un  goiivemeitlent 
composé  d'un  monarque^  d'un  corps  aristocratique  et 
d'un  corps  démocratique.  On  entend  ordinairement  par 
gouvernement  mixte  une  semblable  monarchie.  Les  diF- 
féreutes  combinaisons  de  cette  forme  sont  tellement  mul- 
tipliées^ qu^il  est  impossible  de  les  classer. 

La  monarchie  pure  ou  absolue  est  Un  Etat  dans  leqtlef  j^^^,,. 
le  suprême  pouvoir  est  tout  entier  confié  à  un  seul  indi-   •^••««•.  . 
yidu  ^  ou,  en  d'autres  termes,  uh  Etat  dans  lequel  la  ma- 
jorité de  la  nation  est  représentée  pat  un  seul  individu. 
La  mônarcliie  absolue  difiSre  du  despotisme  en  ce  que  le' 
monarque  tient  son  pouvoir  de  la  nation,  par*  consente- 
ment ouvert  ou  tacite  ;  le  despote,  au  contraire,  prétend* 
le  tenir  de  Dieu  ou  de  son  épée.  La  dictature' éioxX  une  es-' 
péce  de  monarchie  absolue,  élective  et  temporaire  dans' 
la  république  romaine. 

Le  mot  anarchie  dit  simplement  absence  du  gouverne-  amnIiu. 
ment.  En  prenant  le  mot  gouvernement  dans  son  sens" 
véritable  et  honorable  >  il  est  évident  que  l'anarchie  peut 

38. 


Digitized 


by  Google 


696  LtVïlE   QUARANTE-CINQUiàME. 

e:^ister  de  deux  manières  :  i*'  par  la  non- existence  d'un 
*  pouvoir  suprême  quelconque  dans  la  société  civile  -,  2^  par 
la  prédomiuation  d'un  pouvoir  illégitime  qui  n'est  pas  un 
gouvernement. 

L'anarcbie  peut  se  modifier  de  mille  manières.  Voici 
celles  qu'il  est  utile  de  remarquer  et  de  définir. 

OcUoeraiio.  UochlocTatie  OU  Tanarçhie  populaire  existe  lorsqu'une 
multitude  ^  une  tourbe  quelconque  s'empare  d'un  suprême 
pouvoir  illégitime.  Donc^  la  m^b;:^^même^  lorsqu'elle 
n'est  pas  légalement  constituée  souveraine^  ne  peut  exer- 

oiifwchit.  cer  qu'un  pouvoir  anarchique.  V oligarchie  a  lieu  lorsqu'un 
petit  nombre  d'individus  ou  de  &milles^  sans  être  choisis 
par  le  souverain  constitutionnel ,  exercent  le  suprême 
pouvoir.  Elle  diffère  donc  de  Xaristocratie  pure.  La  dé- 

p^Mgosie.  magogie  existe  lorsqu'un  ou  plusieurs  individus  y  sans . 
vocation  légitime,  mènent  le  peuple  à  leur  gré,  en  exer- 
çant réellement  le  pouvoir  qu'ils  semblent  laisser  dans  la 
main  de  la  multitude.  Le  terme  de  i^ran  signifiait  origi- 
nairement chef  ou  monarque  :  Virgile  l'emploie  deux  ou 
trois  fois  dans  ce  sens  honorable  \  mais  dans  la  suite  il  fut 
restreint  à  AènoXer  celui  qui  dans  une  république  usurperait 
le  poui^pir  monarchique  absolu  :  c'est  là  le  sens  ordinaire 
du  mot  chez  les  auteurs  grecs  et  romains.  Chez  les  mo- 
dernes, on  a  réservé  ce  terme  pour  les  abus  violens  et 
cruels  de  lautorité  dans  tous  les  genres  de  gouvernement. 

j)«âp«tiMi».  On  a  encore  mal  à  propos  confondu  le  mot  despotisme, 
tantôt  avec  celui  de  tyrannie,  tantôt  avec  celui  de  mo^ 
.  narchie  absolue.  Le  despotisme  est  un  pouvoir  absolu  qui 
n'a  point  d'origine  légale,  et  qui  par  conséquent  ne  recon- 
naît point  de  bornes.  Le  despote  se  prétend  maître  de  son 
pays,  de  ses  sujets,  comme  un  particulier  Test  de  sa 
terre,  de  son  bétail.  Le  despotisme  n'est  pas  nécessaire- 
ment tyrannique,  ou  cruel  et  violent-,  il  n'est  pas  absolu- 
ment incompatible  avec  guelques'j^r/we^  adminisiratùfcs 
et  quelques  institutions  qui  appartiennent  proprement  aux 
£tats  réguliers  ,  ou  même  aux  républiques. 

Nous  ne  devons  pas  classer  parmi  ces  formes  de  gou- 
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Vernement  ou  (fauarcbie^  créées  par  l'homme^  l'état  sin- 
gulier qu'on  nomme  théocratie  :  «  C'est ,  disent  les  théolo-  Théoermu.. 
»  giens ,  nn  gouvernement  institué  par  Dieu  lui-même , 
»  et  dans  lequel  les  prêtres-magistrats  régnent  au  nom  de 
»  Dieu.  s>  Telle  était  la  constitution  du  peuple  juif.  Chez 
eux^  la  théocratie  était  unie  à  la  démocratie^  et  ensuite 
à  la  monarchie.  Les  papes ,  dans  le  moyen  â^e^  cherchaient 
à  établir  une  théocratie  sur  une  plus  grande  échelle. 

Nous  devons  encore  remarquer  les  systèmes yédératifs,  ''Ji^itf.'*' 
qui  sont  des  réunions  de  plusieurs  Etsùts  iadépendans  sous 
une  autorité  supérieure  choisie  par  eux ,  et  qui  ont  des 
pouvoirs  plus  ou  moins  étendus  pour  maintenir  parmi 
eux  Tordre  y  et  pour  les  défendre  eontre  des  ennemis 
externes.  On  peut  dire  qu'une  confédération  dans  laquelle 
tous  les  membres  sont  égaux^  est  une  démocratie  d'Etats  : 
telle  est  celle  d'Amérique;  Cependant  il  y  a  eu  des  c^^^fé- 
dérations  avec  un  chef  :  le  ci-deiitent  empire  germanique 
était  de  cette  nature.  Les  confédérations  oirt  quelquefois 
des  su/ets  en  commun;  Les  Suisses  en  avaient  sur  ce  pied 
plusieurs  districts. 

La  géographie  po\itique  considère  dans  les  sociétés 
humaines,  outre  le  lien  général  on  la  feime  du-goaveme- 
ment ,  les  liens  particuliers  qui  attachait  les  individus  a 
la  société,  et  qui  résultent  de  la  position  assignée  à  ces 
individus ,  ou  de  la  division  en  cliisses  et  ordres. 

Dans  l'état  le  plus  sauvage ,  l'homioe  isolé  se  procure  <^n;i|^*  ^ 
immédiatement  le  peu  qui  lui- est  nécessaire  ou<iui  tente  <^^*'' 
ses  désirs.  Dés  que  les  familles  commencent  à  se  rappro- 
cher, elles  se  réimissent  pour  des  travaux  commims  -j  mais 
lorsque  le  nombre  des  familles  augmente ,  la  société ,  plus 
forte,  se  partage  les  travaux.  Les  différens  produits  de 
chaque  travail  sont  dés-lors  échangés  rédproquement. 
Ces  échanges  n'étant  pas  sans  incommodité,  on  réfléchit 
sur  les  moyens  de  les  abréger  et  faciliter.  On  choisit  pour 
mesure  de  comparaison  entre  les  valeurs,  ou  quelque  ar- 
ticle généralement  recherché ,  comme  le  blé ,  le  bétail  ; 
ou  quelque  matière  réputée  précieuse ,  telle  que  l'or  et 
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raxgent.  Ce  algae  devient  monnaie  :  les  productions  de- 
viennent marchandi$€s ^  au  liieu  de  les  troquer^  on  les 
achète.  Maintepant^  quelques  esprits  observateurs  s*aper- 
çoivi^nt  qu'on  peut  gagner  sur  Tachât  et  la  vente  \  ils  se 
font  entremetteurs  entre  les  acheteurs  et  les  débiteurs  : 
voilà  le  copimerce  qui  prend  son  premier  essor.  Bi^tôt 
les  Conctionsil'adniinistrer  ou  de  di^ndre  l'Etat  deviennent 
trop  pénibles  et  trop  compliquées  pour  pouvoir  être  rem^ 
plies  gratuitement  :  on  salarie  lesjbnctionnairesf  au  lieu 
4e  ^menriers^  on  a.  des  soldats.  En  mime  tems  y  chaque 
pqpce  de  terrain  a  reçu  son  maître  ,  toutes  les  propriétés 
ont  été  fixées  >  elles  ont  passé  d'une  main  dans  l'autre; 
le  h^^rd  a  Ëtvorisé  l'un ,  l'adresse  a  servi  l'autre.  Ceux 
qui  ont  été  malheureux  ou  maladroits  se  trouvent  denc 
dans  rimpossibxUté  de  rien  produire  par  eux-mtoiea  :  ik 
loi^nt  leurs  forças  ou  leur^idresse  à  d'autres. 

cimm  pro.  Voilà  le  cercle  sodai  parcouru  tout  entier  ;  nous  indi^ 
quçrpn»  maintenant  les  diverses  classes  qui  en  résultent 
I^  classe  productive  comprend  tous  ceux  qui  tirent  de 
la  terre  ou  d'un  autre  élément  quelconque  des  productioai 
utiles  à. la  société  :  cultivateurs ^  pécheurs^  cbasseors^ 
vignerons^  minews  etantses.  Il  y  a  des  peuples  composés 
ea  totalité  d'une  oufilusieurs  classes  pro^ctives  \  tels  sont 
les  peuples  pasteurs  ou  nomades,  les  peuples  pdehours  ou 
ichfyopàagt^.  Dans  les  Etats  civilisés ,  il  exister  une  clasM 
productive  toute  particnliére.  Le  savant  qui  i^randit  l'em- 
pire des  idées,  et  l'homme  de  lettres  qui  ennoblit  les  seo*- 
timens  et  les  moeurs^  nja  prodtiisent^ila  pas  de  véritabief 
richesses  nationales^  desricbâs^es  d'un  prixinastiisaUs 
et  dVne  durée  ^ernelle  ? 

du!t?feu!ii  La  classe  industrielle  renfenne  ceux  qui,  en  pprfec* 
tionnant  ou  combinant  des  produits  bruts ,  en  composent 
des  produit^  artificiels.  Quand  ces  travaux  demandent 
éminemment  de  J'esprit  et  du  goût ,  ils  «nénl^mt  le  nom 
de  beaux-arts}  quand  ils  exigent  principalement  une  habi- 
leté corporelle,  ils  s'appellent  arT^  méc€miqucs.  Une  mMmh 
Jhciurw  est  un  établissement  où  un  art  est  exercé  ^  grand. 
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Le  verni  de  fiÊbrù/ue  semble  AMrtotit  désigner  un  3ô  ces 
ëtablissemens  où  rofa  emploie  de  gratedft  inMrMuens  et  des 
moytDis  Tiolens. 

La  ^la^9e  oommisTàMe  ee  coto^pOsd  des  êttrhmerçaws  prd-  ^iJ^iST" 
premeiitc^s^q^  VMdentetâôhéttti^t^etigrOsël  ètidétâfl^ 
les  prodoits^e  la  natinte  «t  de  Tàft*,  An  diviers  genres  èe 
'éommàsimnMùrés  ^i  feciliteilt  l'eiéCUlioli  dfis  achats  et 
des  Tefites  ^  des  fktnéfuU^  et  ^ai^  db  i^fteffigè,  qui  borHeût 
ItMs  ^rations  âust  islgnes  it^résekitatifs  deè  liiàrchato- 
dises  ;  enfiil  ^  des  mwigetMiys  et  l^olSftiHehî^  ett  tant  qub 
ceii%<;{^  propriétaires  de  lêti^  tt^ojpiètts  de  traiis^ort,  ne 
centrent  pas  dans  là  classe  dés  ueroèhisii^es. 

NtHisrttiAfesops  datas  utte  seule  cldsise  l^Jb^tûtidiméltes  ci«aMaM 
et  empl&^s  publics  avec  la  forcé  iMMée  de  tehè  et  de  ^l'ûi^ 
mer.  Ne  sont-ils  pas  ^  lés  uAs  comme  lès  àt!itrei^  i^resti's 
d'une  paHfe  plus  ou  moins  grande  de  la  fïrrce  sociale  f  Ne 
sont-ik  pêfs  le^agens  du  ënprême  pouvoir  ? 

La  dernière  classe  comprend  les  mercenaires  de  tfatife  <"••»*•• 
espèce  qUildueÉtleUir  travail  Atraut^  particuhèrs,  6u  prin- 
iDipÉlemeiit  à  H,  i^cièté*,  elle  lie  Cbiiipoék  des  joumatierSi 
et  dee  domestiques.  Cette  dernière  classe  est  surtout  nom* 
^«suse  dallé  leà  Etats  ta  règtie  un  gi^attd  hixé. 

Là  pfoportifiti  ntittiériquè  dans  laquelle  ces  classés  se 
tmuvent  datis  un  Et&t^  est  une  dés  qùestiiobs  les  plus  ih* 
iéréssantes  dé  la  stàèis^ue.  Cèst  d'aptèii  cette  proportion 
^if  On  âonM  a  telle  ou  teQe  nfttioii  lé  iitM  de  peuple  tigrl^ 
tmiêf  à  telle  attre ,  celui  de  penph  eôrhm)efçant. 

Les  d&sae»  naissent  dé  la  taaturé  niSine  de  k  âoctèté  ; 
fnais  les  é9stes  et  les  'é^hès  sont  créés  pàï*  deâ  lois  et  des    tMk, 
institutions.  On  entëad  par  tfàste  une  classé  bétàditaire 
tpn  est  chaînée  ^a^tusiVettlétit  d'tm  géùi-e  d'dbcupàtion. 
Ce  sjrcMémé  de  difinôn  é^stait  dans  VÏxAq  ,  la  Perse  ^ 
rArabie-Heti^bti^etrEgjrpté;  on-rexpfique  d'une  manière 
trèi-rralserablable  par  Isi  difftrence  originaire  des  tribus 
primitives  dont  la  réunion  forma  la  nation  \  la  caste  des 
furétres  et  celle  dea  guerriers^  en  Egypte^  étaient  proba^ 
Mettent  deux  tribus  policées  qifi  vinitnt  subjuguer  quel* 
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qu«s  bordes  d'agrictriteiin  et  de  pastetirs^  le  vainqUetir 
dédaigna  de  se  mêler  avec  les  vaincus ,  et,  plus  tard^  les 
législateurs  consacrèrent  une  division  que  le  hasard  avait 
établie  (i).  Les  ordres  politiques  dans  les  Etats  d'Europe 
diffèrent  essentiellement  des  castes ,  en  ce  qu'ils  n'ont  pas 
d'occupation  qui  leur  soit  exclusivement  réatrvée*,  ou  s'ils 
en  ont  ^  comme  le  olergé,  ils  ne  sont  pas  héréditaires.  Dans 
le  moyen  âge^  quand  les  lurmée^  consistaient  en  cavalerie^ 
)a  noblesse  se  rapprochait  beaucoup  de  la  nature  d'usé 
caste  ',  aujourd'hui  ce  n'est  qu'un  ordre  d'Etct. 

La  bouigeoisie,  ou  le  tiers^éiat  (2) ,  et  les  paysans  , 
forment^  dans  quelques  Etats,  des  ordres  reconnus  par  la 
constitution;  en  Suéde,  l'ordte  des  paysans  est  trés-in«» 
fluant;  il  était  de  même  dans  le  Tyrol  avant  les  derniers 
êvénemens  ;  mais,  il  y  a  ei*core  quelques  pays  où  les  cul** 
tivateurs ,  soumis  au  joug  de  la  servitude  personnelle  y 
forment  une  véi^table  caste  condanmée  à  une  abjection 
étemelle» 

Dans  les  Etats  despotiques ,  comme  eu  Turquie  et  en 
Chine,  il  n'y  a. point  d'ordres  :  l'esclavage  rend  tous  les 
individus  égaux.  En  Europe,  c'est  l'esprit  de  cprps  des 
ordres  d'Etat ,  c'est  l'équilibre  réjiultant  de  leurs  préroga- 
tives, opposées  entre  elles  et  su  suprême  pouvoir,  quiga- 
nantissent  la  liberté  pobtique.  C'est  donc  en  décrivant 
l'Europe  que  nous  ferons  coun^ttre  les  institutions  de  cfae- 
Valérie ,  les  distipctipus  bonorifiqùsji.  et  d'autres  institutions 
qui  ont  pour  but,  soit  de  marquer  les  degrés  dans  la  so- 
ciété ,  soit  d'eii  rendre  la  distance  moins  sensible» 

Il  serait  de  peu  d'intérêt  de  comfiter  combisA  il  y  a  de 
dénominations  usuelles  pour  désigner  les  divers  Etats 
existans  sur  le  globe.  L'emploi  des  termes  èitmpire  ,  de 
royaume,  àosulianai,  de  khamat  et  antres,  s'apfirendjra 
successivement  dans  la  partie  descriptive  de.  cet  ouvrage. 
Il  serait  également  inutile  de  nous  livrer  ici  à  .des  consi*» 

(i)  Comp.  Heértny  Idées  sur  U  politique  et  le  commerce  des  an* 
ciensy  I,  S61  (ea  iUL)  (s)  Tiers-Etat,  oa  plutôt  ti^nê  Miût^  c*«st-4* 
4ire  Urtiut  sUitus,  k  troisième  ordre^ 
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dératiom  sur  les  titres  qtre  prennent  ks  chefs  des  Etats  ,  TUreadrs 
depuis  le  modeste  président  des  Etats-Unis  jusqu'au  su-  "^  Stau."* 
perbe  empereur  de  la  Chine  y  qui  se  dit  fils  du  Ciel  y  et 
qui  pourtant  n'est  qna  le  £nble  imitateur  des  monarques 
persans  qui  s'intikilaientiÎMtf  JSst  Ejois  ,  princes  des  étoiles, 
Jrères  du  soleU  eidela  htme  (t).  \jt&  vains  sons  n'influent 
point  ftur  la  prospérité  si  «Dr  k  puissance  des  Etats  (2). 
La  géograpine  p^litique-iM-  s'occupe  aussi  qu'en  passant 
des  armes  9i  des  coukurs  par  lesqnallM  les  divers  Etats     ^"^* 
marquent  leurs  drapeaux^  le»rs  pavillons  et  kttn  poteaux 
de  frontières. 

C'est  un  o^eÉ  bien  plus  ^rave  de  connaître  lesybrce»  '^,^/* 
matérielles  desiEtats»  C'est  le  but  paiiîc«Ker  d'une  vasle 
scknce  nommée  arithmétique  potitifue  (3)  \  mais  les 
Tésoltats  de  œtte  science  doivent  figurer  dana  les  descrip- 
tions^^»  la  géographie  politique. 

Le  premier  éléneot  est  la  valeur  du  territoire  et-de  ses  vaienrjU  , 
productions.  Ici^Jes  diveis  objets  des  tfoia  régnes  de  la 
nature  sont  claiséa  d'après  kmr  utilité  -dans  la  vie  ei  leur 
valeur  comme  oMircfaaadise.  Lea  gouvememena  eux-mêmes 
ne  oonnaissent  que  par  approximation  la  vaienr  de  ce  qiie 
piodoiscoit  ragriculture ,  k  pé^he^  k  chasse  et  ks  mines , 
et  quelk  eat  k  proportioi^  exacte  de  ce  que  leur  nation 
vend  à  d'autres  et  d»  ce  qu'atte  aciiète.  Sourent  les  gou- 
veraemena  ne  publiant  pas  même  les  tenseîgnemens  im- 
parfaits qu'ik  pessèdent  à  cet  égard.  La  géographie  poli- 
tique ne  peut  donp  pas  absoUmMit  garantir  ks  tableauJc 
de  produationa^d'exporttftîona  etd'in>p«rtations  qu'elle  est 
obligée  dt  recveiHir  avec  tant  de  peine.  Pour  rendre  pour- 
tant ces  indications  aussi  utiles  que  possible,  il  faut  qu'elle 
fasse  conttaiitre  kg  vakura  dans  ksqoellea  les  takkaux  de 
ce  genre  sont  oalculéa-,  les  monnaim,  les  poids  et  les 

■  I  II  .^l  I  ■      I  I»  »  I         .  ■  I  I  I  M       I  I  I      ,  I  I     I       I  I 

(0  ^mmi4xn,  MurcêU.  XYH^S;  XXIII,  6. 

(a)  Becmanni ,  SjfQUgaia  di^niUl.  iUutL  Dissert.  III ,  cap.  3. 

(3)  Vojez  les  ouvrages  de  JToung^  de  P^tty^  etc.,  cit^  p.  56i  et  56a; 
les  Traites  généraux  de  ^iûtMçuty  par  Aoh€nmall^  Tom$  ai  M^îsél^ 
(tn  aiL)  . 
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nmuirGfie  clua{ue  pays.  Cet  objet ,  i]«i  vaorte  d'EtaÉimEtàf  ^ 

se  doit  »o08  'Occuper  que  dana  les  deserîptioaa  spéciales. 

Au  secmidiaag  y  parmi  les  ëlémeiis  de  ja force  p«»Miqi»e  , 

indo.uie,  on  dâft  pbœr  riwAKMrie  ooflMBercàale  etmaaiifiicturiére  ; 

^ta'^'!'^  c'est  elle  qui  aociimulafiw  Je  «odiercle  Tjrr  ^  sw  les  arides 
coteaux  de TAttique  9  siirlesptegessabloiuieasesd'Afaaum- 
drie^  les  tmora  du  oiovda  aoaieft  ;  cjest  eUe  qui,  dans  les 
teias  modemea  ,  fit  la  goaiidaar  4(i  Venise  et  de  k  Hol- 
lande, ici  la  géo^iraphte  poiitîq«s  dott.aeiiianpierla^â* 
tuatioQ  des  •àtes  ipÉritiiBfts4'ufie4>oiitrée  ^  te  uombfe  et  la 
pâture  de  ses  ports  ^  l'état  dek  grandes  ixmtes^  cduides 
canaux  de  oarigaAion  >  obfeli  cpn  tous  infhient  très^direc- 
temeut  sur  la  «prospérité  industrielle  à  Isi^eHe  nu  pajs 
peut  atteindra.  Il  faut  encore  faure  «tteoÉion  aux  divst^es 
înstttati<ni8  comotercidles ,  telles  qa^  les  grandes  Jsnsyœ» 
nationales  qui  servent  à  l'échange  mpide  des  signes  vepré- 
«entatffs  des  marchandises  ^  et  les  eomêptfgnies  et  soeiOét 
Je  €ommmnt^,  parmi  lesqnelkv  il  y  ema  qm  possUsnt  en 
souveraineté  de  vastes  proorinces  hors  de  TEutope. 
La*  popubiHan  d'm  État  est  le  tRNsiéme  éiéirôat  de  an 

«pu  lion,  f^^^^^  Nous  avons  vu  ^*daBsun  livre  précédent^  que  les 
mpperts  entre  les  décès  ^  tes  niissances  et  le  nottJm  des 
vivans  font  deviner^  à  peu  de  chose  pràs>  la  populatioii 

ii«cen«».  d'une  contfée:  mais  tes  rsoemêemenê  seuls  la  font  con^ 
nattre  avtec  certHude»  Mêle  Icumqu'on  a  des  recensemena 
authentiques,  il  convient  de  ne  pass'y  Ifer  nveu^ément. 
Souvent  on  cempte  dec»  Ibis  les  mêmes  individus ,  ce  qui 
arrive  toutes  tes'ifbîs  qu'tm  fiH  le  dénmnhrsment  des 
campagnes  eu  été,  et  ostui  des  ailles  en  hùmr;  celte  erreur 
est  trèâ-^eommuite. 

Le  nombre  des  habHnns.esè  la  base  de  tout  bon  sjrsiéaie 
de  finances  :  plus  il  y  a  d'individus  >  pourvu  qu'ils  aient 
de  quoi  se  nourrir,  plus  te  eemmerceet  tes  man«&ctiires 
peuvent  prendre  d'essdr  ,  et  pai^  conséquent  plus  tes  re<- 
veuus  s'augmentent.  Cest  également  sur  le  nombre  d'ha- 
))it«a^  que  se  mesure  celui  des  troupes.  On  compte  que 
les  hommes  capables  de  porter  les  armes  font  environ  te 
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quatrième  partie  de  tous  le$  habitans.  Mais  le. plus  grand 
effort  qu'uD  Etat ,  même  le  fins  iwlitaire ,  puisse  faire  dans 
un  cas  de  nécessité  extraordinaire  y  c'est  d'armer  la  huitième 
partie  de  la  population  :  même  ou  n'en  connaît  aucun 
exemple  dans  l'histoire  moderne. 

Observons  encore  que  plus  une  masse  est  concentrée  «  Bappon  de 
pourvu  quelle  ait  1  espace  nécessaire  pour  se  mouvoir^  t»»»^^^ 
plus  elle  acquiert  d'énergie  :  donc  un  petit  pays  bien  peu-  t«rriuùre. 
plé  est^  proportion  gardée ,  plus  puissant  qu'un  vaste  £tat 
dépourvu  d'habilans.  On  regarde  «n  pays  comme  étant  bien 
peuplé ,  lorsqu'il  compte  5  à  6oo  habitans  par  lieue  carrée 
(anc*  mes.)-  L'An^eterre  proprement  dite  est  peuplée  & 
raison  de  900  par  Ueue  carrée  ;  mais  l'Mande  et  TËcosse 
offrent  des  proportions  moins  favorables.  La  Hollande 
avaît^  avant  les  troubles  de  l'jSS  et  les  révolutions  qui  les 
ont  suivis ,  44^4  hflbitans  par»  mille  géographique  carré , 
ce  qui  fait  i%iè&  par  beue  carrée.  L'ile  deAfalte  est  proba* 
blement  la  <sontrée  la  mieux  peuplée  :  elle  avait  plus  de 
4000  âmes  par  lieue  carrée  \  maïs  ces  phénomènes  ne  sont 
que  des  exceptions  locales  très-rares.  Au  contraire  >  il  est 
assez  erdinaire  de  trouver  ^  dans  la  Russie  d'Europe ,  des 
gouvememens  qui  n'ont  pas  100,  pas  ménie  5o  habitans 
par  Ueue  carrée  (i). 

Les  rdif^nua  de  tEiàt  varient  selon  le  capital  qu'il  pos-  ^'^i^Ti*  ** 
séde  en  territoire  ^  productions  et  honunes.  Ce  sont  y  à 
proprement  parler  y  des  intérêts  que  l'Etat  prélève  sur  les 
revenus  de  tous  les  particuliers.  Les  essais  que  l'arithroé-. 
tique  politique  a  fisûts  pour  évaluer  les  revenus  de  toute 
une  nation^  n'ont  jusqu'ici  produit  que  des  résultats  trè»- 
incertains.  La  géographie  politique  se  borne  i  indiqua: 
la  somme  des  revenus  de  chaque  Etat,  et  les  principales 
sources  d'où  ils  déconlent  ;  ces  indications  sont  fournies 
dans  plusieurs  Etats  par  le  bud^t  annuel  ;  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  le  tableau  àes  finances  soumis  à  l'approbation 

(i)  Busching^  latrodactiott  a  U  connaisMncc  géographique  des  Etats 
ÛM  l'Earope. 
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du  corps  aristocratique  bu  démocratique  participant  k 
Texercice  du  suprême  pouvoir.  Toutefois,  comme  ce  ta- 
bleau est  quelquefois  destiné  à  contre-balancer  les  idées 
défavorables  que  pourrait  faire  naître  l'accumulation  des 
pr.t«  d«  de/fes  publiques  de  l'Etat,  il  arrive  que  la  politique  y  étale 
*^^^*     des  recherches  imaginaires. 

Dans  les  monarchies  absolues,  ces  faux  calculs  sout 
superflus  *,  mais  les  vrais  restent  souvent  ensevelis  dans 
les  bureaux  ministériels,  jusqu'à  œ  qu'un  heureux  hasard 
ou  la  volonté  d'un  souverain  éclairé  les  livre  à  une  utile 
publicité.  Comme  ce  n'est  qu'eu  Europe  qu'il  existe  un 
véritable  système  de  finances,  c'est  dans  la  description 
de  cette  partie  du  monde  que  nous  indiquerons  les  diverses 
espèces  d! impôts  et  de  contributions ,  et  toutes  ces  circoa* 
locutions  ingénieuses  sous  lesquelles  les  gouvernemens 
civilisés  déguisent  la  phrase  :  donnez^aous  de  l'argent; 
tandis  que  les  chefs  des  nations  barbares  enlèvent  in  naturd, 
et  le  plus  souvent  d'une  manière  arbitraire  et  dés^Nrdon* 
née ,  les  objets  dont  ils  ont  besoin. 
voro««nD4«  La/orce  armée  de  terre  et  de  mer  est  malheureusemtot, 
mais  nécessairement,  le  principal  objet  des  soins  d'un  gou* 
vemement  quelconque. 

Les  tribus  sauvages,  et  même  quelques  peuples  &  demi- 
policés,  ont  la  coutume  de  marcher  a  la  guerre  tant  qu'il 
y  a  des  hommes  capables  de  porter  les  armes.  Rien  ne  les 
empêche  de  faire  ainsi ,  car  la  pêche  et  la  chasse  sont  des 
métiers  qu'une  nation  sauvage  transporte  avec  elle.  Pour 
l'agriculture  et  le  soin  des  bestiaux ,  les  femmes  peuvent  y 
suffire*,  mais  dès  que  les  travaux  sont  multipliés  et  divisés, 
c'est-à-dire  dès  qu'il  y  a  des  classes  productives,  indus- 
trielles, commerçantes  à  part,  il  est  impossible  de  faire 
armer  ni  combattre  une  nation  en  masse,  sans  ruiner  en- 
tièrement des  métiers  et  des  travaux  nécessaires  à  sa  sub- 
sistance. Il  a  donc  fallu  créer  une  classe  uniquement  des- 
tinée au  métier  de  la  guerre  :  telle  était,  dans  le  moyen 
âge ,  la  destination  de  la  noblesse  et  de  la  chevalerie  ; 
mais  rinvention  de  la  poudre  et  de  l'artillerie,  Tintroduc-^ 
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tîoa  d'un  nouveau  système  de  fortification,  le  perfection- 
nement de  la  tac  tique,  changèrent  l'art  presque  mécanique 
de  la  guerre  en  une  vaste  et  profonde  science  qu'il  faut 
étudier  pendant  de  longues  années.  Cette  considération  , 
fortifiée  par  des  motifs  d'ambition  et  de  politique ,  donna 
lieu  à  rendre  l'établissement  temporaire  des  armées  stable 
et  permanent.  Les  puissances  européennes  ont,  depuis 
plus  d'un  siècle  et  demi,  des  troupes  toujours  sur  pied, 
prêtes  à  marcher  au  premier  signal.  Leur  entretien  absorbe 
aujourd'hui  le  tiers,  et  souvent  la  moitié  de  tous  les  re- 
venus publics. 

Les  forces  de  terre,  ou  Yarmée,  se  composent  de  trois  Forces  <• 
parties  ou  armes  difiereutes ,  principales ,  avec  leurs  sub- 
divisions, savoir:  Yinfanterie oales  combattans  à  pied,  la 
cat^alerîe  ou  les  combattans  à  cheval ,  Y  artillerie  qui  dirige 
l'emploi  de  ces  machines  meurtrières  d'où  dépend  le  sort 
des  batailles,  et  le  génie  qui  calcule  la  défense  ou  l'attaque 
des  places  fortifiées.  H  ne  suffit  pas  d'indiquer,  dans  la 
description  d'un  royaume  ,  le  nombre  et  l'émplacemeiit 
des  forteresses,  les  passes  ou  défilés  les  plus  importans , 
ainsi  que  le  nombre  de  troupes  qu'il  a  sur  pied  \  il  faut 
encore  dire  sî^ce  sont  des  troupes  régulières  ou  des  bandes 
sans  discipline  et  sans  science ,  dont  le  nombre  n'est  re- 
doutable que  sur  le  papier  -,  il  faut  indiquer  les  avantages 
et  désavantages  physiques  de  la  frontière  d'un  Etat. 

De  même  il  ne  suffit  pas  de  connaître  le  nombre  de  Mirim  ai» 
hâtimens  de  guerre  dont  se  compose  la  marine  ou  la  flotte 
d'une  nation  -,  il  faut  encore  savoir  si  elle  possède  un 
nombre  suffisant  d'officiers  habiles  et  de  matelots  expéri- 
mentés -,  il  faut  observer  si  elle  domine  sur  de  vastes 
côtes  garnies  de  bons  ports ,  ou  si  elle  ne  touche  à  la  mer 
que  par  quelques  points  isolés.  D'après  les  circonstances, 
un  Etat  a  besoin  d'une  flotte  de  vaisseaux  de  lisne  et  de 
Jrégates  pour  se  battre  en  pleine  mer,  ou  seulement  d'une  ti  iiouiu. 
Jlotille  de  chaloupes  canonnières  pour  défendre  ^e%  côtes, 
^es  détroits  et  ses  ports. 

Enfin ^  les  Etats  ont  encore,  outre  leurs  forces  propres 
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et  spécifiques^  une  forœ  de  situation  qui  dépend  de  leon 

txifti^.  rclaiioTts  extérieures ,  et  surtout  des  ailiauces ,  soit  diplo- 
matiques^ soit  naturelles,  qui  \ts  rendent  mutueliemeot 
amis  ou  ennemis.  La  balance  qui  résultait  des  alliances 
des  diverses  puisiaiices  de  l'Europe  était  appelée  XéquUlbrt 
politique i  les  érénemens  Font  fait  disparaître,  du  moins 
en  partie  et  pour  un  tems  ^  mais  il  est  encore  utile  d'eiv 
examiner  les  piîncipales  bases,  ce  que  nous  ferons  dans 
la  description  de  l'Europe. 

stai  morau  Uétat  moral  d'une  nation  est  le  résultat  de  tous  ces 
rapports  politiques  et  sociaux  que  nous  venons  d'indiquer. 
Cet  état  se  manifeste  par  divers  traits  dont  la  géographie 
politique  a  soin  de  recueillir  les  plus  marquans. 

uabiiitmeiii  La  manière  de  s'habiller  est  plus  qu'un  simple  objet  de 
curiosité  \  l'ample  habit  des  Orientaux  et  le  vêtement  serre 
r«ur«.  ^®  l'Européen  influent  sur  la  constitution  physique  et 
morale  des  nations  *,  la  nudité  de  certaines  nations  leur 
procure  dés  avantages  corporels,  une  légèreté,  une  force, 
une  santé  robuste,  inconnues  aux  nations  vêtues  -,  mais 
avec  ce  besoin  de  moins,  on  a  moins  d'indtistrie  et  un- 
esprit  moins  éveillé.  L'usage  de  se  peindre ,  soit  en  gra- 
vant des  figures  dans  la  peau,  soit  en  la  coArrant  simple* 
ment  d'un  enduit  colorant,  marque  l'enfance  de  la  civili- 
sation et  le  premier  essor  de  la  vanité ,  mère  du  luxe.  Sou- 
vent aussi  les-rongs  et  dignités  sont  indiqués  par  le  vêtement 
ou  la  parure  \  une  pagne  particulière  est  l'emblème  de  la 
rojrauté  à  Otaïtii  Les  prêtres  siamois  se  réservent  le  droit 
de  se  faire  raser  les  sourcils  \  un  collier  de*  déntâ  humaines 
est  la  déooration  des  plus  nobles  d'entre  lés  nègres. 

Hâbiuiioiif.  Leshabitations  ordinaires  d'un  peuple  indiquent  presque 
infailliblement  le  degré  de  civilisation  auquel  il  est  par- 
venu; On  pourrait  partager  le  genre  humain  en  qoatrr 
classes,  d'après  les  quatre  gettres  d'habitations  que  voîcî: 
i^  Cavernes  dans  les  rochers  et  sous  terre  ;  ceux  qui  en  font 
leur  demeure  ordinaire  sont  appelés  peuples  troglodytes ^ 
a®  Cabanes  de  terre,  de  branches  d'arbres,  de  pierres  ou  de 
quelque  aotre'ixmtière-  brutes  oa  grossiéremetiLt  travaillée  \ 
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^*  Tentes  :  cea  mobiles  demeures  paraîesent  préférables  à 
nos  palais^  aux  yeux  des  peuples  nomajdes  ou  pasteurs  ; 
4^  Maisons^  qu'on  pourrait  définir  cabanes  perfectioonéesv 
car  même  la  plus  superbe  colonnade  a'ost  qu'une  imitation 
ennoblie  des  poutres  grossières  qui  soutenaient  le  toit  de 
chaume.  On  trouve  eu  Europe  des  maieons  construites  de 
poutres  non  équarries^  de  poutises  équairies  et  garnies  de 
boiseries^  d'argile  battue  et  de  boîs^  éqearri^  de  briques 
et  de  bois^  de  briques  sentes^  de  pienres  brutes^  de  pieires 
de  taille  et  de  marbre. 

Le  nom.de  vUk,  à  parler  rigoureusement ^  n'est  pas  vin««, 
donné  &  un  asseml>lage  de  maisons  en  raison-  de  l'étendue  k|e«r'' 
ou  de  la  population,  mais  en  vertu  des  privilèges  dont 
l'endroit  jouit.  Le  droit  d'exercer  le  commerce ,  les  arts 
et  les  métiers  ;  voilà  ce  qui  dislingue,  dans  la  plupart  des 
pajFs ,  les  vilfes  des  vilkigeâ.  Les  villages  sont  quelquefob 
plus  grand^  que  plusieurs  villes ,  par  exemple  en-  Silésie  ; 
mais  ils  n'ont  •ordinairement  aucun  privilège  qui  les  dis^ 
tittgae  du  reste  des  campagnes.  Les  bourgs  sont  des  en« 
droits  qni  jouissent  d'une  partie  des  droits  acc(»rdés  aux 
villes.  Au  reste ,  ces  mots  prennent  différens  sens,  selon 
les  lois  et  les  usages  de  difierenspays. 

Les  ustensiles  et  instrumens  ne  sont  pas  des  objets  m^ins  \ 
dignes  de  l'attention  d'un  observateiar  plukuophe*  Les 
arcs ,  les  javelots,  les  filets  des  sauvages  mériteBt  soi(vènt 
d'être  remarqués  comme  ouvrages^  d'uae  patie&ce  et  d'une 
adresse  admirables. 

La  n&writure  des  diverses  nation»  paratt  un  •  objet  ^de^""'"*"^ 
peu  d'importance  à  fBuropéen,  accoutumé  à^voir  tovtes 
les  substances  alimentaires  servir  indistinctement  sa  go«^ 
mandise.  Mais  il  y  a  des  nattons  qni  vîveat  presqueexcln* 
slvement  d'iiue  seule  espèce  d'^iment.  Les  p6«rptés^/ri#^ 
gwores  y  carnivores  ei  ichtynphages  sùfà  disséminés  sur 
toute  la  surface  du  globe  -,  le  goût  pour  larcbair  du  cheval 
paraît  particulier  aux  Mongols,  aux  Tartares,  aux  Fin- 
nois et  auires  desoeudans  des  Scythes,  méoM  auaEipeuples 
slavons  et  gothiques  9  c'est  en  Afrique  que  les  anciens  et 
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les  modernes  placent  les  peuples  atridophages  ou  man*' 
geurs  de  sauterelles.  La  misère  réduit  même  quelques  tribus 
à  dévorer  de  k  terre  glaise. 

La  géographie  spéciale  remarque  avec  soin  ces  diGTé- 
rencesy  souvent  très-importantes  par  leur  effet  moral.  Mais 

Aatiiropo.  quaut  kV anthropophagie,  ou  Thorriblç  coutume  de  manger 
de  la  chair  humaine  y  il  parait  démontré  qu'elle  n'appartient 
en  particulier  à  aucune  nation;  toutes  les  tribus  sauvages 
s'y  sont  livrées  ^  soit  par  TefiB^t  d'une  haine  féroce  contre 
des  ennemis,  soit  par  les  inspirations  d'une  superstition 
atroce ,  soit  enfin  dans  le  cas  de  disette  extrême.  Non- 
seulement  les  relations  modernes  l'attestent  à  l'égard  de  tous 
les  peuples  d'Âfirique,  d'Amérique  et  d'Océanique  ;  mais 
on  entrevoit  par  plusieurs  passages  des  anciens,  que  cet 
usage  était  répandu  en  Europe.  J^es  poètes  Tatlribuent  aux 
Cyclopes  et  aux  Lestrygons ,  qu'ils  placent  en  Italie  (i)  *,  les 
historiens  en  accusent  les  Scy theà  (a) ,  les  Cimbres  (3)  ^ 
une  tribu  de  Calédoniens  (4)  et  d'autres  peuples  du  nord. 
Les  héros  et  les  dieux  d'Homère  se  servent  des  expressions 
empruntées  de  l'anthropophagie  :  Jupiter  reproche  à  Junon 
qu'elle  a  envie  de  manger,  cru  ou  apprêté,  le  roi  Priam 
et  ses  enfans.  Les  sacrifions  humains  étaient  connus  des 
Greos,  des  Romains,  au8si4)ien  que  des  Celtes,  des  Scan- 
disaves  et  des  nations  orientales.  Or,  ces  horribles  sacri- 
fices paraissent  souvent  ayoir  été  terminés  par  un  festin 
plus  horrible  encore.  L'usage  dégoûtant  d'ensevelir  dans 
leurs  propres  entrailles  Les  cadavres  de  leurs  parens ,  est 
attribué  aux  Issedones  (5) ,  aux  Massagétes  (6) ,  àplusietu^ 
tribus  de  l'Inde  (7),  aux  peuples  du  Thibet  et  des  îles 
Mariaues  (8) ,  et  aux  anciens  Irlandais  (9). 

Boiitou.  I^  désir  de  se  procurer  une  exaltation  momentanée  a 
faitinventerchez  toutes  les  natiousdes  boissons  enivrantes^ 


(I) flbm., Od|M. lX,a90 jX^îag.    (a)^#rorf.,rV,  1&-20. P/m., VII,i. 

(3)  Viodor, ,  V,  cap.  33.  (4)  Hicronym.  9  ap.  Buchan  ,  rer.  Scotîc.  II , 
p.  55,  ëdit.  Wechel.  (S)Hérod.^  lV,26.  (6)  Strab,^  XI,  353,  cdil. 
Casaub.  Atreb.  Hemd, ,  I ,  cap.  316.    (7}  Herodj  III ,  cap.  99-100. 

(8;  BmI^u^uU^  Harç'pûid^  Mmdànma^  etc.    (9}  Strab,,  lY,  tS). 
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dotit  ta  nature  différente^  depuis  nos  vins  les  plus  géné- 
reux jusqu'au  dégoàtant  at^a  des  Otaïtiens ,  mérite  d'être 
indiquée  dans  les  descriptions  géographiques. 

Dans  Vimmeuse  variété  d'usages  qui  dôhnent  à  la  vie  u*«««*) 
sociale  de,  chaque  nation  sa  physionomie  particulière ,  la 
géographie  physique  Choisît  les  traits  les  plu^  marquans> 
ceux  qui  intéressent  la  morale  et  ceux  qui  servent  à  éclair- 
cir  l'histoire  de  l'espèce.  Ainsi  ^  la  circoncision  initodmié 
chez  des  nations  africaines  non  mahométanes  ;  les  ntomics 
des  Guanches  >  semblables  à  celles  de  l'Egypte  *,  la  coutume 
de  laisser, les  corps  morts  sécher  à  l'air >  commune  aux 
Otaïtiens  et  aux  anciens  Mèdes  ;  la  coutume  des  femmes 
indiennes  >  wendes  et  Scandinaves  >  de  s'immoler  sur  Id 
tombeau  de  leurs  époux  *,  et  en  général  tout  Ce  qui  regardé 
les  mariages  >  les  naissances  et  les  funérailles^  offrent  des 
analogies  intéressantes. 

Les  iois  civiles  présentent  quelquefois  des  ^ngularités  i^^ei^'î^' 
qui  méritent  d'être  Consignées  dans  le  tableau  d'une  nation. 
Il  suffit  de  rappeler  ces  règlemeus  qui  marquent  scrupn^ 
leuseraent  un  cérémonial  humiliant^  ces  supplices  qui  font 
frémir  l'humanité  ^  ces  tarifs  de  meurtres  et  de  mutilations  ^ 
ces  épreuves  superstitieuses  encore  eu  vigueur  chez  diverses 
nations^  et  mille  autres  traces  d'une  ancienne  barbarie  ou 
monumens  d'une  tyrannie  récente.  L'état  des  lumières  so->  LumièrM. 
ciales  termine  cette  longue  série  des  rapports  sous  lesquels 
on  peut  envisager  les  nations.  Poâsèdent-elUs  de  riches 
dépôts  où  s'accumulent  les  découvertes  du  génie  et  les  dbser^ 
vations  du  savoir  ?  chérissent-elles ,  dans  de  beaux  poëmes , 
l'expression  des  plus  nobles  sentimens  de  l'humanité  et  du 
patriotisme?  les  savans  et  les  gens  de  lettres  occupent-ils 
le  rang  honorable  qui  leur  est  dû?  voilà  des  questions 
dont  la  solution  est  essentielle  pour  connaître  le  degré  de 
civilisation  et  de  force  morale  d'au  peuple. 

L'ensemble  de  tous  ces  rapports  que  l'on  vient  d'iudi-  ^J^,*"*  '^'* 
quer  forn^  le  caractère  d'une  nation.  On  peut  distribuer 
les  nations  en  trois  classes  générales.  Les  saunages  sont 
ceux  qui  ne  connaissent  point  l'art  d'écrire  ou  de  fixer 

H.  .^9 
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leurs  pensées  par  des  signes  équivalons  i  récriture.  Leurs 
idées  mobiles  ne  s'attachent  qu'aux  choses  qui  frappent 
leurs  sens  ;  ils  aiment  à  se  parer  d'une  manière  qui  nous 
semble  ridicule  -,  ils  s'adonnent  aux  exercices  du  corps  ^ 
et  nous  y  surpassent  infiniment.  Leur  industrie  se  bomo 
ordinairement  à  un  peu  de  jardinage  ^  à  la  pèche  et  à  la 
chasse.  Cependant  quelques-uns  font  des  ouvrages  trés-^ 
jolis  ^  et  ont  même  des  habitations  commodes  et  élégantes. 

BirUretott  ^  classe  des  barbares,  ou  demi^iwilisés  ,  comprend  tout 

^'"TuÀiT'  peuple  qui^  par  l'écpture^  par  des  lois  écrites^  par  uno 
religion  extérieure  et  cérémonielle ,  par  un  système  mi-< 
li taire  ^lus  stable^  s'est  éloigné  de  l'état  sauvage.  Mais 
les  connaissances  qu'un  tel  peuple  possède  ne  sont  encore 
qu'un  amas  irrégulier  d'observations  incohérentes  :  ses 
arts  sont  exercés  par  routine  -,  sa  politique  se  borne  i  la 
défense  momentanée  de  ses  frontières^  ou  à  des  invasions 
sans  plan.  En  général  ^  il  ne  fait  que  des  progrès  lents  et 
incertains  ^  parce  que  y  même  en  marchant  vers  la  ciyili^ 
sation  ^  il  n'a  encore  aucune  idée  de  ce  sublime  bat  de 

^'^iilléi*'*  l'existence  du  genre  humain.  Un  peuple  cwilisé  est  celui 
qui  a  rangé  s^  connaissances  en  forme  de  sciences;  qui 
ennoblit  sqs  arts  jnécaniques  jusqu'à  en  faire  des  beaua>-arts; 
qui ,  poux  l'expression  de  sts  sentimens  y  a  créé  des  belles^ 
lettres  ;  un  peuple  qui  a  un  système  fixe  de  légblation  , 
de  politique  et  de  guerre^  calculé  non-seulement  pour 
le  moment^  mais  pour  les  siècles  à  venir  ;  un  peuple  chez 
qui  la  religion  y  dégagée  des  superstitions  y  n'a  que  la  mo» 
raie  pour  but  -,  un  peuple  enfin  qui  se  soumet  au  droit  de 
la  nature  et  des  ^ens  y  en  se  regardant  y  en  téms  de  paix  y 
comme  l'ami  de  toute  autre  nation^  et  respectant^  mdme 
en  tems  de  guerre  y  les  propriétés  des  citoyens  non 
armés. 

farftcUN.       ^  caractère  général  d'une  nation  est  le  résultat  de  toutes 

les  circonstances  physiques  dans  lesquelles  elle  setrouTc  , 

.   et  des  institutions  politiques  qui  modifient  ces  circons» 

8'iia«pma  tances.  Il  est  donc  absurde  de  faire  dépendre  ce  carao*» 
tère  du  climat'seul.  Sans  doute  le  froid  extrême  ^  conuite 
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la  chaleur  extrême^  gênent  l'essor  d'un  peuple  en  aflai« 
blissant  sa  constitution  ,  mais  les  institutions  et  les  mœurs 
luttent  avec  avantage  contre  le  climat  :  l'Egypte  y  sous  le 
tropique  ^  et  la  Scandinavie  y  sous  le  cercle  polaire  ,  ont 
également  vu  nattre  des  héros  |  des  génies  et  des  sages. 

La  nature  du  pays  a  plus  d'influence  que  la  température.  Nature  di 
Ces  centres  montagneux  de  la  Grèce  étaient  jadis  les  de*  uio^c*. 
meures  chéries  du  tiourage.  et  de  l'indépendance  \  ils  sont 
encore  aujourd'hui  les  endroits  les  moins  accessibles  au 
despotisme.  En Thrace^  les  Sarres,  hnbitaflides  montagpes^  v^m^y^ 
conservèrent  plus  long-tems  leur  indépendance  (i)  *,  dans 
ces  mêmes  montagnes,  ainsi  qu'en  Macédoine,  on  trouve  . 
aujourd'hui  des  hordes  de  Turcomans  qui  vivent  presque 
à  leur  fantaisie  (2).  Les  lUjrriens  résistèrent  aux  rois  de 
Macédoine  et  aux  légions  roitiaines  (3).  Les  Arnaouths 
ou  Albaniens,  errans  sur  ces  mêmes  montagnes,  n'o«- 
béissent  aux  Turcs  que  lorsque  ceux-ci  les  payent.  Les 
Grecs  ,  tont  opprimés  qu'ils  sont ,  offrent  encore  ,  dans 
quelques  cantons  montagneux ,  le  caractère  mAle  et  l'esprit 
républicain  de  leurs  ancêtres.  Sans  parler  des  Mainotes, 
tant  de  fbis  cités,  regardons  le  bourg  d^Ambélakia^  placé 
sur  le  penchant  du  mont  Ossa  ,•  au-dessus  de  Tempe  :  %t% 
habitans ,  aussi  braves  qu'industrieux ,  ont  deux  fois  re^ 
poussé  les  troupes  ottomanes ,  et  aucun  Turc  n'ose  se  mon* 
trer  dans  leurs  heureuses  montagnes  (4).  La  petite  ville 
de  Parga,  située  entre  les  rochers  et  la  mer,  a  souvent 
offert  le  spectacle  de  femmes  s'armant  et  combattant  pour 
la  liberté  (5).  Les  Sphachiotes,  qui  habitent  les  monts 
Blancs  dans  l'tle  de  Crète ,  n'ont  été  que  récemment  sub-. 
jugués  par  leurs  discordes  plutôt  que  par  les  armes  des 
Turcs  '9  ils  conservent  encore  plusieurs  institutions  des  an- 
ciens Cretois  (6).  L'audace,  la  constance,  la  présence 
d'esprit  qui  élèvent ,  en  général ,  les  peuples  de  l'Europe 
*  '  ■  '      1 1  ..1 1  ■■  1.^  ■■  I       .     Il         II       ■  ■    I,    ■      ■       ■ 

(i)  BmrodoU ,  L  TII ,  cap.  m.    (s)  Félis  Beaujow ,  1. 1 ,  p.  3i5. 
(3)  Lip, ,  L  48 ,  cap.  19.  Justin ,  etc.    (4)  F,  Beaujour ,  1. 1 ,  p.  272. 

(5)  Sorofani ,  Voyage  en  Grèce ,  t.  III  >  p.  ai. 

(6)  Sapary ,  Lettre»  sur  la  Grèce  »  letU  XXXYl. 
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au-dessus  du  reste  des  humains^  sont  peut-être  dues  i 
notre  sol  plus  entrecoupé  -,  plus  ^re  et  plus  stérile*  Ces 
qualités  appartiennent  émiuemment  aux  babilaus  des 
Alpes  y  des  Dofrines  et  des  Cévennes. 

Les  nations  qui  bfii>itent  dans  les  montagnes  y  martoat 
lorsque  ^  jalouses  de  leur  liberté  ^  elles  vivent  séparées  en 
de  petits  Etats^  parlent  ordiuairemeot  un  grand  nombre  de 
dialectes,  qui^  avec  4e  tems^.et  eu.se  répandant,  de* 
viennent  autant  de  langages.  Dans  le  Caucase ,  on  padait 
vingt-six  idiomft  différens  (i).  Rappelons-nous  les  nom^- 
brenx  dialectes  de  la  Grèce  et  de  la  Scandinavie. 

PmpUshA.      ^^  peuples  qui  habitent  de  vastes  plaines  dépourvues 

^'pVJlùJt!*  ^^  grandes  rivières  et  de  forêts  >  se  livrent  naturellement 
i  Teutretieu  des  troupeaux  et  i  une  vie -errante.  Le  gou- 
vernement patriarcal^  souche  du  despotisme  ^  naît   au 

Nom«dti.  milieu  des  tribus  nomoiiie^^^.  L'isolement  ralentit  Içs  progrés 
de  la  population  ;  la  facilité  avec  laquelle  on  se  procure 
les  alimens  retarde  la  naissance  des  arts  et  de  rindustrie% 
Telle  est  la  cause  de  la  barbarie  où  restent  les  nations  de 
l'Asie  centrale.  Mais  ^i  ces  peuples  rencontrent  des  fleuves 
considérables ,  bordés  de  prairies  favorables  à  leurs  trou- 
peaux y  ils  «n  suivent  le  cours  (a)  *,  et  y  descendus  dans  des 

Th:he»r.  «i  vallées  fertiles ,  ils  deviennent  pécheurs  et  agriculteurs  ; 

airicuiuu»  -j^  fixent  leur  domicile ,  et  voient  peu  à  peu  naître  dans 
leur  sein  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences*  Ainsi ,  les 
Mongols  y  descendus  de  leur  plateau  y-  ont  pu  devenir  les 
fondateurs  des  nombreuses  villes  de  la  Chine  ;  ainsi  une 
borde  africaine^  en  suivant  le  Nil  depuis  Méroe  et  la 
Haute-Ethiopie^  est  venue  créer  successivement  les  mer- 
veilles de  Tbébes  et  celles  de  Memphis. 
F<«npu«        L^s  forêts  durent  être  les  premières  habitations  des  na- 

'Xn"Ie°'  tious  européennes  )  lorsqu'elles  se  nourrissaient  de  glands  : 
^"'^"*     encore  aujourd'hui  les  forêts  de  palmiers  sont  en  Afrique 
l'asile  des  nations.  La  chasse  des  animaux  fut  une  occu- 
pation uaturelle  de  ces  peuples  \  mais  aux  premières  lueurs 

(i)  Strab.^  XL  Bêineggs ^yoj9^ y  etc. 

(2)  Comp.  Dtgtàgn^êy  liislgire  des  Haosi  II ,  p.  S. 
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-Aj  la  emtîsatiou ,  le»  naiious  de  chasseurs,  aj'anl  le  corps  pe„pi^ 
^t  Tesprit  formés  par  des  exercices  violens,  des  dangers  et  ^'^"•«''^ 
des  travaux  perpétuels ,  durent  prendre  un  essor  bien  plus 
rapide  que  les  peuples  pasteurs,  et  bâtir  plus  tôt  des  mai- 
sons et  des  villes  ;  les  forêts  leur  en  fournirent  les  maté- 
riaux, et  jusqu'au  modèle  de  leur  architecture.  Les  troues 
d'arbres  soutenant  une  salle  de  verdure  ont  donné  la  pre- 
mière idée  des  eoloniiades  grecques  et  indiennes ,  tandis 
que  l'architecture  chinoise  ne*  se*  compose  que  de  tentes 
iaiitées.  en  boi»  et  en  pierre-,  et  que,  dans- rarchitecturç  ' 

gothique,  ou  reconnaît  l'image  de&  sombres,  cavernes  et 
des  rocs  sourcilleux  (i). 

Les  montagnes.,  les  fleuve»  et  les  forêts  ayant  dirigé 
les  premières  tribus  dans  laurs  émigrations  ,  et  ayant  in- 
flué suF  leur-  caractère  physique  et  moral ,  ont  eneore 
donnénatssance  aux  premières  divisions  et  dénominations  PreID;^r<•f 
géografuiiques  (a).  C'est  ce- que  nous  aurons  souvent  lieu  g***»-!'^^- 
de  vérifier  dans  les  descriptions  particulières. 

Mais  ce  qui  a  surtout  accéléré  l'extension  de  l-espèce    . 
humaine  et  les  progrès  de  la  civilisation ,  c'est  l'inventiou 
-de  la  naifigatiofb. 

Quelles  vives,  quelles  singulières  impressions  durent  tp^^u%. 
éprouver  les  premiers  hommes,  lorsque,  descendus  de 
leurs  montagnes  paternelles ,  après  avoir  erré  dans  les  fo* 
Téts  épaisses  qui- couvraient  la  terre  encore  vierge^,  ils  s^ 
^ii^nt  tout  à  eoup  arrêtés  dans  teur  course  vagabonde  par 
une  immeuse  plaine  d'eau  qui,  dans  un  lointain  obscur^ 
semblait  se  confondre  avec  le  ciel ,  et  mêler  ses  ondula- 
tions aux  mouvemens  des  nuages!'  tes  jeunes  chasseurs > 
accoutumés  à  braver  l'ours  et  le  tigre,  ne  s'approchèrent 
qu'avec  eflîroi  de  ces  nwKitagncs  humides  qui  venaient  eu 
mugissant  se  briser  contre  le  rivagei  Les  vieillards  rappe* 
lèi*entà  leurs  enfons  attentift  et  attristés,  l'antique  tra- 
dition d'un  monde  magnifique-  et  impie  que  la  vengeance 
— — —  — — - — -' "^-^^ — ' — ■ "»  «'  ■   

(i  )  Hodgts ,  TraTel*  in  Iiidâ ,  p^rt..  T. . 

(2)  Rttdbeck ,  Allant.  1 ,  55-57.  ^ccard, ,  Oti%,  Germaa. ,  p.  SÏR.  Torfcci^ 
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divine  aTait  englouti  dans  les  flotsj  ils  racontèrent  com-^ 
ment  un  homipe  juste  sauva  sur  une  barque  le  germe  de» 
nations  futures  ^  et  comment  il  yit^  du  sein  du  déluge- 
universel  ,  sortir  une  terre  nouvelle.  Toua  regardèrent 
avec  un  respect  mêlé  d'effroi  ce  mystérieux  Océan  ^  le 
berceau  et  la  tombe  de  la  vie.  Lorsque  le  génie  et  le  cou- 
rage eurent  lancé  le  premier  esquif  sur  lirmer^  tout  Tétat 
physique  et  moral  changea  ches  la  tribu  que  sa  position 
mit  i  même  de  profiter  de  cette  grande  décourerte.  Un 
petit  territoire^  riche  par  ses  pêcheries^  se  couvrit  d'une 
nombreuse  population.  Des  îles  heureuses  devinrent  des 
asiles  inaccessibles  aux  sauvages  conquérans.  Ces  petits 
coins  de  terre  ^  isolés  par  la  nature  même  ^  firent  naître  les 
premières  idées  de  patrie  et  d'iadépcndanoe  nationale. 
Même  rintempérie  de  l'air  maritime  influa  sur  ks  progrès  ' 
de  la  civilisation.  Dans  l'intérieur  des  terrés^  une  tente  ou 
une  cabane  de  verdure  mettait  à  l'abri  de  la  phiie  et  des 
vents.  Près  de  la  mer  ^  l'humidité  de  l'atmosphère  nécessita 
des  habitations  mieux  fermées.  Les  gprandes  villes  naquirent 
sur  le  rivage  d'un  fleuve  ou  sur  les  bords  de  la  mer. 
ciTMi^re  I^  caractère  des  peuples  insulaires  s'est  toujours  dis- 
^inSi^iT^!  tingué  par  l'originalité.  Attachés  &  leur  sol  natal,  mais 
injustes  envers  l'étranger;  fidèles  aux  souvenirs  nationaux, 
mais  enchaînés  par  des  superstitions  et  dos  préjugés  ,  ces 
peuples  offrent  ordinairement  des  vertus  plus  énergiques 
et  des  vices  plus  hideux  que  les  paisibles  habitans  des 
plaines  continentales. 
um 'T'^*'  Dans  l'histoire  du  genre  humain,  les  progrès  de  k  na» 
vigatioa  tiendront  tcftijours  la  première  place  après  ceux 
de  l'agriculture.  La  civilisation  que  l'agriculture  fait  nattre 
n'est  que  locale;  elle  s'arrête  dès  que  les  besoins  de  la 
nation  sont  assurés  ;  alors  les  peuples  cultivateurs ,  ordi- 
nairement partagés  en  maîtres  indolens  et  esetat^es  mal- 
heureux, s'isolent  du  reste  du  monde,  plus  encore  par 
leurs  lois  et  leurs  usages  que  par  leurs  grandes  murailles. 
Mais  la  navigation  trouble  cette  félicité  chinoise  -,  elle  fait 
cesser  ce  repos  ignoble  et  contraire  aux  destinées  du  genrt 
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humain.  Un  vaisseau  réunit  les  parties  du  monde  les  plus 
éloignées;  d^  cités ^  des  nations  entières  se  transpiaulent 
«DUS  d'autres  climats;  au  milieu  des  paisibles  sauvages 
s'élève  le  tumulte  de  la  civilisation  ;  im  mouvement  uni- 
versel saisit  les  peuples  :  Thomme ,  à  son  insu  y  est  entraîné 
.à  la  conquête  du  globe. 

Le  sort  des  grandes  familles  humtdnes  a  été  décidé  par 
la  direction  qu'elles  ont  prise  dans  leur  émigration  y  par 
la  nature  des  i&cres  qu'elles  occupèrent ,  mais  surtout  par 
la  position  des  grandes  mers  du  globe  ^  et  le  parti  que  les 
hommes  svrent  en  tirer.  Uétemelle  enfance  des  Chinois 
ji'est'-eUe  pas  due  principalement  à  leur  ignorance  de  l'art 
.^e  la  navigation?  Au  contraire ^^  si  les  Japonais  et  les 
Malais  ont  nfontré  un  caractère  vigoureux ,  entreprenant^ 
et  différent  de  celui  des  autres  Asiatiques ,  c'était  à  l'époque 
où  leurs  escadres  parcouraient  le  grand  Océan  oriental , 
encore  aujourd'hui  rempli  de  leurs  colonies.  Les  nations 
afincaines  se  sont  conune  engourdies  au  milieu  d'un  grand 
continent  dépourvu  de  golfes  et  de  bras  de  mer  ;  cette 
circonstance  ,  qui  empêchait  la  navigation  d'y  porter 
rindustrie^  a  puissamment  contribué  i  aiMrutir  les  peuples 
d'Afiiqve.  Les  Européens  seuls  étaient  appelés  par  la 
Pnovidence  à  étendre  leur  empire  sur  le  globe.  Les  na- 
tions qui  ont  peuplé  TEurope  ont  eu  i  firanchir  te  Caucase 
et  les  Alpes ^  le  Potit«Euxin  et  k  Baltique^  l'Archipel , 
TAdriatique  et  la  Méditerranée.  De  si  grands  obstacles  ciTir.f«ito« 
ralentirent  d'abovd  leur  marche ,  mais  en  même  tems  ils  «"tour  uVu 
déveIoppèren)t  et  fortifièrent  ce  grand  caractère  d'activité      ■^• 
et  d'audbce  commun  aux  peuples  Européens.  Bientôt  les 
enfans  de  Chanaaa^  les  Phéniciens^  perdent  l'empire  de 
la  mer;  Athènes  balance  Tyr;  une  ville  grecque  domine 
TEgypie  vaincue  ;  Carthage  succombe  sous  Rome  :  l'Eu^ 
Tope  saisit  le  sceptre  du  monde.  A  cette  époque^  toute  la 
civilisation  étdit  rassemblée  autour  de  la  Méditerranée  : 
c'était  piesquek  seulemer  smr  laquelle  on  naviguât  ;  c'était 
le  grand  chemin  de  tous  les  peuples  policés. 

Une  seconde  «çpoque  commence ,  et  c'est  encore  aux 
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pragrès  de  la  navigatiou  que  se  lie  la  marche  de  la  civil?'- 
.salion.  Les  Scandinaves  y  préludent  par  leurs  courses  au- 
dacieuses^ qui  s'étendirent  jusqu'en  Amérique.  La  bous- 
sole et  Colomb  parais3ent.  Un  nouveau  monde  voitabordor 
nos  vaisseaux  -,  une  nouvelle  Europe  s'élévè  ^  et  croit  dans 
riTiiitaiinn  CCS  maguifiques  déserts.  h' Océan  Atlantique  esiàtvtnvL  la 
*roc7«n'  Méditerranée  nouvelle ,  la  grande  route  commune  qui  rap- 
Atii.Dtiqae.  proche  entre  eux  les  peuples  civilisés ,  et  qui  tantôt  ra- 
lentit du  bruit  de  leurs  combats,  taolôl  leur  apporte  paisi- 
blement les  tributs  du  reste  de  l'univers. 

Mais  la  marche  de  la  civilisation  est  loin  d'être  terminée  ; 
les  merveilles  de  l'Europe  peuvent  encore  être  efiacées. 
Les  Européens  s'arréteront-ils  aux  bords  de  cet  Océaa 
Atlantique,  qui,  tout  immense  qu'il  parut  aux  Hercules 
/phénicien  et  grec,  n'est  pourtant  qu'un  bras  de  mer,  si  on 
le  compare  à  ce  gtxind  Océan  du  globe  qui,  sous  les  noms 
pr'Joapcéal  d'Indien,  de  Pacifique  et  d'Austral,  s'étend  d'un  pôle  i 
lautre ?  Déjà ,  montés  sur  des  barques  légères,  les  navi- 
gateurs américains  franchissent  sans  crainte  tout  cet  hé- 
misphère aquatique  ;   déjà   des   colonies   anglaises   ont 
commencé  à  conquérir  ces  vastes  terres,  ces  îles  innomr 
brables  qui  forment,  au  sud-est  de  l'Asie,  une  cinquième 
partie  du  monde  -,  et  la  plus  belle  de  toutes ,  cette  superbe 
Océanique,  offrira  peut-être,  avant  quelques  siècles  ^  le 
.spectacle  de  la  plus  vaste  civilisation  qu'il  soit  donné  à 
l'homme  d'espérer,  et  que  les  bornes  du  globe  terrestre 
puissent  admettre.  Qu'un  autre  Cadmus  y  porte  ce  flam- 
beau des  arts  et  des  sciences  qui  éclaire  l'Europe  I  Que  des 
colonies,  échappées  à  nos  guerres  civiles,  fondent  à Taîti 
pu  è  Peleyv?  une  nouvelle  Grèce  !  Alors  ces  collines,  qui  ne 
produi.sept  aujourd'hui  que  des  aromates,  se  couvriront 
(le  villes  et  de  palais  -,  dans  ces  baies  qu'ombrage  une  forêt 
de  palmiers  ,  on  verra  voguer  une  forêt  de  mâts  ;  l'or  et 
le  marbre  seront  tirés  des  flancs  des  montagnes  encore 
yiergeç;  le  corail  et  les  perles  seront  recherchés  au  fond 
de  la  mer  pour  onier  des  capitoles  nouveaux  -,   et,  ua 
jour,  peiiL-élre,  l'Europe,  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amériqnej^ 
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étonnées  et  jalouses ,  trouveront  une  rivalité  dangereuse 
dans  des  contrées  dont  Texistence  les  occupe  à  peine 
aujourd'hui. 

Ainsi ,  dans  l'histoire  du  genre  humain  ^  le  passé ,  le 
présent  et  Yaifcnir  se  lient  i  la  posftiou  des  grandes  mers 
du  globe  et  aux  progrés  de  la  navigation. 

Nous  allons  entreprendre  y  en  idée  y  un  voyage  par  mer 
et  par  terre  ^  autour  de  ce  globe  ^  dont  nous  terminons  ici 
la  théorie  générale ,  mathématique  y  physique  et  politique. 


fW   DE  ^iA  THÉOniE    PE   LA  GÉOGRAPBIB  ET  DU  TOM^ 
SECONp. 
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I. 

TABLEAU  synoptique  du  êystème  planétaire  (i). 

DÎABiètoet  tt  ToluMuCB^  otmct  ds  Ia  Term  pris  pour  unités 
Le  Sokil.    •    •     diam.    .    m^^^o,    ,    «  ^/.    ,    .  i3&M^* 

Mercure. o,*«»». 

Vénus 0,9^95. 

La  Terre    .../..        1,0000. 

La  Lune o,«7Si. 

Mars o,5>99. 

Vesta o,*     . 

JuQon o,^ 

Cërès. 0,5076. 

Pâll«». o,,5"4o. 

Jupiter 10,86  «  . 

Saturne 9,98^  . 

Uranus 4,55«  . 

Rotation  ou  Jour  sidéraL 

Mercure, '  ,  a4  •»«»*"• 

Vénus     ...*.•.  â3 

La  Terre 23 

Mars 24 

Jupiter 9 

(selon  Herse hel,  .  10 

Calandilîo,  XI 


0,n64« 

0,«90** 
I  00000 
0,Ofto5S 


0,099 t S 

.       i,a8i,o 

80»^ 
aplatissement. 


Saturne  i 


5  «in.  a8 

21 

56 
39 
56 
16 
39 


o. 
4- 
ai. 
o. 
o. 


SÎ4 

I 
16 


ao,9i 
i3,s 


14 


Mercure . 
Venus.  . 
La  Terre. 
Mars  • 
Testa  .  . 
Jnnon.  . 
O^rès.  .  . 
PaUas.  .  . 
Jupiter.  . 
Saturne. . 
Uranus.  . 


o 
o 

X 

I 
3 
4 
4 
4 

IX 

29 
83 


fpohtt 

ions 

tropiques   et 

sidérales. 

oort. 

hmr. 

min. 

•eo. 

joara. 

bcnr. 

min. 

•ce. 

87 

23 

14 

31,7 

O7 

23 

i5 

43,* 

224 

16 

41 

a7j5 

224 

16 

49 

10,6 

0 

5 

48 

48, 

365 

6 

9 

8 

321 

22 

18 

«7»* 

686 

23 

3o 

35,8 

240. 

.    . 

.     . 

.    . 

.      . 

•    . 

i3o. 

.    . 

.     • 

.    . 

.    .    . 

.      . 

•    . 

221. 

.    • 

•     • 

.    . 

•     .    • 

.      . 

.    • 

241 

«7- 

.     . 

•    * 

.     .    . 

•      • 

•    • 

3i5 

14 

39 

2,0 

4,332 

M 

*7 

10,1 

161 

19 

16 

i5,* 

10,759 

I 

5i 

">• 

294 

8 

39. 

30,689 

0 

29 

0 

(i)  Laplace,  Système  do  monde.  Bîot,  Astronomie  phjsiqae. 
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Demi-grands  axes  des    orbitm ,  ou  distances  moyennes 
du  Soleil. 

mjriamètres. 

'   Mercure   .    •     .    .     , 5917938 

Vénus, iio582i5 

La  Terrt iSaSySyS 

Mars 03294021 

F'esta, 36278123 

•    Junon 40619979 

Cérès 42282000 

Pallas  (i) 42666000 

Jupiter, 79511907 

Saturne 145836700 

Uranus 091720130 

Rapport  de  l'excentricité  au  demi-^rand  axe. 

Mercare o,»©"»* 

Venus. o,«<»«««« 

La  Terre o,»«6«»* 

Mars o,"9»o«« 

C^rés o,«>8«S»t 

Pallas o,«*««-. 

JupitcT o,'»*»«rr 

Satarne 0,"56ttS 

tTranas o,o46W5 

Inclinaison  de  torhite  à  l'écliptique. 

Mercure ^*»  35'   3d^ 

Venue 3    23    10 

Za  Terre o      o      o 

Mars I     5o    47 

Cérês *.     ...  10    35    57^* 

PaMmt 34    5o    40 

Jupiter •    .     .    .  X     19    38 

Saturne 2304O 

TJranus, o    46    la 

(i)  L'excentrîdtë  de  Pallas  fait  que,  maigre  la  presque  identité  d« 
•a  moyenne  distance  et  de  celle  de  Oérés  y  les  orbites  de  ces  deux  pla  - 
*Mètes  sont  trés-éloi^nées  l'une  de  l'autre  à  leur  aphélie  et  périhélie. 
Xntrc  ces  points  les  orbites  se  eovpestrfiae  4'a»trc.  PaUas  approche 
tantét  de  Jupiter ,  tantéi  de  liafs. 
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II. 

TABLEAV  de*  Czimats. 


CXIMÂTS 

d« 

demi  -  heure. 

PLUS  tONG  JOUR. 

LÂTlItTDl. 

iTBVDQS 

DES  CLDtATS. 

o 

I 
a 

H*iir.       Min. 

la        o 
12        3o 
i3         o 

Deg.        Min. 
0            0 

16          43 

Deg.        Min. 
0            0 

8       34 
8         9 

3 
% 

i3       3o 
14       3o 

24          10 

3o        46 
36       i8 

6       46 
5        4* 

6 

l 

i5         o 
i5       3o 
i6         0 

41        21 
45       29 
48       59 

4       53 

9 

10 
XI 

i6       3o 
17         0 
17       3o 

5i        57 
54       2e 
56       36 

2       58 
2       3i 
2         8    ^ 

la 
ï3 

14. 

18     .    0 

18  3o 

19  0 

58       25 
61       16 

I    19 

x5 
«7 

19  3o 

20  0 
20       3o 

6a       24 

63  20 

64  8 

I         8 

0       56 
0       48 

t    S" 

0     26 

i8 

19 

ao 

21         0 
21       3o 
aa        0 

aa       3o 
a3         0 
a3       3o 
a4         0 

65       éfi 

ai  * 
aa 

23 

66         6 
66        20 
66        28 
66       32 

0      20 
0      4 

CUMATS 

DBS      KOl-t. 

PLUS  LONG  JOUa. 

1.ATITUDI. 

DES  CLIMATS. 

Ijtttr  nombre. 

I 

a 
3 

6 

N.B.  On 
réfraction  •  < 
Sous  le  pôle 
mente  le  jou 

Mou. 

I 

a 
3 

A 

6 

ne  tient  point  com 
]ui  augmente  la  di 
même ,  la  réfract 
r ,  qui  est  de  6  moi 

Deg.        Min. 

67        23 
60          10 

78     .  3i 
84         5 
90         0 

pte  dans  ces  Table 
iréedu  jour,  surU 
on  seule  (  sans  le  c 
is ,  de  67  neures. 

Deg.        Min. 
0         5l 

;     ^ 
t     ^ 

5       55 

s  des  effets  de  Ka 
>ut  Tcrs  1rs  pôks. 
:répuscule)  auç- 
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III. 


TABLEAU  du  Décrùisssmxnt  des  Degrés  de  Longitude, 
graduation  ancienne  ou  nonagésimale  ^  la  Terre  ^tant 
-e apposée  sphérique. 
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TABLEA.VX. 


IV. 

TABLEAU  du  DÉCROissEjnEifT  des  Degrés  de  Longitude, 
graduation  novÂfeUe  ou  centésimale ,  la  Terre  étant  tup^ 
posée  sphérique. 


I^TITVOB 

DSORÉ 
ou 

dcLoiiglt. 

LÂTITOUa 

DBOKÉ 

on 

«aA»a 

de  LongiU 

LATITUDa 

va              II 
amA]>m      II 

•r. 

O 
X 

a  • 
3 

i 

6 

l 

9 
xo 

Ulo». 
100,000 

99,g8 

i|. 

99,396 
99,iti 

9^,769 

36 

39 
40 

86^4 

8Îl8i5 
80,902 

68 

69 

70 

kflw. 

71 
73 

II 

3i>i8M 

3a,39» 
30,90» 

4» 

1 
% 

79^,968 
7o/>i$ 

•  77^051 
76,040 
75,011 
73,963 

70,711 

II 

n 
i3 

\i 

i6 
'9 

^,5ii 
98,229 
97,922 
97,592 
97,a37 

96,029 

81 
82 

83 
8é 

89 
90 

a9,4»4 
ai,8i4 

5i 

52 

53 
56 

66,i3Î 

If* 

61,291 
60^42 
58,778 

21 
23 

26 

94,6^ 
9^,088 
93,544 

91,775 

00,483 
é9,So3 
89,iox 

9» 

96 

99 
10e 

îtsS 
10,973    1 

7I846 

6,aB79 
4,7" 
3,141 
1,571 
0,000 

61 
62 
63 

\i 

66 
67 

57,500 
56,2o8 

\^^ 

52,25o 

3i 

32 

'33 

86,863 
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Tableau  4u  Déceoissement  des  Degrés  de  Longitude, 
mesure  noatfeUe  au  centésimale ,  la  Terre  étant  supposée 
un  sphéroïde  aplati  de  jj^. 


I^TIT. 

SEOEUÉ 

1.01tOiTVDB. 

LATIT. 

DEO&É 

XX>K«1TCDB. 

X.ATIT. 

DEOAÉ 

I.O««lT1TOB. 

F- 

'     0 
I 
S 

3 

i 

6 

l 

9 
10 

mètre*. 

100119,4 

IOOl37,I 
100100,3 

iooo38,9 

99053,0 

99»4a,5 

99707,6 
99548,2 
99364,3 

K:2 

36 

mMre*. 
86269,5        • 
85461,0 

83780,9 
82900,7 
82018,1 
81106,2 

S- 

68 
69 

70 

mitres. 

48358,3 

7* 

'! 

44t6«,9 
4^46,0 
4r3i5,3 
39874,4 
38423,^ 
369623 
35493,0 
34014,2 
32527,0 
3io3i,6 
• 

4' 

! 
1 

^  80174,1 

792Î2,3 
78260,9 
77260,1 
76250,1 
75221,3 
74173,8 
73108,0 
72024,0 
70922,1 

II 
12 
i3 

\t 

16 

% 

19 
20 

98666,8 

98385,8 
98080,6 
97751,3 
97398,1 
97020,9 
9^)616,9 
96195,1 
95746,8 
95274,9 

8( 
82 
83 

86 
9» 

aû5a8,5 
aÔoi7,9 
365oo,l 

18820,3 

.  17268,6 

15712,6 

5i 

52 

53 

iS 

56 

69802,6 
68665,8 
67512,0 

65i54,2 
63^50,9 

61496,8 
60246,7 
58981,5 

21 

22 

23 

9477916 

937i9',i 
93t54,2 
925664 
9iq55,Ô 
91822,6 

89988,9 
89288,6 

9» 
93 

92 

96 

99 

100 

i4t52,6 
12589,0 
iio2a,3 

^»o 

473i>8 

3i55,7 

1577,8 

0,0 

< 

61 

6s 
63 

It 

66 
Ô7 

57701,6 

55407,4 
55099,1 

53777.1 
52441,7 
5ioo3,i 
4975i,8 

3i 

32 

33 

■ 

885664 
87056,7 

-    f  ■ 
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VL 

TABLE JU  du  Décroisssmsnt  des  Degrés  A  Latitude  ^ 
mesure  nouvelle  ou  ceruésimale,  la  Terre  étant  supposée 
un  sphéroïde  aplati  de  ^. 


6 

t 

9 

lO 


II 

12 

i3 

îl 

i6 

II 

>9 


21 

22 
23 

2Ù 


n 


3i 
3a 
33 


DBO&i 

d« 

LATXT  VDB. 


aètr«s. 

99552,5 

99553,8 
99555,1 
99556,9 
99559,0 
99561,8 
99564,7 

995^,* 
99572,1 

99576,4 


9958i,a 
99586,3 
99591,8 
99597,8 
99604,2 
99610,9 

^^ 
99633 

99641 


99650,2 
996^>i 

99678*0 
99687,9 
99698,1 
99708,6 

997'9»4 
99730,5 

9974ï,9 


99765,3 

99777>4 


36 

39 

40 


5i 

52 

53 

U 

56 


6i 
62 
63 

66 
67 


DEGRÉ 

d« 

l  ATI  T  VDB. 


99789,7 
99802,2 


99827,8 
99840,9 
99854,1 
99867,5 


99881,0 
99894,6 
99908,3 

9991^,1 
99936,0 
99950,0 
99964,0 
99978,0 
99992,1 
100006,2 


ioooao,3 
iooo34,4 
100048,4 
100062,4 
100076,3 
100090,2 
iooTo3,9 
100117,6 

IOOl3l,2 

100144,6 


100157,9 

J  00 171,0 

iooi8j,o 
100196,8 
100209,4 

I0O22T,7 
100233,9 


68 
69 

70 


7» 
73 

76 


di 
82 

83 
86 


89 
90 


DBOIit 


1.ATIT  vos. 


91 

i 

96 


99 
100 


100245,0 

J0O257P 
100269,0 


100280,2 
100291,1 
ioo3oi,7 
roo3i2,o 

I00322,0 

ioo33i,7 
100341,1 
ioo35a,i 
ioo358,8 
100367,2 


100375,1 
ioo38&,7 
100389,0 


i< 

i< 

K 
I< 

II 
t< 
100429, 


2 

^ 

»4^9 

I 


100433^ 
100436,8 
100439,0 
i0O44i,5 

»«>444^7 
ioo44(sS 
100447,8 
100448,7 
ï00449-^ 
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VIL 

TABLEAU  coMPjiR^TiF  des  Misueks  linéàieis  ,  dites 
Pieds  coujelâns. 


ÉTATS  ET  VILLES. 


Ligaes. 


D6cimè<. 
trot. 


Amsterdam'^  Foet 

AngshovLTg  ^  Stadt  ou  PTerk-Schu.     .     .     . 

Baie ,  Stadt  ou  Feldt-Schu 

Balavia^  Foet   .     .     .• 

»"«"•'•-  îtS-:  :  :  ;  ;  ; 

Brabant,  Fuss 

Cadix,  Pié 

JPiW  des  marcliands  •  •  . 
Cné  ou  Pieddes  charpentiers 
/^/«(/des  arpenteurs  •     .     . 

Copenhague  ,  Fod 

Cracovie,  Pied. 

Dantzick,  Fuss 

Da uphiné ,  Pitfrf. .     . 

Dijon  ,  Pied 

Dresde ,  Fuss 

France.  •  .     .  S^^^^r^^'^^ 

\  Décimètre 

Francfort-sur-le-Mein ,  Fuss. 

Franche-Comté ,  Pied 

Gènes,  Palmo 

Ha™boarg,jr„«{2;Hajnbo.rg.     .    .     .     . 

Lciuzic ,  Fuss 

liisbonne,  Palmo 

Londres ,  Foot 

Xiorraine,  Pied 

Lubeck ,  Fuss 

JCodo. 
^'^*-   •     •     -, 
Palmo  \^''f 
epelit 

MalaccaK'^^,^'*^'"^7« 

(des  charpentiers 

Bfessioe,  Palmo 

^ilan 


II. 


3i,l 

37,5 
39  i 
a6,6 
25,3 
5o 

4i:; 

4»,7 

39  i 

58 

27,a 

391» 
25,5 

44 
44,33 

"7 
58,5 

11,3 

39  i 
25,3 
96,9 
35 

a9i2 

87.9 
25,3 

93,97 
3i,32 

39,» 

275 
07,3 
76 

40 


2,83 
3,97 
a,98 
3,14 
3,10 

3,i4 
2,86 
2,83 
3,38 
3,33 
3,23 
3,19 
3,i4 
3,56 
2,86 
3,4i 
3,i5 
3,83 
3,25 
1,0a 
2,86 
3,57 

2,5 1 

2,86 
3,i4 
2,83 
2,18 
3,o5 

2,9» 
2,91 
4.25 
2,83 
a,ii 
0,70 
3,i4 
2,87 
2,42 
3,97 


Digitized 


by  Google 


626 


TABLEAUX. 


ETATS  ET   VILLES. 


Munich ,  Fuss •     . 

Naples ,  Falmo 

Normandie,  Fied. 

Norwège  ,  Fod, 

Nuremberg.  .     i  Stadl^ chu  àes  ch^rpcni. 
O  \yrerk-Schu  des  maçons.  . 

Padoue,  PaZmo 

Paris,  Fied^de-Bjoi ^     .     . 

Palerme,  Falmo  ancien 

Ti  ET  (de  Bohême 

'^••«S''e.'P«"'--Jde  Moravie 

Riga ,  Fuss 

Rome,  Falmo. 

Russie,  Fied. «     . 

Sardaigne  ,   Falmo 

Suède,  Fot. 

Suisse,  Fuss 

Slullgard,  Fuss 

Turin ,  Fied. 

Venise,    Falmo 

Varsovie ,  Fuss 

Vienne ,  Fuss 


Lignes. 

MciBk. 

Ira. 

laSj 

a,«9 

ii64 

a,63 

l32 

a.98 

'39  i 

3,i5 

«54,7 

3.o3 

123,6 

a,78 

»89.9 

4,a8 

i44 

3,a5 

107,3 

a,4« 

i5i,4 

a»9> 

i3t,a 

>.9*' 

lai  ^ 

»w4 

i3o,6 

a,94 

i35 

»,05 

110,1 

a,48 

i3i,6 

a,97 

i33 

3,00 

ia6,8 

a,85 

aa7,7 

5,i5 

.53,7 

3,46 

i58 

3,56 

143 

o,a^ 

VIII. 

TABLEAU  coMPjtRATiF  des  Misuris  agiaibis  des  prin- 
cipaux Etats  de  l'Europe ,  exprimées  en  anciens  pieds-de- 
roi  carrés ,  et  comparées  à  l'ancien  arpent  d^ordonnance»  dit 
des  Eaux  et  Forets  ,  et  à  /'hectare  îles  nouf elles  mesura 
agraires  de  France. 


ÉTATS  ET  LIEUX. 

Alsace,  Morgm 

Angleterre,  A.cre 

Autriche,  Joc^ar/. 

Bavière ,  Juchart 

Dancmarck ,  Toende  Hartkorn, 


Pieds  car. 

3l',376 

54,571 

3 1,700 

•  104,854 

l  210,514 

Arpens. 

Hecum 

0,39283 
0,79289 
1,12750 
0,65495 
2,16640 

4,34946 

o,aoo9 

1,1064 
a,a2i3 
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Suite  du  Tableau  comparatif  des  Mesures  agraires  y  etc. 


ETATS   ET   LIEUX. 


r  Yugada 


E'P'Boe- icSia 

^  ^^ranxada 

/  arpent  des  eaux  etfor^à). 

•    \yirpent  de  Paris 

France.  J Arpent  commun 

JHectare 


(  Morgen, 

.Ir 


Hêno'VTt  {  yorling. 

{Drohn 

Hollande ,  Morgen 

.  iRubhio,  . 

l  Rome. .  .<  Quarta.  . 

^  {  Pezxa  .  . 

¥•«1:-.        ;  Milanais,  Pertia  .  . 
Italie  .  .<^,pi^.^  3^^^^-^  ^  , 

[rjy  { Saccate   . 

V,  Veniae  ,  looo  Passi 

Lorraine  ^  Journal, 

Piémont ,  Giomata 

grande  Mufe 

Jiakenhufe, 

Pruaae.  .<Landhuje 


'''-^-&. 


Russie ,  Dasaeiina 

SaxeëlecLorale,  Acker, 

Souabe,  Jouchart . 

Suéde  ,  Tunna-Land, 

L  Berne  ,     (de  hois.  .  . 
•  o   .  ^  Jucha rt  \  de  champs, 

fuisse.  .  .Zurich,  |  de  champs. 

^Jùchart   ]de  bois.  .  . 
Tjrrol,  Jauch  on  Jauchart  .... 


Pieds  carr. 


1,345,032 

32,521 

195,124 

10,781 

48,400 

33,400 
40,000 

94,768^ 
24,^3^ 

12,326 
18,490 
77,016 

I75,i38 

43,784 
25,020 


Arpeni.    Hectares 


27,78993  j 
0,67191 , 
4,o3i49  ' 

0,2Q274  I 
1,00000  I 


107,542 
53,771 
53,771 

a4»ï97 
109,782 
52,247 
13,290 
46,773 
36,666î 
32,592' 
30,711 
34,120 
40,999 


1,11097 

0,49993 
2,26756 
1,07948 
0,27477 
0,96639 
0,75755 
0,67338 
6,63452 
0,70495 
0,84707 


14,1928 
0,3481 
2,0589 
0,1 i37 
0,5107 
0,3418 
0,4220 
1,0000 
0,0x00 
0,2601 
0,1 3oo 
0,1951 
0,8126 
1,8480 
0,4620 
0,2639 
0,0752 
0,3342 
0,4957 
o,o585 
o,3oo2 
0,4255 

0,3799 

17,0218 
x,i347 

0,5674 

0,2553 
i,i584 
o,55i3 
0,1403 
0,4935 
0,3869 
0,3439 
0,3*240 
o,36oo 
0,4826 


(a)  Cet  arpent  était  composé  de  e^nt  a^rehrt  carrre» ,  de  vinH-ieus  piecU  decôM. 
(h)  la  are  ,  qui  est  l'unité  dra  nouvelle*  mourra  agraires,  reponJA  un  carrelle  ^/i» 
t^ftrt»  (  un  dèrnmftre  )  de  cAté.  tt'hectjrt  eal  une  aurface  de  crntart»;  il  répond  &  un 
hrrtovit'trr  carré. 

Dans  la  rouiparaiaon  de  rea  anciennes  et  nouTelies  mMorea  ogriires  de  France,  on 
prnt  se  servir  de  rea  rapport*  approximatifs, 
^  -    ■  ,7  arpens  des  eaux  et  forêts. 

de  Paris  de  i8  pieds  pour  perche, 
communs  de  tu  pieds  pour  perobe. 
Normandie  de  i6oprrch<s&  si  pieds. 


prnt  se  servir  de  res  rappi 
^  ^«4  -  -  ■  47  arpens  de 
S  I  «7  =^=  79  arpens  de 
ff  S  19  J-- —  45  arpens  ca 
S  V^7  ^^^'^^  ®*  Kttt  de  1 


40. 
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X. 

TABLEAUX  DES  MESURES  DES  ANCIENS. 

A.     MKSUEIi    ITINI&AIAIS* 

XISURISnLAVÇ. 
sa.    MMnf 

Le  Schœne  ou  Relais  de  la  moyenoe  Egjpte  •  .  20 
Le  Schœne  ou  Relais  de  laThébaïde ,  oa  le  Gau 

indien  conna  sous  le  nom  de  Stathme  •  •  •  •  10 

Le  Schœne  du  Delta  =  9,600  pas  simples  •  .  •  •  6| 

Le  Parasange  =  7,300  pas  simples  .......  5 

Le  Coss  indien  =  3,6oo  pas  simples  .••••••  2 1 

Le  Mille  égyptien  =  2,880  pas  simples a 

Le  Mille  persan  ou  asiatique 1 1 

Le  Mille  hébreu i| 

Le  Stado  pythique  ou  delphique o,i48^ 

Le  Stade  moyen  ,  dit  nautique  ou  persien.  .  .  •  o,i66| 

Le  grand  Stade  ,  dit  alexandrin  ou  égyptien.  •  •  o,233f 

Le  Stade  philétérien  ou  Stade  royal o,aio,i4 

Le  Stade  grec  olympique 0,186,37 

Le  Stade  d'Eratosthènes 0^169,2 

Le  Stade  de  Cléomène     o,i33,47 

Le  Stade  d'Aristote  ou  petit  Stade o,099>8 

B.     MISUKISLINIAIRES. 

La  Coudée  royale  de  Babylone 0^4^87 

La  Coudée  moyenne o,4i6f 

Le  Tjgon  ou  Falmipes o,347f 

Le  Pied  dit  géométrique 0,2777 

Le  Pied  pythique  ou  delphique •  •  .  •  .  o,946«9 

Le  Talmus  major 0,086,8 

Le  Palme  commun  ou  la  Paleste 0,069} 

Le  Pouce  ou  TOnce  du  Pied  géométrique  ....  o,023  57 

Le  Dactj'Ie  on  doigt. 0,0175! 

L'Hécatonpède  olympique 3o,864 

L'Exapode ^  i,85i 
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Li  Coudée  de  18  ponces  oljmpiqoes,  ... 

Le  Pied  olympique 

L'Exapode  de  6  pieds  romains 

Le  grand  Pas  de  5  pieds  idem 

Le  Pas  commun  de  ix  pieds  idem 

Le  Pied  romain. 

C.   ME8U&18  AG&11AI8. 


Le  Pl€thre==>  100  Pieds  olympiques  cadrés. 
Ij  Exapode  =  36  Pieds  olympiques  carrés. 

Le  Saltus  de  4  Centuries 

La  Centurie  de  100  Heredies  •  • , 

luHérédie  de  2  Jugeres 

Le  Jugere  de  800  Exi^odes 
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XI. 

TABLEAU  COMPARATIF  des  principaux  Vents,     . 
ROSE  DE  QUATRE  VENTS. 


KOMS    GRECS. 

NOMS 

iroDKRMES. 

PI.ACK    ^ 

«urle     J 

compas  *# 

Boreas 

Euros 

Notos 

Nord 

Est 

Sud 

Ouest  .  .  •  . 

-       .      f       Voye»  H«mht 
dcjré..  VodfMée  ,    lir.  V 

Zephyros 

*70   ) 

ROSE  DE  HUIT  VENTS. 


NOMS  GRECS  OU  LATINS. 


Boreas  ;  jdparcticu  ;  Septentrion,, . 
Cœcias;  ^quilo;  [quclq.  Borects], 
y^pellotes;  Subsolanus  [qu.  EurvA, 
Euronotos;P^ulturnus[so\ïy,Eurus], 

Notos  ;  yéuster 

léibs  ;  ^Jricus 

Zephyrus;  Faponius 

Corus  ;  Skiron  j  utrgestes*  ,  ,  , 
Boreas ,  etc 


NOMS 

XOOBKHE». 


Nord 

iNord-Est.  . 

Est 

Sud-Est   .  . 

Sud 

Sud -Ouest. . 
Ouest  .  .  .  . 
Nord -Ouest. 
Nord 


Uon  de  U  tour  ia 

rm#9,à  Jriunft; 

cbri  yitnwe,  1. 1. 

cap.  6;  Jntkk, 
I  Mét*or«lft«.J.IL 
V  c«p.6;  Pkn.yVy^ 

lA.  II,  «p.  «»; 

^r.pb..lib.l,c*> 
etc. ,  etc. 


ROSE  DE  DOUZE    VENTS. 


NOMS    ANCIENS.    ' 


,/iparctias  ;  Septentrio  [Boreas^ 
Me  ses  [sou  v.  Boreas  et  Alquilo] 

Cœcias 

^Apeliotes  ;  Subsolanus 
Eurus;  yulturnus    • 
Phœnix;  Euronotus 
Notus  ;  A.uster     .     . 
Zéibonotus  ;  hibophœnix 
Libs  ;    ^éfricus     ,     , 
Zephyros  ;    Faponius 
la  ois  ;  Corus  ;  ^rgestes  ,  etc, 
Tnracias  ;  Cercias 
u4parctias     .... 


RAPPORT 

avec  Ick  noma  mod., 

V.  ci'dekâous. 


Nord 

N.E.iN.— 3**i 
N.E.iE.-f.3°| 

Est 

S.E.iE— 3°1 
S.  E.iS.-f-3*»î 

Sud.. 

S.  O.iS.— 3°J 
S.0.i0.i-3*| 

Ouest 

N.O.iO.— 3*»i 
N.O.iN.H-3*| 
Nord 


Iw.  rit. ,  id  V* 
\MunAo,  eipat*. 
I  ^natA^mùre,  l«- 
Icil.;  id.  lib.  II. 
I  cap  »;  PU»»,  ^' 
\  ciU;  S^fOqme.h*^ 
Vlar.qo»«t..1ik-y' 
/cap.  i6.-?o«rU 
]  roMde  li  •«"• 
b««ie  sar  e«lW  * 
l  i»,  eoBiolteaS»- 
1  maùe  ,  Btero'* 
IPliniao,  p. M"" 
189t. 


*  En  comptant  depuis  le  nord  tout  autour  du  compas.  C'est  po«r 
mieux  nous  uire  comprendre  que  nous  emploTons  cette  manière  d^ 
compter.  Les  navigateurs  comptent  par  quarts  ie  cerc/e  seulement;  <■ 
allant  de  nord  vers  est  et  ouest ,  de  même  de  sud  fera  €st  et  ouest. 
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ROSE  DE   TRENTE-DEUX   VENTS. 
N.  B,  On  désigne  Nord  par  IS", ,  Est  par  E, ,  et  ainsi  de  suite. 


NOMS 

ANGLAIS. 


NORTH  [N.] 

N.  bj  E 

N.N.  E 

N.  E.  bj  N 

Ui.'E,.]  North'East, 

N.E.b?E 

E.  N.  E 

E.  by  N 

East 

E.  bT  S 

E-S/E 

S.E.bjE 

S.  E.  r5oM//j-J5tf  j/l.  . 

S.E.byS 

S.S.E 

S.  bj  E 

South  

S.byW 

S.S.W. 

S.  W.  by  S 

S^yfASouth-West]. 

S.W.byW 

W.  S.  W 

W.  by  W . 

West 

W.  by  W 

W.N.W 

N.W.  by  W 

r{,Yf,[North-Westl 

N.W.byN 

N.  N.  W.  .  .  . 
N.  by  W 

KOATH 


NOMS 

FRANÇAIS. 


Nord  [N.] 

N.iN.E 

N.  N.  E 

N.E.iN 

fN.E.]  Nord-Est,  . 

N.E.iE 

E.  N.  E 

E.iN.  E 

Est 

E.  i  S.  E 

E.S.E 

S.  E.  i  E 

S,^. [Sud-Est],  .  . 

,S.E.iS 

1S.S.E. 

S.tS.E. 

Sud 

S.iS.O 

S.S.O 

S.O.iS 

S,0.[S4td-0uest].  , 

S.  O.  i  o 

O.S.  o.- 

o.^s.  o 

Ouest 

O.  iN.O 

lO.N.  O 

N.  O.iO 

N.O.  [Nord-Ouest], 

N.O.  iN 

N.N.  O. 


NOMS 

ITALIENS. 


N.iN.  O. 

Nord.  .  . 


Traxontana.  .  1  . . 
i  di  T.  ycrso  Grcco.  . 
Greco-Tramontana.  . 
i  di  Greco  verso  T. .  . 

Greco 

i  di  Gr.  ▼.  Levante.  . 

Gréco-Levante 

i  di  Levafte  v.  Gr.  .  . 

Levante.  . 

i  dî  Lev.  V.  Scirocco. . 
Levante-Scirocco.  .  . 
ç  di  Scirocco  v.  Lev.  . 

Scirocco 

^  di  Seiroc.  v.  Ostro.  . 

Ostro-Scirocco 

i  di  Ostro  V.  Scir. .  .  . 

Ostro 

i  di  Ostro  V.  Libeccio. 

Ostro-Libeccio 

è  di  Libeccio  v.  Ostro. 

iibeccio 

i  di  Lib.  V.  Ponente.  . 
Ponentc*Libeccio.  .  .        ., 
^  di  Ponente  v.  Libecc. .  ^58 

Ponente '270 

^  di  Pon.  V.  Maestro.  .  .  aÔi 
Maestro-Ponen'te.  .  .  ,  2g'i 
i  di  Maestro  v.  Pon.  .  .  3o3 

Maestro 3i5 

^  di  M.  V.  Tramontana.|3a6 
Maest.-Tramontana. .  .'SB? 
i  di  Tram.  v.  Maestro.  .[348 
Tramontana 36o 


rx.ACB 
sur  1« 
coupai 


O 
II* 

33  I 

45 

^1 

90 

lOI  i 
112  è 

i35* 

146* 

i57à 
168  i 

180 
191  i 
202  ^ 

2l3  I 
225 

236  i 
247  i 


N,  B,  Avec  les  noms  anglais  on  s'expliquera  facilement  les  noms 
danois ,  sae'dois ,  hollandais  et  allemands.  Les  noms  italiens  sont  en 
usage  dans  presque  toute  la  Méditerranée. 
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